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ouLEZ*Yous bien connaître 
Paul Véronëae, mesdemoisel- 
les ? allez an Louvre^ on, ri 
faire ne se peut, regardez iro- 
tre gravure. En voyant les 
Noces de Cana, vous sentirez 
iioudain, dans son ensemble, 
le génie de cet artiste, unique 
on magnificence, en pompe 
élégante et noble, en coloris éblouissait En voyant 
^évanouissement d*Es^er, dont la gravure accompa- 
gne ce numéro, vous ne pourrez deviner la couleur 
éclatante du rival de Titien, mais vous devinerez la 
maestria de sa manière^ le naturel et la grâce de ses 
compositions. Voici les colonnes et les balustrades 
•majestueuses de ses fonds; voici les riches costumes 
vénitiens dont il habillait volontiers ses personnages 
bibliques. 

Les Noces de Cana vous montreront, autour de la 
Vierge et du Sauveur, les principaux seigneurs véni- 
tiens» et les plus belles dames dans leurs atours du 
seizième siècle : robes de brocart, pourpoints de 
velours. Anachronismel allez- vous dire. —Oui, sans 
doute. Nul autant que Paul Véronèse ne fût un ar- 
tiste libre, audacieux, affranchi de toute traditicm et 
de toute loi. 

Je ne vous dirai pas, mesdemoiselles, qu'il eut 
raison, et que c'est pour lui un titre de gloire; non, 
assurément; vous verriez un bel étonnement, de nos 
jours, si quelqu'un de nos peintres voulant représen- 
ter la Gène, par exemple, s'avisait de peindre les 
douze apôtres en habits noirs, et d'habiller les saintes 
de robes à volants, de crinolines et de vestes espa- 
gaoles. Mais quel talent, quel génie ne lui fallut-il pas 
Trente et L7«ii^ms ^I^îiÉB» •* W I. 



pour triompher, malgré ses fautes grossières contre 
l'histoire et le bon goût ? 

Tout cela s'accorde dans son apparente discor- 
dance. Il y a dans le Véronèse je ne sai^ quel em- 
portement de verve, quelle abondance de fougue qui 
enveloppe tout dans dans un magnifique brio d'en- 
semble. Cette peinture chante comme un air de bra- 
voure entraînant et irrésistible. Le regard caresse 
le» étofifes et les pierreries , circule parmi les grou- 
pes défauts où se mêlent, aux saints de la légende, 
les patriciens de Venise. 

A propos des. Noces de Cana, une tradition écrite, 
conservée dans le couvent de Saint-Georges et com- 
muniquée à rhistorien Zanetti, puis reproduite dans 
le catalogue du Louvre, raconte que l'époux assis à 
gauche, à Tangle de la t.îble, serait don Alphonse 
d'Avalos, marquis de Guast ; la jeune épouse placée ' 
près de lui, Ëléonore d'Autriche, reine de France; 
François }", coiffé d'une façon bizarre, est assis à ses 
côtés; vient ensuite Marie, reine d'Angleterre, vêtue 
d'une robe jaune; puis Soliman 1*% empereur des 
Turcs, qui ^st près d'un prince nègre; plus loin, la 
célèbre Vitloria Golonna, marquise de Pescaire, Tamie 
de Michel-Ange, qui tient un cure-dent. A l'angle 
de la table, l'empereur Charles-Quint, vu de profil, 
porte la décoration de là Toison-d'Or, Paul Véronèse 
s'est représenté lui-même avec les plus habiles pein- 
tres vénitiens de son temps, au milieu du groupe de 
musiciens qui occupe le devant du tableau. U est en 
habit blanc, et joue de la viole ; derrière lui, le Tin» 
toret l'accompagne avec un instrument semblable; 
de l'autre côté, Titien joue de la basse; le vieux 
Bassan joue de la flûte; enfin celui qui est debout, ^ 
vêtu d'une étoffe brgchéa , et qui lient une coupe 
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remplie de vin, est Benedetto Galiari, frère de Paul 
Véronèse^ lequel de son nom de famille se nommait 
Paoio Galiari, mesdemoiselles, et fut nonne Véro- 
nèse du nom du lieu de sa naissance» comine vous . 
le verrez ci-après. 

Au milieu de cette réunion singulière et brillante 
s^agitent çà et là des valets et des fous qui^ dit-on^ 
sont aussi deg portrats. Mftis vof es, «aeidcimaiselks, 
quelle allégorie ing{pieu9 et juste» dans ta distittu* 
tion des instnuaeiits de musique aux peintres. Axe 
magnifique concert de l'école vénitienne, Titien, 
puissant et ample, coloriste intense plus encore que 
brillant, joue bien la basse, tandis que Véronè^e exé- 
cute les variations, plus éclatantes et plus légères, 
du premier dessus. 

Cet immense tableau des Noces de Cana, le chef- 
d'œuvre de Yéronèse, a été peint comme la Cène de 
Léonard pour un réfectoire de couvent. C'est au 
fond de ce réfectoire, au couvent de Saint-Georges- 
Majeur, que Napoléon I*' prît les Noces de Cano, lors 
de la campagne dltalie. Elles nous sont restées en 
1815 comme une magnifique épave de nos conquêtes. 
La France donna en échange à FAutriche un grand 
tableau de Lebrun. 

Ce que cherche Paul Véwnèse dans les sujets 
fournis par Thistoire sacrée ou par Vkistoire pro- 
fane, c'est la mise en scène d'un magnifique spec- 
tacle. Il est avant tout peintre et décorateur. S'il re- 
présente une Annonciation , au lieu de l'humble 
demeure dans laquelle on se figure la vierge de 
TÉvangile , il représente Marie dans une chambre 
dont le plafond est soutenue par des colonnes torses. 
Au lieu d'une couchette modeste, il lui donne un lit 
somptueux, tendu de courtines à ramages, enveloppé 
de riches draperies. Pourvu que la scène représentée 
soit superbe, et qu'il puisse y faire éclater la magie 
de son pinceau, peu lui importe qu'elle soit traitée 
suivant les exigences de la vérité historique et des 
convenances. 

Ne nous abusons paa, mesdemoiselles, c'est la dé- 
cadence déjà qui se cache mus tant de splendeurs. 
L'art parle aux yeux, mais n^éveille plus duns l'âme 
les profondes pensées. Titien, peintre des corps, 
eherchait la vie et la trouvait; la vie, c'est toujours 
l'âme, après tout. Véronèse ne cherchait plus que 
la. beauté. En général, ses têtes sérieuses et impassi- 
bles ne semblent pa& prendre part, à Taction racontée 
par ses tableaux. 

Cependant, si Yéronèse fait songer à la décadence 
en jetant de la fantaisie dans l'art, on ne se donnant 
paa pour but principal l'expression d'un sentiment 
ou d'une pensée, mais la séduction des ,yeux, il. ne 
sacrifie jaioais à Tafi'éterie; il ne tombe pas encore 
idans le joli. 11 est grand, il est noble, il est majes- 
tueux. Ses compositions, d'un grand style, s'en- 
lèvent toi^ou^ fi^ un fond ciaii;, et se trouvent 
mises à léchelle par des morceauxd'architecture gran - 
dioses. Tout cela s'enlève comme en une magnifique 
a|iothéose. Yéronèse, c'est la fête des yeux, cfest le 
décorateur par excellence. 

Paolo Caliari, naquit à Yérone .^ i^8 ; son père 
' était sculpteur et lui enseigna son art; mais. jie jeune 
Paolo était né peintre, comme Titien, il ne pouvait 
dépenser sur un bloc de marbre la fougue de son 
^énie, car il n'était pas Michel-Ange; il lui fallait de 
vastes espaces, desânatruments iacites, travaillant j^ur 



une matière obéissante. Il se fit peintre, et eut pour 
premier maître son oncle, Antoine Badile, qui avait 
alors beaucoup de succès à Yérone; pour second, un 
autre Véronais, Giovanni Garotto, qui était architecte 
en même temps que peintre, qui savait admirable- 
ment la perspective, et dont les leçons eurent une 
grande influence sur le développement du taleut de 
Wornise» 

Cette ^ote de Vérone étaft isniede l'école véni- 
tieme^te^Mwano. Badile, Ffmcle de Paolo Caliari, 
fut le premier à Yérone qui secoua le joug sous le- 
quel ployaient les Bellini, et que Giorgione devait 
abattre à Yenise. 

Paolo Caliari fut promptement un excellent pein- 
tre. On augura merveille de son avenir; malheureu- 
sement l'école véronaise, en ce temps, était riche en 
talents de premier ordre; il y avait Battista delMoro, 
Paolo Farinato , Domenico Ricci, surnommé le Bru- 
sasorci, et quelques autres. 

Le cardinal Hercule de Gonzague offrit à Yéronèse 
de venir s'établir quelque temps à Mantoue. On son- 
geait alors à fsdre décorer la cathédrale de cette ville 
qui venait d'être rebâtie par Jules Romain; l'élève 
préféré d^R^pbaêlr son second et son contmuatenr. 
On invitait les eriistes à proposer des projets ; enfin 
on mettait au concours la décoration de la cathé- 
drale. Paolo Caliari l'emporta sur trois concurrents, 
trois de ses compatriotes cités plus haut : Domenico 
Ricci, Battista del Moro, et Paolo Farinata. 

Son œuvre terminée eut un grand succès. Le car- 
dinal, ravi d'avoir deviné Paul Véronèse, espérait 
l'attacher à Mantoue, et fit tous ses efforts pour l'y 
retenir; mais le jeune maître voulait voyager. Il vi- 
sita tour à tour Sienne et Yicenoe, et s'arrêta quelque 
temps dans la petite ville de Fansolo, «ù il peignit 
plusieurs fresques conjointeoKntavec mn ami, Bat- 
tista Zelotti. 

Battista, qni avait été à Yenise r^Oève de Titko, 
savait être sobre, ce qu'ignonLit «non-e le jeune et 
bouillant i Paolo Caliari. La fres({ae«e supporte |ws 
les caprices de pincewa qui «cnit de l'abondaiiee et 
du charme dans la peinture à l'huile. Ici le VénonèBe 
aurait donc pu avoir rinfériorité. Battista vînt géné- 
reusement à sou aide, en lui enseignant les lus par- 
ticulières de la fresque, en lui apprenant ce difficile 
courage des sacrifiées qui e^t le oiutplémetttBéott- 
saire du talent. 

Bientôt Paolo, r impatient de se produire aur un 
plus grand théâtre, .ae rendit à .Venise. Cette ^lUe 
lui parut belle entre toutes les cités; ilnS^ep éprit 
comme tant d'autres beaux iféniesv N'étaitfoepasd'ail» 
(leurs la patrie, pnédeatiikée d'un artiste siaenttUe«u 
luxe^ à réJégance fet à ,1a grandeui? Les p^lais^de 
rmarbre, les jcathédrales superbes, et revêtues dAino- 
SAÎques de k seine de TAdrialIquc, luificent.ap^é- 
cier les.ooUens d'Avchitecture flu'il avait .reçines de 
,Q9ra|t<^ len lui j inepirant l'idée d'eucadrer iMsa scènes 
de colonnes et de corniches, romme. d'autres les 
enoadrèrenide motifs paysagers. 

Je ne saurais vous dire uu juste Tépoque.de l'ia- 
staliiition du Yéronèse à Venise. 11 devait être tort 
jeune epcQr^. Ses premières peintures, dans la sa- 
(luristiedei L'i^Use Saint-Sébastien le placèrent im- 
médiatemeat au rai)g des firands . ariîjites de Fé- 

Aussi .fatril.lM^piâ<^'^par^u^ funivait alors une 
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sorte de suriatendaiice sur tous les traTatu d*art qui 
s'exécutaient à Venise, à coneonrir avec Zelotti^ 
Franco, Salviatt, le Pratina et le Schiarone, à la dé- 
coration du plafond de la bibliothèque de Saint-Marc. 
Au milieu de tant d'eiœftents émules, il devait trîom- 
pber côBome la planète triomphe au milieu de ses 
sateUiteSi Une chaîne d'or était destinée au rain^ 
qjoeur : fl l'obtint parle suffira^ mênie' de ses con^ 
currents. 

Dans les trois compartiments qui hxi échurent^ 
Véronèse avait à peindre la Hnsique^ la Géométrie 
et rHonneur, trois personniâcation? de choses idéa^ 
les, trois diffieultés pour les artiste» les plus rompus 
à l*usage des allégories. Ces froides abstractions de- 
vaient prendre sous son pinceau les formes les plus 
aimables. De grandes figures noblrâient vêtues^ sym- 
bolisent l'Harmonie et Taride science de la me- 
sure et des nombres; FHonneur^ placé sur un pié- 
destal^ reçoit les ht)mmages des philosophes, des 
historiens et des poètes, qui luiolfinentdes guirlandes 
de lierre et de laurier; 

Après «on triomphie; Paolo courut à Vérone^ où 
rappelait sa famille impatiente de Mf fôliciter. 11 y 
fut retenu quelqœtemps par les pères de San-Nasaro^ 
qui voulurent lui faire peindre le réfectoire de leur 
crâmmnauté; puis il revint à Venise^ où l'atten- 
daient de nouvelles eommandes. 

Mais, tandis qu'il se remettait au travail et qu'il 
exécutait divers tableaux pour l'église des Jésuites^ 
Cîmlamo' Gtimani, ambassadeur de la sérénissime 
république près du 'Sàint-Siégey s'offrit à lui faire 
Toîr Rome. Le^Vfronèse ne pouvait hésiter devant 
une pareille proposition. Vdir les magnificences qu'il 
ne connaissait pa» encore^ les magnificences rêvées 
d's^tfèi les deserjptiioms enthousiastes des Toyageurs, 
cfétaîtunesédttctionirrésistible pour ce peintre de 
la pompe, li quitta tout et partit; 

Tontefbis son génie était trop individuel^ trop sut ge- 
si^rispour que fa vue des beautés dé l'ëfcole romaine le 
modifiât, n admira Micbel-Ange et Ilapfaaa, il déve- 
loppa son imc^mation dans l^ékide dn peintK des 
loges et de la Fdmëstne, mais^ sa moaaière resta la 
floême. 

A mm retour dè^-Rome, il fut chargé par la sei- 
gneurie de Venisede peindre divers t8(bleaux au'pa- 
lais ducal, et notamment le ptofond^de la salle du 
Ck>nseil des Dix. 

VouffsaTes, mesdemoiselles^ ce q«f était' le terrible 
Goasetl des INi : une dictature formidable élue pour 
deoz moiff en im moment de trou]fe9,et qui dura cinq 
• sifccles; qui avait droit de ^1e et dé mort sur tous lès 
citoyens; qui rendait des arrêts sans Jugement' et' les 
«aéontait par* lesr mains de boinreanx mystérieux; 
qu^est resté danfs'Kbistoire'cemmeim'monumentde 
terreur! 

Kh Ineni Toue"figurez-^us Yéronèse chargé de 
pelndredans cette sinistre saHe les Vices fôudroyés 
pwr Jupiter? Yërenèsequi semble né pouf êtrel-èw^ 
donnateap desfêlKs de la républiquerirs'eflbrça d%^ 
I bord de grimer son génie aux néeesirités du' pro- 
gramme; mino baht bient^ft la verve comprimée 
s'échappe^ et jamais voûte plus riante et plus éela^ 
tante ne couvrit réunion plus terrible et plus sombre. 

Nous possédons encore ce tableau célèbre de Véro- 
nèse; il esta. ^ersalÉiâs^ dans la; chambre à coucher 
de Louis XI VI 



Jadis, à Taurore de son talent^ il avait été choisi 
pour travailler, sous la direction de Titien, avec Tin- 
toret et Horace Vecelli, à la décoration de ce palais 
ducal, où il devait déployer toute la magnificence de 
son génie. On sait que Tincendie de 1576 dévora ces 
premières peintures, ainsi que celles du Titien.Titien 
était mort. Tintoret et Véronèse, Palme le jeune et 
le Bassano se partageaient son héritage; la seigneurie 
leur commanda une nouvelle décoration. 

Paolo Galiari peignit la Défense de Scuktri par 
Scanderberg, la Prise de Smyme par Moœnigo, ei le 
Triomphe de Venise. 

Dans cette dernière composition l'imagination du 
Véronèse brilla de tout son éclat. 11 réfffésente Venise 
sous la figure d'une femme revêtue de la pourpre 
royale^ couronnée par la Gloire , célébrée par la 
Renommée, entourée des figures allégoriques de 
l'Honneur, de la Liberté, de la Paix. Junon et Gérés y 
symbolisent la grandeur et la prospérité; la pariie 
supérieure du tableau est ornée d'une corniche sou- 
tenue par des colonnes; plus bas, dans une galerie, 
on voit une multitude de matrones avec leurs enfSBuits, 
et d'hommes dont les divers costumes indiquent les 
divers rangs et les dignités difi'érentes. Des guerrieES 
à cheval^ des armes^ des enseignes, des prisonniers, 
des trophées de guerre^ occupent le fond de la scène. 
Ge tableau est comme un abrégé de l'œuvre de Véro- 
nèse et semble contenir toutes les merveilles avec 
lesquelles il fascine les yeux. Toujours préoccupé de 
charmer et de surprendre les regards, il va chercher, 
dans la région de sa fantaisie, de jolis pages, des 
nains grotesques, des nègres, des chiens, des cha- 
meaux, etc.^ tout ce qui fait peinture, en un mot. 

Les séductions que déploie sans cesse Paul Véro- 
nèse^ ne laissent ni le loisir ni le courage de lui re- 
procher ses négligences et ses faiblesses. Gomment^ 
au milieu de ce brio, s'amuser à l'analyse de quelques 
incorrections de dessin? Quant à l'anachronisme des 
costumes^, il s'harmonise si bien avec la pompe de la 
mise en scène et les fonds d'architecture renaissanee, 
qu'il choque moins qu'flih ne pourrait croire. Regar- 
dez votre gravure^ mesdemoiselles, vous y observerez 
cette étrange confusion de costumes; mais en même 
temps vous pourrez juger que le reproche fait à Vé- 
ronèse^ touchant la froideur immobile de ses visages, 
ne fut pas toujours juste. Ainsi le front d'Assuérus. est 
menaçant, ses yeux pleins de colère. Esther évanouie 
est soutenue par deux de ses suivantes. Qudle tou- 
chante expression dans les traits de la reine \ d'in- 
quiétude dans ceux des suivantes! et conune le 
mouvement reste toujours noble et gracieux! 

Ce qu'il faut admirer, surtout, dans Véronèse, c'est 
l'art, que lui seul a possédé à ce degré, de représen- 
ter, sans sacrifice apparent et sans confusion^ de 
nombreuses figures enveloppées dans uneatmosphère 
également lumineuse. 11 a encore, dans ses grandes 
compositions, une perspective qui éloigne les objets* 
sans qu'ils perdent à être vus de près; et il obtenait 
cet effet en marquant ses figurés et ses détail» par 
des contours très- décidés, lorsque ses tableaux» étaient 
finis. 

Sa méthode de faire des fojids clairs et d'employer, 
autant que possible, des teintes pures, a beaucoup cou • 
tribué à la conservation de sa peinture. On r^marque^ 
en effet, queles tableaux de Véronèse, ceux surtout qur^ 
n'ont point été exposés aux vicissitudes du déplace- 
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ment, n'ont que peu perdu de leur éclat sous le brun 
TCrnig du temps. 

La vie de Ytfronèse, mesdemoiselles, fut une suite 
xie trioni;ihes. Le duc de Savoie, le duc de Manloue, 
Vempereur Rodolphe I( voulurent avoir des tableaux 
de sa main. Ph:lippe II lui fit proposer de venir pein- 
dre les appartements de TEscurial, et, certes, le fils 
de Gharles-Quint ne pouvait choisir un plus magique 
dëtorateur. — Mais Véronèse ne voulut point s'éloi- 
gner de sa patrie adoptive. N'é(ait-il pas inféodé à 
Venise? N'était-il pas; plus encore que Titien, le pein- 
tre-né de la reine de FAdriatique au temps de sa 
splendeur ? 

A Venise, Vdronèse menait la vie brillante de 
presque tous les grands artistes. Toutefois^ il ne pa- 
rait pas qu'il y ait fait une grande fortune commt: 
Titien. Il n'était pas exigeant pour le prix de ses' œu- 
vres. Parfois même il se contenta d'une rémunéra- 
tion plus que modique. 

Ainsi, pour les Noces de Cana, le plus célèbre de ses 
quatre grands festins, qui ne renferme pas moins de 
cent trente figures de grandeur naturelle, Paul Véro- 
nèse reçut l'humble somme de 324 ducats d'argent. 
Ce prix avait été stipulé par la communauté de Saint- 
Georges- Majeur, qui ùi peindre le tableau pour son 
réfectoire. On convint en outre que, pendant Texécu- 
tion de l'oeuvre, Taitiste serait nourri et aurait à sa 
disposition un tonneau de vin. Or, les Noces de Cana^ 
commencées en juin ou juillet 1562, furent terminées 
le 8 septembre 1563.— Temps prodigieusement court 
si Ton considère l'immensité de l'œuvre , mais relali- 
Tement bien long pour le prix qu'il fut payé. En effet, 
le ducat d'argent valait alors trois francs de notre 
monnaie, et la somme de 324 ducats correspondait à 
972 francs, lesquels 972 francs, en ce temps-là, re- 
présentaient à peu près 3,000 francs d'aujourd'hui.— 
Quelle misère! Vous savez, mesdemoiselles, ce que 
se payent les tableaux maintenant ? On donne vingt- 
cinq mille francs d'un Meissonier, par exemple. 

Une autre des quatre grandes Cènes de Véronèse, le 
Beptts chez Lévi, qu'il peignit pour les dominicains de 
Saint-Jean-et-Saint-Paul, fut payé moins encore; car 
le prieur, au moment de lui remettre le prix convenu, 
s'excusa sur la misère des temps; et Véronèse se con- 
tenta du peu que voulut bien lui donner le père. 

Pourtant Pau! Véronèse était marié, avait des en- 
fants, puisque nous voyons figurer ses deux fils parmi 
ses élèves, et nous savons qu'il vivait dans le luxe et 
l'abondance. Mais il était modeste^ comme le prouve 
bien, par exemple, le parti qu'il prit d'envoyer ses 
fils pour se perfectionner chez le Bass^ano, un peintre 
véronais aussi, un de ses collègues pour la décora- 
tion du palais ducat, qu'il considérait comme plus in- 
struit que lui en divers points. 

J'ai parlé tout à l'heure de ses quatre grandes 
Cènes. Ces tableaux sont, en efiet, considérés comme 
ses œuvres capitales. Nous en possédons deux au 
Louvre : d'abord, la plus belle, les Noces de Cona; 
puis le Repas chez Simon le Pharisien, peint, de 1570 
à 4575, pour le réfectoire des frères servîtes à Venise. 
C'est le premier tableau de Véronèse qui sortit du 
territoire de la république, par l'autorisation du sé- 
nat. La seigneurie de Venise l'envoyait en cadeau à 
Louis XIV, en 1665. 

Le Repas chez Léoi, peint pour les dominicains, et 
si mal payé à l'ai liste, et le Repas chez Simon le Lé^ 



preuxt peint pour le réfectoire des religieux de Saint 
Sébastien, sont les autres grandes Cènes de Véronèse. 
Sous le premier empire, elles ont été toute$ quatre 
réunies au Louvre. 

Malgré le départ de deux de ces Cènes, Paul Véro- 
nèse est encore admirablement représenté au Louvre, 
mesdemoiselles, comme vous pouvez le voir, puisque, 
en outre des Noces de Coma, son œuvre capitide, nous 
avons le Repas chez Simon le Pharisien, tÉvammisse* 
ment di'Esther, huit autres tableaux importants, et un 
portrait.— Toutefois c'est à Venise qu'il faut le voir; 
comme la plupart des grands peintres, il deoàande à 
être apprécié dans son milieu. Chaque œuvre d Vt a 
son atmosphère particulière comme chaque plapète. 
A Venise les peintures de Paul Véronèse sont ré- 
pandues partout : au palais ducal, à l'académie des 
beaux-arts, au palais Tranviziano; aux églises Saint- 
Sébastien, Sainte-Catherine, dell' Umiltà, San-Jacopo, 
San-Francesco, San-Pantaleone, des Saints-Apôtres, 
des Saints-Anges, etc., etc. 

On trouve encore de fes ouvrages dans le void^ 
nage de Venise : à Murano, à Torcello, dans la mai- 
son de campagne des Grimani, à Orlozo; dans celle 
du duc de Toscane à Artemino ; au palais Pisani; puis 
à Vérone, à Vicence,à Brescia, à Tiévise, à Padouc, 
et dans d'autres villes de l'Italie, car j*al vu ud pla- 
fond de lui à la vigne de la Reine, près de Turin (I). 

Les galeries de Florence, celles de Milan, celles de 
Rome sont riches en tableaux de Véroqèse. Madrid 
en possède de beaux. Au belvédère de Vienne on en 
compte jusqu'à vingt; à la galerie de Dresde, trelse; 
Bruxelles en a quatre seulement, et Londres trois. 

Vous le voyez, mesdenaoiselles, comme tous les 
grands artistes de ce temps, Véronèse a beaucoup 
travaillé. Oa ne saurait énumérer ses ouvrages; car, 
outre ses grandes pages, il a peint beaucoup de por* 
traits et des tableaux de chevalet, des Vénus, des 
Adonis^ des Amours, des Nymphes, sujets qui lui 
fournissaient l'occasion de déployer son goût pour k 
luxe des ajustements, l'originaUté des coiffures» etc. 
Paul Véronèse mourut en 1588, à Venise, d'an re- 
froidissement. Il avait soixante ans seulement. H fut 
enterré dans cette église de Saint-Sébastien^ toute 
brillante de ses glorieuses peintures. Sur son tom- 
beau on ne voit qu'une simple pierre : l'église tout 
entière n'est-elle pas son mausolée? 

Le Guide, un autre peintre dont je vous parlerai 
un jour, devait faire à Paul Véronèse la plus élo- 
quente oraison funèbre : « Si je pouvais faire mon 
existence de peintre, disait-il, je voudrais être Paul 
Véronèse; chez tous les autres on aperçoit l'art; chez 
lui, tout est nature. » 

L'école de Paul Véronèse se forma dans sa propre 
famille et n'en sortit guère ; ainsi le premier de ses 
élèves ou imitateurs fut son jeune frère Benedetli) 
Caliari, qui l'aida dans ses travaux et termina, avec 
le fils de Paul, les œuvres que sa mort surprit ina- 
chevées; puis vinrent ses fils Carletto et GabrieUe; 
ses neveux Parrasio Michèle, Luigi Benfatto, dit dal 
Triso; le gendre de ce dernier, Maffeo Verona; puis, 
en dehors de sa famille , Michel-Angelo Alipraodo> 
Sigismondo Scartella^ etc. 

Claudb Vigi«o:«. 

(1) En Italie, on dit la vigne pour désigner une maison 
de campagne, comme en Angleterre on dit ie cottage. 
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SOINS A DONNER AUX MALADES 

CE QU'IL FAUT FAIRE, CE QU'iL FAUT ÉVITER 
Par mias FJLOaSNCE NICmTHGALE 

Ouvrage traduit de l^atiglais, précédé d'tme lettre 
de M. Guizot et d'une introduction 

Par M. Darbmbero (1). 

eus avons entretenu nos lectrices 
(l*an ouvrage publié par miss Taylor, 
une des compagnes de miss Nich- 
tingale, sur les Mpitawc de Scutari 
et de Koukaliy (2) et qui retraçait au 
vif les inexprimables misères dont 
ces lieux aviuent été les témoins , aussi bien que 
le zèle généreux^ mais impuissant^ avec lequel les 
dames anglaises s'étaient portées au secours de 
leurs compatriotes blessés^ expirant dans les con- 
vulsions du typhus et du choléra. Le dévouement 
de miss Nichtingale et du petit bataillon attaché à 
ses pas, fut grand et complet ; mais il ne put sup- 
pléer au défaut d'organisation^ au manque de dîsci- 
pline^ à l'absence d*habitude dans ces fonctions pé- 
tttbies^ et les Anglaises regardèrent plus d'une fois 
avec envie le groupe de nos Sœurs de charité qui, 
sur une terre étrangère, et parmi des maux indes- 
criptibles, agissaient et soulageaient avec tant d'en- 
semble, d'aisance, de connaissances acquises, d'union 
des esprits et des volontés. Heureusement, les ac- 
tions humâmes ne doivent pas se juger par le suc- 
cès, et quoique les nobles intentions de miss Nichtin- 
gale se soient vues déçues, elles ne méritent pas 
moins admiration et reconnaissance. Elle a rendu à 
l'Angleterre un immense service en lui révélant avec 
une rude sincérité ce que souffraient les malheureux 
soldats loin de la mère patrie, et elle a fait honneur 
à l'humanité par son froid courage et son inébrun- 
lable abnégation. 

Aojonrd'hui elle a recueilli en un volume le fruit 
de ses longues observation» dans les hôpitaux et au 
lit des malades, et avec ce désir du bien qui a guidé 
tonte sa vie, elle publie ce recueil qui, en Angle- 
terre, a eu déjà plusieurs éditions. Une plume déli- 
cate, une plume féminine, a traduit ce volume; 
une lettre de M. Guizot le précède et le recommande, 
et un médecin homme de lettres, M. Daremberg, y a 

(1) Un fort Volume iD-19, prix*3 fr. 50, par la poste 4 fr. 
i la librairie de Didier, 35, Qnai des Aagustlns. 
(3) Voir Journal des Demoiselles, année 1858. 



joint les articles publiés dans le Journal des Débats 
sur cet ouvrage, et qui l'examinent au point de vue 
théorique et médical. 

Éminemment pratique et concluant, ce livre est le 
résultat d'une longue suite d'observations faites par 
un esprit très-fin, et qui, par crainte du ridicul'- 
sans doute, évite avec un soin jaloux tout ce g: i 
pourrait ressembler à du sentiment. On ne perd pas 
son temps en le lisant, car il ne renferme pas une 
ligne qui ne porte coup, pas un mot qui s'éloigne 
de son sujet, et l'extrême bonté de miss Nichtingale» 
sa tendresse pour les malades (attestée par ceux qui 
l'ont vue en Grimée), se trahit en dépit d'elle-même 
par la sécheresse minutieuse de ces détails, tous 
utiles, tous allant au but : l'éducation de qui sou- 
lage, et le soulagement de qui soul&e. Ajoutons que 
cette plume délicate a méprisé le cant britannique, 
et qu'elle aborde certains détails avec autant de 
liberté que de modestie. 

Nos lectrices jugeront de ce livre par les exfraiis 
qui isuivent : 

PREMIER DEVOnt DE LÀ GARDB-MÀLADE. 

Entretenir l'air intéfieur aussi pur que Vair extérieur^ 

u La première règle à suivre, dans les soins qu'on 
rend au malade, la première et la dernière chose - 
sur laquelle l'attention de la garde-malade doit être - 
fixée, la plus essentielle pour celui qui souffre, celle 
sans laquelle toutes les autres ne sont rien, et avec 
laquelle j'oserais presque dire que vous pouvez lais- 
ser de côté toutes les autres, la voici : £n^^entr l'air 
qu'il respire aussi pur que Vair extérieur, en évitait ' 
de le refroidir. — Cependant, y a-t«il une chose à 
laquelle on accorde en général moins d'attention ? ' 
et même lorsqu'on en tient compte, quelles fausses 
applications n'en fait-on pas? —Même en admettant 
l'air dans la chambre du malade ou dans les salles 
d'hôpitaux, peu de gens se demandent d'où vient cet 
air? Il peut venir d'un corridor sur lequel d'autres * 
dortoirs sont ouverts, d'une salle qui n'est jamais^ 
aérée, toujours remplie de la fumée du gaz, de fO" 
deur des mets, de toutes sortes d'émanations humi- 
des; d'une cuisine souterraine, d'un évier, d'une 
buanderie, d'une garde-robe, ou encore, comme j'en 
ai fait moi-même la triste expérience, d'un égout 
comblé d'immondices. C'est ainsi que la chambre 
du malade ou les salles sont aérées, ou pour mieux 
dire, empoisonnées. Ce qu'il faut toujours, c'est de 
l'air, de l'air extérieur, qui entre par les fenêtres, 
au travers desquelles il puisse pénétrer et se renou- 
veler. L'air qu'on reçoit d'une cour fermée, . surtout p 
si le vent ne souffle pas de ce côté, peut être ausbi ^ 
stagnant que celui d'une salle ou d'un corridor.... 
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» ÀYec des fenêtres bien disposées^ avec on feu 
suffisant dans des cheminées bien construites, il est 
aisé de renouveler^ sans danger pour votre malade 
ou pour vos malades, Tair de la pièce où ils sont 
couchés. On ne prend pas froid dans son lit. L'opi- 
nion contraire est un préjugé populaire. Avec des 
couvertures convenables, des bouteilles d'eau chaude, 
s'il est nécessaire, vous pouvez toujours maintenir à 
un malade dans son lit une chaleur suffisante, et en 
même temps aérer sa chambre. 

Bouteilles d'eau chaude. 

» A quoi pensent les gardes-malades, qui mettent 
une bouteille d*eau bouillante aux pieds du patient, 
espérant qu'elle se tiendra chaude pendant les vingt- 
quatre heures? Naturellement le contact de la bou- 
teille brûlante le réveille, lui fait porter le sang à la 
tête et lui attendrit la peau. En revanche, la garde 
la laisse dans son lit jusqu'à ce qu'elle soit complète- 
ment refroidie. Une bouteille d'eau chaude ne doit 
jamais être assez chaude pour qu'on ne puisse la 
toucher avec la main nue, et il ne faut pas s'at- 
tendre à ce qu'elle se maintienne chaude phis de 
huit heures- Les bouteilles d'étain sont trop chaudes 
ou trop froides, les meilleures sont celles de grès ou 
de caoutchouc. 

THeu regarde comme sétieux ces détails qui.noussem" 
blent de peu d^impoiianee. 

» Et maintenant» vous croyez que nous vous re- 
conunandons des choses inutiles, ou que nous les 
exagérons. Il n'est pas question de ce que vous croyez 
ou de ce que je pense. Tandis que nous pensons. 
Dieu nous donne de sévères leçons. J'ai vu la pour- 
riture d'hôpital sévir aussi cruellement dans de ri- 
ches maiions que dans les hôpitaux les plus mal te- 
nus, et cela par la même cause, c'est-à-dire le mauvais 
air.M C'était par un é^out placé de manière à répan- 
dre ses émanations corrompues dans toutes les 
chambres dont les portes étaimut hahituellement eu- 
vertef, et les fenélres toujours fermées. C'était par 
les eihftlaJBons des eaux sales vidées dans les bains- 
de pieds, par des ustensiles à peine rincés. Dans cette 
maison, les poteries des chambres étaient lajrées dan« 
de Teau malpropre, la literie n'était Jamais conve- 
nablement mise à Taiv, secouée, nettoyée ourenou* 
Yelée ; les tapis et les rideaux sentaient le renfermé, 
les meubles étaient couverts de poussière, les papiers 
de tenture étaient imprégnés de saleté, les planchers 
n'étaient .jao9&is balayés, les chambres inhabitées, 
sans solefi, sfins aif , jamais nettoyées; les buffets 
semlilaient le ^ réceptaole des mauivaises odeurs.... 
tout ceci n'est pc^ inventé, mais réel. Dans cette 
opulente maison» pendant un seul été, il y a eu trois 
• cas de pourriture ^'hôpital, un de phlébite, deux de 
phthisjye, .tous ces maux, pooduits dimeU. du mauraais 

Bruits inutiles. 

» Les brutts inutiles, ou* qui font naître une at- 
tente* dans l'esprit du malade, sont ceux qui l'lncom>- 
modeot le plue. C'est rarement le«on le plus bruyant, 
Taction direote des bruits sur- l'organe dO' l'ouïe qui 
parait l'aifiecler davantage. Souvent il supportera. 



par exemple, l'établissement d'un échafaudage con- 
tre la muraille de sa maison, tandis qu'il ne peut 
supporter le bruit d'une couTersation, encore moins 
du chuchotement derrière sa porte, surtout si ce 
sont des voix qui lui sont familières. 

» Si la conversation se tient à voix basse dans la 
même chambre, ce chuchotement est vraiment 
cruel, car il est impossible que le malade ne soit pas 
porté involontairement à écouter. Pour la même rai- 
son, évitez de marcher sur la pointe du pied, d'ar- 
ranger la chambre très-lentement ; ce qu'il faut avoir, 
c'est un pas ferme, rapide et léger, une main prompte 
et sûrey et non une démajcche ientt et incerlainGe, 
une main- timide et maladroite. La lenteur n'est pas 
la même chose que la douceur. 
, y> Le pas silencieux d'une -femme, les souples dra- 
peries d'une femme, sont maintenant de pures figu- 
res de langage. L'ampleur de ses vêtements fait que 
si, par bonheur, elle ne jette pas les meubles par 
terre, elle se heurte, du moins, à chaque mouvement 
contre tous les objets qu'elle rencontre dans la cham- 
bre. Lord Melbourne disait : a Je préférerais, lorsque 
je suis malade, avoir des hommes près de moi; il 
me semble qu'il faut une très-forte santé pour sup- 
porter les femmes.» Je suis entièrement deson afk» 

» Une garde^nalade dent les rabes s'agitent aiue 
bmitj est en honeur au malade, quoique, giSUlMdtiii 
il ne sache pourquoi. 

» Le. brutt et le mouvement de la- sole et dè*la>cii^ 
noline, le craquement des jupons em|iesés, le a»^ 
quement de la chauesuve^ font plus de niai à un 
pauvre malade que toutes les médechiet do monde 
ne lui lerant de bien. 

LU et literie. 

» Laiseule manière de.bien soigner un véritable, 
malade, est d'avoir un lit de fer avec un sommier à. 
ressort qui laisse pénétrer l'air jusqu'au matelas so^ 
périeur; point de rideaux à draperies; le maSeiaa- 
doit être de crin et assea mince; le lit ne doit pas 
avoir plus de trois pieds et demi de largeur. Si le 
malade est. entièrement retenu au lit, il faut a^oir 
deux lits semblables, chacun d'eux pourvu de maler- 
las, draps, couvertures, etc., etc. Le malade passerai- 
douze heures, dans chacun de ces lits, sans que voua 
déplaciez ^es draps en même temps que lui ; le coa^ 
cher tout entier doit être exposé à l'air pendant char 
que intervalle de douze heures. 

» Ne vous servez jamais que de couvectuxes de* 
laine légère pour recouvrir le malade. Les lourdes, 
couvertures de coton piquées sont malsaines, . par la 
raison qu'elles conservent les émanations de la po»- 
sonne malade, tandis que la couverture de ûine 
légère les laisse évaporer* Les malades alTaiblis éprou- 
vent toujours de l'angoisse par le poids des^couver- 
tures» qui suffit, souvent pour les priver de soni'» 
meil. 

De l» variété. 

y L'influence sur les malades -de la beauté, âé la 
variété des objets, de l'éclat des coukurs, n'apenl*» 
être jamais été suffisamment appréciée. Les ardents 
désirs qu'excitent ces choses sont ordinairement ap- 
pelés fantômes de malades; il n'y a .nul doute 
qu'ils ne soient sujats aux fantaisies, conune, par 



-• 7 — 



exemple, lorsqu'ils désirent deux choses contradic- 
toires; mais le plus souvent, ce qu'on appelle leurs 
fantaisies, ce sont des indications sigalficatives de 
ce qui est nécessaire à leur rétablissement, et il se- 
rait à désirer que leurs gardes-'malades fissent une 
étude attentive de ces fantaisies. 

» J'ai vu souvent, et j'ai senti moi-même, lorsque 
j'avais la fièvre, la sdufTrance la plus aignë s'empa- 
rer du malade enfermé dans une baraque d'où il ne 
pouvait rien apercevoir du dehors, n'ayant pour 
toute perspective que les nœuds du bois avec lequel 
sa baraque était consiruite. Je n'oublierai jamais le 
ravissement d'un malade atteint de la fièvre à la vue 
d'un faisceau de fleurs éclatantes. Il me souvient 
pour moi-même d'avoir reçu avec joie un bouquet 
de fleurs sauvages, et qu'à dater de ce moment, ma 
convalescence avança rapidement 

» La variété des formes et l'éclat des couleurs dans 
les bbjets^ présentés au malade sont doncdes moyens 
réels de guérison. 

n Mais la variété doit être graduée ierdemeni, c'est- 
à-dire que si vous montrez au malade dix ou douze 
gravures successivement, il sera pris neuf fois sur 
dix de froid, iJe défaillance, de fièvre, et son mal 
augmentera; mais suspendez devant lui chaque 
jour» chaque semaine ou chaque mois une gravure 
nouvelle, ii trouvera du bien-être dans cette va- 
riété. » 

Mous avons glané dans ce livre excellent et singu- 
lier, où tout serait bon à reproduire. Nos lectrices 
pourront juger, par ces extraits, de l'iiitérôt qu'offre 
Tcuvrage de miss Nichtingale dans sa netteté, sa 
précision presque technique, et celte raillerie souvent 
mordante sous laquelle se cache tant de cœur. 
Gomme toutes les femmes sont destinées à devenir 
' têt ou tard gardes-malades, nous leur recommandons 
ce livre très-propre à faire leur éducation ; indépen- 
damment de son utilité pratique, il a le mérite de 
ttàre réffécliir et de faire pénétrer plus avant dans ce 



vaste champ de l'observation que l'auteur a si Ingé- 
nieusement exploré. 



LES 



SOIRÉES DES JEUNES PERSONNES 



Par M- DE BAWR. 



C'est un phénix, un oiseau rare, qu'un ouvrage 
que Ton puisse recommander aux jeunes filles de dix 
à douze ans, et qui ne soit ai un livre d'enfants, ni le 
livre sérieux destiné à un âge plus aTancé. Nous en 
connaissons bien, peu qui aient à la fois de Tintérêt et 
de Tutilité, de la grâce et de la gravité ; mais dans 
ce court catalogue nous inscrirons celui de madame 
de Bawr, que l'Académie française a jadis honoré 
de son suffrage. Ce livre n'est pas nouveau, mais en 
est-il plus mauvais pour cela ? Celle qui l'a écrit con- 
naissait notre époque, ses défauts et ses travers, et les 
tableaux de mœurs qu'elle a tracés sont vivants en- 
core, les leçons qu'elle en a déduites sont encore ap- 
plicables. Madame de Bawr avait une imagination dé- 
licate et ingénieuse, de l'âme souvent, de l'esprit 
toujours, et le ton de la> bonne compa^ie, qu'il est 
nécessaire de mettre sous le^s yeux de la jeunesse, se 
retrouve constamment dans ses livres. Dans lea Soi» 
rées des Jeunes personnes , on croit entendre une 
femme bien élevée, qui a vécu dans le meilleur 
monde, et qi^i raconte ses souvenirs à ses jeunes ' 
amies. Ne voudrez-vous pas faire pai tie de son cer- 
cle? Ses histoires sont à la fois intéressantes et naï- 
ve^ sa morale est douce, et c'est un livre que toutes 
les mères de famille peuvent confier sans crainte aux 
jeunes sœurs de nos lectrices (i). 

(1) Bibliothèque Douvelle de Michel Lévy, 2, me Vi- 
vienne. Un joli volume, prix : 2 fr. Par la poste, 2 fr. 30. 
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B n'est qu'une mansarde, un mau- 
vais matelas par terre, une chaise de 
paille, une table bdteaee^.nn dou 
à la muraille pour suspendre une 
vieille robe; rien de joli, rien de 
commode, et Madeleine dort pour- 
tant du sommtii le plus pur. Ce qui lui manquait 
durant le jour> elle Ta trouvé, la nuit, dans ce vague 
de la vision qui rend nos joies plus joyeuses encore. 




Elle est «alme^ la jeune orpheline» tonaJ)ée oonome 
par miracle sous ce toit hospitalier, mais si pauvre! 
La voilà qui â'éveiUe. Ni la douleur, ni l'inquiétude 
n'ont interrompu son rêve, c'est im souvenir qui re- 
vient à renûmt entre deux temps d*oubli. Elle écoute, 
l'heure sonne à l'église , c'est sa pendule à elle. 
Cette voix sonore a marqué toutes les phases de sa 
vie. Elle compte jusqu'à douze : Minuit! c'est le re- 
pos des travailleurs. Dors, Madeleine. Non, elle veut 
penser, son âme innocente a si peu de peine à mon- 
ter. Suivons-la, regardons au fond de cette mémoire 
d'enfant, elle va repasser sa vie^i»... ^ 
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• Quand j*étalf( petite, quelle misère entoura mon 
berceau ! Les élrangen m'appelaient malheureuse ; 
Je n*avais pas ces beaux jouets que possédaient d'au- 
ires enfants; je m*amusais avec une poupée qu'une 
autre petite elle avait cassée; on ne me donnait ni 
gâteaux, ni belles robes, et pourtant comme j*^ riais 
de bon cœnr avec la vieille Marie l comme elle jouait 
qnand le soir on ne voyait plus asses clair pour filer! 
£t mon moineau que j'avais mis en cage assez petit 
pour que, neconnai!^santrien du monde, il m'aimât; 
qu'il était charmant! que je trouvais de plaisir à 
l'entendre chanter ! Et ces bonnes soupes que faisait 
ma mère adoptiv*», avec quel af^tit je les mangeais, 
surtout quand ma cuiller d'étain s'y tenait debout. 
J'apprenais à me rendre utile , je balayais la cham- 
bre avec un tout petit balai, je faisais le feu pour 
cuire les pommes de terre, j'allais tous les matins 
chercher deux sous de lait, et quand je passais sur 
le trottoir, les voisines me disaient bonjour, et sou- 
vent l'une ou Pautre me donnait par amitié^ un œuf, 
des noix, une pomme; j'étais bien contente! La 
bonne vieille Marie qui, pauvre autant que moi, m'a 
recueillie à cause de son bon cœnr, la bonne vieille 
Marie riait quand je lui montrais mes trésors, elle 
me laissait pour moi toute seule ma pomme, mes 
noix ou mon œuf, afin que j'eusse le plai^i^ de pos- 
séder quelque chose, et de pouvoir, pour que cela 
fût meilleur, lui en donner im peu. 

Plus tard, la vieille Marie m'a envoyé chez les 
sœnrs qui m'ont répété tout ce qu'elle m'avait dit 
du bon Dieu et de la sainte Vierge. Elles m'ont ap- 
pris à lire, à écrire, à compter; quelquefois elles me 
faisaient pleurer, non qu'elles le voulussent, mais, 
fâchant que j'aurais une vie dure, elles m'habituaient 
à la peine, au travail, au froid, à la fatigue, et moi 
je pleurais. Mais comme un bon point me consolait! 
Il fallait trois bons points pour avoir une image. 
Oh! quand je rapportais une image donnée par 
sœur Françoise, quelle joie! La vieille Marie mettait 
ses lunettes pour la mieux voir» et plus elle la trou- 
vait belle, plus j'étais fière de l'avoir méritée. 11 y 
avait encore, à l'école des sœurs, des jours charmants 
où l'on jouait, où l'on sautait sans contrainte. Erre 
pauvre n'empêche pas de s'amuser beaucoup. Le 
bon Dieu donne à chacun ce qu'il lui faut, comme 
disait sœur Françoise ; le mal, c'est qu'on voudrait 
avoir une grosse part, tandis qu'une petite part suffit. 

J'ai eu douze ans, j'ai fait, k la paroisse, ma pre- 
mière communion avec cent petites filles plus heu- 
reuses que moi, disait-on. Elles avaient, au caté- 
chisme, des robes de laine fine ou de soie, des cha- 
peaux de velours ; et moi, j'étais si dépourvue que 
la vieille Marie ne savait comment faire pour me 
mettre en blanc le jour de ma première communion. 
Mais la Providence a jeté dans l'esprit d'une belle 
dame» bien bonne, cette pensée : Ma fille et la petite 
Madeleine iront à Dieu le même jour; l'une est riche, 
l'autre pauvre; faisons-les blancbes toutes deux; 
que sous un voile pareil se cachent opulence et mi- 
80 le, afin que le Seigneur bénisse ma Julie à cause 
de Madeleine. 

Voilà ce que fit le bon Dieu, et ce jour-là sœur 
Françoise, sans me nommer la dame, me remit un 
gros paquet blanc qui me rendit beureuse, heureui^e, 
et elle me dit seulement : « Mon enfant, vous prie- 
rez pour mademoiselle Julie. » Tai donc été sans * 



chagrin prendre place nir ces beaux banc» de velours 
rou;;e d( nt l'église était remplie. Ce jour-là, ni moi 
ni d*autres n'aurions cru que j'étais pauvre. Quelle 
fête! ces chants, ces lumières, ces voiles, ces orgues! 
Y avait-il au monde une petite fille plus contente 
que moi î Aucune n'a senti de plus près le bon Dieu 
la toucher, il est venu tout comme si j'avais été la 
fille d'une reine, il est resté aussi longtemps chez 
moi que chez les autres , c'était dans mon cœur le 
ciel en tout petit. 

Bientôt après, je suis entrée en apprentissage, on 
m'a montré comment je dois faire pour gagner ma 
vie et celle de ma protectrice qui ne peut presque 
plus Gler. Tout ce qu'elle avait, elle l'a partagé avec 
moi ; maintenant je sais travailler, il faut que je lui 
rende son pain, ses caresse?, son amour, puisque me 
voilà grande, et puisque mon cœur sait aimer bien 
plus fort qu'autrefois. Dormez, dormez, vieille Marie, 
laissez tomber la quenouille, voilà l'enfant devenue 
ouvrière, reposez-vous, il est bien temps! Quel bonheur 
de mettre un peu d'aisance dans notre intérieur. Mon 
aiguille me donnera le moyen d'acheter régulière- 
m( nt du bols pour les grand» froids, de l'huile pour la 
lampe pendant les longues soirées d'hiver, le pot-au- 
feu tous les dimanches, de temps en temps un régal, 
des crêpes... Quand j'aurai satisfait aux soins les 
plus pressés, je m'occuperai de ma toilette, car il 
fotutêire gentille, ce n'est pas défendu. J'aurai da 
linge très-blanc, une robe bien faite, une coiffure 
simple, mais soignée, et puis je ferai encadrer mon 
cachet de première communion, ce sera un beau 
tableau pour orner ma petite chambre. Quelle joie 
me donnent ces projets! 

S*ii y a dans toute existence des douleurs secrètes, 
il y a aussi des compensations qui se sentent mieux 
qu'elles ne se décrivent. Je veux me rappeler tou- 
jours ce mot de sœur Françoise : Ne voir de sa vie 
que le côté triste, c'est une ingratitude envers Dieu. 

Pour ce qui me regarde, comptons mes joies. D'a- 
bord, j'ai ma jeunesse : c'est si bon! L'àme ne se 
défie pas, on croit facilement au bonheur, on l'es- 
père, et, dit-on, Tespérance est de tous les biens le 
meilleur. J'ai ma santé; quelle souplesse dans mes 
membres ! quelle ardeur dans mes veines ! Comme 
j'éprouve du bien-être à me sentir vivre! Ce courage 
que donne la force physique, c'est une fortune que 
souvent n'ont pa9 les gens riches. J'ai encore le soleil 
du bon Dieu, il regarde le jardin que j'ai fait sur 
ma fenêtre; hier, il a ouvert deux roses! On croit 
que c'est triste de demeurer au cinquième, non, 
mieux qu'ailleurs on y voit rayonner ce bel astre 
qui réjouit l'homme comme la plante. Si je noe 
penche au bord de ma mansarde, je ne vois que 
des fieurs, chaque voisine orne son toit de tulipes, 
de passe-roses ou de réséda; les petits oiseaux pren- 
nent pour un parterre cet ensemble de cais^ses ver- 
moulues, de marmites fêlées, ils ne sont pas fiers, 
et chantent sous nos bosquets des airs qu'on ne con- 
naît pas au premier étage, lis semblent avoir l'intel- 
ligence du pauvre, c'est à lui qu'ils se donnent plus 
volontiers, souvent ils s'approchent et nous deman- 
dent avec confiance du pain; cela vient peut-être de 
ce que n'ayant presque rien, nous voulons cependant 
faire l'aumône ; or, ces petits pauvres du bon Ditta 
ont besoin de si peu de chose, que nous sommes 
heureux de le K'ur donner, ei de les voir s'envoler 
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bien joyeux; on dirait qu'ils vont montrer là-haut 
ces miettes de pain qui nous manquent. 

J'ai seize ansl je commencerai la semaine pro- 
chaine à être payée par ma maîtresse; chaque sa- 
medi je rapporterai de l'argent. Comme je m'inté- 
resserai aux dépenses quand pour y subvenir on 
n'aura plus que mon travail : rien de gentil à voir 
comme un ménage qui se remonte et qui prospère. 
Voilà donc une source de joie! 

Et puis, parmi mes compagnes d'apprentissage^ 
j'ai trouvé Élise, un bon cœur pour m'ai mer, pour 
rire quand je ris, et pleurer quand je pleure. Peut-on 
se plaindre quand on possède une amie? Sur mon 
chemin, sans que je la cherchasse, une &me toute 
pareille à la mienne m'a attendue sans le savoir, et 
nous marchons ensemble; à deux, la route parait 
moins longue. Je vous bénis, mon Dieu» de ce que 
dans ma paurreté pleine de richesses cachées, je ue 
suis pas malheureuse.. • » 

Ainsi pensait la jeune fille, et des pas attardés 
frappaient le sol, et de loin ^n loin roulait une voi- 
turey tout bruit s'éloignait, puis s'éteignait. Made- 
leine vit des ombres passer sans rien dire, elle 
ferma les yeux et vit encore ces ombres longues, 
vaporeuses, incertaines. Elle entendit des voix qui 
disaient tout bas ce qu'elle-même avait pensé. Ses 
membres s'allourdirent, son âme descendit dans un 
lien retiré dont elle ferma la porte, et Madeleine ne 
la vit plus, elle dormait. Mystère de la nuit, qui 
vous a sondé? qui a connu vos profondeurs? L'homme 
faisant une halte, et s*attendant lui-même pour re- 
prendre son voyage? L'homme étranger à sa propre 
pensée, prenant pour vrai ce qui n'existe pas, pal- 
pant des formes aériennes, aimant encore par sou- 
venir, et comme si la puissance de soufCrir le tenait 
éveillé sur un point. Y a-t-il dans le sommeil autre 
chose que le repos? Touchons-nous à l'inconnu par 
une alunite plus pare? Quand la matière est insen- 
sible, l'esprit acquiert-il une finesse plus pénétrante? 
Problème! A peine si la mémoire garde l'empreinte 
de ces vues sur un autre rivage, tout se mêle, se 
confond, se dissout, qu'est-ce donc? Raison bornée 
d'un être tombé de haut, reconnais ta faiblesse, et 
pour remonter dans ta sphère, faiâ-toi un marche- 
pied de tes ignorances mêmes. 

MALADE 

Elle avait travaillé, Madeleine, travaillé avec suite, 
avec courage. La bonne vieille Marie ne s'occupait que 
de son petit ménage, doux passe-temps des vieillards 
accoutumés au labeur. Elle mettait de longues heures 
à faire très- peu de chose et ne fe'en fâchait point. — 
Dans mon tempe, disait-elle, j'allais vite en besogne: 
à ton tour Madeleine; les jeunes avancent, les vieux 
^ea vont, c'est dans l'ordre. ^- C'est ainsi que tout 
dans cet intérieur se trouvait à sa place : on y laissait 
chaque chose comme Dieu l'y avait posée. C'est là 
une grande sagesse : ne rien déranger de peur de 
Caire naître un désordre qu'on ne saurait pas réparer. 
Dans les vies difficiles, le murmure est le grand en- 
nemi qui vient dans les ténèbres toucher chaque objet, 
ébranler Tensemble. Le jour paraît, on sent le trouble, 
et Ton ne voit pas la main qui l'a causé. Vainement 
on essaie de remettre en place chaque obstacle qu'on 
rencontre, tout gêne : ce qui embarrassait à peine 



est devenu insupportable, le mal est grand. Dieu lui- 
même avait mis à leur place ces difficultés, ces 
peines, ces tracas. La liberté de l'âme était encore 
possible dans ce cercle encombré, mais le murmure 
est venu, le désordre s'est fait, on se heurte contre 
tout, on souffre de tout. 

Ici, chez la bonne Marie, on se soumettait, on 
acceptait, et si l'on sentait l'amertume, on buvait 
aussi cette goutte de miel qui resde au bord de tout 
calice. Madeleine toujours souriante, comptait encore 
ses bonheurs quotidiens. Tout lui était motif de re- 
connaissance. Un encouragement de sa maître$se 
épanouissait son cœur, et le moindre succès l'excitait 
à mieux faire. 

Le samedi, elle remettait à sa chère protectrice ce 
qu'elle avait gagné dans la semaine; on en parlait 
longuement le soir en lête-à-tcte ; on faisait chacune 
un discours relatif au budget; il y avait comme tou- 
jours de Topposition, mais juste assez pour rendre la 
chose piquante et pas davantage. On devisait sur le 
meilleur emploi des fonds, sur la cherté des vivrts, 
sur les embarras de la situation, et en fin de compte, 
on votait pour les chotix ou les haricots selon l'oc- 
currence. Les frais indispensables étant prévus, la 
bonne vieille mettait dans la bourse de Madeleine un 
peu d'argent et quand la somme devenait assez ronde, 
on délibérait encore sur le choix d'un objet utile à la 
jeune fille. Oh! comme cet objet acquis avec tant de 
peine était précieux aux yeux de l'ouvrière I Elle 
acheta d'abord du linge, puis une robe, puis des 
rubans, mais sur chaque acquisition elle retenait en 
secret quelques pièces blanches, et l'hiver s'appro- 
chant, elle eut le bonheur d'ofl*nr à la vieille Marie 
un bon châle bien chaud. Quelle joie dans la man- 
sarde ! Ce cbâle fut essayé vingt fois, montré à chaque 
voisine, et toiyours replié dans les mêmes plis. Jamais 
cachemire de l'Inde ne reçut tant d'honneurs. Une 
des compensations de la vie du pauvre, c'est d'attacher 
un grand prix à ce qui lui manquait la veille. L'abon- 
dance rend trës-indifi'érent : un objet de luxe ajouté 
au mobilier du riche n'est souvent qu'un embarras 
déplus; mais ce qu'on a longtemps désiré devient 
précieux au possesseur, surtout quand il doit à son 
travail cet accroissement de bien-être. 

Madeleine, toute franche en ses allures, se regar- 
dait volontiers au miroir; elle était très -jolie, il le lui 
disait, et cela lui causait un plaisir fort grand, non 
qu'elle fût coquette , mais toute fleur dans un par- 
terre donne sa nuance et son parfum. La jeunesse, 
c'est le temps de la grâce et du charme; il est natui el 
à la femme comme à la fleur de se révéler au prin-^ 
temps, et la violette elle-même en se cachant sous des 
feuilles veut nous plaire dans son innocence. Au.^st 
remarquait-on en Madeleine ce bon goût qui, dans., 
toutes les classes, préside à la parure d'une fille bien 
élevée. Sa mise très-soignée était pleine d'harmonie : 
point de clinquant, point d'excentricité. Elle éioit^ 
trop honnête pour adopter ces bizarreries qui n'em- 
bellissent une femme qu'aux yeux des indifférents ; 
elle ne cherchait point à faire de l'effet; mais plus 
d'un jeune ouvrier en la voyant passer le dimanche 
désirait une compagne comme ollc. 

Une robe de couleur foncée, un bennet bien blanc, 
de fortes chaussures, telle était la toilette de la sage 
ouvrière. D'autres se paraient davantage et fai£aitnt 
la dame, mais avaient-elles ces lignes pures, ce@ 
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physionomie à la fois BYenante et sévère qui attire la 
bienveillance et le respect? Dans son quartier on l'ap- 
pelait la belle Madeleine, elle le savait^ et sa philo- 
sophie ne pouvait s'empêcher de sourire à ce sur- 
nom. 

Élise venait tous les dimanches passer quelques 
heures chez la vieille Marie pour voir Madeleine. Les 
deux enfants s'amusaient ensemble > elles riaient 
comme on rit quand on a travaillé six jours et qu'on 
se repose le septième^ doux repos que celui qu'on a 
mérité et par lequel on obéit à Dieu; les joies du 
dimanche^ cette demi aisance due à Taiguille de 
Madeleine, c'était du bonheur. Elle le sentait et le 
disait. Une épreuve hélas I allait venir, épreuve lourde 
qui ébranle les âmes les plus fortes. Madeleine devint 
pâle, triste, souffrante ; un mal inconnu fit sentir ses 
premières atteintes, la fièvre s'y joignit. La bonne 
Marie pleura en voyant sa chère enfant au lit, et 
n'ayant en réserve que si peu de ressources. Élise 
voulut donner ses nuits, sa force, sa tendresse, elle 
soigna son amie quoique son mal fût contagieux, elle 
ne se troubla point quand le médecin déclara que 
Madeleine était atteinte de cette terrible maladie qui 
semble haïr jeunesse et beauté ; la petite vérole. 

Deux mois s'écoulèrent bien péniblement. Entrée 
enfin dans sa convalescence, la jeune ouvrière voulut 
écrire à sœur Françoise qu'elle n'avait pas vue depuis 
longtemps, car on l'avait envoyée au loin dans une 
autre maison de son ordre. Un jour donc, Madeleine 
sentit dans son âme un plus grand besoin de s'ou- 
vrir ^ alors elle prit une plume à demi-rouillée , la 
trempa dans une encre un peu épaisse, et quoiqu'elle 
n'eût aucune habitude d'écrire,* et qu'elle ne sût ni 
commencer une lettre, ni la finir, elle se mît tout 
bonnement à penser tout haut comme si sœur Fran- 
çoise eût été présente et sans prétention conune sans 
talent, elle traça ces lignes : 

« Ma chère sœur Françoise, 

« J'ai été bien malade, malade à mourir, je n'en 
suis pas morte. Au contraire, je vais mieux, et 
comme je ne peux plus vous voir, je vous écris pour 
vous dire que je vous aime et que je n'oublie pas tous 
les conseils que vous m'avez donnés. J'ai bien pensé 
à vous dans mon lit; je me rappelais surtout que 
vous m'aviez défendu de jamais dire en moi-même 
que j'étais tout à fait malheureuse, parce que ce se- 
rait mentir. Vous aviez bien raison, je le reconnais 
aujourd'hui. Je vais vous raconter comment j'ai 
passé mon temps ; ce n'est pas gai, mais ce n'est pas 
non plus bien tmte. 

D'abord, il faut que vous sachiez que je suis deve- 
nue très-grande, j'ai vingt ans. J'ai appris l'état de 
couturière, et ma roaitresàe assure que je travaille 
bien, que j'ai du goût et que je plais aux dames; ce 
sont les trois choses qu'on demande dans notre état. 
Je n'ai jamais manqué d*ouvrage depuis quatre ans, 
et j'ai pu, non-seulement faire' aller le ménage, mais 
encore acheter beaucoup de choses. J'ai maintenant 
de quoi m'habiller très^onvenablëment, et même je 
vous avoue que ^j'étais un peu flère d'être trouvée 
jolie par tout le monde. Vous allez rire, vous vous 
moquez des filles qui s'occupent de leur figure. Ne 
tous fâchez pas, ma chère sœur, je n'ai rien fait de 
mal, c'est un peu d'enfantillage et voilà tout. . ^ 

» D'après ce que je vous ai dit, vous voyez que je 



n'avais pas à me plaindre de la Providence. Elle 
avait tout prévu : elle m'avait donné foh^e, gaieté, 
courage, la bonne Marie pour protectrice, ma chère 
Élise pour amie. J'étais pauvre, mais à l'abri de la 
honte, du froid et de la faim. Voila qu'est arrivé ce 
malheur bien grand qu'on appelle une maladie. Oh ! 
comii^e ses coups sont plus durs que ceux de la pau- 
vreté! Je me suis affaiblie jusqu'à ne plus sentir en 
moi que ce peu de vie qu'il faut pour se souvenir; je 
ne pensais presque plus. J'avais soif, et tout sur la 
terre m'était & peu près indifférent, dépendant, je 
n'ai pas crumourhr, et effectivement je devais guérir, 
car quoique je ne puisse pas encore me tenir long- 
temps debout, mon cœur a retrouvé toute sa force. 

» Quand on vous parle, vous aimez qu'on vous dise 
tout. Eh bien, je ne veux pas vous cacher que nous 
avons été très-gênées pendant ma longue maladie. 11 
a fallu faire des dettes, mais dès que je pourrai me 
remettre au travail, ge les acquitterai. Mon Dten, mon 
Dieu, qu*on est donc malheureux quand on est ma- 
lade I j'avais du chagrhi, tout me donnait envie de 
pleurer. Je manquais de ces petites choses dont on 
n'a pas besohi , mais qui font tant de plaisir. Je 
passais quelquefois de longues heures à compter les 
fleurs et les feuilles peintes assez grossièrement sur 
le papier qui tapisse ma chambre, j'en suivais les con* 
tours, je les comptais ces fleurs et ces feuilles vingt 
fois de suite. Le croiriez-vous? cela m'amusait, tant 
je m'ennuyais! Le plus pénible c'était l'insomnie; la 
nuit est si bien faite pour dormir! Quand on soiàfre 
dans le silence et les ténèbres, on s'exagère son ma], 
on a des idées noires, on se décourage, on se croit 
perdu. 

» Eh bien, ma bonne scEor, malgré mes enntdr. 
passés et ceux qui m'attendent, car je ne suis qu'en* 
convalescence, je ne tqux pas me plaindre/ je sens" 
que ce serait offenser Dieu qui m'a tenue par la' 
mam tout le temps de ma maladie; Vous m'avez sou- 
vent parlé des compensations qui xendetrt' nos 
épreuves supportables. Je me rappelle qu'tm jour; 
pour que je pusse mHeox vous comprendi^e, vous me* 
disiez : Toute pehie que Dieu nous envoie ressemble 
à un vêtement rude, mais pourtant fait à notre me* 
sure. Il nous gêne, ce vêtement, mais si nous nous 
agitons sous l'impression de la révolte , il nm» 
blesse, nous déchire, le sang coule et le mal devient^ 
intolérable. C'est vrai, j'en ai fait l'expérience; les 
peines que le ciel envoie sont toujours adoucies. 
Quand j'ai eu du chagrin, j'ai gardé au fond du cœur 
cette immobilité qui repose, et j'ad moins souffertque 
bien d'autres. Ayez la patience d'achever la iectnre 
de cette lettre, et vous compterez avec moi lescoor* 
pensations qui se mêlent à l'épreuve. Je suis pamm?,* 
mais j'ai en moi une grande espérance. N'est-^ce pas 
un trésor?'Je me sens portée à la' ccnflancecomme 
d'autres sont portés a la* crainte.' 0' me semble qu'4ir 
m'afme et j^ne crois pas me tremper. Sooveirt^quani* 
j'étais malade, jHivais peur' de' toirt; dupvésent^ dé 
l'avenir. Élise entrait^ je- nlsvâjs peur* de rieaiUir 
voir, c*étaient-toi» les biens à la fols* ÈttepêAméé par 
labomie ËUse, c'M un* don- de Dieii : n'y eû^il ma 
monde que nous* deux, mot malheureuse/ et elltt veoM 
lanl bien' m'aimer. Je devrais encere^iaêle»' à m» 
plainte une bénédiction. 

9 Non, beaucoup de riches nnlaéesi ne troa^H 
pas sous leurs rideaux de* soie \eé pecnées dotMes^el 
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rassiuantes qui zoe Tenaient sans effort. Vous diûes 
que Fhomine dépend de.luirmême^ et non des cir- 
constances extérieures; je l'ai senti. Quand tout va 
mal au deborsi et qae le dedans est paisible, on 
souffre^ mais comme on veut bien soufi&irvonne 
s'aigrit point. 

vEn ce temps de conTalescence» j^ai plusieurs sujets 
de joie : un rayon de soleil qui éclaire, ma chambre 
éclaire en même temps mon âme : je rallume à cette 
lumière Yiye me&penséescpii détenaient sombres : je 
la reçois comme la visite d'une grande dame qui m'ai- 
meraii J'ai tout près de mon lit une. table de bois blanc 
qui n*est pas très-solide parce^u'il y manque un pied^ 
mais on la fixe entre le mur et ma chaise, et sur 
cette .table ma mère d'adoption entretient quelques 
fleurs dans un yene d'eau. C'est mon parterre, je 
m'y promène sans fatigue; ces fleurs savent me par- 
ler, nous .nous comprenons; elles disent des choses 
jolies comme elles, et me font sourire. J'ai vu des 
dames.da^and monde qui e' entouraient de. fleurs 
d'un haut priX|imais qui ne parlaient pas* Peut-être 
que les fleurs aiment la mansarde et le chevet du 
malade. Hier, Tune d'elles m'a dit : Fleur du bon 
Dieu conmie moi, aime k vie; il n'y a pas de jour qui 
ressemble à la nuit. Ce qui dérobe la lueur, c'est le 
nuage, mais le soleil est toujours là. 

» fit moi, j'aime la vie^ et je trouve que depuis 
mon enùmce les compensations ont ^galé les maux. 
Ttâ souvent entendu dire que les souffrances sont 
nombreuses et les consolations bien rares. I^e serait- 
ce^oint qu'on n'a pas bien compté? 

il J'ai fini ma lettre. Adieu ma chère sceur^, je vous 
embrasse, je vous aime, ne me plaignez pas, mais 
souvenez-vous de^moi,^! si jamais vous oubliez mon 
nom, appelez-moi donc dans votre cœur : ma fille. 
Adieu. 

» Madelcihe. 

» P. S. U faut que je vous dise que. ma maladie 
m'a rendue afireuse à voir, mais cela passera, on 
Tassore^ et j'y compte. Être laide serait.pour. moi un 
chagrin très- vif. Si vous ne le comprenez.pas, croyez- 
le du moins,, je vous le dis comme je ie^pense. » 

LAIDE 

n y a en.ce mcmde une influence que personne ne 
tepoHSse et dont personne ne convient, c'est celle de 
la beauté. On la subit avant d^en avoir analysé les 
motifs. Peut-on d'ailleurs les analyser? Que fait la 
forme? Que prouvent les contours? Que signitient 
ces lignes plus ou moins harmonieufies qui composent 
un beau visage, un ensemble gracieux? Vanité^ dit 
le sage. Il dit vrai, mais. pendant que lui-même ad- 
mire en passant, la fouie est éblouie, captivée. Elle 
donne sa sympathie avant l'ozamen. Autour d'une 
personne vraimejit belle^ il y a une sorte d'auréole. 
Cette auréole entourait Madeleine depuis son jeune 
âge; et sans être précisément orgueilleuse» la jeune 
fille s'était facilement habituée à sa douce puissance. 
Parmi ses compagnes, elle rencontrait ce que la jeu- 
nesse donne volontiers à une supériorité quelconque; 
on récoutait quand elle parlait, on imitait ses ma- 
nières, ses allures, et jusqu'aux moindres détails de sa 
toilette. Cette petite cour était obéissante; un peu plus 
\9TÛ, peut-être, elle eût ^ été hostUe. Madeleine igno- 



rait encore ces inconstances de l'esprit^ «et se confiait 
à la sympathie conune à une amie fidèle. Se prisen- 
tait-elle dans un magasin pour mettre son talent à la 
disposition des maîtres? on était frappé de sa distinc** 
tion qu^une mise simple relevait encore. Son obU 
pur^ mais grand ouvert comme celui d*un enflant 
disposait à la bienveillance, on souriait à son souriM 
et si l'on ne pouvait souscrire à sa demande, éu- 
moinslerefusétait-ilaccompagnéde certains égards» 
Quand elle allait chez de grandes dames porter de 
l'ouvrage, elle retrouvait encore ce salut bienveillant 
que l'on devrait donner toujours. A Madeleine s'ap* 
pliquait ce vers de Chénier : , 

Ma bienvenae au joar se lit dans tons les yeux. 

Il est naturel de s'accoutumer à la oonsidératien, à 
tout ce qui rend l'existence facile; ce n'est ordinai- 
rement que par la privation qu'on apprécie ceabiens. 
Ainsi fit Madeleine. Le mal terrible en épargnant sa 
vie avait détruit pour toujours, hélas! sa beauté. On 
lui laissait l'illusion pendant sa oonvalescenœ, mais 
le temps passa, la force revint et le miroir delà jeune 
fille la fit pleurer, la pauvre enfant, trop vtaie pour 
ne pas s'avouer que sa laideur lui était un fardeau. 
U y a entre les deux parties de notre être one 
union si intime qu'elles soufiGrent de tout ensemble; 
quand les yeux laissent tomber nos larmes, c'est notre 
Ame qui pleure.. Ut jeune fille devint sérieuse, tout 
regard augmentait sa tristesse. Les hommages- ne se 
comptent pas mais charment la vie. On ne compte 
pas non plus ces .riens qui témoignent d'une vague 
répulsion, ces coups d'œil froids jetés en .passant; 
mais comme le fer entre profondément, comme il se 
retourne dans laiplaie, comme il la déchire ! Made-» 
leine n'était pas de ces femmes qui se perdent dans la 
foule : >sa taille élevée la faisait remarquer, et main- 
tenant sa laideur comme naguère sa beauté était 
devenue un sujet de conversation, un point de com- 
paraison : on disait laide comme Madeleine» 

Plus d*une mère prudente montrant à sa fille la 
firagilité des avantages extérieurs ajoutait à ses con- 
seils ces mots : regarde Madeleine. 

La foule ne se tait pas. Quand elle admire, le 
murmure de sa louange finit toujours par bourdon- 
ner aux oreilles, de l'idole. Quand elle raUle, le mur- 
mure monte encore. La pauvre fille était gênée de- 
vant les étrangers, plus encore devant eeux qui 
l'aimaient, non qu^ils lui reprochassent rien, mais 
parce qu'elle désirait leur plaire. La bonne Marie, 
elle-même, la contristait sans le vouloir eu lui par- 
lant avec emphase de sa beauté perdue. 

Lorsque la jeune ouvrière se présentait au dehors, 
elle ne retrouvait pas cette assurance qui naissait en 
elle autrefoi&de l'admiration même qu'elle excitait. On 
la regardait avec un peu d'étonnement et plus d'une 
bouche grossière laissa tomber en passant ce mot 
qu'aucune femme ne vent entendre ni se dire à elle- 
même : laide ! 

Dans le cercle intime, on avait mille fois parlé des 
noces de Madeleine, on lui avait prédit qu'elle ferait 
un brillant mariage en dépit de sa. pauvreté. A ces. 
doux propos, elle secouait la tête et riait; mais qui 
dit non tout haut accepte tout bas l'espérance, et l'or- 
pheline avait quelquefois en rôvantlevé les yeux. au- 
dessus de^^a sphère. Vainement sa raison l'attiraii.en 
bas, l'iUusion montait, et elle la suivaU voloatiers. 
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Hain^enant die te sent à pftH, elle tmI tes eompt* 
gr p, ^potuer ces jeunef garçon* rolmrtei et joyeux^ 
qu'^ eox «mfi^ aT^ient admiré MadeleiDe» tout en la 
trooTaot on peo tkhrt, EUe s'estimerait bien henrense 
fi Ton d'eux It denundail; mais sa &ùi, c'était ce 
visage charmant qu'encadrait one cheTdnre noire 
et riche : elle est minée, Madeleine! 

Un mot qu'elle n'aime pas loi refient sans cesse, 
dankmrenx comme une injore : toot le Ini répète : 
tieilU fUle, dit son miroir; mille fille, dit la foole; 
vieille fille, dit au fond de son être cette fibre délicate 
qui nous avone tontes nos misères pendant qne nous 
arrangeons im sourire. 

Touii disaient vrai, elle est fieille fille, l'humble 
ouTricre. Voyez-la assise dans sa mansarde, près de 
la fenêtre, entre les toits et le ciel; elle travaille pour 
manger demain, car de longues années de labeur 
l'ont laissée pauvre comme auparavant Les derniers 
Jours de la vieille Marie, sa protectrice, ont été durs 
et affligés, la paralysie a immobilisé en elle tout ce 
qui n'était pas le cœur; son enfant d'adoption lui ren- 
dait les soins et l'amour donnés à son jeune âge. Elle 
travaillait le jour, elle travaillait la nuit; sa jeunesse 
se prodiguait, risquant santé, vigneur, repos. Un re- 
gard, une bénédiction, payèrent ces années doulou- 
reuse?; la bonne Marie léguant à Madeleine sa pauvre 
mansarde alla ob vont les saints; et l'ouvrière, affai- 
blie parles veilles et l'excès du travail, resta en face 
d'elte-mêœe. 

Des cheveux grisonnants encadrent aujourd'hui la 
figure de Madeleine qui n'a gardé de sa beauté que la 
fianchise du regard et le calmé du sourire. Y a-t-U 
encore dans cette vie une source de joie qui compense 
les maux? tout ici parait décoloré. Quelle corde tou- 
cher pour en tirer un son qui ne soit pas plaintif? 

On frappa, et avant qu*on ait eu le temps de dire 
entrez, la porte s'est ouverie. C'est Ëlise, heureuse 
épouse, heureuse mère : elle tient dans ses bras son 
dernier enfant qu^elle allaite; elle veut en passant, 
voir Madeleine. Leurs cœurs s'étant trouvés prêts au 
bonheur et à la peine, Élise n'est pas égoïste et Ma- 
deleine sait encore supporter les heureux. Elle enve- 
loppe son amie du regard, il y a là un monde de 
jouissances élevées; elle prend sur ses genoux Ten- 
tant d'EiisequiVaimera bientôt; les deux femmes se 
parlent : 

ÉLISE, n y a longtemps que je ne t^aî vue, Made- 
leine; huit jour.^, c'est trop. M'attendais-tu î 

XADELEME. Quand tu n'es pas là, je t'attends tou- 
jours, mais tu sais, ma bonne ËH«e, qn'il ne faut pas 
sacrifier le plus petit devoir. Viens quand tu peux^ 
tu me rendras toujours contente. 

ÉLISE. Que tu es bonne I le chagrin ne t'a pas rendue 
sauvage et rude comme beaucoup d'autres. 

MADELEINE. Ne blâmous pas les autres, chère Élise; 
fl<! valent autant que moi. S'ils sont rudes et sauva- 
c^es, c'est que leur route en ce monde est plus âpre 
que la mienne. Il y a eu et il y a encore dans mon 
existence tant de compensations! 

ÉLISE. Tu as toujours sur les lèvres ce mot qui bé- 
nit Dieu, Madeleine; il doit t'aimar à cause de la fa- 
cilité avec laquelle tu pardonnes à la vie ce qu'elle a 
d'amertume. 

MADELEINE. De l'amertume? j'en ai rencontré, c'est 
vrai, mais pourquoi se plaindre quand à côté du mol 
se trouve le remède? Quand on n'a jamais senti un 



\ malaise sans soolagement, nn abandon sans andlié, 
une douleur sans espérance? N'y cât-il qne ton re- 
gard. Élise, pour voir ce qne je soolline, ce serait déjà 
beaucoup. Eh bien, compte avec moi tout oe qui m'a 
été laissé. 

La première et continuelle épreuve de ma vie, c'esl 
la pauvreté, lasqn'id, néanmoins, je n'ai manqué de 
qndqne diose que dans ces heures de pibsage où 
l'on oublie sa condition. Dieu me vent panvre, je le 
suis et ne m'en afSige point. La misère, tn le sais^ 
n'a jamais attemtmon corar. 

Êusc Mon, je fai vue toujours supérieure aux évé- 
nements. Le secret de cette supériorité, di&-le-raoî> 
Madeleine. 

MADEtEDCE. Le secrct, c'est de compter sur Dieu. 
Tai remarqué qne notre dme ne reste pas longtemps 
dans une angoisse absolue, elle sent pendant l'orage 
que la paix reviendra. Il m'est arrivé de ne savoir 
d*oii tomberait le secours, et je n'ai eu qu'à ouvrir 
ma main pour que la Providence y jetât son aumône. 
Je n'ai jamais manqué d'air, de pain, ni d'amitié. 
Est-ce la misère sans espoir? Non, Élise, c'est la pau- 
vreté du chrétien. 

ÉusE. Mais ta santé s'est aflkiblie, tn souffres? 

MiDELEuiE. Oui, prcsquc constamment, c'est une 
fatigue sans douleur prédse. Ici, comme dans ma 
pauvreté, il n'y a rien d'aigu, c'est un état de lon- 
gue durée, c'est comme dans un voyage en mer un 
temps sombre sans tempête, le navire ne se dé- 
tourne point, il a en vue le rivage; seulement, les 
passagers sont tristes. De même, il y a dans ma vie 
des heures pleines de tristesse, mais elles passent, 
et moi, le navire, je regarde la rive et j'y vais. Ne 
me plains pas. On se fait à tout. D'ailleurs ma fai- 
bl^se physique me donne un besoin de tranquillité 
qne je satisfais sans peine. Être assise commodé- 
ment près de ma table, mon ouvrage en main, me 
convient mienx qu'autre chose, j'y trouve du plai- 
sir, je m'intéresse à ce que je fais, je regrette moins 
que tu ne le crois, une agitation dont j'ai perdu l'ha- 
bitude. On dit que le prisonnier finit par s'accoutu- 
mer à la prison, comment ne m'accoutumerais-je 
pas à demeurer calme et occupée entre ces murs 
protecteurs où la bonne vieille Marie m'a cachée toute 
petite, où tout est pour moi souvenii? Et puis ii.y a 
des jours où je me sens plus vaillante, où le soleil 
me ranime. Oh ! ces jours-lâ, si tu savais conune 
on oublie le mal passé, comme il paraît peu de chose! 
On se croit forte pour toujours, on fait la fière, on 
ne doute pas de ses forces, on irait au bout du 
monde! 

Ce sont nos plaisirs à nous, valétudinaires, tu ne 
les connais pas, toi, pour qui tous les jours sont des 
jours de santé. Prends garde que je ne te trouve 
tout à l'heure plus à plaindre que moi. 

ÉLISE. Bonne Madeleine, rieuse encore! Et ta 
beauté? Cette beauté dont j'étais orgueilleuse tant 
je t'aimais. 

MADELEINE. Élisc, tu réveiUes ce côté du cœur qui 
n'est jamais bien endormi. J'ai été belle, j'en con- 
viens, il était si doux de te croire quand tu me le 
disais. J'en ai senti profondément le sacrifice ; ses 
conséquences ont pesé, pèsent encore sur moi. C'est 
lourd, mais là aussi on sent une autre main qui 
soulève le poids. Qui sait? peut-être a-t-il mieux 

valu pour moi ne pas attirer les r^nb . Sœur Fran- 
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çoise disait que Vâmé s'éparpille dans les soins qii*ou 
donne à sa beauté, qu'elle se rapetisse par la Tanité, 
<(ti*elle se rabaisse par la louange. Sœur Françoise 
avait toujours raison. Dieu m'a envoyé là une épreuve 
de tous les jours, il faut Teu bénir et ne pas mur- 
murer. 

ÉLisi. G*est donc bien convenu, tu n'es pas mal- 
heureuse ? 

HAOELEuiE. Loîu de là 1 J'ai le nécessaire, j*a{ ia 
paix, et de plus. Dieu m'a laissé de tous mes trésors 
le meilleur. L'univers est peuplé par une seule per- 
sonne quand son cœur s'est donné... De quoi me 
plaindrais-je? 

Ainsi parlait Madeleine; l'enfant d'Élisc s^était en- 
dormi sur les genoux caressants de la bonne ou- 
vrière. Élise souriait à son amie : entourée de sa fa- 
mille, on eût pu croire qu'elle se laissait aimer, 
qu^elle n'avait nul besoin de la pauvre vieille fille, 
et pourtant ce cœur vivant à Tombre avait gardé tant 
de jeunesse qu'il ajoutait beaucoup au bonheur de 
l'épouse et de la mère. 



SBUL.B 

La lumière du jour a pâli; on n*a pas encore al- 
lumé la petite lampe dans la mansarde. Madeleine, 
assise devant sa table à ouvrage se repose un mo- 
ment. Est-elle devenue riche? Oh! non, c'est encore 
son pain quotidien qu'elle gagne. L'âge a rendu son 
front sévère, mais sur ses lèvres on retrouve ce sou- 
rire paisible par lequel on consent à la vie telle que 
Dieu la compose heure par heure. Dans son regard, 
il n'y a plus un éclair de joie, mais on y remarque 
tant de sérénité qu'on n'ose pas la plaindre. Néan- 
moins, depuis longtemps, eUe vit dans cet étroit es- 
pace sans bonheur, sans entourage. C^est une exis- 
tence terne : point d'animation, peu d'argent, peu 
de force. Qui voit-elle? les personnes avec Lesquelles 
son travail la met en rapport; quelques voisines qui 
viennent réclamer d'elle un service. Est-ce là un ali- 
ment pour cette partie d'elle-même qui se nourrit 
d'affection? Non, le cœur de Madeleine, si fort qu'il 
soit, défaillerait s'il n'y avait en sa pensée recon- 
naissante cette intention journalière de compter les 
compensations grandes et petites qui rendent sa vie 
supportable. 

Souvent elle a été tentée dans sa dernière épreuve; 
mais le voyageur s'accoutume à la marche, et nous 
savons mieux vivre quand nous avons vécu long- 
temps et utilement. 

Ce repos de Madeleine, en ce moment où la nuit 
tombe, est une méditation. Mieux qu'autrefois dans 
son adolescence, elle regarde le passé, le présent, 
elle se recueille, c*est à Dieu qu'elle s'adresse. Écou- 
tons les paroles qui, dans le calme, s'échappent de 
ses lèvres. Gardons-nous de troubler cette communi- 
cation intime de la créature avec son Dieu. 

«L'homme ne lit pas en lui-même à la lumière du 
soleil, c'est vous qui Téclairez pour visiter son cœur, 
lueur sans terme, mon principe et ma fin. Ma vie 
s'avance, elle a passé vite comme ces arbres que 
sur une route on voit fuir quand, soi, on court au 
bat. n 

n y a des jours que je voudrais revoir, mais cha- 
que instant glisse de nos mains dans réternité, vous 



ne nous le rendez pas ; il a servi une fois, c'est asses 
pour que nous en ayons fait bon ou mauvais usage. 

Je suis vieille, c'est-à-dire que la partie visible de 
mon être s'affaisse : mes yeux sont affaiblis, tous 
mes sens ont gardé du voyage une lassitude qui n'a 
pas atteint le fond de mon âme; sous vos yeux seu- 
lement, je puis avouer sa jeunesse, cette jeunesse 
que vous aimez. Quand le mal, griice à vous, ne 
nous a pas touchés, nous conservons la chaleur. 
N'ayant point trouvé le bonheur ici au printemps, 
nous ne l'y cherchons pas au temps où le fruit va 
tomber. Merci, mon Dieu, d'avoir éloigné tout pres- 
tige; quand on a beaucoup souffert, on voit le terme 
sans appréhension. Tous les liens sont rompus, on 
s'élève facilement... Qu'ai-je dit? Est-ce une plainte? 
Ingrate ! Vous aurais-je offensé ? Non, je ne vous re^ 
pioche rien, ce que vous faites est bon. Si le labeur 
a été rude, il n'y a pas eu de détresse sans raison 
d'espérance. Quand j'ai eu soif, vous m'avez donné 
toujours cette goutte d'eau qui sufQi au pèlerin pour 
attendre une source. Il n'est pas vrai qu'il y ait des 
ténèbres où l'homme s'agite sans secours. Lumière, 
vous pénétrez toujours dans sa prison obscure; il ne 
faut qu'une fente, à peine visible, pour qu'un de 
vos rayons tombe au regard du prisonnier, et le ré- 
conforte en secret. 

J'ai été jeune, et , quoique pauvre , ma part de 
bonheur était bonne au temps où je m'en contentais. 
Ce qui nous fait mal, c'est beaucoup moins la priva- 
tion que le désir. Devant une joie quelconque, notre 
sourire est le même, et bien souvent les joies qu'on 
n'a pas achetées à grands Arais valent plus que les 
autres. 

J'ai été belle, tous les yeux me l'ont dit. Ma 
beauté, c'était ma richesse, et de tous mes sacrifices, 
celui-là n'est pas le moindre. Et pourtant, cette perte 
n'a pas été non plus sans avantage. Devenue laide, j'ai 
mieux discerné ceux qui m'aimaient. J'ai connu une 
sympathie nouvelle, celle qui, sans passer par le re- 
gard, va directement d'une âme à une autre, et s'y re- 
pose plus pure et plus délicate. Oui, quand rien de 
physique n'a prévenu, quand le cœur n'a subi aucune 
influence extérieure, il naît en Thomme un senti- 
ment plus élevé dont l'estime seule est la base, etce 
genre d'affection nous repo^ comme tout ce qui est 
immatériel. 

Où donc. Seigneur, où donc est la plaie vive? Où 
est ce déchirement sans pareil qui m'a laissée toute 
if:aignante? Élise!... c'est elle que vous aviez étendue 
sur ma douleur comme un baume bienfaisant, c'est 
elle qui m'a suffi jusqu'à l'heure sévère où vous 
m'avez montré que vous seul suffisez. J'ai lu dans 
un beau livre cette pensée d'un saint : t L'àme hu- 
maine est la capacité de Dieu, et tout ce qui est plus 
petit que Dieu ne peut pas la remplir. » 

On oublie sa propre puissance quand on croit 
qu'une affection profonde peut nourrir le cœur. Sou- 
vent je me suis surprise à penser que je ne pourrais 
pas vivre sans Élise, que son regard était mon re- 
fuge, que, privée de ce secours, je me trouverais dé- 
nuée de force, écrasée sous le poids que nous portions 
à deux. Vous me l'avez ôtée : de nos âmes collées 
ensemble, l'une a été prise, l'autre laissée... Soyez 
béni, ô mon Dieu ! Ces vides que la créature avait 
creusés en moi, c'est vous qui les avez remplis. Vous 
vous êtes infiltré comme gj^^j^^ silencieuse qui 
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s'empare de toutes les issues , s'en Ya dans les ba8-f<md5^ 
et monte^ monte jnsqn'an foite. Je suis toute seule^ et 
j'en ai cru mourir : Je tous Tai dit tout l>as, je ne l'ai 
dit qolt TOUS. Dans un seul jour, le monde entier est 
derenu pour moi un cadiot, mais tous saviez que 
ma plainte était sans malice^ tous Tavez excusée 
comme on murmure d'enfant^ tous ôtes Tenu re- 
Têtu de douceur, tous tous êtes approché, je tous ai 
reconnu au calme de tos pas. Quel respect pour la 
Uberté de l*homme ; tous l'aTez dit vous-même : Je 
me tiens à la porte, et je frappe. Non, je ne tous ai 
coman que trè^-imparfaiteraent, tant que j'ai Técu 
appuyée sur une autre; maintenant, je* sais mieux qui 
TOUS êtes. En tous, je trouTC ce que j'ai trouvé dans 
Élise, et je trouTe encore ce qui lui manquait ; car 
la créature finie a des bords contre lesquels nous 
nous brisons, et tous n'en aTez point, océan sans 



riTage. Que l'homme^ remué par ses pasaons, soi^ 
écnùsé par la solitude, je le comprends; se lenceB- 
trer lui «même reffiraje, et tous rencontrer, tom, 
l'épouvante; mais pour l'^me de bonne voloitfé 90! 
vous cherche, le mot seule n'enferme pas defrdo»- 
leurs sans espoir; elle souffre, mais elle se loKtifiey 
parce que, manquant de tout, c'«st de tovs qu'elle 
emprunte ce quil lui faut pour vivre. 

Recevez donc. Seigneur, l'hommage d^ cmar 
vrai : ce que vous m'avez donné m'a suffi; ce que 
vous en avez 6té, je le croyais nécessabre, et il ne 
l'était pas. Descendu au plus bas échelon du malheur, 
quand je lève les yeux, je ne vois plus que^Toos* Je 
compte en Totre pr^ence jmes douleurs et mes 
joies, et je dis au f<md de mon cœur : Toute vie jnal- 
heureuse a ses compensations*- Merci, mon Bien! 

M»» PB SroLz. 
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*^ E dormais encore d'un profond som- 
meil, lorsque je fus 'réveillé en sur- 
saut par les plaintes de M. d'Alpanin; 
il paraiseait en proie à' de grandes 
souffrances : sa respiration était 
bruyante et saccadée, ^es dents cla- 
force; je l'interrogeai, sa réponse, 

^ augmenta mes alarmes. Je me levai 

à la hâte> je fis du feu avec la pierre de mon fusil, 
et j'allumai la chandelle de résine fichée sur le 
bras do fer scellé au mur; la clarté douteuse qui 
^en échappa nie fit pacaitre encore plus livide le 
pâle visage de M. d'Alpanin. Je mis alors sur son lit 
toutes les couvertures du mien, je frottai ses tempes 
et le creux de ses mains avec l'eau-de-vie contenue 
dans ma gourde, et j'attendis le jour avec une grande 
impatience. Dès qu'il parut je^sortis de ma chambre, 
et, apercevant les laboureurs- dans la courette maî- 
tre au milieu d'eux, qui leur donnait ses instruc- 
tions, je courus à Ben Kavven, et je lui racontai, 
tout.ému, le triste état dans lequel j'avais laissé mon 
compagnon. L'excellent homme en fut bien afûigé ; 
il vint aveomoi à la chambre de M. d'Alpanin, lui 
adressa plusieurs questions, et, n'obtenant aucune 
réponse, il me dit ingénument qu'il le croyait bien 
malade, mais que ne comprenant rien à ce mal subit, 
il allait appeler sa fille et sa vieille servante, très- 
habiles à soigner tous les maux, et qui trouveraient 
proiiablemeut un remède convenable. 

Les deux femmes arrivèrent en effet, elles exami* 
nèi«nt attentivement le malade, se firent part, à 
demi-voix^ de leurs observations, puis la vieiile Ma- 



riem s'installa auprès du lit, tandis que sa jeune maî- 
tresse descendait rapidement Tescalier. Je la vis tra- 
verser la cour, et, légère comme une biche, courir 
dans la campagne. 

«i Que va-t-elle faire avec tant d'empressement ? 
me disais-je; y aurait^il quelque médecin dans^^les 
environs? » 

Mais je compris bientôt le but de cette course à 
travers champs, car elle revint, un quart d'heure 
aprè?, portant dans iin panier rustique toute une 
moisson d'herbes et de fleurs qu'elle éplucha avec 
soin, et qu'elle fit bouillir quelque temps dans une 
petite marmite de terre; puis, ayant ajouté du miel 
à cette espèce de tisane, et soutenant fort adroite- 
ment la tête du malade, elle hii en fit avaler un 
petit verre. 

« Vous le guérirez,Ti*cst-ce pas, lui demandai-je à 
voix basse. 

— Ls guérisott eât «ntre les mains de Dieu^ me 
répondit-elle gravement. 

— Pouvez-vous du'moins me dire le nom de cette 
cruelle maladie? 

— C'est la fièvre putride. » 

Et comme je ne comprenais pas le mot arabe dont 
elle se servait : 

« C'est la fièvre putride, répéta*t-elle en assez bon 
français; j'en ai déjà soigné deux ou trois dans le 
village, et, grâce au ciel, aucune n'a été mortelle. 

— Eh quoi! tous savez le français! m'écriai- je 
avec surprise. 

— Un peu, pas beaucoup, répondit-elle en sou- 
riant; ma mère, iqui avait été élevde à Beyrouth 
dans un couvent de religieuses de votre payf, me 
parlait quelquefids cette fanagu^ ^ 
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£Ue soupirait en dîs^oit tes iiraits> et j'aperças une 
larme au bord de Mi paupièrea. 

Cette émotiott mal coBtenue mtèi» sttr lucfes lè^ns 
les questions prdies à s'en échapper ;- J'étais heureux 
cependant de la d^uvertr que Je Tenais de faire; il 
me semliiait qne, par-^ cette eommunauté de langage, 
cette aimable fille devenait pour mol comme une 
smur; combien Je pourrais lut faire comprendre de 
duMes que mon peu de sa^ir de la langue arabe 
m^anrait empêché d'exprimer! Elle, cependant, alla 
vaquer à d'autres soins, laissant son malade sous la 
surv^ance de llariem; mais elle reyenait à de 
courts intervdles lui faifre boire une tasse du breu- 
vage qu'elle avait composé. Son père et son grand- 
père nous visitaient au9si bien souvent > et le curé 
du village ne tarda pas à nous offihir son assistance. 

G'étailt un vieillard vénénd>te, qui donrrait les 
meilleures heures de la Journée aux devoirs de sa 
profession, et ses instants de loisirs à la culture d'un 
jardin, dont les fruits et les légumes suffisaient à ses 
modestes besoins: Il avait été marié avrat* d'entrer 
dans les ordres (I) , mais cette union était restée sté- 
rile, et sa femme étant morie depuis longtemps, il 
consacrait à Dieu et au treupeau confié à sa garde 
les.restes d'une vie irréprochable. 

le.ne pouvais me lasser d'admirer avec quelle cha- 
rité chrétienne et quelle fraternelle bonté tons ces 
braves- gens prodiguaient leur cœar et leurs soins à 
l'âranger que le hasard avait rendu leur hôte. 

Après quarante-huit heures de délire et de 
danger iuMûnent, l'étal de M. d*Alpanin parut s'a- 
méliorer; ce fut une grande joie pour nous tous; 
nous nous féHcitiensleS' uns les" autres de le voir 
échappé à un si- grand péril, et nous nous plaisions 
à regarder sa guérison comme prochaine. Je n'avais 
pas quitté le chevet de son lit pendant ces jours d*an- 
geisse, mais* Je oonmMuçai alors à me permettre 
quelques promenades dans la campagne. Le petit 
Francis m'accompagnait d'ordinaire dans ces courses 
souvent lointaines, sautant comme un chamois de 
luclie en roche, et venant ien riai^t me tendre sa pe* 
lite main dans les passages les plus difficiles. Quel- 
quefois aussi Je rejoignais Ben Ravven, que Je trou- 
vais dans ses champs à la tête de ses laboureurs ; Je 
me fiûsais expliquer ses projets, Je contemplais ses 
travaux, et Je demeurais confondu de surprise et 
d'admiration en voyant de mesi propres yeux par 
quels miracles de patienee et d^lndustrie la popula- 
tion chrétienneda! Liban était parvenue à renouveler 
sur ces âpres montagnei, l'une des sept merveilles 
du monde antique, les Jardins suspendus de Baby- 
lone. Quelles difficultés- énormes il avait fallu sur- 
monter pour féconder ces rochers arides en apportant 
peu à peu, par- des chemins presque impraticables, 
la terre végétale que Je voyais couverte de riches 
moissons, entourée de palissades, et soutenue par 
des terrasses en maçonnerie;- que de temps et de 
fatigues pour creusa* ces* canaux d'irrigation, pour 
préparer aux rapides torrents un cours moins des- 
tructeur, pour étaler le soi; et que de peine U faut 



(i) Par une exception accordée aax Maionites par lea 
•oaverains pontifes, les prêtres aécaliers peavent ou» ma* 
nés, poorro que le mariage ait précédé leur oïdinatien ; le 
patriarche, les évoques et les religieux salrent la loi du 
c^Kbat.» 



encore pour entretenir ces ouvrages de géants, et 
en recueillir tout le fruit ! 

U m'arrivait aussi de m^àltacher aux pas du vieux 
' cheik, et de l'aider dans les petits travaux qu'il fai- 
sait encore autour de son logis, sarcla it les mau- 
vaises herbes, coupant çà et là une branche gour- 
mande, redressant, à l'aide d'un tuteur, un jeune 
arbre incliné vers le sol; J'écoutais avec une aUen» 
tion qui le flattait les récits des luttes sanglantes 
auxquelles il avait pris une glorieuse part. 

Son mariage avec une jeune fille de la famille 
Schebab, Tune des plus anciennes du pays (1), l'a- 
vait allié au fameux émir Béchir (2), qui gouverna 
près d'un demi- siècle le Liban avec une incontestable 
habileté, mais aussi avec un grand despotisme, exer- 
çant contre les Druses, ces éternels ennemis des 
chrétiens, de sanglantes représailles, et sacrifiant 
sans pitié tout ce qui lui faisait ombrage. Lorsque les 
montagnards, poussés à bout par ses exactions, 
avaient pris les armes contre lui, le cheik Kavven 
n'avait jamais voulu séparer sa cause de celle de ses 
frères opprimés ; l'émir s'était vu plusieurs fois obligé 
d'abandonner les hautes montagnes du Liban, et de 
chercher un refuge dans son palais de Deîr-el-I^a- 
mar, mais il parvenait toujours, à force de ruse et 
d*habileté, à ressaisir le pouvoir, et de terribles ven- 
geances ensanglantaient son triomphe. Ses parents 
les plus proches étaient les plus exposés à son res- 
sentiment; il avait mis à mort plusieurs de ses ne- 
veux, il avait fait couper la langue et crever les yeux 
à d'autres membres de sa famille, attirés près de lui 
par de trompeuses promesses. Le cheik Kavven lui-^ 
même ntivait échappé qu'avec peine à ce terrible 
parent, et longtemps il avait été obligé de se cacher 
dans la montagne dbnt il connaissait tous les dé- 
tours, et où ses amis se disputaient l'honneur de le 
dérober aux recherches des sicaires de l'émir. 11 re- 
grettait cependant ce cruel tyran, dbnt il admirait 
la constance et la fermeté d'âme; il louait son génie, 
l'éclat dont il savait s'entourer, qui rejaillissait, se- 
lon lui, sur la nation entière, et j'ai vu beaucoup de 
Maronites être de cet avis (3). 

Tous ces événements et plusieurs autres encore 
fournissaient au vieux cheik une foule de récits amu- 
sants et qui avaient tout lotirait de la légende; il 
était doué d'une éloquence naturelle qui charmait 
ses auditeurs. 

Un matin que j'avais devancé le soleil, et que. 



(1) La AuDlUe'Schebafb, originaire de la Meeqne, a goa- 
vemé le LUmo depuis iios Juiqu'A se» Jours. 

(2) Ce célèbre énhp, imn d'une fMoiHe d'origine musal^ 
mane, qvi avait eodwassé la reiigicm dc8 Dmaes^ demanda 
le bapteino.ei fit bâtir une chapelle daae son palais, ce qui 

■ ne l'empôebait pas d'y conserver ttae mosquée et d 'assister 
[ aax mystères des Druses. Aussi, Turcs, Druses et Maro- 
nites soutiennent-ils également qu'il était de leur religion. 

(3) En 1SS2, lorsque Mébémet-All, levant l'étendard de 
la révolte, envoya son fils Ibrahim conquérir la Syrie, l'émir 

' Béchir prit parti pour le vice-roi d*Égypte ; aussi, lorsqu'on 

18&0, les Anglais et les Antrielttëns aidèrent la Porto à re- 

; prendre oette contrée, un fimsan du grand seigneur pro* 

; nonça-t-il la déchéance du vieil émir, qui fist oUigé lé' 

^ quÂuer pour la demlèra fois<aoD. palais de Deir«l*Kani«r, 

; pour se, lif rer au oommandaat de la station anglaisa, qal 

le fit tran^orter à Beyroatb, puis & Brouase, où U mear|^ 

longtemps après. _ 
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mon fusil sur Tépaule^ je parcourais la campagne 
toute parfum(5e de la senteur des arbres résineux et 
des plantes aromatiques^ ]e fus un peu surpris d'a- 
percevoir de loin, à travers le feuillage, une forme 
blanche qui se baissait et qui se relevait à de courts 
intervalles. Je me dirig<\ii aussitôt sur le bouquet de 
sycomores, qui me la cachait à demi ; mais, avant 
même que j'eusse atteint ce bosquet, je reconnus 
Élia qui s'avançait, vêtue d'une simple tunique blan- 
che, et suivie d'un mouton à grosse queue, sembla- 
ble à celui que j'avais admiré au bord de la fontaine; 
elle portait dans ses bras, gracieusement arrondis^ 
deux énormes gerbes de fleurs encore humides de 
rosée; c'étaient des mandragores à l'odeur péné- 
trante, des genêts aux parfums d'oranger, des ané- 
mones de toutes les nuances, des roses de Jéricho, 
des lilas de Judée. 

a Qu'allez- vous faire de toutes ces richesses? lui 
dis-je en l'abordant. 

— Elles vont me servir à décorer notre église, car 
c^est demain dimanche, et nous n'avons pas, comme 
a Damas, des vases d'or et des tableaux peints à 
l'huile; mais Dieu, qui voit le fond des ^coeurs, se 
contente de notre offrande. 

Puis -je vous aider à porter les gerbes odoran- 
tes que vous venez de moissonner? 

~~ Je le veux bien, me dit-elle, cela me permet- 
tra de les grossir encore; j'ai laissé de t>i belles fleurs 
au bord du grand luisseaul 

— Allons les cueillir, si vous désirez, lui dis-je. » 
Nous déposâmes les deux gerbes au pied d'un sy- 
comore pour les reprendre au reiour, et je suivis Ja 
fille des montagnes dans un sentier à pic, le plus 
dangereux peut-être que j'eusse encore parcouru; 
elle le descendit d*un pied léger, malgré les cailloux 
mouvants qui roulaient sous nos pas, et ifans souci 
des précipices au fond desquels ils allaient b'englou- 
tir; j'étais fort peu rassuré pom* elle et pour moi, 
et je répondais à peine aux questions qu'elle m'a- 
dressait de temps en temps. Combien fut grande ma 
surprise, en me retrouvant, tout à coup, près de la 
source limpide, à vingt pas de laquelle Mustapha 
avait établi notre kan la première nuit de notre 
voyage. C'étaient bien les mêmes eaux naissantes, se 
précipitant en flots écumeux, et formant une poussière 
Humide, diaprée de toutes les couleurs de llris, c'é- 
tait le même caroubier séculaire ombrageant le pla- 
teau, les mêmes broussailles que nous avions ex- 
plorées huit jours auparavant; je reconnus la place 
où nos moukres avaient allumé du feu, mats des 
traces plus récentes accusaient le séjour de nouvtemx 
voyageurs dans ce kan improvisé; des pas d'hom- 
mes et de chevaux étaient empreints sur le sable, et 
quelques grains d'orge, que les oiseaux se disputaient 
entre eux, venaient d'être répandus sur Je soi. 

H Je connaissais déjà ce site, dis-je à Élia, qui 
m'en faisait admirer les beautés. » 

Je lui racontai alors ce qui m'était arrivé le pre- 
mier jour de notre voyage, et comment je l'avais 
aperçue puisant de l'eau à la fontaine. 

« Mais par quel miracle sommes-nous venus ici en 
si peu de temps, tandis que je m'en croyais si loin? 
loi dis-je. 

— On voit bien que le seigneur franc n'a pas l'ha- 
Ixtude de nos montagnes, répondit-elle avec son doux 
•oarire; un sentier à pic, comme celui que nous ve- 



nons de descendre, permet quelquefois d'arriver en 
une demi-heure au même but que Ton aurait rois 
tout un jour à atteindre par une meilleure route. Ces 
gorges profondes, ces chemins tortueux mettent des 
distances énormes entre des villages si rapprochés 
en réalité qu'on peut se transmettre les nouvelles de 
Tun à l'autre en parlant un peu haut; par exemple, 
il faut six heures de marche, à pied ou à cheval, 
pour aller 'de chez nous à Gostha, ce qui fait que je 
ne verrai plus mon filleul avant la récolte des cocons; 
mais si j'étais petit oiseau, j'irais tous les matins eo 
droite ligne lui donner un baiser, et je serais de re- 
tour avant le lever du soleil pour traire les chèvres 
et pour allumer le chibouke de mon grand-père; 
malheureusement je n'ai pas d'ailes l 

-^ En êtes-vous bien sûre? lui dis-je en la contem- 
plant toute resplendissante de beauté ; les anges oiit 
aussi des ailes, dit-on ; je voqs ai piis pour un ange 
la première lois que je vous ai vue, et je suis tou- 
jours tenté de le croire. 

~ On m'avait dit que les Francs aimaient à flatter 
les jeunes filles, et qu'ils ne se faisaient pas faute de 
mentir pour cela, répondii-elle moitié souriant, moi- 
tié fâchée ; je vois bien que Ton m'avait dit vi-aj. » 

Elle se mit à cueillir des fleurs avec une ardeur 
nouvelle, butinant, çà et là, tout ce qui ee trouvait à 
sa portée. 

«Comment le seigneur d'Alpanin a-t-il' passé la 
nuit? me dexuanda-t^tille après un moment de si- 
lence. 

— Fort tranquillement, lui répondis- je, il sera 
bientôt guéri tout à fait; alors il me faudra dire 
adieu à votre excellent père, au vénérable cbeik, à 
vous tous qui nous avez si bien accueillis, et vous 
oublierez le pauvre vayageur, qui se trouve si heu- 
reux dans vos montagnes. 

i Nous ne t'oublierons point , répondit-elle sim- 
plement, nous prierons pour toi tous les jours, ne 
sommes-nous pas frères par la religion? » 

Cette conversation fut interrompue par un bruis- 
sement de ronces et d'épines; ieà broussailles s'é- 
cartèrent et lintrent passage à une créature hu- 
maine qui montra soudain sa face repoussante. 

C'était un homme fort et trapu, portant la robe 
rayée et le turban blanc des Druses; ses joues étaient 
creuses, son ooil perçant; sa barbe, déjà grisonnanfe, 
tombait inculte jusque sur sa poitrine, et une fa- 
rouche tristesse était répandue sur son visage. 

A Toi ici! s'écria la jeune Syrienne en tressaillant, 
et en se rapprochant de moi par un mouvement in- 
btinctif. 

— Est-ce que tu es fâchée de m'j voir? dit le Druse 
en fronçant le sourcil. 

— Je te croyais parti pour un long voyage, rejprlt- 
elle en évitant de répondre à sa question. 

— Le froment a mûri deux fois depuis mon f^'*'- 
part, et Zebdanir, mon fils aine, est un homme au- 
jourd'hui; mais je vois que le temps ne t*a pas paru 
long pendant mon absence, ajouta-t-il ironique- 
meat. 

— J'ai tant de choses à faire à la maison depuis 
la perte de celle qui dort là-bas de son dernier som- 
meil, dit-elle en fixant le mécréant avec une singu- 
lière expression de reproche et de douleur. 

— Et c'est pour cela que' tu passes tes journées à 
te promener avec ce chrétien inconnu? 
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** w Le seigneur franc n'est pins un inconnu pour 
moiy reprit-elle vivement^ il est notre hAte depuis 
plusieurs jours déjà, et nous le traiterons comme tel 
tant qu'il nous fera la grâce de rester cIma nous. » 
Le Druse jeta s^ur moi un regard oblique, que je 
soutins avec fierté, prêt à lui riposter Yîgoureuse- 
ment, ^'il en Tenait de la défiance à quelque agres- 
sion; mais il sembla faire un effort sur lui-même, 
et, après un instant de silence, il reprit d'un ton 
moins ntgue : 

— Gomment se portent ton père et ton grand-père 
depuis que je ne les ai tus? 

» Grâces à Dieu, tous deux sont en bonne santé. 

— C'est bien, repht-il sèchement; annonce-leur 
ma Tisite. 

1 Tu seras obëi^ dit ÉHa, en ramassant à la hâte 
les fleurs dispersée;^ sur le 9ol. 
. — Encore un mot , ajouta-t-il , rorome elle se dis- 
posait à remonter le sentier : j'ai rapporté de mon 
voyage des yatagans et des poignards damasquinés 
pour mes fils et pour mon gendre, et des bijoux d'or 
et d'argent pour les femmes de ma famille; tu n'as 
pas été oubliée, et j'ai dans ma valide le collier et 
les pendants d'oreilles qui te sont destinés. 

•^ Merci de ta bonne intention, répondit Élia froi- 
dement, mais garde tes bijoux pour d'autres que 
pour moi, je n'ai plus de goût à la parure depuis la 
mort de celle que tu sais. 

— Tous les hommi's sont mortels, répondit le 
Druse en forme de sentence; faut-il pleurer toute la 
vie ceux qui nous précèdent dans la tombe? 

-^ Je ne me consolerai jamais du meurtre de ma 
mère! répondit-elle en éclatant en sanglots. » 

Le Druse poussa comme un rugissement terrible; 
les muscles de s«n cou se gonflèrent, ses yeux s'in- 
jectèrent de sang, et sa main crispée saisit le man- 
che de son poignard. 



Prompt comme réclair, je me rapprochai d'Ella, 
(font je m'étais éloigné par discrétion , prêt à fondre 
sur le Druse s'il eût touIu faire un mauvais coup; 
mais il fut-monta sa fureur^ et, levant les épaules 
avec mépris : 

tf Tu es folle! dit-il; adieu, nous nous reverrons.)> 

Et il s'enfonça dans les broussailles. 

« Allons-nous-en, me dit Élia fort émue; qui sait 
ce qui serait arrivé si tu ne t'étais trouvé là 1... » 

Elle courait plutôt qu'elle ne marchait dans le 
sentier abrupt où je la suivais à grand*peine, et nous 
arrivâmes bientôt à l'endroit où nous avions déposé 
les fleurs. S'arrôtant alors toute palpitante» elle se 
retourna vers moi^ et» me souriant au milieu de ses 
larmes : 

« Tu m'as sans doute trouvée bien méchante» dit- 
elle; mais si l'agneau, qui fait retentir les airs de ses 
bêlements ploiniifs, pouvait connaître celui qui Ta 
privé de sa mère, il lui montrerait les dents malgré 
sa faiblesse et sa douceur ; je t'en supplie» ajoutâ- 
t-elle en joignant les mains avec un geste plein de 
grâce» oublie tout ce que tu viens de voir et d'en* 
tendre, afin de ne pas emporter trop mauvaise opi- 
nion de ta sœur de la montagne. 

» Comment pourrais-je mal penser de vous» si 
bonne et si charmante! lui dis-je avec Taccent du 
cœur. » 

J'éprouvais cependant un vif désir d'avoir l'expli- 
cation de l'étrange scène dont je venais d'être té- 
moin, mais je n'osais questionner la jeune fiUe à cù 
sujet, je n'avais point le droit de le faire, et je sen* 
tafs bien qu'il n'était pas délicat de profiter de son 
émotion pour lui arracher ses secrets. 

Comtesse de la RoceÈRE. 

(La suite au prochain numéro.) 



QUELQUES PAGES D'UN VIEUX CAHIER 



E soir tombait» le soir transparent 
d'une longue et brillante journée 
de juin. Jamais peut-être le parc 
deLa Roseraye n'avait été plus beau 
qu'à cette heure où les dernières 
lueurs du soleil empourpraient le 
sommet des arbres et où, dans le 
ciel d'un bleu pur, montait, comme une nacelle d'ar- 
gent, le croissant de la lune. Il faisait sombre sous les 
bosquets, mais quelques rayons éclairaient encore 
i8r«3 — Trextk et umème aK5ée.^ N» I 




la pelouse et le parterre, et laissaient voir, à leur» 
clartés douces, la beauté des fleurs, qui s'abreu* 
valent d'ombre et de rosée. On n'entendait que la 
musique des feuilles, tremblantes sous un vent lé- 
ger, et la voix harmonieuse d'un petit ruisseau, qui 
sautait en babillant sur les roches. C'était un mo- 
ment délicieux d'harmonie et de recueillement» 
Mais qui ne sait que le calme de la nature est trop 
souvent en opposition avec les orages du cœur de 
l'homme, que le soleil éclaire des larmes, que le» 
étoiles voient des insomnies , et que les magnifi- 
cences riantes des parcs et des châteaux ne garan- 

2 ^ 
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Uasani paa la félicité de leurs épkémères possesseurs ? 
Cette vérité, vulgaire comnie un proverbe, sem- 
blait applicable aux haletants de la Roseraye : ils 
n'éiaient que deux, le père et la fille ; le père en- 
core dans la vigueur de Tâge, la fille déjà en pos- 
session de tous les droits de la jeunesse et Je la 
beauté, et le pauvre voyageur fatigué qui passait à 
pied devant la grille du château, et qui embrassait 
d'un coup d'œi) les sombres futaies, la pelouse avec 
ses corbeilles de roses et sa bordure de pervenches, 
les bcote» fenêtres de la saUe à manger, ouvertes, 
laissant voir, dans leurs cadres lumineux , une 
table mise, la blancheur du- linge, Téclat de Tar^ 
genterte et deux personnes assises dans un tran-* 
quille tôte-àrlôte, le pauvre voyageur se disait peut- 

ét^: 

« Qu'ils sont heureux ceux-là I que ne- suis-je à 
leur place 1 » 

Mais s'il s*était a^^proché, il aurait vu que le père 
et la fille étaient en deuil, et qu'ils portaient la 
douleur plus sur le visage que sur les vêtements. 
L'épouse, la mère n'était plus au foyer, et un abat- 
tement profond se lisait sur le front du mari^ qui 
semblait chercher du regard et du cœur la com- 
pagne absente, le regard qui répondait au sien, 
l'âme où sa parole trouvait un jà prompt accueil. 

La Jeune fille, Frédérique, était préoccupée aussi 
et une ombre de tristesse voilait sa physionomie ani- 
mée et riante; pourtant, le deuil de ses vêtements 
s'était déjà édairci, et elle était à l'âge où l'on re- 
garde plus l'avenir que le passé. Elle servait atten- 
tivement son père, mais elle ne parlait pas, et lui- 
même acceptait ou refusait d'un geste, sans lever les 
yeux, sans ouvrir la bouche. Une pénible contrainte, 
pareUle à un manteau de plomb, semblait peser sur 
tous deux. Quand le souper fut fini et que le do- 
mestique se fut retiré, M. de Gaubert se leva, et, 
les mains derrière le dos, il se promena dans la 
chambre, d'un pas lent et monotone, tandis que 
Frédérique Jetait distraitement les yeux sur un nu- 
méro du Correspondant, tout frais arrivé, mais, cer- 
tes, son esprit était à mille lieues de ce que ses 
yeux lisaient, mais vers quels parages naviguail-il 
ainsi à toute vapeur? Qui peut dire le chemin ra- 
pide que font nos idées et par quels étranges an- 
neaux elk» se ratlaghint les unas'anti antres? Peut- 
être sa pensée flattait-ellè dot ieanes» saules qui: 
ombrageaient le tombeau de sa mère aux vieux ar- 
bres d'un Jardin où, dernièrement, elle avait passé 
quelques moments heureux, — les premiers depuis 
que la mort était entrée dans la maison paternelle; 
— peut-être voyait-elle, comme dans un rêve, à 
côté de la figure attristée et sévère qui passait de- 
vant elle dans l'ombre, un autre visage, une tête 
hMdket martiale, dont le regards'adoucissaitquand' 
il se dirigeait de sem côté... peut-être, remontant le 
coars des années;, revoyait-elle quelque scène de 
son enfance dont la pelouse ou la salie à manger 
atût été le théôtre? Je ne saîs^ mais elle rêvait. 

M* àB Gaubert mJA fin à sa promenade ; il vint 
s'aHeoir» pareenrut, le Journal, le rejeta, sadsit ma* 
chinalemMit lennéceesaice d'ivoire que Frédérique 
avait i^oaéfiut la table^.et le roula dans sa main ; 
mais ses yeux s'y anêtèrent, il vit le nom de Juitte^ 
lenQiii.de sa feiame» tracé en lettrée d'or sur cet 
ebiet^ et «e souvint que Jadis lui-m^e l'avait placé 



dans la corbeille dé mariage, et une larme rougit sa 
paupière. Il surmonta cette émotion dont sa fille ne 
s'était pas aperçue, et lui dit avec une apparente 
tranquillité : 

a Frédérique, J'ai réfléchi à ce dont nous avons 
parlé hier ensemble, et puisque tu le désires, ce 
mariage se fera. J écrirai demain à ma sœur, Je la 
prierai de nous amener le colonel Sannois, nous- 
réglerons nos conventions, et dans six semaines^ ma 
fille, tu seras mariée. » 

Frédérique rougit beaucoup, baissa la tête et ré- 
pondit enfin d'une voix intimidée et hésitante : 

« Je vou» remercie, mon père, vous êtes trop bon 
mille fois... mais, mon Dieu ! vous consentez et vous 
n'approuvez pas I 

— Je ne t'ai pas caché mes sentiments, Frédéri- 
que, ni mon égoïsme paternel. 11 est vrai que, me 
trouvant tout à fait seul depuis la mort de ta* pauvre 
maman, j'avais arrangé^ j'avais rêvé autre chose. Je 
ne voulais pas te condamner au célibat, ma petite ! 
mais il me semblait que tu aurais pu te marier sans 
t'éloigner de moi, sans mettre la France peut^tre 
entre nous deux. J'avais tort, sans doute, puisque 
tu places ton bonheur ailleurs. Je ne connais du co- 
lonel Saunois que son nom, sa position, et le bien 
que ma s(Bur m'en dit et que tu en penses; j'espère 
qu'il te rendra heureuse. 

— Papa, vous ne paraissez pas en être sûr? 

— C'est un étranger pour moi, Frédérique, je ne 
le connais ni ne le connaîtrai, puisqu'il t'emmènera 
le lendemain des noces. » 

Frédérique soupira un peu et dit avec embarra? : 
« Papa, ne pourriez-vous pas venir avec nous ? 

— Non, mon enfant, je ne quitterai plus cette 
maison où j'ai vécu avec ta mère... ne t'inquiète 
pas de moi. » 

n se leva en disant ces mots, prit un flambeau, 
se pencha vers sa fille, et la baisa sur la joue en di- 
sant : 

« Bonsoir, Frédérique, j'écrirai demain. » 

Et il sortit de la chambre. 

Elle resta immobile un instant, puis, à son tour, 
elle voulut regagner son appartement; elle avait 
besoin d'être seule. En passant d'un pied léger de- 
vant la chambre de M. de Gaubert, elle l'entendit 
marcher* de -ce pas triste et régulier qu'elle- con- 
naissait, trep bien, cai% depuis qu'il était veuf, il 
employait une partie des nuits à se promener ainsi, 
elle crut surprendre un long soupir, et, agitée, 
émue, elle rentra chez elle. 



II 



Ses vœux étaient accomplis. Cinq mois aupara- 
vant, elle s'était rencontrée chez sa tante avec un 
homme, dont les qualités et les défauts étaient faits 
exprès pour exalter une tête vive et un cœur ai- 
mant. Jeune encore, résolu et distingué, intelligent 
et brave, le lieutenant-colonel Saunois s'était fait 
remarqper parmi tant d'hommes vaillants, dans les 
guerres d'Afrique, à l'Aima, à Sébastopol; il avait au 
visage de nobles cioatriecs, et sur sa poitrine une. 
constellation de croix et de médailles ; un avenir ra- 
pide et magnifique devait s'ouvrir devant lui, si 
quelque balle ne l'arrêtait en chemin, et les- dan^ 
gers courus, ceux qu'il affronterait encore,, l'envi^ 
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Tonnaient d'une auréole brillante et mélancolique à 
la fois. Il s'occupa beaucoup de Frédérique, et ne 
cacha pas à sa tante les sentiments qu'elle lui in- 
spirait. Celle-ci, étourdie en dépit de ses quarante 
ans, trèft-accessible aux idées romanesques, proté- 
gea le roman éclos chez elle, et alluma dans l'esprit 
de sa nièce cette préoccupation incessante , eette 
idée fixe qu'on croit souvent de l'amour. Un grain 
d'ambition s'y mêlait peut-être, car le colonel aurait 
pu graver au bas de son blason militaire la devise 
de Fouquet: Où ne mcnterai^e pas? et, encouragé 
par le silence éloquent de la jeune £]le, par l'amitié 
un peu folle de la tante, il présenta sa demande à 
M. de Caubert, et il allait étie accepté, le désir de 
la fille dominant celui du père. 

Le cerveau de Frédérique était en feu; elle avait 
en ce moment beaucoup plus d'agitation que de 
Joie; elle aurait voulu. parler, marcher, courir, dé- 
penser enfin par un peu de turbulence physique le 
trouble de son âmç, et ne sachant que faire, ayant 
en quelque sorte, en hqrreur le repos et le silence 
du lit, elle se mit à son petit bureau, et écrivit 
d'une main fiévreuse : 

«JSfonpère a consenti, obère tante ; demain il 
va vous l'écrire et -vous 'prier, de nous rendre visite 
avec M. Saunoîs. Vous viendrez, n'est-oe pas, vous 
ne me laisserez pas seule dans ce moment où j'au- 
rai tant besoin de vousl J'ai mille et mille choses à 
vous direl^n y a une heure encore, je croyais que 
papa ne consentirait jamais, tant .il m'avait paiié 
fortement contre ce mariage qui m'enlèverait à 
mon pays et à ma famille pour me donner à un 
étranger, c'est ainsi, qu'il appelle M. Saunois. J'étais 
triste, J*ai dit mes petites raisons, et sons oser lui 
ouwr tout mon cœur (vous savez, ma tante, que 
papa est fort imposant, et qu'il me fait un peu peur), 
je lui ai avoué que j'espénais être heureuse avec 
M..£r^t. 

ji — C'est autre chose, a-t-il dit alors; je croyais, 
jusqu'ici que tu pensais comme moi, et que l'idée 
de nous séparer n'était pas entrée dans ta tête. Je 
réfléchirai, n 

» II a réfléchi et il consent. Pauvre papa ! il m'en 
coûtera bien de le quitter, de le laisser seul dans 
ce grand château où maman n'est plus pour lui 
tenir compagnie et l'égayer, maman qu'il préférait 
à toute chose au monde ; mais enfin , n'est-ce 
pas là le sort des femmes? ne quittent-elles pas tou- 
jours leur père et leur mère pour aller avec leur 
mari? je ne fais pas mal, il me semble. Papa, d'ail- 
leurs, est jeime encore, il aime l'étude, la chasse, il 
exploite lui-même, il est maire de sa commune et 
membre du conseil général, voilà bien des occupa- 
tions qui le distrairçnt; je lui écrirai très-souvent, 
et j'exigerai que mon mari lui écrive aussi; nous 
viendrons le voir, et si M. Ernest avance rapide- 
ment, s'il devient général et commandeur de la 
Légion d'honneur, certainement, papa sera flatté. 
Voilà bien des châteaux en Espagne, direat-vous, 
chère tante, c'est qu'il faut que je me distraie aussi; 
je devrais être contente, mon bonheur est assuré, 
je vais épouser celui que vous, qui êtes une si par- 
faite amie, avez choisi pour moi, et pourtant j'ai 
un poids sur le cœur ; l'air triste et sévère de p^)a 
me fait mal. Pourquoi ce qui me rend contente lui 
fait-il de la peine? Quand il connaîtra M. Ernest, 



peut-être lescheses iront-^lles mieux; oh! s'il pou- 
vait l'entendre raconter sa première campagne, 
celle de Constantioe, où il a été blessé au fï'ont, et 
celle de l'Aima, où il a eu deux chevaux tués sous 
lut! Sb'ille voyait comme nous l'amiis vu dans tes 
soirées, tous vos gnttds plnÉanes, qtnnd il nous ra- 
aoKitait «e< qu'il avait remaïqnéel appris' en AMque 
et à Conrt^ntiniple, et, qu'après nous avoir fait 
ptomnsr, .il nom faisait }rire, en nnis répétant les 
bons .mets de ses soliUs, >|^afa l'aimorait «ussi, 
mais je*craii».bMi.qve.j8maB»:iis me soient assez 
boDsaiBÀs pour qns le otrionel s'épsncbe avec lui. 
La vie est qualquefeis faisajlifficile, iekère tante...» 

fille- s'arrêta etjeia leutà laoïip sa plnme qm ne 
tendait pas ] bien sa I parafe, ou» il y-vnnt au fond 
deiaon éœ un eodfUtiA^BKtime&ts iiitimes qu'elle 
ne. pouvait traduire ; o^étalt, comme • daas' les réTO^ 
lotions éerBOStiaiDS, ie pissé en ^Maitiôn avec 
l'AveoiTi Elle nspoussa sa lettre en se disent : Je la 
flniiai deoMuai malm; et elle se mit' à oinrirles 
tiroirBde'jon seeisétHre •posn^ y diarclier «ne tlis» 
tvaetioii à ess pemées. ToutBsrt entde pavsiis mo- 
ments. 

Le pnsmier fiaeir, .qn'eUe- refema vinsment, ne 
eontanait qmt senisorgent du inoi^ jpvoc letesmet 
qviiseanrait àinsQnre'.isaB tt^^eases; éms l 



se troamîent quelques letires.dB ses amies, -de- ses 
cousines , Alix , .Hovlense , Marie, prenûèves oonfi- 
deoces de eesassniB innocents, jorjnenx gaiouille- 
meats de l'enfaneeiqoi n'avaient pins de efaanne 
pour la jeune fille qu'entraînaient les passims d'un 
âge plustaFOùcié; daas.lettroisîènae, elle ainit rangé 
ses thèmes et jseaoampositlDnB; elle y Jeta un eoup 
di'ail. Partout, au miMeu de son éefiture^d'eitfBnt, 
^ eUe treconnut l'éentnre Imaôie de sen père et les 
joUs oasaetèses de sa mare; tons les deux avaient 
oonâgé lies pcemiers essais, .fille se rappela avec 
quelzÀle «t queJie tendresBB.âs^B'oecninient de son 
éducation, combien de difficultés ils lui avaient 
épargnées, que d'encouragensentssestnMindres suc- 
cès, avaient obtenus ! Si elle savait l'anglais, n'était- 
ce pas sa mère qui le lui avait appris presque en 
jouant? Son goût pour l'histoire ne luivenait^-il pas 
de son père? ne s'était^il pasTemis à:ses études 
pour mieux enseigner sa fille? Elle «e souvint de 
leur vie domestique, que la chaleur des affections 
animait, iUuminait d^iine si douce flamme, de cet 
amour profond de 4enx.étre8«qui se cenoentsait sur 
elle, elle, leur Men, leur orgueil, leur joie, où 
chacun retrouvaitquelque chose de l'autre, et voyait 
sur son front d'enfant .une ressemblance bieoMd* 
mée. Que restait-il maintenant à son père? .Elle, 
elle seule. Et dans.peu de jours, quelui resterait^il? 
Rien. 

Elle ferma ce tiroir d'où s'envolaient, comme une 
nichée d'oiseaux, mille souvenirs, dont la douc^ir, 
à rheure présente, se changeait en tristesse. XNins 
le quatrième tiroir, elle avait déposé, ^t.n'y avait 
jamais regardé depuis, les bijoux de madame de 
Caubert, et un petit caliier rempli de dessins, de 
lettres, de réflexions, album et journal à la fois, 
pieuse relique où l'âme de sa mère .vivait tout en- 
tière. Jusqu'alors, elle n'a^ ait pas eu le courage de 
l'examiner, et elle avait remis ce- soin à des. temps 
plus calmes, à cette époque où le (chagrin luit-méme 
n'est pas sans quelque douceur :^ t 
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Des maux qal ne sont plus ramertame s'efface. 

Et quand la main du temps en adoadt la trace. 

Le malheur est presque embelli! 

Quoique le calme ne fût pas venu, elle ouvrit 
cependant le vieux cahieor. Il datait d'avant sa nais- 
sance; sa mère était jeune fille encore lorsqu'elle 
l'avait conmiencé. Il s'y trouvait d'abord quelques 
souvenirs de voyage : des violettes séchées et pâlies, 
des feuilles de lierre, des fleurettes étaient collées 
sur la première page; autour était écrit : Cueillies 
sur les ruines du château de Grignan. Un joli dessin 
à la plume représentant une vue de Notre-Dame- 
des-ËrmiteSy une autre des bords de la Meuse, rap- 
pela à Frédérique combien sa mère avait conservé 
de fraîches et vives impressions de ce voyage, fait à 
dix-huit ans avec toute sa famille. Quelques pièces 
de vers, copiées de sa main, disaient combien elle 
avait le goût délicat et pur : c'était un choix ex- 
quis, puisé aux sources les plus limpides. Par-ci, 
par-là, se trouvaient encore des fleurs, des feuilla- 
ges, accompagnés d'une date ; sans doute, ils rap- 
pelaient un paysage chéri, une promenade dont on 
avait voulu garder au moins une image; une petite 
couronne de myosotis, que le temps avait presque 
réduite en poussière, entourait une date et deux 
noms : Douze juin 18... Bobert et Julie, C'était le pre- 
mier témoignage d'un innocent et saint amour. 
Plus loin, en grosses lettres se lisait : 1" octobre 18... 
Jour de notre mariage. Mon Dieu, bénissez-nous , 
guidez-^ious ! 

A partir de ce jour, l'album prenait une teinte 
plus sérieuse. On y trouvait des citations, des ex- 
traits d'ouvrages graves et distingués que les deux 
époux avaient sans doute lus en commun; puis, 
une prière. La jeune femme rendait grâce à Dieu 
de son bonheur. La naissance d'un premier enfant 
était indiquée, et sa mort peu de temps après. Quel- 
ques paroles de la sainte Écriture accompagnaient 
cette date douloureuse : 

Il ne viendra plus vers moi, mais moi j'irai vers 
lui. 

Et Jésus dit : Laissez les petits enfants venir à moi. 

Il les conduira aux sources d'eau rive. 

Une année plus loin, la naissance d'un second en- 
fant, d'une petite sœur que Frédérique n'avait pas 
connue, était annoncée, mais elle aussi ne vécut 
que peu de temps. Sous la date de sa mort, une 
main tremblante avait copié les beaux vers de Re- 
boul : Un ange au radieux visage , et une pensée 
cueillie sur la tombe des deux petits enfants, mar- 
quait la fin de ces strophes tristes et charmantes. 

Enfin la naissance de Frédérique se trouvait in- 
scrite en ces termes : 10 avril, jour de la naissance 
de mon bien-aimé mari, Frédérique est née. Dieu soit 
mille fois béni! 

Plus loin, après le récit de quelques événements 
domestiques, l'annaliste du foyer continuait : 

« Je ne puis assez remercier Dieu de nous avoir 
accordé celte chère petite pour remplacer ceux qui 
ne sont plus avec nous. Mon pauvre mari n'était 
pas guéri de la blessure que la mort de ces petits 
innocents lui avait faite. Il les a tant pleures ! Mais 
depuis qu'un nouveau berceau habite la maison, il 
revit, il sourit à l'avenir, et je dois d'autant plus 
aimer ma chère Frédérique qu'elle a rendu la joie 



I à son père. Mon Dieu ! laissez-la auprès de nous, et 
vous, mes chers enfants envolés, priez, priez pour 
votre petite sœur 1 

» Frédérique grandit, se développe comme une 
fleur au soleil de mai; elle commence à nous con- 
naître, et hier, se détachant de mon sein, elle a 
tendu les bras à son père. H a été ému, et il m'a 
dit les larmes aux yeux : 

» — Ne trouves-tu pas qu'elle ressemble à la fois 
à son frère et à sa sœur? elle a le regard de Frédéric 
et le sourire à fossettes de Valérie. 

» — Avec plus de force et de vie, répondis-je. Il 
m'embrassa pour avoir dit cela. 

» Que ces petits êtres ont de puissance sur l'&me 
qui les aime ! Je veux écrire ici un fait arrivé il y a 
plus de six mois, mais que je n'oublierai jamais, et 
qui m'inspire envers Dieu une vive reconnaissance. 
Je n'avais jamais connu à mon bon mari qu'un seul 
défaut, nuage étendu sur un cœur d'or ; il était un 
peu trop vif, et la spontanéité de ses premiers mou- 
vements l'emportait souvent au delà des bornes. Un 
de ces jours de printemps, au milieu d'une prome- 
nade que nous faisions avec Frédérique, Robert 
s'aperçut qu'un travail qu'il avait commandé ne 
s'était pas exécuté, et, par malheur, l'ouvrier qui 
avait reçu les ordres se trouva sur notre passage. 
Le mécontentement était légitime, mais l'expression 
en fut, hélas! bien violente. Frédérique, que je te- 
nais sur mon bras, rougit, dilata ses grands yeux, 
et en entendant vibrer haut la voix de son père dont 
elle n'a jamais connu que les cordes les plus douces, 
elle se mit à pleurer, et je la sentais toute trem- 
blante, toute frissonnante. Je hâtai le pas, et Robert 
resta en arrière, occupé de ses travaux et des justi- 
fications que l'ouvrier lui présentait, en tremblant 
aussi. Quand il rerint le soir, il courut vite à Fré- 
dérique qui, assise sur le tapis, jouait avec ses pou- 
pées ; je croyais que, comme de coutume, elle allait 
lui jeter les bras autour du cou, mais la mémoire 
fidèle de l'enfant avait gardé les traces de sa frayeur: 
à la vue de son père, elle détourna la 10 te, et fit un 
mouvement de son petit bras pour le repousser. Je 
courus à elle : 

— C'est papa, dis-je, embrassez papa, Frédéri- 
que! 

— J'ai peur, s'écria-t-clle, en s'allachant à moi, 
j'ai peur! prends-moi, maman! » 

» Mon pauvre cher Robert pâlit : je donnai l'en- 
fant à sa bonne : 

— Elle est mal disposée, dis-jc. 

— Non, répondit-il, c'est ma sotte colère de tantôt 
qui l'a ébranlée.... Je lui ai fait mal. » 

» Il resta un instant en silence : 

— Julie, reprit-il enfin, je me corrigerai, je ne 
veux plus elTrayer notre enfant. » 

» Et' il a tenu parole. Ne dois-pas remercier Dieu? 

» Horribles terreurs pendant trois jours ! Frédé- 
rique a été aux portes de la mort ! que de prières ! 
nos deux âmes n'en faisaient qu'une pour supplier le 
maître de la mort, pour lui dire cette parole puis- 
sante : Si vous voulez, Seigneur, vous pouvez la gué- 
rir ! Une nuit, mon mari m'a dit : 

— Je voudrais promettre quelque chose à Dieu , 
s'il nous la rend ; faisons un vœu pour elle ! 

— Que promettons-nous ? 

— Eh bien, promettons de pourvoir à l'éducation 
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et au sort de trois petites orphelines de Tâge de 
Frédérique. Consens-tu, ma femme? 

— Ahl de grand cœuri » 

» Notre vœu est accompli, et aujourd'hui nous 
ayons mené en triomphe nos chères orphelines à la 
maison des Sœurs de la Charité. Elles y seront éle- 
vées, et plus tard, nous les doterons. Que ces pau- 
vres petites me sont chères 1 

j» L'éducation de Frédérique nous occupe main- 
tenant, et nous refaisons pour ainsi dire nos propres 
études, pour rendre le chemin plus facile à notre 
écolière. Je l'avoue, quelque précieuse que me soit 
l'éducation de ma fille, j'en laisse le "soin et la di- 
rection à mon bon Robert; ma santé un peu faible, 
les soins de ma maison, m'empêchent de m'y adonner 
tout entière : je suis si bien suppléée d'ailleurs ! 
Mon mari, plus instruit que moi, est le plus zélé, 
le plus doux des professeurs ; il enseigne avec char- 
me, miUe fois mieux que je ne pourrais le faire, 
et les progrès de sa fille sont sa préoccupation con- 
stante. Pour elle, il a môme abandonné ses études 
particulières qui, jusqu'ici, lui avaient pris beaucoup 
de temps, et pour qu'elle puisse toujours l'accom- 
pagner à la promenade , il a presque entièrement 
sacrifié ses plaisirs champêtres, la pêche, la 
chasse, les grandes courses à cheval dont il s'amu- 
sait tant autrefois. Elle remplace tout cela. Bientôt 
elle fera sa première conamunion; elle deviendra 
de piiiS en plus la fidèle compagne de celui qui, 
depuis qu'elle est née, n'a vécu que pour elle. 

{Les derniers mots du cahier semblaient d'une date 
assez récente,) 

» Je suis éclairée sur mon état : avant peu de 
mois, avant peu de semaines peut-être, Dieu me 
redemandera ce qu'il m'a prêté... la vie. Que sa 
sainte volonté soit faite ! je n'ai que des grâces à lui 
rendre, et quoique je regrette la terre, où j'ai trouvé 
plus de bien que de maux, je vais à mon Rédemp- 
teur avec amour et confiance. Ce qu'il décide doit 
être bon pour sa créature. La douleur de ceux que 
je laisse après moi me trouble, même aux portes du 
tombeau; mon excellent mari, dont l'âme était 
identifiée avec la mienne, ma pauvre enfant, si 
jeune, conmient feront-ils? Je voys les confie, ô 
mon Dieu, et je les confie l'un à l'autre! Je confie 
surtout le père à la fille : que Frédérique com- 
prenne » {Le manuscrit n'était pas achevé.) 

Frédérique lavait lu avec une ardeur fiévreuse, 
et des larmes, comme une pluie d'orage, tombèrent 
sur le dernier feuillet ! 

« Comme il m'ont aimée! se dit-elle. Mon pauvre 
père! je ne me doutais pas et je voulais le quit- 
ter ! » 

Elle resta longtemps assise, immobile et songeuse. 
La cadence rapide de la fauvette à tête noire l'avertit 
^ue le jour approchait : elle se jeta à genoux, et 
pria comme elle n'avait jamais prié. Puis elle se 
coucha, et dormit d'un sommeil plein de rêves. Le 
soleil versait des flots d'or dans la chambre quand 



elle se réveilla : ses Bouyenirs se réveillèrent aussi 
avec netteté, et la dernière pensée sur laquelle eUe 
s'était endormie, celle de Tamour passionné de son 
père, lui revint tout de suite au cœur. Elle pria en- 
core devant un crucifix, que sa mère avait baisé en 
une heure solennelle, puis elle relut quelques pa- 
ges du cahier. 

Sa toilette fut promptement faite : quand elle 
s'approcha de la fenêtre, elle vit M. de Caubert de- 
bout sur le balcon; il paraissait absorbé dans une 
pensée triste, et regardait droit devant lui le rideau 
de peupliers derrière lequel se cachait l'église du 
village. 

« Il regarde le cimetière, se dit Frédérique, il 
désire peut-être y rejoindre maman! Mon Dieu! 
donnez-moi le pouvoir de le consoler ! » 

Cinq minutes après, elle frappait doucement à la 
porte de M. de Caubert : 

«Que veux-tu, ma fille? demanda-t-il en la 
voyant. » 

Elle alla vers lui : elle était plus pâle que de 
coutume, mais calme et sérieuse. 

« Papa, dit-elle, avez-vous fait partir votre lettre 
à ma tante? 

— Non, petite, pas encore. 

— Eh bien, dit-elle en appuyant la tête sur son 
épaule, ne l'envoyez pas. J'ai changé d'avis. Je ne 
veux plus me marier. » 

M. de Caubert tressaillit; il releva le front de 
Frédérique qui se cachait à ses regards, car les bons 
sentiments ont leur pudeur, il la regarda attentive- 
ment : 

« Que s'est-il passé? explique-toi! 

— J'ai réfléchi, papa : je suis trop jeune, et vous, 
vous seriez trop seul. Je ne veux pas vous quitter. » 

Il la souleva de terre, la pressa sur sa poitrine 
avec un transport passionné, l'embrassa mille fois 
en pleurant tout haut, mais enfin reprenant un peu 
d'empire sur lui-même, il lui dit : 

« Tu me rendrais bien heureux, mon enfant, 
mais je crains que ce ne soit un trop grand sacri- 
fice! 

— Mon père, répondit-elle en le laissant lire au 
fond de ses yeux candides, non, c'est une joie. Ma 
mère m'a inspirée. Je vous expliquerai tout plus 
tard, et à ma tante aussi 

— Je devrai donc à ta mère tout le bonheur de 
ma vie ! ma chère enfant ; quoi I tu me restes ! et 
le colonel? 

— Papa, dit Frédérique avec enjouement, car son 
premier rêve d'amour était déjà loin, papa, il fau- 
dra que vous preniez la chose sur vous. Refusez, 
et le colonel se consolera en faisant la guerre et en 
devenant général. 

— El toi, tu ne coifferas pas sainte Catherine, je 
te le promets, s'écria M. de Caubert en embrassant 
sa fille avec un retour de son ancienne gaieté. » 

M'"« Bourdon. 
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Il «est à TOUS ce livre issu de la prière I 
Qu'il garde votre nom et vous soit consacré ; 
Ce livre où j'ai souffert, ce livre où j'ai pleuré, 
Ainsi que tout mon cœur, il est à vous, ma mère ! 

J'y mis tout ce que j'ai d'espérance et de foi. 
Ma plus ferme raison, mes ardeurs les plus hautes, 
Mon âme entière.... hormis ses erreurs et ses fautes; 
L'œuvre en est donc àvous^mamè!:e,p1uB qu'à moi. 

Car, dans moi, rien n'est bon qui ne vous appartienne, 
Âvous, cœur simple et fort, dont l'orgueil est absent, 
Ma mère ! et vous m'avez donné de votre sang 
Plus qu'un enfant jamais n'en reçut de la sienne. 

Des périlleux sentiers si je sors triomphant, 
C'est que mon cœur, toujours docile à vos prières. 
Laisse en vos douces mains et chérit: ses liàères, 
ma mère, et qu'enfin je reste votre enfant. 

Oui, lorsqu'au fond du mal tombe une âme asservie 
Sans retour vers l'honneur quand un homme se perd. 
Cherchons à son foyer méprisable et désert... 
Une mère chrétienne a manqué dans sa vie. 

De Lapsade. 
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Quels sont les époux qui,, au milieu- du faste et de l'irréligion du dix-huitième siècle, sacrifièrent sauxpau- 
Ttes en esprit de foi leurs richesses et leur vie, et renouvelèrent en Bretagne quelques-uns des admirables 
exen^les de eharité donnés par les premiers temps du christianisme? 



REVUE MUSICALE 



Dans notre premier catalogue de 1863, nous donnous une 
série de morceaux faciles, pour le pi«no, sur les princi- 
paux motifs ûe Lallah'Roukh. Les quatre petites fantaisies 
d*Anschûtz^ publiées sous le titre de : Les Perles de Lallah- 
Roukfi, sont arrangées avec le talent particulier qui dis- 
tingue cet habile compositeur. Dans cette petite collection 



sont transcrits les motifs suivants : Vote» le repas du soir; 
— Je ne suis hélas.'..,, — Lorsque V étoile; — O nuit,,; — 
Bientôt va paraître; — Ces joyaux^ ces parures; — Loin 
du bruit; — Fuyez! fuyez ! — et Jlfa maîtresse a quitté la 
tenfe^ cette belle romance de ténor dont Taccompagnement 
est une suave imitation des harmonies de la nature; et dont 
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chaque coapletse termiiie par nne modulation sdaissante, 
iDOltenAoe, une note Inmineiifte, qui reseemUe à un rayon 
de seWI an milieu des fammea de l'aube matinale. 

Deux autres transcription!» faciles, sur le m6me opéra, 
sont dues au talent de H. TVolfaru 

Soim Je titre de Beauté» de LaUa-tUmkh, en trois aultee, 
OD trouv»jra des morceaux ^ quatre mains» de force 
moyenne, savamment aommgte par Paul Bernard. .— I/on- 
?ertai6 de cette partition , également à quatm mainsi est 
ammgée par PoUet. 

Une fantaisie, de Demerssemany sur une belle mélodie de 
CKopifij et douze variations sur ie Carnaval de Venise^ 
par Victor Marrd, toutes poor flAie et piano, sont des 
compositions de mérite. 

Dtmr iee fougères, fantaisie pour piano seul, est un bril- 
lant et remarquable morceau de salon ; — ia Première 
Ammé, romance sans paroles, est encore une charmante 
page» due à ilieorcose inspintioa de Fr. Waofas. 

GébrieUe^ valse de Donat Guéreuti ie Baptême de la 
po^séSj quadriile par Toory , et le Pire Mistanflùte^ qoa* 
ddUe, d'A, Lamotle, sont appelés à une vogue creÎB- 
aante. — > On peut prédire un égal eueeès ans danses su^ 
vantes : La Japonaise, polka trèa-brllianto^ de Dupais; 
Fif^s et Clairons, autre polka, de V. Boullard; les 



Refrains du Puy-de-Dôme^ quadrille aur des airs populaires 
d'Auvergne; Grégoire et Frire Jacques j quadrillé d'A. 
Beaudouin; puis enfla, le Tourbillon, et la Bouquetière du 
château^ quadrilles tr^bien faits et des plut eniralBanls, 
par F. Wachs* 

Notre collection eontieat encore bon nomHe de darnea, 
paroii lesquelles il faut plaeer au premier ranip le qua> 
drille, la valse, la polka et la poUuHnaanriU . à qoêlra. 
mains, composés sur £a//aA»AotfibA. .. 

Comme musique de cbaot, les Angee ^ardienê^ romaaoe 
d'A. Mutel; Voici le soleil, valse pour soprano, du^mAme 
auteur, et Au fond des bois , charmante mélodie de F* 
Wachs, sont des compositions tout à fait hon ligne. 

Nous sommes en mefure de livrer la. belle parUlloaide 
Lalla-Roukà en pelât format^ au prix de 12 francs an lien 
de 16.«Cei opéra, édité arec sda, orné d'un frontispice de 
Ct^lestin Nanteuil, et d'un très-beau portrait de Félicien 
David, est un des plus intéressants ourrages de musique 
qu'on puisse olfrir à une musicienne. ^ Les penonneaqui 
désireront la partition réduite pour piano seul, la paie-' 
ront 8 franos an lieu de 10; et Ton renniquera •qu'il' n'esie 
paa ttôeessaire d'âtre abonnée »poie an profissa» oeita.mii* 
sique étant en. debo» de rabenaemeot» 



LES lOBMAITS — LES CMPMITIMU Di IMai— 
COURS DE ■"* VICTORIRS CORVETTE 



Nous voici à la un de décembre ; chacun se met 
en mesure d'être aimable et généreux. On prépare 
sed plus doux regards, on essaie ses plus charmants 
sourires ; on aligne symétriquement dans un tiroir 
les élégantes babioles qu'on doit offrir à ses amies. 
— Encore quelques jours , et il sera chanté un 
alléluia solennel en faveur de l'année i86d, cette 
belle inconnue devant laquelle toutes les têtes s'in- 
clinent, tous les cœurs battent d'espérance. C'est 
le moment où les rédacteurs de feuilles périodiques, 
ces laborieux ouvriers de la phrase, creusent péni- 
blement leur cerveau pour y découvrir un ôlon 
inexploité. Que diront-ils, hélas ! qui n'ait été dit 
depuis cent ans 7 De quelque euphémismevveloufé 
qu'ils les enveloppent, leurs compliments ressem- 
bleront toujours, sinon par la forme, du moins par 
le fond, à ceux du portier, du facteur et de la cui- 
sinière ! En vérité, mes chères lectrices, je ne sais 
par où commencer la série des choses charmantes 
que je désire pour vous. Notre siècle est terrible- 
ment pointilleux sur le choix des expressions ; les 
dictionnaires modernes ont changé de mois, et Vda 
n'admet pas aujourd'hui ceux qui se disaient autre- 
fois dans le meilleur monde. Si je vous souhaite la 
rertu, cette grande et austère beauté morale sur 
laquelle Bossuet et Fénelon ont écrit de si éloquen- 
tes pages, on dira que j'arrive d'une ^utre sphère ; 
qve le mot vertu Yi'estplus à l'ordre du jour, que 
c'ett one formule enterrée avec les récits naïfs de 
BDuiOy et les romans moraux de madame de Genlis. 
SI Je Yons souhaite la raison^ on répondra que les 
coeurs chauds et les imaginations vives ne pouvant 
s'acconuQoder d'un régime si sévère, il faut laisser 



ce narcotique à ceux qui ne pmvent ni Tien akner* 
ni rien sentir. Si je vods soufaaite les plaisirs, les 
fêtes, les cadeaux, la fortune, je verrai les visages 
des grands parents se rembrunir, me r^reehant, 
avec quelque justice, de souffler à leur chère pro^ 
génitnre de dangereuses et folles ambitions. Qu'ai-je 
donc à. désirer pour vous, en cette grave situation, 
enfants gâtées et choyées dans les nids moelleux de 
vos heureuses familles? Absolument rien, rien, 
rien, rien I 

Mais aux pauvres enfants éloignés des lieux où vi- , 
vent leur famille, aux petits oiseaux de passage con- 
finés dans nos villes brumeuses, je souhaite un 
prompt retour au pays natal. 

Où sont-elles les voix de la montagne, où sont les 
murmuces de la source, los plaintes de la forêt ?Vous 
ne les écoutez qu'en rêve, clu&res voyageuses! Ce mo- 
deste et tfanquiUe foyer auprès duquel s'endort là 
>îeille grand'mère en prononçant votre nom, ce 
noyer centenaire qui ombrage le seuil de la de- 
meure patriarcale, et ces pigeons familiers qui ve- 
naient manger dans votre petite main enfantine, et 
le clocher de l'église où l'airain sonnera bientôt 
le glas de l'année qui expire, tout cela, c'est doux à 
retrouver, n'est-ce pas, à travers la magie des son- 
ges! Eh bien, c'est en réalité que je vous souhaite 
de les revoir. 

Et vous, qui vivez là-bas, bien loin de nous, sous 
des cieux plus tranquilles, n'enviez pas les joies de 
notre moderne Babylone. Votre calma vaut mieux 
que nos tempêtes, vos retraites silencieuses cachent 
plus devrai bonheur que nos élégantes demeures. lia 
mouvement continuel qui nous emporte «xesseoilig) 
à l'ouragan qui effeuille les roses. 11 retire à VStam 
sa grâce naïve, à l'esprit ses suaves illusions. Gardez, 
vos cimes neigeuses, oiseaux des frimas, gardez^ vos. 

orangers fleuris, oiseaux du soleil, ilfvalent mieuxv 
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que les brouillards de nos villes et les boues de nos 
ruisseaux. 

Que dirons-nous des compositions musicale^ éclo- 
ses pendant Tannée 1862? Faut-il conclure, après 
ample examen, que l'art est en progrès ou en déca- 
dence? Cest une question difficile à résoudre. Si 
nos modernes compositeurs se bornaient à ôtre des 
musiciens français, nul doute qu'ils ne trouvassent 
dans leurs propres inspirations des éléments suffi- 
sants k la création d'œuvres distinguées ; notre na- 
tion a de l'esprit, du sentiment et du goût ; MM. Au- 
ber, Halévy, Adam et bien d'autres l'ont prouvé de 
reste. Ces trois facultés unies à la science harmoni- 
que, pourraient produire de grands résultats, qui, 
sans parvenir à l'élévation de l'école germanique, 
ni aux gracieuses combinaisons du genre italien, 
auraient un cachet vif, élégant et original. Mais les 
artistes de notre époque rêvant une gloire au-des- 
sus de leur génie, s'en vont de droite et de gauche 
glaner le génie des autres, de sorte que la plupart 
de leurs productions sont atteintes du mal de l'imi- 
tation. Cependant quelques hommes d'un talent ex- 
ceptionnel, puisant en eux-mêmes ce que leurs con- 
frères empruntent à l'art étranger, doivent être ex- 
clus de la pléiade obstinément vouée au plagiat. 

M. Gounod, auquel nous devons plusieurs ouvra- 
ges d'un rare mérite, a fait représenter cette année 
l'Académie Impériale de Musique, la Reine de Saba^ 
opéra qui contient de belles pages. Lalla-Rouhh , ce 
doux chant de colombe plein de mélodies rêveuses, 
est un des plus beaux fleurons que Félicien David 
ait attachés à sa couronne. Mais excepté ces deux 
ouvrages dont le monde musicstl s'est vivement 
préoccupé, soit pour en dire du bien, soit pour en 
dire du mal, les compositions de cette année n'ont 



rien de remarquable. Nous ne ks indiquerons que 
sommairement , puisque nous en avons rendu 
compte en temps et lieux. 

Les Becruteura, de Lefébure-Vely ; la Tyrolienne, 
de M. Leblicq ; la Tête enchantée, de M. Paillard ; la 
Voix humaine, de M. Alary ; Jocrisse, par M. Gau- 
thier ; la FiUe d'Egypte, par M. Jules Béer. 

Bien entendu nous exceptons des ouvrages médio- 
cres: les Titans, dernier chef-d'œuvre de Rossini; 
le Jose^ph, de Méhul, repris au Théâtre-Lyrique, et 
enfin Cosi fan tutte, opéra de Mozart, représenté ré- 
cemment à Paris pour la première fois. 

Nous ne nous étions pas trompée en assurant i 
nos jeunes lectrices que mademoiselle Victorine 
Cornette obtiendrait dans son cours un succès sé- 
rieux et incontesté. Excellente musicienne, sachant 
unir à l'étude scientifique du piano le sentiment 
profond, le goût pur et le sens exquis qui distin- 
guent l'expression vraie de l'affectatioii sentimen- 
tale que nous appelons la manière, mademoiselle 
Cornette est une artiste savante et consciencieuse 
dont la méthode d'enseignement est assurément là 
meilleure qu'on puisse trouver et que nous recom- 
mandons chaleureusement à celles de nos abonnées 
qui veulent bien prendre notre jugement musical 
en considération. 

Le cours de mademoiselle Victorine Cornette a 
lieu les mardi et vendredi de chaque semaine, de 
2 à 4 heures, dans les salons de M. Vygen jeune, 
rue d'Hauteville, 42. 

Étude des classiques anciens et modernes. 
Lecture musicale. 
Travail d'ensemble. 

Marie Lassa vnLii. 




LE JOUR DE LAN 



'est une heureuse chance pour moi, 
mesdemoiselles, d'entrer en connais- 
sance avec vous, précisément le jour 
de l'an. Cette connaissance, toutefois, 
n'est pas si nouvelle entre nous, car 
nous~avons déjà causé ensemble sous des noms que 
j'empruntais, et même sous l'anonyme. 

Bref, permettez-moi, quel que soit le nom qui ar- 
rive jusqu'à vous, de vous souhaiter tout d'abord une 




bonne année, une bonne santé, raccomplissemcnt 
de tous vos vœux, et le paradis à la fin de vos jourSy 
en un mot, le possible et l'impossible. Rien que 
cela. Dieu veuille qu'à cette prière il me soit ré- 
pondu ce que M. de Richelieu dit autrefois à ma- 
dame de Brancas, qui lui demandait quelque chose 
de fort difficile : « Si c'est possible, c'est fait, si 
c'est impossible, cela se fera. » OOOTc 
Je me p^résente aujourd'hui armééuu cadeau 
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lidèle, qui vous est offert chaque année par la di- 
rectrice du Journal des Demoiselles, C*est un aima- 
nach. Cadeau modeste, humble en apparence et 
m^me en réalité, et qui, cependant, \ou9 parle 
BTec plus d'éoergie que tout autre peut-être. Avez- 
vous jamais pensé à tout ce que Valmanach ren- 
ferme de pensées solennelles, gaies, tristes, sé- 
rieuses? Regrets, joies, espérances La vie tout 

entière, marquée du sceau formidable que le temps 
imprime sur chaque jour de l'année qui Onit, et sur 
chacun de ceux qui vont venir avec l'année nou- 
velle. ' 

Jetez les yeux sur Talmanach de 1862; tous les 
jours ont leur date inébranlable; 1, 2, 3, 4, etc., 
ainsi de suite jusqu'à la Saint-Sylvestre. Combien 
nous paraissaient indifférents, lorsque nous regar- 
dions une date sans intérêt alors, et qui aujour- 
d'hui peut-être sont d'un souvenir ineffaçable I... 
Bonheur ou malheur, c'est la loterie de l'humanité; 
i'almanach en est le bulletin : blanc ou noir, le 
quine sort rarement ; il faut se contenter d'un nu- 
méro gagnant, et c'est encore une belle chance, 
allez ! ne visons pas au delà! 

Mais je vous fais entrer de bien bonne heure dans 
cet abime de l'inconnu et du passé si indifférent à 
la jeunesse; car l'expérience seule en donne les 
clartés et les voit toutes. Encore pas toujours. 

Ne voyons pas trop en noir, pour nos étrennes, 
n'est-ce pas ? Autrement vous me prendriez en gui- 
gnon, et, chaque mois, devinant rennemie, vous di- 
riez : « C'est la vilain^ dame qui nous fait pleurer. » 
Ce serait me connaître bien peu, mes chères amies; 
loin de moi l'idée cruelle d'apporter à votre jeu- 
nesse le lourd fardeau d'une raison prématurée et 
inquiète. Assez tôt viendront les soucis et les cha- 
grins que Tâge, les soins et les devoirs entraînent 
après eux. 

Vous qui ne savei pas combien reDfance est belle^ 
Enfants, n'eoTîez pas notre âge de douleurs. 
Où le cœur est toujours esclave on bien rebelle, 
Où le rire est souvent si voisin de nos pleurs. 

Ah! ne vous hfttez pas de mûrir vos rensées; 
Jonifseï du soleil, jouissez du printemps, 
Vos heures sont des fleurs l'une à l'autre enlacées, 
Ne les effleuillez pas plus vite que le temps. 

Riez, riez; du sort ignorez la puissance; 
Riez, n'attristez pas votre froot gracieux, 
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence, 
Qui révèle votre &me et réfléchit les cieux. 

Ces beaux vers sont ma philosophie ; vous voyez 
qu'elle n'est pas bien sévère. 

Je reprends I'almanach. Cherchons ensemble une 
date chérie : la fôte de votre mère? le jour de votre 
naissance? Pour sûr, celui-là est le vrai jour de sa 
tùie. — Une autre encore : première rencontre de 
^o're meilleure amie d'enfance? Une autre : grande 
maladie d'un père bien-aimé? premier jour où 
vous eûtes l'assurance de le conserver? Que sais- 
je ? Cherchez vous-mêmes, amies, vous trouverez 
bien sans moi et les souvenirs et les espérances de 
vos cœurs. 

Voici maintenant I'almanach au point de \Tie de 
l'histoire, et le calendrier des saints : chaque mois, 



a sa célébrité. 21 janvier et 6 octobre : la mort de 
Louis XVI et celle de Marie-Antoinette. Deux cou- 
ronnes renversées par l'orage des révolutions. — 
6 janrier : naissance de Jeanne d'Arc. — 5 février: 
naissance de madame de Sévigné , modèle ac- 
compli de la mère, de l'amie , de la femme du 
monde; esprit achevé, grand cœur, femme adora- 
ble I 24 août : la Saint-Barthélémy ; 25, saint Louis 
mort sur un lit de cendres , reçoit au ciel la vé- 
ritable couronne, celle qu'on ne peut nous prendre. 
Cherchez encore : la mort de Charles ï*' ; celle de 
Turenne ; la naissance de Christophe Colomb ; la 
mort de César; celle de Néron, etc. Je vous donne 
la clef de cette étude nouvelle et très-amusante. — 
Venons aux saints : voilà des dates qui font rêver, 
avec leurs légendes éternellement belles. Des êtres 
pauvres, obscurs ont laissé une trace immortelle, 
en pratiquant les vertus imposées à tous. Leurs 
noms sont gravés ici, couronnés de gloire, dans un 
Panthéon que la religion leur élève. 

Lisez : 23 décembre, Noël ; la reine des dates, 
celle de la naissance d'un Dieu et de la rédemption 
des hommes ; Pâques, fête sublime, résurrection de 
l'homme-Dieu-martyr. Puis le doux mois de mai, 
mois des fleurs, consacré à Marie, la mère de Dieu. 
Assomption ; couronnement de Marie. — 24 juin : la 
Saint-Jean, fête des anachorètes ; sages qui dédai- 
gnaient le monde et vivaient au désert. 19 juillet : 
Saint-Vincent de Paul, le grand saint, l'ami des paur 
vres, le fondateur du plus beau de tous les ordres 
religieux, les Sœurs de charité. 4 septembre : Sainte- 
Rosalie; délaissant l'opulence et les joies de la mai- 
son paternelle, se retire dans une grotte à quarante 
milles du chUteau de ses ancêtres, d'où elle aperçoit 
les hautes murailles dont elle n'approchera plus. 
Elle passe sa vie dans les rochers, au fond d'une 
caverne obscure, et, par cette voie étrange, arrive 
au ciel et reçoit la couronne immortelle. » 

10 septembre : Sainte-Pulchérie; sœur de Théo- 
dose, dont elle fit l'éducation, gouvernant sous sa 
minorité l'empire. d'Orient; Pulchérie a choisi la vie 
active toute contraire à celle de Rosalie. Elle as- 
semble deux conciles et reçoit le nom de sainte, 
d'orthodoxe et d'auteur de la paix. — 3 janvier : 
Sainte-Geneviève; pauvre fille obscure, devenue par 
ses vertus la patronne d'une des plus grandes villes 
du monde. Sainte-Ursule, martyre ; sa légende est 
une des plus belles du martyrologe ; j'y renvoie mes 
jeunes lectrices, car le calendrier me mènerait bien 
loin, si je voulais enregistrer tous les actes des 
saints et des martyrs de l'Église. 

11 me suffit de vous avoir indiqué ce que I'alma- 
nach renferme de leçons quelquefois menaçantes... 
et toujours utiles ; des souvenirs chers... quelques 
espérances qui, à votre âge, et môme au nôtre, hé- 
las 1 font souvent toute la félicité. 

Ainsi donc, tant bien que mal, nous voici au pre- 
mier jour de l'an 1863. Dès le point du jour, les en- 
fants, quelquefois les plus grands, n'est-ce pas? 
éveillent toute la maison : bonjour, papa, bonjour, 
maman, je vous souhaite une bonne année, ce qui 
se traduit par ceci : je viens chercher mes étren- 
nes, donnez-les vite, s'il vous plaît. Les parents sa- 
vent cela sur le bout du dqigt ; ils ont été enfants, 
comme tout le monde, et connaissent toutes cea pe-» 

tltes finesses par c«ur% r^ ^ ^ ^1 ^ 
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On déploie les cartons, les boîtes, les étrennes, 
depuis le grand cheval de bois d'Ernest et le poli- 
chinelle de Bernardj jusqu'à la parure de Yalentine 
et le bracelet de Madeleine. On s'embrasse, on saute, 
on est joyeux au salon, à la cuisine, à l'antichambre, 
jusqu'à la portière et à son époux; les pièces d'or du 
premier étage et les sous de. la mansarde sonnent de 
tous côtés. De tous côtés, visages joyeux. Si vous 
voulez que je vous dise ma pensée, la voici : J'adore 
le jour de l'an. Telle que vous me voyez, paraissant 
grave et raisonnable, philosophant tout le reste de 
Tannée, de ci, de là, à tout propos, le jour de l'an 
m'enthousiasme, me transporte ; je reçois des étren- 
nes; j'en donne; mon argent saute et allège ma 
bourse; ma foi, tant pis ; ce n'est pas tous les jours le 
lendemain de la Saint-Sylvestre. Ne grondons pas, 
ne reprochons pas à nos obligés ces élans de géné- 
rosité; donnons gaiement ; nous ferons moins 
* d'ingrats. 

Tout le jour, c'est une procession ; parrains, mar- 
raines, filleules, grand'mères et bisaïeuls, petits en- 
fants et les nourrices! Mais déjà le porteur d'eau, le 
facteur, les facteurs^ car ils sont mille, le pûtissicr, 
le blanchisseur, tous ceux dont vous payez toute 
Tannée les services, sont déjà venus, en décembre, 
réclamer les étrennes, que véritablement . je suis 
totjjours tentée de leur demander. Sans la mauvaise 
honte, ce serait fait depuis longtemps. En bonne 
conscience, n'est-ce pas juste? Comment, je vous 
paie et vous me demandez encore quelque chose I 

Vous comprenez que ces indiscrets personnages 
ne forment pas à eux seuls Tenlhousiasme de mon 
jour de Tan. Non, mais j'avoue. qu'ils en font partie; 
ils se groupent dans Tombre du tableau et n'y nui- 
sent pas. Leur sourire stéréotypé, leur salut em- 
pressé, leurs vœux, très-vagues, j'en conviens, mais 
enfin leurs vœux ; toute cette mise en scène me ré- 
jouit le cœur; c'est un hynme mélodieux dont le 
bruit est doux, comme toutes les illusions de ce 
monde. Je ne puis m'empècher d'en rire, et je m'y 
laisse prendre. 

Parce que quelques indifférents me disent une 
fois Tan : 

« Madame, Je vous souhaite tout ce que vous dé- 
skez, » je m'en vais gaiement comme si c'était déjà 
fait, et je remercie encore avec un sourire émer- 
veillé et radieux. 



MODES. 

J'espère, mes chères enfants, que votre grande 
colère contre nous est un peu calmée; vous avez at- 
tendu votre numéro de décembre, et nous sommes 
coupables en apparence; mais vous savez qu'on ne 
doit jamais condamner un accusé sans l'avoir en- 
tendu ; laissez-moi parler,^ et vous verrez que notre 
désir de vous être agréables est la seule cause de ce 
retard, auquel vous n'êtes pas accoutumées. Nous 
avons voulu vous offrir pour étrennes le porte-al- 
lumettes, et ^jouter un pendant; malgré la célérité 
apportée dans ce travail, le découpage du pen- 
dant, vu le grand nombre de nos abonnées, nous a 
entraînés plus loin que nous ne l'avions supposé. 
Maintenant que la paix est signée, je l'espère, nous 
allons recommencer à causer en amies. 



Tous les magasins s'ornent et s'embellissent pour 
le jour de Tan, que vous attendez avec tant d'impa- 
tience. Chacune d'entre vous a formé un souhait ; 
souvent vous cherchez à pénétrer les secrets qui 
vous environnent pour savoir si ce souhait sera ac- 
compli ; mais songez qu'en agissant ainsi vous Otex 
un grand plaisir à votre bonne mère, par exemple, 
qui a Dois tant de soins à cacher le cadeau qu'elle 
vous destine, afin de jouir de la surprise que vous 
éprouverez en le recevant. 

Tout en se récriant que c'est un usage ridicule, 
chacun s'occupe à. préparer ses cartes de visite; on 
blâme cette habitude, et cependant ceux qui sou- 
haitent le plus de la voir abolir sont indisposés 
contre les personnes dont les noms manquent à 
l'appel, lorsque, le soir, ils font l'examen des cartes 
reçues dans la journée. En effet, ce 'petit morceau de 
carton est un moyen d'entretenir des relations qui 
seraient souvent interrompues par le peu de temps 
que les gens occupés peuvent consacrer aux visites; 
d'ailleurs, c'est un souvenir, une marque d'intérêt 
ou de déférence. Depuis quelques années même, on 
répond par Tenvoi d'une carte, dans une autre 
ville, à la réception d'un billet de faire part; c'est 
un témoignage de sympathie pour l'événement 
heureux ou malheureux arrivé dans une famille, 
avec laquelle on n'est pas assez lié pour répondre 
par une lettre. 

Paris change d'aspect à cette époque de Tannée ; 
dès la seconde quinzaine de décembre les grandes 
rues et les boulevards sont transformés en un vaste 
champ de foire par d'affreuses petites boutiques en 
planches, qui viennent s'installer sur le bord des 
trottoirs et encombrer la circulation, déjà rendue 
si difficile par la grande affluence des promeneurs. 
D'ailleurs, à mon avis, le jour de Tan arrive dans 
une très-mauvaise saison ; ou il gèle, et on serait 
heur^x de rester tranquillement au coin de son 
feu, tandis qu'il faut sortir, et, de plus, s'embarras- 
ser les mains de paquets plutôt que de se bien en- 
velopper; ou, seconde hypothèse, il dégèle, ce qui 
arrive souvent à la fin de décembre, après quelques 
jours de neige, et la pluie est alors le confie de 
l'infortune pour les malheureux Parisiens forcés de 
sortir ce jour-là, car les rues semblent trop étroites 
pour contenir les paquets, les parapluies et les mar- 
chands ambulants. 

Mais vous, mes chères amies, vous ne voyez que 
le beau côté du T' janvier; aussi je cesse mes la- 
mentations. J'ai d'ailleurs à vous entretenir de 
choses fort intéressantes, car, avec ce mois, com- 
mencent les réunions de famille, qui sont certaine- 
ment les plus agréables, et après viennent les dî- 
ners, les soirées et les bals ; vous n'avez sans doute 
pas encore terminé vos toilettes; si vous voulez 
sui\Te mes conseils, que tout soit préparé dès le 
commencement de l'hiver, et vous n'aurez plus à 
vous occuper de ces détails ennuyeux, que pour les 
circonstances imprévues. 

Comme je vous l'ai déjà Oit, la simplicité est ce 
qui convient le mieux à votre âge. Voici une fort 
jolie toilette que je vous recommande : une robe 
en tarlatane blanche unie avec un grand ourlet et 
deux plis de la môme hauteur; sur Tourlet et cha- 
cun des plis, posez une petite ruche découpée en 
tarlatane bleue ou rose, au ml|lë&^(^ laquelle iR>us 
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Siiieï.iDiB un petit ?ekNin ooir trè»-étroit. Faites 
lfi> oona^ déooMeté et fironcé, garni de la même 
rutibey: la manche courte et bouffante, garnie éga- 
lement de la ruche) ainsi qpit la ceinture, qui est 
ea. tarlatane et nouée derrière; vous ajouterez à 
cette toilette une simple coiffure en v^ours noir, 
ayec un petit bouquet de boutons de roses ou de 
maigperites bleues , posé entre les deux ban- 
deaux^ 

La. rehe déooUetéeen carré est très en Togue 
pavntoilatte de dinars airee cette forme de corsage, 
€ja,iaSà'ht9 manches longues on courtes, on met en 
dAfdaiiB. de cette rolie une gnio^ montante en 
moQaniîoae arec entre^eux brodés, séparés par 
une engrélure en valeneîeniie, dam laquelle on 
paasa^UBTeloius n* zéro; le fichu est garni d'une 
pelito ndeocienne qui retombe» sur le bord de la 
robe:; la manche en mousseline est. froncée dans le 
•bas,, sur. on poignet sen^labie aux ^stre-deux de la 
guimpe, et garni de la môme valencienne. 

J'ai vu aussi pour soirée une robe en taffetas 
rayé sans garniture, le corsage était décolleté avec 
une guimpe demi-montante, et, sur les épaules, un 
fichu Marie-Antoinette croisant devant et nouant 
derrière; le fichu était pareil à la robe, garni de 
deux petits volants surmontés d'une ruche, la man- 
che longue demi-ouverte était garnie comme le 
fichu. 

Une jeune femme de mes amies, très-élégante, et 
cependant travaillant beaucoup, vient de se faire 
une charmante toilette de bal avec deux robes; 
l'une était en tarlatane blanche, garnie de sept vo- 
lants; l'autre, en taffetas gris; cette dernière était 
tout unie, et toutes les deux étaient fort défraî- 
chies* dans le bas; elle a pris d'abord sa robe de 
tarlatane, elle a supprimé les deux volants du bas, 
fait un ourlet neuf et allongé cette jupe dans le 
haut. 

Puis est venu le tour de la robe de taffetas, qu'elle 
a coupée également du bas et posée sur la jupe de 
tarlatane; elle a placé un bouquet de roses et de 
dentelle noire à chaque coulure pour relever la 
jupe. Ensuite, les deux corsages ont été réunis 
pour faire un corsage en taffetas, recouvert dans le 
haut d'une draperie en tarlatane^ descendant de- 
Tant jusqu'à la taille, et retenue au milieu par un 
bouquet de roses semblables à ceux de la jupe; les 
manches ont élé faites en tarlatane, deux petits 
bouillonnes retenus par le môme bouquet; elle a 
mis dans ses cheveux une guirlande de roses et de 
dentelle: et, grôce à son esprit ingénieux^, elle a 
une toilette très-distinguée, que je vous recom- 
mande d'imiter. Avec les toilettes de bal, il ne faut 
pas oublier la sortie de bal , qui se fait en cache- 
mire blanc ; c'est un collet ouaté, et doublé de taf- 
fetas ou de satin, et garni d'une bande de satin 
piqué ou de cygne; surtout ne négliges pas d'y 
mettre un capuchon ouaté également; il se fait 
habituellement froncé et garni comme le collet, 
on. pose un nœud de ruban sur* le milieu de» la 
tôte. 

Le drap de Nice est une étoffe excellente pour 
costume d'intérieur; on peut faire le corsage à 
taille ronde sans ceinture, et garnir le devant de la 
robe en plaçant au milieu une passementerie des- 
cendant jusqu'au bas de la robe; et une de chaque 



côté partant des épaules, formant châlés et ouvrant 
en tablier sur la jupe; la manche se fait presque 
plate, ouverte seulement pour laisser passer la 
main ; elle est garnie dans le bas d^une passemen- 
terie; avec cette manche, on met la manchette 
droite, dépassant un peu sur le poignet. Une coif- 
fure charmante, et qui convient parfaitement & 
cette toilette, est en dentelle noire avec voile re- 
tombant derrière, et barbes sur les cOtés ; au mi- 
lieu de la tête, on place un neead de rubans de 
deux nuances. 

La. pèlerine coiarte ronde ou pointue et la man- 
che fermée avec revers au poignet et jockey & 
peintes sont aussi fort bien pour robe du matin. 

Les vestes en velours ou drap vous permettront 
encore d^atiliser les robes dont les corsages ne 
pourraient plus être portés; vous pouvez aussi ré- 
parer le bas des jupes en coupant une bande de 
25 centimètres à laquelle vons*metf es un faux oup- 
let, après avoir retiré la partie défratchie, puis^vous 
réunissez cette bande à la jupe par une autre 
bande en velours, popeline ou taffetas, noir ou de 
nuance un peu plus foncée que la robe, couvrez les 
coutures d'une petite passementerie. 

Le macadam et l'ampleur des jupes obligent à 
porteries robes relevées; aussi a-t-on cherché mille 
moyens plus ou moins conunodes pour conserver 
aux mains la liberté des noouvements et se préser- 
ver de la boue; le plus élégaat relève-jupe est cer- 
tainement la ganse fixée à chaque couture, passant 
dans de petits anneaux, et venant se Joindre aux 
ganses des autres coutures sur une plus grosse 
placée de chaque côté; aujourd'hui on regarde 
comme un luxe ce qu'on aurait dédaigné autrefois, 
les jupons de couleur; il est \Tai qu'on apporte un 
grand s(»n dans la manière de les orner; après les 
jupons noirs, qui sont toujours les plus économi- 
ques, je vous recommande les jupons gris avec 
bande noire ou violette; les rouges sont très en 
vogue, mais beaucoup moins distingués. J'en ai vu 
un charmant, en moire anglaise grise; sur l'ourlet 
était posé un velours noir, liséré de blanc de 
10 centimètres, et un* de 7 centimètres, brodé en 
blanc, de manière à former une corde, et s'enla- 
çant autour du large velours. 

n est inutile, je pense, mesd^noiselles, de vous 
parler encore des pardessus; vous saveE, d'i^rès nos 
articles précédents^ et les modèles que nous vous 
avons envoyés, qne vous pouvez les faire en velourff, 
drap ou gros de Tours, de la forme que vous préfé- 
rez ; on en fait anssi en peluche bieue, mais certain- 
nement ces manteaux^ dateront. 

Vous trouverez chez mademoiselle Tasot, rue 
Sainte-Anne, 40v* de charmants chapeaux : un fort 
joli pour jeune fille est en velours noir avec passe 
en tulle blanc bordée de velours noir, reconverte 
d'une dentelle noire; lebavolet est bordé d'une 
dentelle blanche et entouré d'un velours bleu sem- 
blable à celui formant nœud sur la passe, les brides 
sont pareilles; le dessous est orné de fleurs assor»- 
ties. Un autre pour jeune fennne est en tulle blanc, 
avec bevolet en dentelle ndre, ayant pour towt or- 
nement une touffe de plumes mauves avec noeud 
de dentelle noire; le dessous est en blonde blanche 

avec une rose posée un peu sur le/^6té; les brides 

. „, uigitized by V: 
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Les bandeaux étant toujours relevés, les orne- 
ments des chapeaux et des coiffures se placent en 
touffe au sommet de la tête. 

Je préfère pour les petites filles dans cette saison 
la capote au chapeau rond, bien qu'il se porte tou- 
jours. Voici un charmant pardessus pour enfant ; il 
est en velours noir, de forme princesse, garni du 
haut en bas d'un petit ruban tuyauté ; la pèlerine 
courte est ronde et garnie de môme; on ajoute à ce 
vêtement une ceinture anglaise en taffetas noir à 
frange. 

Quant & missLily, elle fera bien de prier sa petite 
maman de s'adresser à madame Herbillon, rue de 
Choiseul, 12, si elle veut avoir de charmantes nou- 
veautés pour ses étrennes. 

Les petits garçons donnent toujours plus de peine 
à habiller; il est impossible d'apporter dans leur 
toilette autant de variété que dans celle des petites 
filles. Je vais cependant vous indiquer un charmant 
costume en velours noir ou drap : le pantalon un 



peu large, est retenu au genou; la veste, avec 
basque découpée,, est longue et ample; eUe est or^ 
née de boutons anglais ; le gilet, boutonné jusqu'en 
bas avec basque semblable à celle de la veste; le 
chapeau est en velours ou feutre, avec aigrette et 
nœud avec pans. 

Void le moment où vos cheveux réclament de 
grands soins ; vous les fatiguez par les épingles et 
les coiffures ; l'eau et la pommade vivifiques en dé- 
pôt chez M. Binet, rue de Richelieu, 29, non-seule- 
ment en préviendront, mais en arrêteront complè- 
tement la chute. Elles sont préparées avec beaucoup 
de soin ; vous pouvez donc les employer avec con- 
fiance, ainsi que le cold-creamvivifique, cosmétique 
excellent pour adoucir la peau. 

Nous envoyons à nqs chères lectrices le calendrier 
pour l'année qui commence ; les six derniers mois 
devront être collés, à la place des six premiers, 
lorsque la première moitié de Tannée sera écc..* 
lée. 



' EXPLICATIONS 
Planche I 

COTÉ DES BRODERIES. — i et 2, Robe de baptême — 3, Pelote — 3 bis, Pauline — h, Célestine — 3, P. C — 
6 et 7, Parure — 8, B. G. — 9fAdelina — 10, Mêlante — 11, B. V. — 12. Maihiide — 13, P. M. — là, Écusson avec 
H. L. — 15, Clémentine — 16, Zoé— 17, Eugénie — 15, Écusson avec F. H. — 19, Bande — 20. L. R. — 21, J. B. 

— 22, D. E. — 23, M. S. — 24, Marte — 25, Mouchoirs et écusson avec G. N. — 26, V. B. — 27, Bande. 

COTÉ DES PATRONS. ~ i, A. G. — 2, J. E , enlacés — 3, E. V. — hy L. Q. — 5, Elvina — 6, G. D. — 7, Camille 

— 8, Victorine-^ Q, Louise — 10, Marthe -^ 11, E. I^., enlacés — 12, Clara — 13, M. S., avec couronne de mar* 
qui» ^ 14, Coin pour châle — 15, L. A. J., enlacés — 16, M. L. — 17, G. V. — 18, V. Q.— 19 à 24, chemise de nuit 
•— 25 à 28 6{>, Corsage décolleté -* 29 à 32, chemise de poupée — 33 à 42, Marguerite en papier — 43 à 46, Trava 1 
en perles— 47 et 48, Panier à ouvrage — 49 et 50, Bénitier — 51 et 52, Dessous de lampe — 53, Pèlerine au crochet 

— 54, Cravate au crochet — 55, Manche tricotée. 



COTE DES BRODERIES 

i et ^y Rofi£ DE BAPTÊME, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

1, Devant de la robe. 

2, Bande pour les manches et les châles. 

3, Pelote duchesse avec £. jB. au milieu, plumetis, 
cordoQuet et point de sable sur mousseline. 

On garnit cette pelote d'une yalencienne, et on la 
monte sur un transparent bleu ou rose ; la \alen- 
cienne pose sur une ruche en satin. 

3 ôts, Fauliney plumetis et cordonnet. Vous pou- 
vez l'exécuter en point à la minute^ en suivant tous 
les contours du dessin. 

4, Célestine^ plumetis et cordonnet. 

5, P. C. enlacés ^ plumetis, cordonnet et point de 
sable. 

6 et 7, Parure^ plumetis, cordonnet et point de 
sable sur toile, ou broderie russe en laine. Il suffît 
pour ce genre de broderie de couvrir tous les traits 
âa dessin par une piqûre à points allongés, en 
laine. La plupart des parures que nous donnons 
pour exécuter sur toile, peuvent se faire également 
en laine ; dans ce cas, vous supprimerez le point de 
sable. 



8, B. G,, pour taie d'oreiller, plumetis et feston. 

9, Adeline, plumetis et cordonnet. 

10, Mélanie, plumetis et cordonnet, 
ii, jB. ^., plumetis et cordonnet. 

12, Mathilde, plumetis, cordonnet et point de sor 
ble, ou broderie à la minute. 

13, P. M. y plumetis et. cordonnet ou broderie 
russe. 

14, ÉCUSSON avec H. X., plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

15, Clémentine J plumetis, feston, cordonnet et 
point de sable. 

16, Zoé, plumetis, cordonnet et point de subie ou 
broderie russe. 

17, Eugénie, plumetis et cordonnet. 

18, P. F., plumetis, cordonnet et point de sable. 

19, Bande, plumetis, cordonnet et point de sable. 
Elle peut servir pour guimpe, en séparant chaque 
entre-deux par trois petits plis. 

20, L. fi., plumetis et cordonnet. 

21, J. P., plumetis et feston. 

22, D. P., plumetis et cordonnet. 

23, M. S., plumetis et cordonnet. 

24, Marie, plumetis et cordonnet» 
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25, MotCBOiR et écusson avec G. N. enlacés, phi- 
métis, cordonnet et point de sable. 

On peut supprimer le semé de bouquets, qui se 
trouve en dessus de la grecque, et le dessin est en- 
core fort joli. 

26, 7. B,, plumetis, cordonnet, feston et point de 
sable. 

27, Bakde pour layette, plumetis et cordonnet ou 
broderie russe sur mousseline pour cravate. 

COT£ DES PATROHS. 

i, A. G.y romaine, pour taie d'oreiller, plumetis 
et cordonnet. 

2, J. £. enlacés, plumetis et cordonnet. 

3, £. V., gothique, plumetis et cordonnet. 
4, 1. Q., gothique, plumetis et cordonnet. 

5, Elvina, anglaise, plumetis et cordonnet. 

6, C. D.y anglaise pour taie d'oreiller, plumetis, 
cordonnet et feston. 

7, Camille, anglaise, plumetis et cordonnet ou 
point russe en laine très-fine. 

Sy Victorine^ anglaise, plumetis et cordonnet. 

9, LouisB, anglaise, plumetis et cordonnet. 

10, Marthe, plumetis et cordonnet. 

1 i, £. R., enlacés, plumetis et cordonnet. 
12, Clara, plumetis et cordonnet. 
43, Jf. S., enlacés, avec couronne de marquis, 
plumetis et cordonnet. 

14, Coin pour châle, brodé au passé. Il peut s'exé- 
cuter sur velours ou cachemire, ou sur pointe en 
t&jfetas pour Tété. On peut faire le semé de boutons 
de roses ou celui de marguerites, ou les entremêler. 

15, L. A. J., enlacés, plumetis et cordonnet. 

16, M. L.y gothique, plumetis et cordonnet. 

Ce chiffre, ainsi que les numéros 3 et 4, peuvent 
86 faire en point à la minute en suivant tous les 
traits du dessin avec Taiguille. 

17, G. N., gothique, plumetis et cordonnet» 

18, V. Q., gothique, plumetis et cordonnet. 
19 à 24, Chemise de ^U1T. 

19, Devant de la chemise de nuit. 

n faut le tailler en double, en ajoutant la lon- 
gueur nécessaire, et faire une fente depuis l'enco- 
lure jusqu'au trait indiqué sur la planche pour pla- 
cer les deux poignets qui doivent recevoir les bou- 
tons et les boutonnières. 

20, Dos de la chemise de nuit. 

Cette partie doit être aussi taillée en double. 

21 , Manche de la chemise. 

22, Poignet de la manche. 

23, Pièce du dos de la chemise. 

24, Col de la chemise. 

25 à 28 bis, Corsage décolleté. 

25, Devant. 

26, Dos. 

27, Petit côté du dos. 

28, Manche. 

28 bis. Croquis du corsage. 

La berthe est formée par deux ou trois volants de 
5 centimètres, le premier est posé sur la ligne mar- 
quée sur les patrons du dos et du devant. 

29 à 32, Chemise de poupée. 

29, Devant. 

30, Dos. 

31, Poignet de la chemise* 



32, Croquis de la chemise. 

Elle se taille d'un seul morceau en pliant l'étoffe 
sur les épaules. •— Faites une fente sur le devant 
comme l'indique le patron; le premier signe du 
numéro 31 , marque la partie qui doit border le 
devant de la chemise, le deuxième donne la mesure 
du poignet allant du devant au-dessus de l'épaule, et 
la troisième partie du patron se place de l'épaule 
au milieu du dos ; vous ajouterez les deux parties 
nécessaires pour faire l'autre moitié du dos et du de- 
vant. 

33 à 42, Margubeite en papier. 

Découpez 3 ronds sur le rihméro 34, et 3 ronds 
sur le numéro 35 ; puis 2 ronds sur chacun des nu- 
méros 36, 37, 38 et 39. Prenez un des ronds numéro 
39, et marquez les nervures avec la pince en ap- 
puyant sur un morceau de caoutchouc, et roulez 
tous les autres ronds avec la pince pour former de 
petits tuyaux. 

Vos ronds étant tous gaufrés , vous prenez un 
cœur, vous coupez le tulle qui est dessous ; puis, 
avec le bout de la pince, vous mettez un peu de 
pute autour du cœur, vous enfilez le pétale numéro 
39, sur lequel vous ayez marqué les nervures ; vous 
l'appuyez légèrement à l'endroit où vous avez mis 
la pâte, puis vous avez le soin de rabattre les petits 
crans sur le cœur. Vous mettez de nouveau de la 
pâte et vous enfilez le deuxième pétale ; vous conti- 
nuez ainsi pour les autres ronds ou pétales, en ayant 
soin de les contrarier et de renverser un peu le bout 
des six derniers pour donner plus de grâce à la fleur. 

Ensuite vous taillez les trois dessous verts- sur le 
patron numéro 39 ; vous repliez en dedans les deux 
côtés de chaque pétale, puis vous les renversez afin 
qu'il n'y ait que le milieu du rond qui ^oit collé sous 
les ronds de la fleur, pour ne pas la faire remonter, 
ce qui lui donnerait une forme peu gracieuse. 

Pour le bouton, vous coupez en quatre parties un 
rond, numéro 36, vous marquez les nervures sur le 
caoutchouc, puis vous attachez avec de la soie ces 
quatre pétales sur un fil de fer très-^n ; vous cou- 
pez un grand rond vert dont vous entourez le bou- 
ton; ensuite, vous taillez un autre rond vert que 
vous pincez entre les doigts, et que vous attachez 
encore autour, et vous montez la branche comme 
vous l'indique le numéro 33. 

La marguerite étant assez difficile à découper, 
celle de nos abonnées qui seraient effrayées de ce 
travail trouveront des boites contenant toutes les 
feuilles et les pétales préparés pour monter cette 
fleur, chez madame Beaussier, 43, rue Richelieu. 

43 à 46, Travail en perles, pour la jardinière qui 
se trouve sur la planche de décembre. On emploie 
beaucoup ce genre de perles, dites perles (VAlletna-' 
gne^ pour cordon de sonnette et dessous de lampe. 
On enfile le premier rang conmie l'indique le nu- 
méro \ , en suivant avec soin le dessin que l'on veut 
faire. Le numéro 2 montre que l'on enfile une 
perle , on passe l'aiguille dans la septième perle du 
!•' rang, on enfile une autre perle, on passe l'ai- 
guille dans la cinquième perle ; on continue ain^ 
jusqu'au bout du rang, en ayant soin d'empécher^r 
fil de se croiser dans l'intérieur des perles. Le 
nombre huit n'est pas nécessaire pour ce travail; 
il y en a souvent beaucoup plus à enfiler. Le fil doit 
J être gros et très-solide. Le numéro 3 indique l'enfi- 



— 30 - 



lage du 3« rang, qui est le môme que le second, et 
le niimjtoi4 donne le dessin de la jardinière. 

47 et 48, PakIer à oitvrage, brodé en perles, che- 
nille,. Suie d'Alger et cordonnet sur canevas. Taillez 
un morceau.de canevas de 31 centimètres de large 
sur 32 centimètres de long. Le fond est en soie d'AU 
ger vert clair. Faites avec la soie verte 9 rangs qui 
sa.trouvecont sous la ruche; puis une raie brodée 
en. chenille «t cordonnet, comme l'indique le dé^ 
tail du travail numéro 48; alternez quatre fois une 
raie brodée en chenille et cordonnet, et une raie 
brodée en perles et soie d'Alger; terminez par 
9 rangs en soie d'Alger. Taillez un morceau de per- 
caline verte d'un centimètre de plus que le cane^ 
▼aB,..toDt autour*; fixez^k sur les lisières; ibrmez & 
chaque boni, par trois gros pMs de^chtque côté de 
la nùe de chenille pour arrondir les extrémités; 
poses une ruebe de satin violet au bord et un petit 
nœud de môme ruban que la ruche. Faites deux 
bandas de 32 centimètres, que vous brodez en che- 
nille et cordonnet pour former les anses, que vous 
doublez en taffetas vert. 

Le sac en taffetas vert a &5 centimètres' de large 
sttr/25 centimètres de hauteur; réunissez les deux 
lisières par une couture; faites un ourlet de trois 
centimètres' pour la 'coulisse, en laissant un petit 
volant dans* le haut, fixez" le sac au canevas, après 
avoir posé les anses de chaque côté, et attachez la 
peicaline en faisant' un rempli'snr la scûe. 
49 et SO', BéNiTiE» avec croix et^coquille en nacre. 
49, Croquis du. bénitier. 
50^ Déteil du travail du fond en tapisserie. 
Faites mec' canevas un fond en soie d- Alger verte, 
4u peânt' indiqué au numéro 50, après a:\T)ir tracé 
le contour- de la croix, que vous couvrirez d'un 
morceau 'de velours'noir et'bftrdé dépérir ou d'un 
perlé en^Tuir doré; fixez la croix, la coquille et les 
petites étoiles de nacro,.arfec des perles qui servent 
à cêeh&F les trous percés dans la nacre. Taillez un 
moroeau de carton sur le patron numéro 49, et une 
doublure en taffeta» assorti à la soie; réunissez le 
canevas et la doubluro parun surjet en enfermant 
leearton, et garnissez- le tour d'un perlé en* cuir 
doré semlilable à celui de rinlérieur. 

Vens pouvez* vous procurer ce* charmant bénitier, 
échantillonné avec la croix et la coquille pour 
vintgt fmnes, ou seulement la croix et la coquille 
po«ir quinze francs, chez^modemoiseUe B. Ribault, 
rae de' Roban, 3, ainsi que les fournitures néces- 
aoires pourexécnter le petit panier à ouvrage nu- 
méiH> 48. 
51' et 52, Dessous ne lavpg en canevas japonais. 
Prenez un carré de '20" centimètres de canevas ja- 
ponais; faites en point de marque le dessin du nu- 
méiro 51 ; la laine en 10 fils est nécessaire pour cou- 
vrir ce canevas; qui est un peu gros, DouMez de 
percaline ou de taffetas assorti à la nuance de là 
laiue en mettlint'un peu de ouate à l'intérieur; et 
bordes d'une rocâie en drap découp , oomme l'in- 

€ue^le: numéro 52. Le ponceau e le violet sont 
nuances les plus' jolies sur ce ca: evas. 
^ PtoE»iiiE en crochet boule. 
Prenez 175 grammes de laine no re en 5 fils et 
75 grannnes de Ittme blanche. . 

Montez avec lalaine noire une chaîne de 77 mailles. 
Toute la pèlerine se fait en allant et en revenant. 



1*' RAWG. — Une maille boule dans la 5* maille chaî- 
nette. La maille boule se fait ainsi : jetez la laine 
sur le crochet, piquez le crochet dans la maille et 
retirez la laine une preraiôre fois, en la faisant 
passer dans la maille seulement, jetez la laine sur 
le crochet, piquez le crochet dans la même maille, 
et retirez la laine une seconde fois dans cette 
maille, jetez la laine sur le crochet, piquez le cro- 
chet dans la môme maille, et retirez la laine une 
troisième fois dans cette môme maille, jetez la 
laine sur le crochet et faites^a passer dans 6 des 
mailles qui se trouvent sur le crochet; jetez la 
laine sur le crochet et faite»4a passer dans^ les 
deux mailles qui restent sur le crochet. Il faut 
faire cette maille aussi peu serrée que possible. 
Après avoir fait une maille boulé dans la 5' maille 
chaînette, faites : (i maille chaînette, i maille 
boule dans la 2« maille), continuez jusqu'à la Gn 
du rang les deux mailles renfermées dans la pa- 
renthèse; en faisant attention- aux augmentaticms 
des épaules et du milieu du dos, que vous faites 
ainsi : lorsque vous aurez 9' mailles boules, vous 
reprendrez la 10* dans la même maille que la 9*, 
puis vous recommencerez once mailles boules, et 
la 12* dans la môme que la 1 !<', M mailles boules, 
la 1 2* prise dans la môme maille que la 1 !•, 9 mailles 
boules, terminez par i maille chaînette, 1 bride 
prise dans' la même maille que la dernière maille 
boule. 

2* RANG. 4 mailles chaJnettes, i maille boule- en 
piquant le crochet dans le premier jour du raaag 
précédent, 1 maille chaînette, 1 maille boule dans 
le jour -suivant, continuez jusqu'à la fin du rang 
comme le précédent, en augmentant sur las épaules 
et au milieu du dos. Ces augmentations se font jus- 
qu'au 9* rang inclusivement. Ensuite, £aites li rangs 
pour le fond de la pèlerine, sans cesser de faire lœ 
augmentations du dos et celles des deux devants, 
qui se font comme à la fin du i** rang et au com- 
mencement du 2*. Le fond de la pèlerine terminé, 
faites un rang de demi-brides sur les deux do-ants, 
2 mailles dans chacun des jours' qui se trouvent au 
bord de la pèlerine. 

Pour la bordure, prenez la laine blanche et la 
laine noire ensemble. Attachez ces deux laines au- 
devant du côté droit. Piquez le crochet dans la 
i" maille, et faites passer les deux Ifiônes dans 
cette maille, tournez les laines antourde deux doigts 
pour former une boucle, retirez la laine dans une 
seule maille, jetez les laines sur le crochet, et faites- 
les passer dans les deux mailles qui restent sur le 
crochet. 

Continuez la bordure autour de la pèlerine en 
faisant ce point maille pour maillfr. Aux pointes de 
chaque devant, vous aurez soin,* pour élargir, de 
faire 1 maille chaînette, 5 mailles bouclées avant 
la pointe; i maille chaînette, 5 mailles bouclées 
ayrès là pointe, et i maille chaînette. A la pointe 
du dos, faites seulement 1 maille chaînette; élar- 
gissez ainsi chaque rang, excepté le 8* et dernier, 
qui se fait sans augmentation. 

Quand vous serez au bout du côté gauche de 
votre pèlerine, vous ferez 1 maille chaînette, t demi- 
bride en piquant le crochet dans le I** jour du 
!•' rang (1 maille chaînette, 1 demi-bride dans le 
jour suivant;) continuez jusqu'au bout du rang. Ce 
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premier rang autour du cou ne doit pas avoir de 
boucle. Avant de commencer le 2* rang de la bor- 
dure, faites i maille chaînette pour élargir au tour- 
nant; il faut avoir soin de faire 1 maille chaînette 
de chaque côté de l'encolure à tous les rangs. Au 
deuxième rang du tour Jdu cou, continuez les 
mailles bouclées comme au reste du chfile ; seule- 
ment, vous ferez à chaque rang une diminution sur 
les épaules et une au milieu du dos. Le dernier 
rang se termine au haut du côté gauche de la pè- 
lerine, de sorte qu'il ne doit y avoir que 6 rangs 
autour du cou, et & autour de la pèlerine. 

54, Cravate en crochet bouclé comme le bord de 
la pèlerine; seulement vous tournerez les laines 
sur trois doigts pour faire les boucles plus longues. 
LAine blanche et laine noire en 5 fils. Montez une 
chaîne de 10 mailles, fermez la chaîne en faisant 
une demi-bride dans la première maill^ chaînette, 
puis faites toutes les mailles comme celles du bord 
de Ja pèlerine. Lorsque la cravate aéra assez lon- 
gue, mettez un gland eh laine blanche et noire à 
chaque bout. 

55, Makche tricotée en laine anglaise noire. 
Il faut des aiguilles de trois grosseurs. Montez 

70 mailles sur votre jeu d'aiguilles moyennes, fer- 
mez et faites 2 rangs en mailles à Tenvers. 

3* RANG. — U fois : (I passe, 1 surjet triple, i passe, 
I maille simple). 

i5 rangs en faisant -f- i passe, 1 surjet double, 
1 passe, i maille simple; retournez au signe 4-' 

Quand cette dentelle sera terminée, prenez les 
aiguilles unes et faites 24 rangs, i maille à l'en- 
droit, i maille à l'envers; pour former un poignet 
à côtai Unes; la maille à l'endroit se fait en pre- 
nant la ^maille derrière l'aiguille. Le poignet étant 
terminé, ' vous faites au rang suivant i maille, 
1 passe, jusqu'à la fin du rang. Vous prenez ensuite 
vos grosses aiguilles et vous faites : 1 passe, t audlle, 
I surjet; vous continuez ainsi votre rang; faites le 
rang suivant en mailles à l'endroit, continuez les 
i40 rangs suivants en alternant un raqg de dessin, 
un rang uni ; le dessin forme 38 raies en biais à 
jour. Au premier rang, il faut remplacer le i*' et 
le 19* surjet par une maille simple. Faites un rang 
de : i maille, 1 surjet. Reprenez vos aiguilles fines 
et faites 30 rangs : 2 mailles à l'endroit, 2 mailles 
à l'envers pour former le poignet du haut de la 
manche. Rabattez. 

Ces manches sont très-chaudes et très-commodes 
pour le matin, ou pour une personne en dauil. On 
peut les faire aussi, en laine mérinos blanche, pour 
se garantir du froid en sortant du bal. On «joutoa 
60 rangs aux 142 du fond de la manche. 

Plusieurs personnes n'ayant pas compris les ex- 
plications que nous avons données en décembre, 
pour monter les porCe-allnmettes, avec soufflets sur 
les côtés, nous allons leur indiquer un atttreimoren 
plus facile et qui donnen une forme.pius gra- 
cieuse. Prenez une règle et tracez une ligne à Ken- ^ 
vers avec un canif, pour plier les trois .potties du JP 
fond qui dépassent le patron donné sur la planche 
de décembre, côté des patrons. Le devant étant plus 
large que le fond, il faut l'arrondir un peu ; percez 
avec un poinçon les deux parties ensemble, à l'en- 
droit où est placé le gland le plus haut ; passez un 
gros fil, serrez fortement, faites de môme de l'autre 



côté ; prenez de l'eau de gomme très-épaisse, collez 
au devant les deux parties repliées sur les côtés, 
laissez sécher. Coupez une petite bande d'étoffe 
blanche ou de papier de sept centimètres de long 
sur deux centimètres de large, collez-la sur la troi* 
slème partie repliée du fond et sur l'envers du de- 
vant, puis égalisez avec des ciseaux l'étoffe qui dé- 
passe. 

GRAVURE DElIffDfS. 

ToiieUê de jeune fiUe da doute om, — Robe en taf- 
fetas quadrillé. — Corsage avec pièce d'épaule. — 
Guimpe et manche en moussehne bouitlonnées, 
chaque bouillonné est séparé par une engrèlure 
dans laquelle est passé un velours noir. - — Ceinture 
en taffetas, assortie à la rdbe. -— Velours noir dans 
les cheveux. 

ToUette de peUiefiUe, — Robe de popelioB ornée 
de pattes en velours, garnies d'un petit ruban 
tuyauté, assortie la robe.— Ceinture Suissesse en ve- 
lours noir, garnie de môme. — Manches et guimpe 
avec col en nansouk. 

Toilette de bnL — Robe en tarlatane. Jupe bouîl- 
lonnée; sur chaque couture, une large ruche en 
tarlatane blanche, au milieu de laquelle est posée 
une petite ruche en tarlatane rose. — Corsage à 
pointe, — Berthe formée par deux bouillonnes et 
garnie d'une ruche semblanlc à celles de la jupe. 
— Manche courte garnie d'un bouillonné. — Dans 
les cheveux, guirlande de feuilles avec camélias 
roses. 

TRAVESTISSEMENTS 

Costume de laitière. — Robe en toile de fil d'aloès 
garnie de velours noir. — Tablier en taffetas blpu 
à bavette. -— Bonnet en étoffe semblable à la robe, 
avec velours noir et petite bande festonnée sur le 
dessus de la tôle. — Guimpe en nanzouk plissée et 
festonnée. — Anneaux d'or aux oreilles , croix à la 
Jeannette suspendue au cou par un velours noir. — 
bas assortis à la nuance du tablier. — Souliers en 
maroquin , à boucles. 

Costume de Cracovienne. — Jupe en gros de Tours 
ou cachemire blanc, garnie d'une bande en moire 
ou velours ponceau, bordée de cygne. — Veste de 
môme étoffe que la jupe, garnie de cygne et ornée 
de passementeries en or. — Gilet en velours ou 
moire ponceau, avec boutons et passementeries en 
or. — Toque carrée en moire ou velours ponceau, 
garnie de cygne ; galons et glands d'or. — Bouquet 
de roses dans les cheveux. — Bottines assorties à la 
bande de la Jupe. 

Costume de marinière, — Robe en taffetas blanc 
oniée de deux bandes en taffetas rose ; le corsage 
garni de petits ^lKJlftnts en taffetas rose. — Pardessus 
en!la(f»tas ou vaàiurs notr. — Chapeau de paille 
orné de velouzsiwiîr et rubans roses. — Bas roses 
à raies noires. — Souliers à boucles, guêtres blan- 
ches. 

Costume d'incroyable. — Pantalon et gilet en Ca- 
simir blanc. — Habit en satin abricot avec boutons 
d'argent. — Cravate en batiste. — Manchettes bro- 
(jées. -— Perruque poudrée et bourse. — Chapeau 
de castor noir. — Bas de soie. — JaiTetières et 

nœuds en satin rose. r^ r^r^r-^]r> 
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• JANVIER tfttl. — MORT D'aNHE DE OaETAGKB. 



Fille et héritière du duc de Bretagne François II, 
et de Marguerite de Foix, Anne fut convoitée par 
tous les princes de la chrétienté, et après avoir été 
promise à Maximilien d'Autriche, qui épousa depuis 
rhéritière de Bourgogne, elle fut mariée à Char- 
les Vni, roi de France. Quoique son cœur n*eût pas 
été consulté dans ce mariage, elle se montra le mo- 
dèle des épouses et elle se montra aussi capable de 
gouverner, car pendant l'expédition de Charles en 
Italie, elle conduisit les affaires du royaume avec 
une rare prudence. La mort prématurée de son 
mari la plongea dans la douleur, et, la première 
parmi les reines de France, elle porta le deuil en 
noir, quoique toutes les reines jusqu'alors l'eussent 
porté en blanc. Louis XII vint à bout de la consoler. 



Il épousa Anne qu'il avait aimée lorsqu'il n'était 
que duc d'Orléans et clic jeune fille à la cour de 
son père. 

Cette princesse mourut au chiltcau de Blois, i 
l'âge de trente-neuf ans, et soh mari, qui avait eu 
le tort de répudier, pour Tépouser, la malheureuse 
et sainte fille de Louis XI, Jeanne de Valois^ se rema- 
ria en troisièmes noces avec la sœur de Henri VIII, 
roi d'Angleterre. 

A la mort d'Anne, le duché de Bretagne fut réuni 
au royaume de France. Elle l'avait gouverné sépa- 
rément, d'après ses anciennes lois et coutumes, et 
elle prenait le titre de reine de France et duchesse 
de Bretagne. 



[osaïque 



La vie la plus douce est comme la surface d'une 
onde paisible que la chute d'une fleur fait osciller. 

M*« Necker. 

gbàrade. 
Mon premier est une voiture 
Commune dans l'antiquité ; 



Au théâtre, en vers, en peinture, 
On le voit encor usité. 
Mon second, de mauvais augure. 
Est un oiseau babillard et voleur. 
Mon tout soulage la blessure 
Que reçoit le guerrier, martyr au champ d'honneur. 

J. DE G. 
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M. ET MADAME DE LA GARAYE 



"QQ^"^^ 



EXPLICATIOI DE L'ÉIIGIE HISTORIQUE DE JANVIER 



m Cn pr^ r^^"'*^J I < 




E comte et la comtesse de La 
Garaye vivaient en Bretagne, 
au milieu du grand monde 
et parmi les plaisirs que peut 
donner une très-grande for- 
tune. Ils s'aimaient avec une 
vive tendresse et ne se quit- 
taient jamais, pas même à la 
ohasse, car la comtesse était 
devenue écuyere hardie et chasseresse intrépide, 
pour ne pas se séparer de son mari, qui préférait 
les amusements champêtres à tous les autres. 

Leur vie coulait ihsouciamment, ils étaient seu- 
lement occupés aux divertissements qui remplis- 
saient leurs jours, et n'ayant d'autre sentiment vif 
que raffection qu'ils se portaient Tun à l'autre; 
cependant, parfois le comte se disait : 

ir Ne sommes-nous donc au monde que pour sui- 
vre une meute et forcer un cerf? » 
Mois ses réflexions n'allaient pas plus avant. 
La mort imprévue du comte de Pontbriand, beau- 
frère de M. de La Garaye, le spectacle des funérailles 
succédant soudain à des fêtes, la vue d'un homme 
jeune, beau, brillant, frappé tout à coup et jeté 
dans le cercueil, ce fut là l'énergique moyen dont 
le Seigneur se servit pour ramener vers lui des 
ftmes si bien faites pour le servir. — Le comte fut 
ébranlé jusqu'au fond de l'âme par de graves pen- 
sées : le néant des biens de la terre, la fragilité des 
jouissances, le compte qu'un Maître sévère deman- 
dera à son serviteur des talents qu'il lui a confiés, 
toutes ces vérités du christianisme se présentèrent 
à son esprit et produisirent une révolution aussi 
généreuse qu'étonnante. 

n la mîûrit en silence pendant quelques jours ; 
puis, trouvant chez sa belle-sœur un religieux béné- 
dictin qui lui inspira de la confiance, il lui dit les 
projets de conversion et de réforme que Dieu sus- 
citait en son cœur. Ce religieux l'encouragea, et 
M. de La Garaye, pressé de mettre la main à l'œu- 
vre, ouvrit son âme à sa femme. 

a Je suis résolu, lui dit-il, de travailler sérieuse- 
ment à mon salut, quoi qu'il puisse m'en coûter, et 
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je ne crois pas pouvoir exécuter cette résolution 
tant que je resterai lié avec le monde. Mon inten- 
tion est donc d'y renoncer tout à fait : je veux faire 
un hôpital de mon château, y servir moi-même les 
pauvres et me consacrer tout entier à leur soulage- 
ment. Ce dessein vous convient-il ? Voulez-vous être 
ma compagne dans cette œuvre? Si vous refusez, je 
ne persisterai pas, et je chercherai une autre voie 
par laquelle nous puissions aller ensemble à Dieu.» 

En entendant ces mots, madame de La Garaye se 
mit à pleurer, et son mari croyait déjà la cause des 
pauvres irrévocablement perdue, quand, souriant à 
travers ses larmes, elle lui tendît la main : 

« Jamais, dit-elle, nouvelle ne m'a causé plus de 
joie; moi-même je pensais aux moyens de servir 
Dieu, et cette nuit, le désir de me dévouer aux pau- 
vres s'est présenté à mon esprit ; je n'aurais peut- 
être pas osé vous le dire, et voilà que vous allez au- 
devant de mesvœuxl je consens du meilleur démon 
cœur à vos projets ; je suis prête à vous suivre et à 
vous aider, et s'il fallait signer de mon sang cet en- 
gagement, je le ferais 1 » 

Ces paroles, où se confondaient l'amour de Dieu 
et l'amour conjugal, comblèrent de joie le comte 
de La Garaye. — A dater de ce moment, les deux 
époux appartinrent aux pauvres sans retour; le 
comte avait trente-six ans et sa femme trente. Il 
était beau , distingué, brave ; elle était pleine de 
beauté, de grâce, de talents , du caractère le plus 
doux et le plus aimable ; les succès du monde les 
attendaient, mais ils les dédaignèrent et se donnè- 
rent tous deux à Jésus-Christ dans ses membres 
souffrants. 

Ils partirent pour leur terre de La Garaye, et là, 
dès le premier jour, ils rassemblèrent à leur table 
tous les malheureux des environs. Mais cette agape 
fraternelle ne leur suffisait pas : ils voulaient être 
en réalité et pour toujours les serviteur» des misé- 
rables. 

Le magnifique château de La Garaye fut changé 
en hôpital. La comtesse quitta ses parures ; elle 
donna aux indigents ses diamants ; aux églises pau^^ 
vres ses robes de soie et ses dentelles, et désormais 
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elle ne porta plus qu'une robe de laine brune, en 
harmonie avec les fonctions auxquelles elle avait 
dévoué sa vie. Leur table devint frugale, leur mobi- 
lier fut réduit au strict nécessaire ; souvent ils hé- 
bergeaient jusqu'à trois cents personnes, mendiants, 
vayageurs, pèlerins, el alors on voyait le brilkat 
gentilhomme et Télégante jeune femme^ couper le 
pain pour la soupe, arranger les portions de viande, 
et servir eux-mêmes, avec une joie visible, ces pau- 
vres hôtes que la Providence leur envoyait. Dès que 
les bâtiments de l'hôpital furent prêts, ils y placè- 
rent quarante malades, et commencèrent ces fonc- 
tions charitables qu'ils devaient continuer jusqu'à 
leur dernier soufQe. Tous ^es deux servaient les ma- 
lades, sans se rebuter des détails les plus pénibles, 
et, après les vroir servis, ils priaient a^'ee eux, man- 
geaient avec eux, ne les quittaient jamais enfin, 
excepté lorsque le comte donnait quelques heures 
à ses affaires, et que la comtesse, pour détendre son 
esprit, se retirait dans sa chambre et faisait un peu 
de musique. M. de La Garaye devint, par l'expé- 
rience et l'étude, très-habile chirurgien ; sa femme 
acquit, conmie oculiste, une vér^able renommée, 
et de toutes parts on lui amenait des malades qu'elle 
soignait avec une habileté rare et la charstô la plus 
touchante. Elle aimait à s'occuper d^s^alsyatSy quel- 
que ajQxeuses que fussent leurs maUdies, et elle leur 
rendait ces aervicea de mère d'un air aï doux et ai 
satisfait^ que^ souvent) de jeunes âaioea, §ui étaient 
Tenues la voir par curiosité, essayaient d'imiter ce 
qui semblait la rendre si heureuse. 

Elle rendait mille bons offîces à ses nnkdea, et 
toujoùrst ses manières offraieni la mÔBoe gsâee et le 
môme empressement. On compdrend que des vobes 
humaines ne suffisaient pu pour iMurrir «e feu 
sacré ; quelle que fût sa tendresse pour son mari, 
l'amoux de Dieu, plm fort qite ta mari, la dcninait 
et inspirait seul ces aacrijSces héroïques. Cet amour 
était soutenu, chez madame de La Garaye, par les 
pratiques d'une piété fervente et d'une grande pé- 
nitence; toujours elle aurait voulu ^ue ton mari 
s'épargnât, eà assumer sur elle seule lea TeilleB, les 
jeûnes et les austérités. C'est U le seul motif de dis- 
cussion qui se soit jamais élevé entre eux, cuir leur 
union, déjà si tendre, l'était devenue plus encore 
depuis que la chanté en avait reser ré les nœuds «t 
que de sublimes ea|kéraaA;es en avaient étesidu l'a- 
venir. 

L'hôpital, qu^que considérable ^u'il fût^ puisque 
pendant quarante ans on y reçut ecuistantment de 
cent à cent dix malades, n'absorbait pas ahsolmncot 
les pensées et la compassion des deux époux. Os 
continuaient à nourrir cent pauvres ; ils donnaient 
des vêtements à tous les malheureux de leur terre; 
ils payaient des mois de nourrice, donnaient des 
dots aux jeunes filles, et réparaient les églises rvii* 



nées par les guerres ou le temps. Aucune bonne 
œuvre ne leur demeurait étrangère. Un contempo- 
rain, qui les avait vus fréquemment et de près, 
M. de La Barthe, évoque de Saint-Malo, écrivit à 
propos des deux époux : 

« Leur charité est connue de tout le monde ; tous 
n lis jours, tomtes les heures, tous les iastants de 
» leur vie ont été consacrés à cette vertu. Leurs 
» pensées , leurs projets , leurs actions n'avaient 
» qu'elle pour fin. Elle était en eux si abondante et 
n si généreuse, répandue sur tant de différentes 
» personnes, et s' étendant à tant de besoins divers, 
» que la mémoire ne s'en perdra jamais, quand 
» même les pieux établissements qu'elle leur a in- 
» spires cesseraient de suhaister. » 
• Jamais, ajonte-t-il plus loin, les malades ne fu- 
rent traités avec autant de respect et de délicatesse; 
•jamais on ne combla les malheureux d'aussi douces 
attentions ; la comtesse, surtout, portait dans ses ac- 
tions et dans ses paroles la grâce et le charme qui 
lui étaient naturels. On sentait que le cœur était de 
la partie, alo» s que tous deux s'empressaient autour 
de ces pauvres gens, en qui, pour leur foi vive, se 
cachait l£ Sawneir bii-môme. 

t^tMMuile-einq ans s'éooislèrent dam ces picnx ht- 
heuirs, sans que jamais la résohxlioa des deis égan 
ait âéehi, sans que jamaia l'unôon si tendre et si !» 
time qui «ti^agit entre eux se soit raleatie. Ken 
demanda à madune de La Garaye le plus pmA dei 
sacrifices : elle vit neurir cet époHs ù A&t^mo 
itniqu£ affection tenestjre, so« guide et aoa wg^ 
dans les votes de la perfoc^ chvétiemae ; éBe eut 
laeoasolatioD de W soigner jusqu'au dernkr inKtat, 
et ne lui survécut que pour continuer son ceuvi^ 
Surmontant sadofulQUf, elle oontinaa ce genre de 
vie qui liaî seira^ii sani cesse k « ouvenir de l'ami 
qttlelle avaiA perdu, et il semblait aui malade^ aux 
panvrea^ en la voyant sans cesse parmi esix^ fne* 
M. de la Garaj^e vivait encore. Ce fut 1è hiniqna 
consolation qu'elle goftta dans sa profandedauteort 
parier peur son Quuri et le rempiaeer miirès des 
pauvres qu'il avait tant aimés. 

Elle ne Ini survécut que deux ans^ él le 20 i^^ 
i757, elle espira tranquille et pleiae de Joie» à I*âge 
de scHxa&te-seize ans. BUé M. eneevèlia dana le <ir 
metière de Taden, auprès de M. de La G^aïaiyei ^ 
au milieu des pauvses, qm, au jour da la résuf BCfi* 
tion, les conduiront au royaume éternel» 

L'h6pltal de La Garaye, témoin de tant de boaaei 
œuvres, n'existe plus ; on visite encore, près de fia- 
nan(C6tes^diHNord), la ruine pittoresque du diâlefta 
qui vit tour à tour les plaisirs et l'admirable ddvoaa» 
ment de M. et madame de La Gajraye (t). 

(t) Cet article ett tiré des Bervantes- ék We», da «a- 
fiaaidêo. Chez Fatois^ketté, 39, jae Boaiypan^ 
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ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGaE 

fr'mrfS ABACOy LAPLACr^ ETC. 
PW M»« IkOACKTlÉUilBlllB {!). 




*oiiTKA«E dont nous allons votra dire 
un mot, comble, dans le cours d'm- 
struction des jeunes fines,nne véri- 
table laccrae; iï ne s'adresse, on le 
comjipend de reste, qu'à celles qui 
ont ponss^ leurs études jusqu'au de- 
gré snpéneur, et dont lesprit a ac- 
quis les connaissances préînnmadres qui, aujourd'hui, 
nmt partie d'une éducaUon Kbérale et distinguée. 
Mademoiselle Ulliac a conçu son livre d'après un 
plan ingénieux ; elle raconte i l'élève les essais, les 
tâtonnements, les mvtwtigations de ceux q;ui, les 
premiers, se sont occupés de Télude des cieux; elle 
suit pas à pas les progrès de la science : commen- 
cée avec les hommes qui ignorent et qui cherchent, 
la marche de l'ouTrtge amène la lectrice à con- 
naître successivement les travaux admirables, les 
^plications lumineuses que le génie humain a en- 
tâtes ; elle lui fait connaître les découvertes des 
Kopernic, des Kepler, des GaKlée, des Newton, des 
Laplaee, des Humboldt, des Arago. 

Nous ne conseillons pas â toutes les jeunes per- 
sonnes indistinctement, l'étude de l'astronomie, ni 
de ridstoîre naturelle, ni de la physique, ni de la chi- 
née j les positions doivent ôlre consultées, et aussi 
fes earscléres; si ce léger bagage de science enfle 
l'c^t, pousse à la vanitô et au mépris des occu- 
patîons domesISques, une mère prudente le retran- 
chera; mais une jeune fille sérieuse, nourrie dans 
la religion et dans les sentiments élevés, puisera 
dans la contemplation de la nature un plus vif 
amour du Créateur ; en regardant les astres, elle 
songera à Celui qui les a créés, à Celui devant qui, 
selon la belle expression de l'Écriture, les étoiles 
2on^ heureti^es de luire, et sa faible science sera un 
grain d'encens de plus ajouté aux actes de son culte 
et de son adoration. 



(1) Un beau volume in-8» avec gravures, prix 3 fr. 50. 
Et franM par la poste, k fr. Chei E. Maillet, 15, ruelron- 
cheu 



PHËROHtlIES ET HÉTAIORPIOSBS 

•H 

Ouvrage à Vusage des jeunes personnes 
Par U!^ Dlluc TRémuDiia (f). 



Les réflexions qui précèdent peuvent s'appliquer 
à ce second ouvrage, qui raconte quelquesi^nea en 
plus surprenantes merveilles du aaoDde «AtmaL ^ 
Sous une forme agréable et piquante, il renfenie 
des notions précises et étendues sur des phénomè- 
nes qui s'accomplissent la pli^rt sous nos jeux, 
•an» que nous y prenions garde. 

D'une lecture plus facile que le livre sur TAMtn- 
nomie, l'ouvrage que nous annonçons plaira davan- 
tage et à un plus grand nombie ; on j reitouve 
la clarté et la correction qui se f<mt remaïquer dam 
tous ks écrits de restimable auteur. 



AU CIEL ON SE BECONNAIT 

Par 1« P. BLOT (2). 



Nous sommes un peu en retard avec cet excellent 
petit livre, dont plusieurs milliers d'exemplaîra 
ont été enlevés en un mois. Quoi de surprenant 
dans cet empressement î tant d'flmes sont plongée 
dans la tristesse, tant de familles sont vêtues de 
deu 1, tant de cœurs ont besoin de consolation qu'un 
livre qui ranime les espérances éftemelles devait 
être accueilli comme un ami, et que cette doctrine 
suave, appuyée sur la foi, devait tomber comme un 
baume sur^des âmes blessées. H est impossible,. en 
effet, en lisant ce petit livre, de ne pas sentir s'é- 
panouir son cœur à un souffle céleste, et de ne pas 
sentir ses larmes les plus amères séchées à Taspect 
de ces beaux horizons de l'éternité. — Le P. Blot 
prouve, par les paroles et l'autorité des docteurs de 
l'Église, qu'au ciel les liens formés sur la terre ne 
seront pas rompus ; que l'amour filial, l'amour con- 

(1) Un beau volume in-8* avec de nombreuses gravures 
coloriées, prix 3 fr. 50. Franco A fr., à la même librairie. ^ 

(2) Cn volume in-18, prix : 75 cent. A Paris, chei R.^ 
Ruffet, 38, rue Saint-Soipice. ^ 
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jugaly ramonr maternel, l'amitié, arrivés i tin ét^t 
de perfection, y contribueront i Tétemelle félicité 
des élus de Dieu. Au ciel on se reconnaît, au ciel 
on s'aime encore ; ceux-là seuls sont exclus de ces 
pnres aifections, qui n'ont pas aimé Dieu et qui se 
sont égarés à Jamais dans les voies funestes ; ceux- 
là, Dieu les repousse, et leurs amis ne peuvent plus 
les chérir. Mais ces amis, ces époux, ces familles 
entières qu'une sainte communion de foi et d'es- 
poir a liés sur la terre, qui se sont endormis dans 
l'attente de la résurrection, avec quelle^ joie ils se 
retrouvent l avec quelles délices, au milieu de ce 
monde inconnu que lœil n'a point vu, dont l'esprit 
de l'homme n'a pu pressentir la gloire, ils se re- 
voient, ils recommencent une vie d'amour et d'un 
amour éternel 1 Ce sont là les célestes vérités qui 
consolent ceux qui, à genoux sur un tombeau , 
prient, les yeux levés au ciel. Mais laissons parler 
le pieux auteur : 

« Pleinement jouir de ce que nous avons aimé 
saintement sur la terre, c'est donc le ciel pour nous. 
Jouir de Dieu constitue la béatitude essentielle; 
jouir des créatures, la béatitude accidentelle. 

» Cette jouissance de l'être créé, sans cesser d'être 
secondaire, devient elle-même pour notre cœur une 
douce consolation, dès que la mort nous ravit ceux 
que nous aimions le plus, et que Dieu nous envoie, 
pour modérer 'nos regrets, l'espérance de les re- 
voir, de les reconnaître, de les aimer encore tout 
spécialement dans le ciel et d'en recevoir les témoi- 
gnages d'une spéciale affection... Oui, le frère re- 
connaîtra le frère, le père ses enfants, l'épouse son 
époux, l'ami son ami, le martyr son compagnon 
d'armes, l'apôtre son collègue dans l'apostolat, tous 
nous nous connaîtrons tous, afin que Tbabitation de 
tous en Dieu soit rendue plus joyeuse par ce bien- 
fait, ^{outé à tant d'autres, celui de nous recon- 
naître les uns les autres... 

» Le chrétien n'a pas besoin de passer le fleuve 
de l'oubli pour parvenir au repos éternel. Le saint 
n'y perd jamais la mémoire du moindre de ses 
triomphes, ni du plus obscur de ses mérites. Cette 
main gauche qui ne sait pas aujourd'hui le bien 
que fait notre main droite, le saura dans le ciel et 
s'en réjouira éternellement. Tout le bien que nous 
aurons opéré revivra dans notre mémoire, avec une 
fraîcheur et une >1vacité de sentiment que nous 
n'aurons jamais connue. Nous garderons le souvenir 
de nos épreuves intérieures, nous garderons le sou- 
venir de nos douleurs physiques et de tous nos tra- 
vaux. Qu'il nous sera doux de repasser alors par la 
pensée sur tous ces sillons des temps, où les larmes 
de nos yeux et la sueur de nos membres tombèrent' 
comme une rosée féconde, pour enrichir la moisson 



de nos mérites étemels 1 Mais quoi ! tous les heu- 
reux habitants du Paradis, dans leurs entretiens in- 
times, ne se révéleraient pas une seule circonstance 
qui leur apprit qu'ils furent ici-bas. contempondns, 
parents, voisins ou amis? c'est impossible I sans 
cette admirable harmonie de la c<mnaissance et de 
l'amour, le ciel serait sans joie. N'y allumez que le 
flambeau de la science, sans le foyer de la charité, 
et la jalousie y étendra ses réseaux, comme ici-bas. 
Sans l'amour, rien ne ferait contre-poids à l'iné- 
galité, parce qu'on cesserait de posséder en autrui 
ce qu'on n'a pas en soi-même, et sans la lunoière, 
rien ne consolerait de la fin malheureuse d'un être 
chéri, infidèle au rendez-vous, parce qu'on neve^ 
raît plus ni les décrets de l'éternelle justice, ni la 
marche de l'aimable Providence... 

» Le ciel offrira un spectacle non moins touchant 
qu'admirable. Conmie la première personne de l'au- 
guste Trinité se penche vers la seconde et loi dit : 
Tu es mon Pits, je t'ai engendré aujourd'hui ; comme 
la seconde dit à la première, avec l'accent de la 
piété filiale : Mon Père, Père juste. Père saint, que 
ceux qui m'ont été donnés par vous soient un ewm 
nous sommes un (Jean, XVÏÏ), ainsi une créature 
humaine se penchera vers une autre créature hu- 
maine pour lui dire avec attendrissement : — Mou 
fils ! mon enfant I ma fille I Et du cœur de celle-ci 
montera ce cri d'amour : « Mon père! » Comme 
le Fils unique de Dieu se réjouit de pouvoir dire à 
une femme : Vous êtes ma Mère I de même d'innom- 
brables élus tressaillerSnt d'allégresse en disant 
aussi à une femme : Ma mère ! 

» Cette certitude d'une union spéciale avec nos 
parents dans l'éternité bienheureuse est une con- 
solation si pure et si douce, que les saints eux- 
mêmes en ont fait leurs délices. Par tous les vents 
du ciel, de l'orient, du raidi, de l'occident et du 
septentrion, nous arrivent des voix qui témoignent 
de cette vérité. » 

L'auteur cite à ce sujet les paroles éloquentes des 
saints les plus savants et les plus initiés aux mys- 
tères éternels. Rien n'est plus doux et plus rassu- 
rant que cette doctrine, et ceux qui la professent 
dans leurs écrits sont la gloire de l'Église : leur 
pensée est une dans tous les temps, depuis les pères 
des premiers siècles jusqu'à la grande sainte Thé- 
rèse et jusqu'à Bossuet. 

Bornés par l'espace, nous ne pouvons citer davan- 
tage, mais nous engageons nos lectrices à se pro- 
curer cet excellent petit livre; c'est un ami fidèle» 
car elles pourront s'appuyer sur lui aux heures 
douloureuses, qui ne font défaut à aucune existence 
ici-bas. 

M. B. 
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A gloire, chei lès femmes, ne peut 
r yeuir que du cœur; toute la beauté 
I de la fille du roi, dit la Sainte Écri- 
[ iure,e8t à rintérieur,ei c'est là ce qui 
I les élère au-desisus de l'homme^ qui 
' peutétre grand sans être bo)i,qui peut 
^ devenir illustresansavoiréiévertueux. 
César élail-il bon? Alexandre ne méla-t-il pas des cri- 
mes à ses grandeurs, et les actions les plus barbares à 
quelques traits touchants, où rhumunité ^e révèle? Ce- 
pendant, ni les peuples immolés aux mânes d*Éphes- 
tion, ni le meurtre de CUtus, ni les débauches, ni les 
festins prolongés au delà de cette modération chère 
aux Grecs, n*ont empêché sa gloire, pas plus que les 
cruautés politiques du froid Octave n'empêchèrent la 
renommée d'Auguste. Et que d'autres on pourrait 
citer parmi les guerriers, les hommes d'État, les 
poètes, dont la veilu fut inférieure au génie! Mais il 
n*en est pas ainsi des femmes; et sauf quelques reines 
qui ont pesé sur l'histoire du monde, la coupable Se- 
miramis, la perGde Elisabeth, Catherine H, intelli- 
gente et dure comme le peuple sur lequel elle régnait, 
les femmes ne sont arrivées à Timmortalilé que par la 
vertu, et c^est dans les douces affections dome9li(]ues, 
dans le dévouement au devoir, dans la résignation 
parmi les souffrances, dans la piété envers Dieu et la 
tendresse fidèle envers leurs proches, que leur gran- 
deur se' déploie librement. Encore une fois, leur 
gloire vient de l'âme, et parmi elles , les noms qui 
ont survécu à l'oubli sont les noms respectés des ûlies 
pieuses, des sœurs dévouées, des épouses fidèles jus^ 
qu'à la mort, des mères héroïques et tendres, Ruth et 
Antigone , Andromaque, Ëponine, Elisabeth de Hon- 
grie, Comélie, la mère des Macchabées et Blanche de 
Castille. Les écrivains anciens et modernes se sont 
plu à célébrer ces figures idéales, ces types angéli- 
ques de la femme, et c'est dans leurs écrits que nous 
irons chercher les traits les plus *doux et les plus 
nobles, sous lesquels on ait représenté la femme dans 
sa quadruple expression : fille ~ soeur — épouse et 
mère. Comme le peintre athénien , nous ferons un 
portrait pour lequel poseront les créatures les plus 
belles et les plus pures qui aient pa^sé sur la terre, 
et à qui la plume d'or des historiens et des poètes ait 
donné l'immortalité. 

LA HLLE. 

Fille, sœur, épouse, mère, ce sont, dit Plutarque, 
les noms les plus doux qui soient en la bouche des 
lUMnmes, et celui de fille rappelle à la fois les qualités 
naÏTesde l'enfance, l'innocence, la s^oumission, le res- 
pect; et les vertus d'un âge plus avancé, le dévouement 



et le sacrifice. A ce doux nom, on voit passer une co- 
horte de vierges, les unes obéissantes Jusqu'à la mort, 
les autres inunohint toutes les joies de la vie afin de 
réjouir ou de soutenir les vieux jours d'un père et 
d'une mère : Ruth, sur les p\s de sa mère, quitte son 
pays et ses dieux; Iphigénie donne son ^ang; Anti- 
gone soutient les pas du vieillard aveugle; Cordélie 
erre dans la nuit et la tempête pour retrouver son 
vieux père; les filles deMilton lui lurent la Bible, Vir- 
gile et Homère; mademois^elie de Sombreuil lutte 
avec les assassins et fait couler dans ses veines un 
horrible hreuvage; la jeune Sibérienne marche à tra- 
vers les neiges pour demander la grâce de son père, 
et des millions d'autres, (»b8cures, Ignorées, dont le 
ciel seul a connu les nuits de veille, les jours de tra- 
vail, l'humble obéi>sance, le respect tendre et la 
filiale piété! Tous les poètesont aimé ce sujet, qui 
présente les oppositions les plus touchsntes : Euri- 
pide . Sophocle , Sbakspeare et leurs imitateurs ont 
peint sur le théâtre : 

Le plus saint des devoirs, celui qa*en traits de flamme 
La nature elle-même a gra?é dans notre âme; 

et quoique de nos jours le sens moral ait baissé, 
quoique une éducatinn molle ait diminué l'autorité 
paternelle et l'amour filial, les noms de Ruth et d'An- 
lignne trouveraii^nt encore le chemin des cœurs. 

La Bible est toujours simple et concise, elle expose 
le fait sans l'analyser, et elle indique d'un mot seule- 
ment la soumission d'Isaar, la tendresse de Joseph 
pour le vieux Jacob et le dévouement du jeune To- 
bie; pourtant elle accorde quelques détails à Ruth la 
Moabite. 

Peut-être l'écrivain sacré a»t-il voulu faire com- 
prendre ce qu'a de touchant et de beau l'attachement 
de cette jeune femme encore païenne à celle qui 
n'est pas sa mère, msis la mère de son époux ; ptat* 
'être a-t-il voulu rehausser la grandeur morale de 
Taîeule de David et du Messie; quoi qu'il en soit, le ré» 
cit du livre saint est plein de charme : 

« Alors que les Juges gouvernaient, la fiimine se fit 
sur la terre. Un homme s'en alla de Bethléem de Juda 
pour émigrer au pays des Moabites avec sa Temme et 
ses deux enfants. Il s'appelait Élimelecb, sa femme 
Noêmi; l'up de ses fils était Mahalon et l'autre Ghé- 
lion. Ib prirent pour épouses dea femmes moabites, 
l'une s'appelait Orpha, l'autre Ruth. Ils y restèrent 
dix ans. Mahialon et Chélion moururent tous deux, et 
la femme resta, ayant perdu ses deux enfants et son 
mari. Et elle se leva pour s'en aller du pays des Moa- 
bites dans sa patrie, avec ses deux brus, car elle avait 
entendu dire que le Seigneur avait jeté un regard sur 
son peuple, et lui avait donné la nourriture._Elle 
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sortit donc du liea de 8on Anigration avec ses deux 
bras, et quand elle fut sur le chemin qui retourne 
▼ers la terre de Juda, elle leur dit : « Ailes dans la 
nsaison de votre mère ; que le Seigneur vous faese 
miséricorde comme voos aves iaTt «à taux qui «<^t 
morts et à muà-ménie. 9u'îl voiis «ocorde de tronver 
le repos dans Hl demeure des époux qui seront vott e 
partage 1 » Et elle l^-ur donna son baiser maternel; 
lear foix devint faible, elles se mirent à pleurer. Elles 
dirent : « Nous irons avec vous vers votre peupi^. Et 
elle leur répondit : « Retournez, mes filles, pourquoi 
▼enir avec moi? Non, je vous en prie, mes âlies ; 
votre détresse m*accable plus que la mienne, et la 
main de Dieu est soiiie coatre moi, » Leur voix sW- 
laibfitf et dt*. nouveau eiiee se miivnt à (Ueurer. Onptaa ' 
donaa le baiser d'adieu à ja.bâlW*-flièffq9 et s'eu alla ; 
Rufli s'attacha de ses bras i sa belle^nèine. .Nuémi lui 
dit : « Votre sœur est retouméii vers son peMeyaUes 
avec eDe. » Ruih lui rt^pondii.: « Ne vous irritea pas 
contre moi ; partout où vous ires, j'irai ; ipari<iut où 
TOUS vous arrêterez,, je m'arrè^rAÎ ; votre pei«filefl*«a 
mon penple, et voire Dieu mon Dieu. Le iiuu oii vous 
mourres me verra ensevelie. Que le Seigneur ne me 
fasse pas miséiicorde, si atitre chose fue 1a mopt ne 
sépare de vousl (i)« » 

Jamais la vertu n'eut un plus ioucbaol langage, 
jamais un entier dévouement ue «'exprima avecame 
simplicité plus suhliiiie» Ruth «e donne lout eotièraj 
fit elle ne demande qu'une chose» c'est qu'on fM>- 
cqpte. Humble, petite à^ies piopies foui, celle pauvre 
gâjieuse ne savait pas que la parole 4e.8oo oorar trar 
Terserait les siècles^ et serait à jamais le langage |Mr 
• lequel s'exprimerait Tabnégatioii .b plus a bso hie. 
Totre peuple sera mon peuple^ votre Di*u sera mon 
Bimf et ce Dieu, dont l'amour filial lui a en^^eigné la 
loi^ la couronnera de l'auié le d'une auguste mater- 
nité «ia MoatMle devient l'épouse de Booa; son fila» 
Obed^ 4*st l'aieul de .David, et de«eite race Éiéiiie sort 
Jé4na-€hrit»t. Plusieurt^ lois l'année, nous Hnteridane 
chanter A l'auAel la igénéalogîe de iéaue €hriFt selun 
Màai Mathieu, et le nom de Ruih éNM|iie y. stuvenir 
4e rsa piété filiale et des récompeust^s éter »tilies 4oat 
elle Xttt4»nhlée. En lisaHt le réciide rÊoriluiV' Saiote, 
on ne peui se repvésenier Ruib qiue aotis ks plus ai* 
naiEiles traits ; elle eei douce, modeste, infeëime, ai«> 
mable comme Rachel, tidele comme Saia, laboi*ieuae 
£Amme la fenuue forte; kt pis»* grands saonfices 
n'étonneraient pms sea couinge» mais tout <éluge .éfcoii^ 
aeraii sa candeur. 

Innocente, in^eénue aussi, maïs plus fière et |»lu8 
triste nous appHvalt Atftigooe : >U famltté de sa mce 
pàsesur elle« mais elle répane, à Corce de noblesse et 
de Tortu, la tache doi4 le destin l'asciuitlée. L.e pote 
de l'Atlique, Saphede, s'<es)i plu à rassemèier dans 
ce personnage les traits les plua touchants el le^ p4na 
nobles du caractère de la femme» ceux d'un 4émm^ 
, pas^ionoé à tons les devoirs ée in natuns, t*t, 
\ le n^mai^oe fll. i^in, dan» sa b«*^ étude sor 
ks SNfîgnss Ar^cs, par un contraste foippant, c'est 
âana une mce «noesHiease que se déifi'iefinmi ices 
nîffSM pures aflactÎNns de la naîessance «t du eaQf^t 
la velonlé humaine, dans 1 &ine d'Aiitî9ooe,e»t6iipé* 
lîeareà ces lois tycanui^ues de la oéœaiflié qui ont 
aaiervà lei âétri éa f amOte, 
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Elle apparaît au début de l'CEd^e à Colonne (i); 
on la voit guidant les pas du vieillard, que Polynice 
a chassé à** Tbèbes, et la pièce s'ouvre par des vers 
célèbres t hes l s anciens : 

« Fille d'un ^eillard aves^e, Anti|n>ne, en quel 
liem somnKs-noiTs arri«ésl près de ^inelie ville? De 
qui l'errant CE<1ipe recevra-t-il aujourd'hui les tristes 
dons de la pitiét CEdipe demande peu et obtient 
moins encore... » 

Dticis, que l'on dédaigne trop aujourd'hui^ a imité 
ce dialogue : 



Va fllle, «^set longtemps J*ai gémi sur la tetfe, 
WMb «es tremblantes mainn, vois ce corps épaMt 

nmcona. 
Sens lé Hiideaa ies «as !il n'est poim «MMi. 

cniPE. 
Ahl Je t^m s uuspm SMftns lear aoBofhre at ma 

'ÂfntGOftÈ, 

Im dieu Toas<âsnnsffoai UpHas loogoe vieilles». 

«■mas. 
lia dBHe, litflasl pardonnel 
•^.«. £t 4»ii Jusqu'à ce Jour 
M*a montré plus que toi de aoastaocs et d'aaiaur ? 
Ton sort me fait Xtémir. 

ANTlfiOHB. 

ISoo sorti Je le pvérns 
A T'hfXbAQ le plus doux, au trône de mon frêne 1 
Hélas I c*6Si à mon bras que ie vôtre put recours. 
8i oion Sftw tr0|» faible a borné mes secours « 
Par ma tendresse au moins Jai calmé vos alarmes. 
l'ai «eat^Buvos pas, )•« recaeill. vos larmes. 
HélaKl-ponr vous nouratr, j'ai souvent mendié 
Xes )i«rus4nsaltaouil*iiDe «^/ire pitié : 
Il aemblait qae te ciei, adoucie «it titrage. 
Aux maiiieun de moa père égala r moa courage^ 
8eule. au foad des déserta. J'ai marché sans effroi. 
Croyant avoir toujours vo4 vertus pi ^^^ de moi. 
Vos ennuis sont les miens, ma donlea** « t Ja vôtœ. 
Vou» seuls, nous nous restons, consolés l'tm parTauti^, 
L'univers nous oublie : ahl recevons du inoins 
Mai, vos tristes soupirs, et vous, mes tes o^^ soins. 
Que Tbèbe à vos deux Bis offre on tndne en barti^ 
Voas suivre et fioos aimer, voilà mon héritagi!i 

Cest Rcrth'encore, maisButh au comMe du fTn>%enr, 
atiacbéenux fia^ d'un vieillard, rtoui le trime involon- 
taire a rempli la "Grèce An terreur; ils som prosi^fts 
lous deuKy tous les deux repowsés, et bi le dévo\^e- 
ment d'Antig<ine est aussi tendre que celui de (a 
Hoalwie, il doit aui excès da malheur une teinte pit,^ 
^nergéi^^ etphi^ di'*chiiaate. Ju-^qu'au derntcr mo- 
ment, tflle s'aftadie à son père, elle le dtieud contre 
les Athéniens, que la présence du parruide remplit 
d'Imrivur. Sœur «us^i tendre que fille adfiiîr.<b1e, ete 
implore à genoux ie pardon de Polynice, et lorsque 
les dieux ont décidé du destin d'OEiipe, elle le suit 
ju9qu*au t(m|>le dis Eum^nides^ e.te le pte^se dans 
ses bras, elle l'arrose de i»es larmes, et la foudre seule, 
en tomb nt. les sépare. Telle est TAniiione dont les 
Grecs nous ont iai>sé l'image, et dont Œdipe a dit, 
dans les beaux ^ers de iHicis : 



(1) VBdipe #91, (Stfipe à Cofonw et Antigone 
mm trilogie dens4taip«taele «st l'auteiir. _ 
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Oui, t« Aéras un jour «tet te orMe i 

De rftwonr Aiifti l# plut pwfail nwdkl«» 
Taat q«*il existera (Ws pèroi HuUbeweiii 
Ton nom comolateur bot» ucr4 ptor «u»! 

On ne p«i)t cancy^r» «n effets un ffîft plu» 4éfl0-> 
saJUe que celui d'QËdipe, ni une confolatrio» pUM 
tendre que a'tte jeune Ûile, son enfiuil el ut mbqt 
àJa fois, qui a abafidoi>né tous ka bien^ ii« la icrre 
pour le hui^re, et qu'un dévouement ofHiMAlre a attt* 
cbë aui pas d«f celui que les TiUea cnigneni de rese- 
Toir daan leur eneeinte^ et datant qai se icrmeoL les 
tenpks et les palais. 

Les Grecs, doot la lyre enchantée a re^t surtout les 
senUoients amples et purs, nous eAt ki8i«é u» dëll<* 
deux tableau de raffeelifoa filiale d<«Q6 le didiogua 
dipbigénie et de son père. Rien n'est ploa namaDi ^oe 
leconliaste de l'amour ingénu de la j^ane fille «A àm 
noires pensées qui agUent 



IPilXÇiNlS. 

J'accours, ù mon pèrel je veux te presser contra moa 
cœur après une si longue absence. Je brûle du déair de ta 
voir. Ne t'en f&che pas. 

A«*MR1fI«eit. 

Eh bîpn I ma fille, satisrais ton diSsirrta «i tovjbvr» 
aimé ton père phia que tons les aatraa enfaoïa aoxqMels 
fai 4>niié le Jour. 

inBoùns. 

mon pèrel quelle est ma Joie de. ta revoir apr^oa si 
long temps I 

AGAMBVHOlf. 

n en est de même de ton père : tas sentiments que tu 
exprimes sont aussi les miens'. 

iPHteéme. 

Qae ttt aa bien fait, mon père, de mf^ippéew tnprèi.<e 
toi! 



Je ne sais, ma ftlle^ ai ]<« dois m*cn féildiPt on aon. 

IPHICéRlB. 

Hélas! quels regards inquiets tu jettes sor mof^ après 
avoir paru si Joyeax de me levoirî 

AGAVemiON. 

Un roi, un général a bien des sonois. 

IPHJGJIUC. 

Sois à moi en ce moment, et laisse là tea soiucis«^« 

AIlàMBlINOir. 

Une longue absence va nous séparer encore. 

aHieiniaL 
Je ne comprends pas ttis paroles» père cbéri» Je ne les 
comprends pasl 

AOAMEUNOIf. 

Pins tes paroles sont sensées, plus tu m'attendris. 

IPHIGÉNII. 

Eh bien! j'en dirai d'in-ensées, si Je puis t'égayer ainsi*. 

AGAMSIINON. 

Ahl dieux I Je ne puis me taire... c'est bion» ma fille* 

ipmGiNia. 
Reste dans ta pairie» mon père, avecstes enlàntai 

AGAMBMNON. 

Je le voudrais, mais je ne puis ce que Je veux, et j'en 
gémis! -t, 

iPHieÉNla. 

Périssent les combats et les maux dont Ménélas est l'an- 
t«vl 

Octte* scène ciiarmmite par la p^tur» ntà^e de» 
^dfeelione domestiques préhide à celhe od* fplïi^nie, 
ciae une tendresse si souiBi8e> s'eiK>rce de désarmer 
SBoptoe: 

« Je ferai parier ma seidaéleqaeiice, me» larme»; 



c'est tuai ee que Je puiv. Gonme me suppliante^ je 
presse contre tes genoux ce corps que celle-ci a mis 
au monde pour toi... La première, je t'appelai du 
nom de père, el tu m'appelas ta tiile ; la première, 
assise sur tes genoui, je te donnai «1 je reçus de- toi 
de tendres caresses. Tu me di^ai•* alors : s Te iiama^ 
» je, ma flll»*, d>ns la maison d'un époux, vivre flo- 
» ris<^aQte> comafie il est digne de mei? »,Et Je le fé- 
pondais, Si^spendue à4on cou, et pressftnt ton mentMl 
que mi main touche encore : « Et moi, mon père, te 
« recevrsi-ie à mon tour dans la douce hospiialité de 
» ma maismn, et rendrat-je à ta Yieiilesse les tendres 
s soins qui ont nourri mon enfance? • 

liais lorsqu'elle a m que ses ei!orts sont inutiles, 
qu'Agamemnon ne peut résister à la «olealé de Tar- 
mée, elle se relève, et la soumission tiliale, le bon- 
lM!fnr é^obéir encore k son père chéri en nioarant, 
•accèdent à ses prières : c Je me dumie à la Grèce, 
sVc«ie**t-elte, immo)e2-moi, guerriers, et. couverts de 
mon sang, courez renverser Troie, ses ruines seront 
les monuments étemels de ma gloire : ce seront mes 
enfants, mon h^men, mon triomphe (1)1 » 

La filie de Jephté, sacrifi<^e par le vœu imprudent 
de son père, se soumet aussi avec une religieuse 
obéis!*anee que la Kble dit en peu de nmts r 

« Jef>hté, f avant vue, déchira ses vtoments, et hn 
dit ! — Bélaa! ma fille, rc^iB mlives trompé, et voue 
Tou^ étet* trompée voa»-«iAme, ear jlai fait nn vœu 
au Seiieneur, et je ne pnîs manquer A ma firomesse. 

» Sa itie l*il ré|Mmdit: «-Mon père, si vous atex 
itH viBu au Seigneur, après la vengeance et fa vie^ 
loire q«i1l v«»us a a(*eerdée sor vos ennemis, faites die 
no4 ce que vous avec promis fS). • 

La gloire de son père rsccnpe s^ufe ; on ne peut 
v»fir, àins une situation aussi terrthie, une réponse 
plus «tél'eale et plus aimftbte. Iphigénie , en Ati/Me 
^nmoiée, et cette vierge d^fcraël, dont l'hl^tmre n'a 
pas gardé le non, peignent la snomiss'ion flKale, HnA - 
peivt la tendreft*e« AnHgoDe le généreux dévonemenf, 
e*eof è une créatio» toat à feit idéale qae neoe de^ 
m awd erens le t^pe du respect de Tenfti nt envers mt 
père Injuste, enveis un père prM die sa raison. €br*» 
déKe> épri^ de la vérité, n'a pu orner ses sentimeatsr 
de (Mst'ours fisMeure; elle a^tè^sen père qv'elfe 
fûimuU tumme Bile h dewii$^ tandis cfue ses sœnrs^ 
nègane et Gonoei*!!, jurent qu'elle» l^arment phis que 
fat iBHwère, plui que rbonneiir, plus que Dieu, fille 
est désh^ntée et bannie, et le pauvre vieillard se dé- 
pouille de trius ^es biens en labeur de ses Ûllea per» 
fides. Bieniôt elles chassent de .leur palais ce père 
dont dits n'attendent plus rien; il erre au milieu de 
la nuit de la tem» ête, son cœur est navré et t^a rai* 
son égarée. C'est alors que Gordélie le retrouve, et 
quVlle lui (prodigue ces marques de re8p«»ct et de 
coanpassioi» qui raeoanaisaenl i^aulonlé sacrée do 
père dans le vieillard errant et insensé : 

CORDÉLia. 

O mon père bien-aimé! que le contact de mes lèvies 
paato la gnéviaon de ton iateili^ mm^ es qua ce baiser c^ 
pare la mal affrem qa'oai faitiMaideex ssrora à ta for- 
ftonae sacréel Quand tu n'aurais §as4lé leur père» cea «ba- 
veux blancs a'auraieatpila pas dn oommander ïear pkIétM. 



(1) Euripide, 
f2) Juges, M. 
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Ge visage était^il fait pour être exposé i la foreur des an- 
tans, aux terribles détonations de la foudre? 

{Le vieiilard^ s'éveilie et regarde autour de lui,) 
Oùai-Jeété?oÙ8aiHe? 

coRDÉui, se jetant aux ffenoux de ton père. 
Oh ! regardes-moi, seigneur, étendes sur moi ?os mains 
pour me bénir I 

LBAl. 

U me semble que Je vous connais... cependant. Je doute 
encore : car JUgnore en quel lieu je suis, et J'ai beau inter- 
roger ma mémoire, Je ne me rappelle pas avoir Jamais 
porté ces vêtements; J'ignore aussi où J'ai passé la nuit 
dernière. Vous ailes rire de oooi, mais, aussi vrai que Je 
suis homme, Je crois reconnaître dans cette feoune ma fille 
CordéUe. 

GoaniLiB. 

Et Je la suis aussi. Je la suis. 



Tes larmes mouillent-elles? oui, en vérité 1 Je t*en prie 
ne pleure pas. Je sais que tu ne m'aimes pas, car tes 
SGBors, autant que Je me le rappelle, moot fait du mal; tu 
as des motifs pour me haïr, toi ; elles n'en ont point ! 

GOSDÉUB. 

Je n'en ai aucun moi-môme, aucun 1 

Ses pifToles, plus douces que l'harmonie de la harpe 
de Davidy calmeut la folie du vieillard^ il redevient 
lui-même ; mais quand, au dernier acte, il \oit sa 
fille morte dans ses bras, morte pour lui; la raison et 
la Yie le quittent à la fois. Cordélie a tenu sa pro- 
messe; e//e a aimé comme elle le devait. 

Ou le voit, le devoir enveis les parents, que Dieu a 
graTëdans les cœurs des hommes et sur les tables de 
la Loi'^ a inspiré les génies les plus nobles, soit 
qu'ils aient célébré des êtres qui ont existé, soit 
qu'ils aient créé un type idéal,* c'est surtout la piété 
filiale de la femme, fdible par sa nature, forte pour 
son devciir, qui les a touchés. Les auteurs anciens 
semblaient goûter, plus que les modernes, le chume 
de ces sentiments simples et purs; les grands poètes de 
notre ère ont chanté de préférence les passions, et dans 
la femme ils ne voient qu'un seul sentiment, éphé- 
mère et passionné, qu'elle peut inspirer et ressentir. 
Le divia hommage,rendu à la simple vertu, se trouve 
rarement dans le Ta<se^ le Camoeas, Milton ou Klop- 
stock; Raciue et Ck)rneille même ont fait de kurs 
héroïnes des amantes plutôt que des ûUes ou des 
épouses. Et cependant qut:l magnifique langage n'au- 
raient-ils pas tous les deux prêté à la plus sublime 
Tertu! 



Pour composer le portrait de la fiile dans sa ten- 
dresse^ son abnégation, sa soumission et son respect, 
nous n'ayons eu recours, on le TOit, qu'à la Bible, 
aux Grecs et à Shakspeare, qui, à force de génie^ se 
rapproche parfois de la ^implicite antique. Les nobles 
traits de piété filiale dont les Ages modernes ont été 
les témoins, n'ont pas eu de chantres ; les nombreux 
dévouements que la France a vus à l'époque de la 
Terreur, sont trop rapj^oohés de nous pour qu'on ait 
pu les idéaliser... 

U est cependant des livres, placés entre toutes les 
mains, dans lesquels l'amour qu'on doit à ses parents 
est traité toujours d'une manière aussi vraie que tou- 
chante. Ces livres sont ceux de Walter Scott Toutes 
les créations féminines de TArioste écossais se distin- 
guent par ce respect profond de l'autorité patemèUe : 
prenes Diana Vernon, Rebecca, Isabelle Wardour, la 
timide Lucie de Lammermoor, la belle Catherine 
Glover, et vous trouverez, dans des positions diverses, 
des filles également fidèles à leur devoir, et, d'ordi- 
naire même, le roman repose sur une lutte entre les 
entraînements du cœur et les obligations du respect 
filial. Ce sentiment élevé assure à Walier Scott une 
supériorité incomparable sur les ix)manciers de notre 
temps et de notre pays. 

Les institutions anciennes s'écroulent, mais la 
femme est la gardienne de l'autel domestique. Pen- 
dant que les fils errent loin du foyer paternel, que les 
plaisirs ou l'ambition les empêchent de rendre à de 
vieux parents les soins que leur enfance a reçus, les 
filles restent, et les douces obligations filiales reposent 
sur elles. Qu'elles en soient heureuses et fières, 
qu'elles acceptent cette noble part d'héritage, conso- 
ler, réjouir les dernières années d'un père et d'une 
mère; qu'elles acquittent la dette de la famille entière, 
que dans les soins déhcats de tous les jours, elles 
portent ia tendres<e intime de Rutb et d'Antigone, 
aussi aimables, mais moins malheureuses, et plus 
d'un père pourra leur appliquer les vers de Duels : 

Mes filles, c'est à vous, à vous, que J'ai recours 
Pour Jeter quelques fleurs' sur la fin de mes Jours. 
Oui, Je rends gr&ce au ciel qui m'a donné des filles l 
Tous ces ingrats bientôt ont quitté leurs familles, 
Vous, pour notre bonbeur, vous restez près de nous. 

Le ciel nous fit exprès pour consoler les pères! (l) 



(1) Dttcis, Abufar. 
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LE PRIX D'APPRENTISSAGE 




■8 époques des grandes spéculations 
sont aussi celles des catastrophes fi- 
nancières et, jamais plusqti'au dix- 
neuvième siècle, il n*y eut de ces re- 
virements de fortune qui causent 
toujours une sorte de stupeur. 
M. Darbot^ un de nos agents de 



change les plus oiewt$, avait vu, maintes fois, le 
succès couronner ses audaces, et cela l'avait rendu 
plus téméraire; aussi , pour lui oomme pour tant 
d'autres, sonna Theure fatale de la ruine absolue. 

M. Darbot n'était point seul au monde; il avait une 
femme et deux petites filles, Madeleine et Gédle; 
âgées de sept et huit ans, à l'époque où Ja fortune de 
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leur père se trooTait à son apogée , c'est*à*âfre la 
veille du jour où un coup de bourse la dorait ré- 
duire à néant. 

Madame Darbot, orpheline de père et de mère/ 
lorsqu'elle s'était mariée, avait apporté en dot à 
M. DarbotUQ magnifique immeuble, boulevard des 
Capucines, et un autre à Viliiers-sur^Mame. 

La maison de Villiers était une habitation eonfor* 
table avec un jardin magnifique et les plus beani ar- 
bres de la contrée. Cette maison réitumait pour ma- 
dame Darbot ses plus chers et plus doux souvenirs: 
elle y avait fait ^ première communion, elle s'y était 
mariée, et y avait allaité ses enfants; c'était dans les 
allées sablées du parc de Villiers que Madeleine et 
Cécile avaient essayé leurs premiers pas. A Villiers, 
Madeleine et Cécile avaient grandi; les belles cou- 
leurs ro^es de leurs joues, Téclat détours yeux bruns, 
le carmin ée leurs lèvres, madame Darbot affirmait 
que c'était à l'air pur de Villiers que ses filles en 
étaient redevables ; aussi, avait-eUe pour Villiers 
une pat'sic») et presque un culte. 

Cependant, lorsque le milbeur vint fondre sur eux, 
madame Dai bot qui, d*après les clauses de son con- 
trat aurait pu garder sa maison de VilHers aussi bien 
que son immeuble du boulevard, voulut que tout fût 
vendu afin que, du moins, Thonneur du nom restât 
sans tache. 

Madame Darbot disait, qu'unis dans la prospérité, 
à plus forte raison devait-on l'être dans ^adversité, 
et que pour la femme retirer sa dot de la caisse 
de son mari , alors que le terrible déficit s'y 
vient asseoir c'est comme pour le soldat, abandonner 
son frère d'armes tombé dans une embuscade t Tout 
fut donc vendu, la belle maison de Paris et les grands 
arbres de Villiers, aussi bien que les dii^mants, l'ar- 
genteria, les tableaux précieux et les livres. Par ce 
moyen, aucune des personnes qui avaient eu con- 
fiance en M. Dirbot n'eut le droit de se plaindre; lui 
seul, toutes choses réglées^ se trouva vis-à-vis de la 
misère à partager avec une femme et deux enfants. 

Il n'y rébista pasi 

Le jour où son dernier créancier, venu en trem- 
blant et résigné à perdre les quatre cinquièmes des 
fonds remis par lui à la probité du financier, 8*en re- 
tourna radieux avec la totalité de son argent, ce 
jour-là les forces de M. Darbot tombèrent ; une con- 
gestion cérébrale se déclara, et, quarante- huit heures 
plus tard, M. Darbot tendait le dernier soupir, au mi- 
lieu d'un terrible accès de fièvre où, se croyant à la 
Bourse, il donnait des ordres d'une voix éclatante qui 
remplissait les assistants d'épouvante et d'horreur. 

Si la mort ne faucha pas deux tètes d*un seul coup, 
il s*en fallut de peu ! 

La perte de sa fortune avait trouvé madame Dar- 
bot stoique ; la mort de son mari la foudroya. On 
pourrait dire que la nécessité d'élever ses filles fut la 
seule chose qui retint son âme ici-bas. 

Élever ses filles, hélas! elle ne le put dans Taccep- 
lion rigoureuse du mot. 

Madame Darbot avait reçu une excellente éduca- 
tion ; c'était à la fois une femme instruite et sensée. 

On sait que Fun ne dérive pas immuablement de 
l'antre^ qu'il y a les vraies et les fausi^es lueurp, et 
qu'il ne suifit pas d'avoir la mémoire bourrée de faits 
et de dates pour posséder un jugement sain. 

Le Inat de TédueatioD, pourtant, n'est pas seule- 



ment d'acquérir rintelligence des choses du d^ors, 
mais surtout d*apprendre à regarder en soi, d'ap- 
prendre à penser. 

Madame Darbot était une femme de méditation. 

Donc, nul plus qu'elle n'était capable d*élever ses 
filles. 

Elle dut, néanmoins, résigner en d'autres mains ce 
devoir suprême. Ses nerf» fortement ébranlés avaient 
communiqué a tous ses organes une susceptibilité 
extrêmement douloureuse; et non-seulement il devint 
de nécessité impérieuse qu'auprès d'elle on ne parlât 
que bas, mais encore le jour lui dut être ménagé 
comme le bruit, sous peine de lui voir perdre la vue. 
Son intelligence seule ne fut pas atteinte et, malgré 
son terrible état, elle put, sinon être l'institutrice de 
ses filles, du moins rester leur guide. 

«Au nombre des domestiques de M. et madame Dar- 
bot, chacun avait pu voir une vieille demoii^eile, ma- 
demoiselle Jeanne, un peu femme de chambre de 
madame Darbot avant son mariage et un peu fenune 
de charge après ; cette double qualification lui ser- 
vant de prétexte pour aller, venir, surveiller, gronder 
quand sa maîtresse ne réclamait pas ses f^ervices, et 
pour tirer Taiguille avec une surprenante agihté, ' 
quand le ministère de l'mtérieur lui laissait quelque 
répit. 

Mademoiselle Jeanne, petite et maigre, était l'agi- 
lité en personne; trottant menu, elle était toujours là 
où on l'attendait le moins; elle voyait bmt, entendait 
tout, et devinait le reste; c'était l'eiTroi des paressciu, 
des menteurs et des probités douteuses ; aussi, n'y 
eut-il jamais personnel plus proche de la perfection 
que celui de M. et de madame Darbot, au temps où 
ils avaient une maison et un personnel. 

Lorsque tous le« gens durent être congédiés et ma- 
demoiselle Jeanne à leur tête, celle-ci sourit, et ayant 
laissé partir les autres, loin de paraître disposée à les 
suivre, elle se mit à trottt- r menu selon son habitude, 
rangeant, époussetant, aux yeux étonnés de madame 
Darbot, et se préparant vaillamment à tenir lieu, non- 
seulement de femme de charge et de femme de 
chambre, niais encore de cuisinière et de marmi- 
ton. 

« Mademoiselle Jeanne, ne m^vez-vous pas com- 
prise, lui demanda madame Darbot avec douceur et 
de sa voix à peine intelligible, ou se trouverait-il 
quelque erreur dans votre compte ? 

— Je demande pardon à madame ; j'ai fort bien 
compris que madame faisait quelques réformes dans 
sa maison, et madame a grandement raison; il n'y a 
point ici de quoi occuper tous ces fainéants; une 
seule personne y peut suffire et avoir encore du loisir 
de reste; même, si madame le permet,' j'emploierai 
ce lobir à tricoter à me^^demoiselles de jolis jupons 
rouges rayés de blanc; c'est chaud et très-bien porté; 
j'en dï vu aux Tuileries, l'hiver dernier, à mesde- 
moiselles Poirier et des Étangs, les filles des amies 
de madame. Quant à une erreur de compte, madame 
n'en a jamais fait^ madame est très-forte en arith- 
métique; c'est un fait que j'ai constaté depuis long- 
temps. Je ne sais si mesdemoiselles auront la même 
aptitude, je ne le crois pas ; quand je veux leur ap- 
prendre la table de multiplication, elles se sauvent 
comme des oiseaux efTaroucbés, en riant de leur 
petit rire argentin, si joli à entendre. ^ 

— Mademoiselle Jeanne, reprit madame Darbot, je 
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TOUS ea prie, ne me faitee peint répéter ces paroles 
d'«dieu, si péniMea à prononcer quand HileH eedi^ee* 
sent à une per^onne que^ de longue date, un est b»- 
bitué à ainer» 

^-Eh hien! 8*toia mademoiseHe Jeanne, ces- 
sant d'aligner les chaises et de passer sps doigts dans 
ks pi» des rideaux, et se dëtermtnant i une explica- 
tîOB qu'eiie sentdit, d'ailleurs, ne pouvoir recnler, je 
demande pardon à madame. J'ai parfaiteM^'nt com- 
pris i|ue madame me traite coiiMiie 'es «atm et 
comme eux a» renvme l 'C'eti que madame fiuMie, 
saiDS doute, que ie n'ai ni amis ni famille «'t que, sans 
lui en demander la per«nis»ion, je me suis aliai^iée à 
elie et à mes^lf^noiselles comme ie lierre s'attaolie an 
mar. M^kintenant que je Tai rapfielé h madame et 
qu'il est bien entendu qm^il me serait al»oturnfnt îm* 
possible de vivre Uin de madame et éa me>demoi- 
Mlles, comme au lierre sans ie nmr qui reçoit et sou- 
tient ses rameaux, j'oee espéner que m»da«ne sera 
asses bonne pour me pennenn; de lui ctialin»^ mes 
soins; c'est une bouche 4e plus à nourrir, je le sais, 
et |e sais al»^i que le sert s'est montra/ l>iea i4yèn 
pour madame; maiis ^«nd }*Hurai trîccilé ie< peita 
japons rouges de mesiemoifctles, madame m'acoor- 
dera peut ^tre la liberté d'tm tricoter pour d'aufres^ 
et par ainsi... » 

ïiadame Dait»ot ne laissa pas achever mademoi- 
selle Jeanne. Le visage inondé de larm«>s silencieuses 
elie hii tendU la main et n'essaya plus de se déiuber 
à un dévouement aussi entêté que généreux. 

Mademoiselle Jeanne continua donc, ainsi que par 
le passé, à trotter» à nettoyer, à ranger, à raccom- 
moder, ajoutant & ces occupations diverses le dépar- 
tement deld cuisine, où eRe sut accomplir le journa- 
lier miracle d'une chère convenable à un bon marché 
fabuleux. 

Il est vrai que, depuis vingt ans, chaque fois 
qu*elle avait touché ses gages, mademoiselle Jeanne 
avait effectué de petits placements à la caisse d'é- 
pargne, laissant les intérêts s'ajouter au capital, ce 
qui avait fini par former à la Banque une somme 
assez ronde; et il est vrai aussi qu'outre qu*aucun 
chiffre ne se vint plus aligner au-dessous du total, 
comme des soldats bien appris derrière leur chef, à 
pasUr de la ruine de M. Darbot , mademoibelle 
Jeanne cessa de laisser ses intérêts se capitaliser. 

Ce fut encore une chose que madame Darbot de- 
vina et qui fit que, du fauteuil où la clouait sa ter- 
rible maladie, elle ne levait point les feux sur ma- 
demoiseUe Jeanne que son regard ne fût char^ 
d'ardentes bénédictions, 

▲ la table de multipiicatimi, que nsademoiselle 
Jeanne continuait de vouloir apprendre à Cécile i*e&* 
piègle et à la douce Madeleine , ^le entreprit de 
joindre l'écriture, le oaléchisme et un peu de ^»- 
maire. La grammaire» le oatéclli^me et i'écitture 
n'eni^nt pa» aupiès des petites filles phas de succès 
que la table de mulUpiicatiea. Céiaiâle aeul cha^j^ia 
de mademoiselle Jeanne. 

fteconnaissons que mademoiselle Jeanne, qui s'en* 
teodait à beaucoup de choses, ne s'entendait pas la 
moins du monde au métier d'inatittttrlce. 

Madame Darbot en fut prompteraeut oonvaincneei 
cela la fit songer. 
Uo papier soirci de chiffres et de propoeicfoos ve- 



tourndeadane fous les aens, vint l'affermir dans «le 
pésekiitiNi qu'elle diaii 'en train de prendre. 

Ces pnopcMitions et ces chiffres étaient évidemmeill 
de la ma»» da madenMMselle Jeanne. Un examen 
acnipul^Nx liftiaaH dëctfuvrir que, sur œ papier, la 
vi«ill«' 4iéle avait entassé a^ditMius . et soustractiens, 
P'mr arriver à tirer une charge nouvelle d'an budget 
déjà surduinKé; c'est-à-dire pour arriver à tiner de la 
déptn*# du engage la dépense d'un maitre pour Oé^ 
die et Hadelekie. 

Madrtmoisatle Jaaftne n'avait réum qu'à moitéé; 
mais en tna»tiaant de Tuniiiue chambre où se tenait 
madame Darbot at ék cnuchaieut ses filles, à une 
autre chambre <«Ai un rideau dissimulait un loameau 
et MU charbonnier, 4M un second rid^aru cachait le 
hl de (er Un pins exigu qu'il eût été possible à ramàt^ 
m a i s ^He ieanae de h^aciver, et où, evfin , une tiihie de' 
noyer ^t dnut |mnpiSasindi.|uaieDt que cette ehanbre 
servait è la Ibis de cuisine, de salle à manger, de 
chamèfe de jeu pour les enfatits et de chaïu^re à 
coucher pour mademoiseUa teaniie, mademoiselle 
Jeanne eut u«ie idée^ la fit trottiner plus vite, 
cbercbatit par iurre apoès Tavoir inuûlc'menl cherché 
dans ses poches, le papier auquel elie avait confié ses 
calt'ttls i4 où elle voulait ajouter une soustraction 
nauveile aux vouttntctéoos déjà iftdiquées, laaoi»- 
trat tionsurla dépense générale de son cale et de sa 
pattde viande* Madamoiaelle Jeanr>e se sentait assez 
d'aaiuce, ctirome elle le disait eu souriaitt tout bas, 
pour dénobnr cciie ptivatieu à Teapist obserrateur de 
madame Darbot. 

QÊeu>*4 mademoiselle Jeanne eut fouillé tous ks 
recoins d'eti lias, elle leva ks yeus pour scraier ks 
enoainauaes 4'eu haut, ce qui fil quelle aperçut son 
petit papier dans les mains de maftame Dfirboi.A 
cette vue, eUe rssta înterdiie et une subite rougeur 
cokira son visage, d^ordiuaire aussi bknc que ses 
ouiffes. 

« Madame n*y aura rien compris, pensa4-elle, 
ensuite, et puis, par bonheur, mon aouvtrau calcul 
ne s'y trouve pas! » 

TranquilU]^ par ces réflexions , mademoiseUe 
Jeanne tournait sur elle-mêmOy se disposant à k 
confection d«u gàtacua« ria, — friaudive dconcmi- 
que, car ^e^sat très-aeurrissante, — dont les petites 
raffokieai, lorsque madame Darbot lui lit signe de 
s*apprecher de aon fauteuil. 

a HadeoioiseUaJaaune, lui dit-cUe, n'ya-tril point 
ici près une ^eule muiueik ? 

«—Oui, madmae, répondit mademoiseUe Jeanne 
assea étonnée da k'^uestion; môme que la fiik 4fai 
concieive y ^nu 

' Mddemoiselle Jeanne, lundî, c*est*à«dire après- 
deoDain, vous fftuckB démarehes nécesaa ires pour y 
placer nos jUks.i» 

Qitand madaraa Daihot avait k faire flt^ehir quelque 
entêtement iiénétuttx da k dévouée servante, elk ne 
manquaii jamak de se servir de celte app**lktion, 
nos /ll/eSy qui amenait sur le visage de mademoiseUe 
J«>afine une eertaioe ooaAision rayunaaute où se li- 
sait une jaie ^ralonde. 

Ce te Ams, cependant, k deux et iaféaieua mç^n 
n*«*it pus son -allet habituel; autre chose retentit si 
fort aux seules de mademniseUe Jeanne» bien que 
madame Daahotparlài presque bas, que rattentiou de 
mademoisella ieaoue n'en put être ddtouruée : ma- 



— 4»^ 



dame Darbot avait pusong^i l'écote mutiielW pour 
ses filles! mf'sdeiufkiselles {MMirRaient se trouver à 
récole mutuelle côte à côte avec, la âUe de la con- 
cierge ! éiait-il pa^^sible que cette ex4M'hi4MUe idëe 
fût éclose d^n> Tespru de madanott Oai bot? nun l EJLIb, 
mademoiselle inanne, devait a^gir mat entendu. 

Hais madame Ddrbol, très-aesufëe que fliademoi- 
selle Jeanne ne pi>uvail suffire à ees filles en. taot 
çi'instiiutrice^ et que les Caire élever suus ses ](eux 
était impraticable. coQuaissant d'ailleurs ces écoles 
populaires pour Les avoir visUéss ^lus d'uoa fi»isy 
jadis, avec uue dame inspectrice de ses amies, mar 
dame D.trl»ot avait décidé que ses ÛUes y entreraieiit 
et elle tiiitlxm. 

t Si iw»u8 mourions de fiiiai» nai chère Jeanne» dit 
inadame Darbot, je vous conaais assespoup être cet* 
taioe que vous a'bé»iterieE poiat à ailer BiaiMiier 
pour nous des bons de soupe et de pain. . 

«- Sans éouiOy répliqua la courageuse vIMNe fitte; 
siy.pféalaklenieiit, Dteii m'avait envoyé l'inflnnité. 

-^ Bb bien> reprit raedame Darbot, le besoin d'ac- 
quérir les connaissances que les plus IViimbh^s pos- 
sèdent devient désormais aussi pressant pour Hade- 
leine et Cécile que, dans l'autre cas, le serait le 
besoin de manger. 

— Je le saw, madame, et je connais un maître 
qui... 

— Le luxe d'un maître qu'on paie nous est absolu- 
ment interdit! • 

— Je certifie à madame... 

— Assez, cb^re Jeanne; voua verres la maStresse 
de l'école lundi. M Vn parlons plus l » 

Le ton de madame D irbot était tel qu'il n'admet- 
tait point de répiit|ue. (>n se trouvait au samedi soir. 
Jusqu'au lundi, oaademoiselle Jeanne resta piofi^ 
dans une sorte de stupéCtuctioa. Le lundÎY au matin, 
elle sortit de derrière son rideau, les yeux si ronges 
et l'air si morue, que les enfants Lui en firent la r«^ 
marque. Au lieu de leur répandre» les enfants reo* 
tendirent murouirer des laînbeaux de flMPanfii tels 
que ceux-ci : 

« Des enfants qui à leur baptême avaient des km* 
ges garnis de dentelle,, on va les fair« aseeeir entre 
la fille du portier et celle de la fruitière du ceMl 
cela ai*aurait coûté si peu de ne plus nuinger de 
viande et de ne pl«& prendirQ le café le malin!-. Ua 
maître ici, cela aurak été conienaUe; tous les gvns 
d*ua certain mond«>, de notre monde d'autrefois, font 
élever leurs filles ches eux et ils ont grandement 
raisen; les filles ne doivent pas qmtier la maison 
maternelle! Les garçons c'est autre dbdse!... Quelle 
figure vont-elLs faire, les pauvcet mîipMQoes^ au 
miiiett de tons ces enfants t Abl je n'amais janais 
cru que madame f^àt aet résoudre à «a tel abainse* 
menti» 

Quoi que dit ou pensât k pauvre laademieiseUe 
Jeanne, huit jours siprès le jour de VinscripAion,. Ma- 
deleine et Cécile entraient h l'école mutuelle. 

Mademoiselle Jeanne leur avait mis de jolies vobes 
de nankin brodées 4e noir, restes de leur aiieienne 
splendeur; elle avait relevé leurs ohevees naiiés avec 
des vub<iDab|Htts pour Madeleine la blonde^ et roses 
peur Cécile, dont la chevelure était d'un beau châ- 
tain foncé; eiiûn, elle leur avait attaché au cou un 
petit veleHr^ de oateie niiaace que le xuhan de leurs 



dMveux. Ellea vinrent ainsi eMbrasscr 
avant le départ. 

« Mademoiselle Jeanne, dit madame Darbel, dès 
qu'elle aperçut ses filles, ne vous avais-je pas priée 
de préparer pour les enfants deux grands sarreaux 
de percaline noire ? 

-*Jrai obéi à madame, répliqua madenoiaelle 
Jeanne; nous mettronii les liâiTcaux là bas. 

— Chère mademoiselle ieunne, il faut remplaoer 
ces robes de naukin qui, ce soir, auraient perds 
quelque peu de leur frdicheur, par des robes plus 
simples et surtout de couleur plus sombre, et mettre 
les f^arreaiii tout de suoe. De plus, point ds rulieas 
sur la tète ûi de velours au cou ! 

— Je cr«*yais que madame aimait à voir Mesde- 
moiselles propres et bien tenues. 

— C^-rtes ! 

— Cependaot, madame ordonne!.. 

— Je vous prie, mademoiselle Jeanne, Je n'or- 
donne point; je vous prie d'habiller Madeleine et Cé- 
cile comme duiient rétredesenfants requérant d'une 
a'1 mil! isi ration sage les bienfaitsc d^MW é<lucatien que 
leur mère regrette de ne leur p«mvoir donner. » 

Rien ne navrait plus madenioiselle Jeanne que 
d'entendre madame Uarbot faire allusion au triste 
état de sa santé. Aussi, coupant court d'elle-mêoie 
aux objections qui se pn^sentaient en foule k son es- 
prit, elle déshabilla et rbaMUa les deux sœiuYea si* 
lence et les conduisit à l'école. 

En général, les enfante aiment la société des au- 
tres enfants et prennent promptement un asset fit 
intérêt aux études faites en cemmun. 

L'en^eignemenl public sachète presque par féam- 
lation qu'il exdte les reproches qui lui pourrosilfétie 
adi^ssf^s, en ce qtii concerne les filles. 

Cécile et MadeletsK s*acc»iiiiatèivnt donc asseï vile 
dans leisr nouveau miU»u. En un temps asseï eourt,' 
nidme, elles oblinrent des succès qui leur valurent de 
tendres baisers de leur mère, mais que madesMil- 
selle Jear«ne trouvait trop naturels pour s'en meatrer 
trëit-fl^itée.Sdlon son opinion, Madeleine et Cécile ne 
pouvaient manquer de li'emporter sur tontes les 
élève» de ces sortes de étatises. 

PruHieiu^ années s'écoulèrent^ les jeunes filles 
grandissant et leurs aptitudes se développant loisn 
le tempérament de chacune : M^deleUie, trangaftUe 
en ses mouvements, n'avait pas de rivale peur le 
dessin linéaire et, rentrée chec sa mère, n'aûnait 
rien tant que de s'essayer à peindre, tandéafue Cé- 
cile, vive, lemuante et un peu mise JV d iMae, oen 
contente d'être monitrice à l'école, joeail eneere è 
l'institutrice dans les nécn^atious, ne kroueant nul 
autre jeu aussi fort de son fioût. 

L'espèce de vocats^Hi de Cécile plaisait k madame 
Darbut; elle ne s'était jamais dissimulé que ses Elles 
étaient appelées à gagner leur pain, el elle aimait à 
penser que t'enseignefnent priataiieen eflbrirait les 
moyens à l'une dVUes» 

Quant à Madeleine, le vif penchant qu'elle mon- 
trait pour tout ce qui était peinture ei dessin damait 
du s/ttud à sa mère. L'art est d'une montée longue, 
et ce n*est guère qu'au bout du cbemio que feu re- 
cueille le fruit de ses peines. Comment le pauvre 
ménage soutiendrait-il Uadrleine pendant leaennéet^ 
qu'elle mettrait à atteindre ton but, et ceiumimit Ini 
procurer les professeurs qu'U lui fisudraitr 
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Mademoiselle Jeanne, qui avait d'abord poussé les 
hauts cris lorsqu'il avait été question de travail pouf 
mesdemoiselles, mais qui, enfin, avait dû se sou- 
mettre à la raison et, surtout, à ia ferme volonté de 
madame Darbot et redoutait que l'on en vînt aux mé- 
tiers d'aiguille, si misérables et si fatigants, applau- 
dissait au choix des jeunet^ filles, et, afin de faciliter à 
Madeleine la route quelle désirait suivre, elle se mit 
sournoisement à pratiquer la reforme qu'elle avait 
projetée lorsqu'elle avait songé à soustraire mesde- 
moiselles à l'école mutut'lle. 

« Jeanne, dit un jour Madeleine ( les enfants au* 
raient causé un grand chagrin à mademoiselle Jeanne 
si elles ne l'avaient point tutoyée) Jeannette « d'où 
vient donc que tu ne déjeunes plus en même temps 
que nous î 

•^Ah 1 friande, s'écria Cécile, c'est parce que Jean- 
nette te laissait tremper ton pain beurré dans soc 
bol que tu dis cela! » 

Madeleine se défendit de Finculpation, et le petit 
débat qui s^ensuivit entre les deux sœurs épargna à 
mademoiselle Jeanne l'embarras de répondre. 

Mais madame Darbot avait entendu ia remarque 
de Madeleine. 

Ce n'était pas tout. Mademoiselle Jeanne mangeait 
à table. Madame Darbot l'y avait obligée, non sans 
peine. Madame Darbot trouvait qu'acceptant de ma- 
demoiselle Jeanne des dévouements d^aniie, elle la 
devait traiter comme une amie. Donc, mademoiselle 
Jeanne ne put pas plus dissimuler à madame Dnrbot 
la privation de viande' qu'elle s'imposait, qu'elle n'a- 
vait pu cacher aux enfants qu'elle ne prenait plus 
de café. Ajoutons qu'avec madame Darbot, ce n'était 
pas comme avec Madeleine et Cécile, il n'y avait pas 
moyen d'éluder les questions. Mademoiselle Jeanne 
le savait; aussi aux premières qui lui furent adre^^sées 
loin de rester court, mademoiselle Jeanne qui s'y 
était préparée répondit d*un air assez dégagé qu'elle 
ressentait en ce moment une singulière aversion 
pour la viande, que son estomac refusait quelque 
sorte de viande que ce fût, que si madame l'obligeait 
à manger de la viande, certainement elle obéirait à 
madame, mais qu'elle était certaine d'en faire une 
maladie. Si la viande ne lui était contraire, d'où 
vient qu'elle s'en abstiendrait? Il n*y avait à cela au- 
cune raison, etc., etc. Mademoiselle Jeanne aurait 
parlé une heure dans ce sens. Madame Darbot la 
laissa dire, souriant d'un air attendri. 

a Eh bien! fit madame Darbot, lorsque mademoi- 
selle Jeanne, croyant l'avoir persuadée, s'an-êtait as- 
sez satisfaite de sa faconde, tout ceci, ma chère 
Jeanne, me prouve que je ne m'étais pas trompée en 
supposant un dérangement dans votre santé. 
. — Ma santé est excellente, s'écria mademoiselle 
Jeanne. 

— Non, reprit madame Darbot; ce dégoût d'une 
nourriture à laquelle vous avez été accoutumée toute 
votre vie est la preuve d'un certain désordre dans 
votre économie, et il est urgent d'y remédier. Mon 
médecin vous examinera. Nous avons aux alentours 
d'excellentes pharmacies: on y prendra ce qu'il vous 
ordonnera. Espérons que, d'ici à un mois de traite- 
ment, le bœuf et le mouton rôtis ou bouillis trouve- 
ront grâce devant vos yeux, t 

Madeoioiselle Jeanne frémit de la tête aux pieds; 
elle aperçut dans sa pensée des chifires formidables; 



pour les visites du médecin, tant; pour les produits 
pharmaceutiques, tant, sans compter Tennui d'avaler 
se poittint à ravir, toutes sortes de drogues ! 

Mademoiselle Jeanne vit bien qu'elle avait affaire à 
plus forte qu'elle. Elle bquda un peu et se tourna 
V4;rs une autre réforme : 

Mademoiselle Jeanne portait sur la tète des bon- 
nets blancs, et au cou, en dedans de sa robe, des 
fichus de mousseline également blancs. Cela était 
propre et agréable à l'œil. Un matin, mademoiselle 
Jeanne apparut coiffée d'un bonnet de tulle noir et 
ayant au cou un mouchoir de coton à carreaux 
bleus. 

« Fi! le vilain bonnet! s'écria Cécile tout aussitôt; 
et ce mouchoir, qu'il est laid et qu'il te sied mal! La 
drôle d'idée que tu as eue. Jeannette, de t'arranger 
comme cela, aujourd'hui! Tu vas voir que maman 
te trouvera... 

-" Jeannette, dit Madeleine, coupant court à ce q[ue 
Cécile allait préjuger de l'opinion de madame Dar- 
bot, Jeannette, je vais te confier un secret : j'aurai^ 
peut être, le prix d'apprentissage !. • 

Depuis quelques années, une chose excellente a été 
instituée dansées écoles du gouvernement ; le prix 
d'appreuti^sage. 

Tous les ans, la première communion faite, le 
prix d'apprentissage est décerné à la meilleure 
élève. 

Ce prix consiste ou en quatre cents /rancs placés à 
la caisse d'épargne, auxquels incessamment s'ajou- 
tent les intérêts, plus les intérêts des intéiêts, le tout 
y devant rester jusqu'à la majorité de l'élève, ou en 
l'apprentissage d'un état quelconque choisi par l'é- 
lève, enseignement primaire, couture, blanchissage 
de dentelles, fleurs artificielles, modes, gravure, 
lithographie, peinture sur porcelaine. 

Madeleine voulait être peintre sur porcelaine. 

Outre que ce charmant travail flattait ses goûts, 
elle avait entendu dire que c'était l'un des meilleurs 
parmi ceux que peuvent exercer les femme.s; aussi, 
réunissait-elle tous ses efforts pour atteindre le but 
envié, et, on le comprend, très-disputé. Constam- 
ment première, Madeleine avait le droit- d'espérer, 
au dire de la maîtresse elle-même, et elle ne s'en 
faisait point faute I Elle se voyait déjà, ptncteaux en 
main, s'essayant à comprendre ce qui lui était expli- 
qué, le mettant en pratique , échouant sûrement, 
d'afaiord, mais réussissant ensuite, et rentrant à la 
maison maternelle où son talent apportait le bien- 
être. Son jeune cœur en tressaillait de bonheur, 
et sa foi en l'avenir était si absolne qu'il lui parais- 
sait qu'en confiant à mademoi^eile Jeanne qu'elle 
aurait très-probablement le prix d'apprentissage, 
c'était lui dire : ne cherche plus de privations à 
l'imposer! Le talent que j'ambitionne, je l'acquerrai 
sans qu'il en coûte rien à la maison, et, plus tardr 
il Amènera chez nous l'abondance! 

Seulement, Madeleine ne se trompait-elle pas? Se- 
rait-ce bien à elle que le prix d'apprentissage serait 
accordé ? 

En tous cas, jusqu'au moment décisif, elle désirait 
ne point tourmenter sa mère de ses craintes et de ses 
espérances, voilà pourquoi elle ne partit à made- 
moiselle Jeanne du prix d'apprentissage que^sous le 
sceau du secret. Digitized by LrrOOÇlC^ 

Le jour de sa première eonunuidoD, mèUmt naïve- 
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ment les intérêts d'ici-bas à de pluR pores aspirations 
Madeleine demanda à Dieu ce prix d'apprentissage 
qui loi semblait la pierre angulaire de ses destins. 

Depuis longtemps, dt^jà, il se trouvait au nombre 
des grâces qu'elle implorait du cit*l. 

«Un travail que l'on aime, disait-elle souvent à 
Cécile^ comme on s'y doit livrer avec ardeur! » 

«Toi^tuauraisune école, poursuivait-elle, car, toi 
aussi^ l'année prochaine, tu obtiendras ce prix béni 
d'apprentissage. Tu aurais une école, et moi, proche 
de ton.érole, un grand atelier avec beaucoup d'ou- 
vrières. En dehors de l'atelier et de Técote, un joli 
appartement, un peu plus grand que notre appirte- 
ment actuel, pour maman et Jeannette^ où nous l'en- 
trerions tous les soirs. Aux expositions, il y aurait de 
grands vases comme ceux de la manufacture de Sè- 
vres et ce serait moi qui les aurais faits. L<>s plus jo- 
lies assiettes des magasins de porcelairie sortiraient de 
mes mains. Je peindrais pour maman sur une tasse 
blanche un bouquet de pensées .veloutées dans un 
médaillon; pour toi, des roses, et pour Jeannette des 
videttes. Elle pleurerait en prenant son café dans 
cette tasse ! 

-— Pourvu qu'elle ne pleure pas dans son café, dit 
ia rieuse Cécile, moins enthousiaste que sa sœur; ce 
qui ne l'empêchait pas de prendre un vif intérêt aux 
rêves de Madeleine. » 

Le jour où le prix d*apprentissage devait être dé- 
cerné, Madeleine p.irut à madame Darbot un peu 
pâle, et madame Darbot essaya en vain d'en com- 
prendre la raison. Quant à Cécile et à mademoiselle 
Jeanne, leur inquiétude se traduisit par un redouble- 
ment de paroles cbez Cécile, et de va-et-vient chez la 
vieille fille. Madame Darbot sentait quelque événe- 
ment en l'air et attendit. 

Il y a de tristes choses, rares heureusement, qu'il 
faut oser dire : si toutes les élèves d*une classe ne 
sont point des anges, les institutrices non plus ne 
sont pas toutes également dignes des functions 
qu'elles ont acceptées. Sans nul doute , dans ren- 
seignement primaire , une surveillance éclairée 
empêche la fréquence des abus; néanmoins Tabus 
sait revêtir tant de formes, il connaît si bien les 
fissures étroites par lesquelles il est aisé de se glis- 
ser au dedans, qu'on est tout surpris de l'aperce- 
voir un jour avec son regard louche et son verbe 
insolent, là où Ton s'attendait le moins à le ren- 
contrer. 

La maltresse de l'école fréquentée par Madeleine 
et Cécile avait des qualités, mais un vice, qui eût pu 
n'être qu'un défaut dans loutre autre position, fai- 
sait onibre à ces qualités; madame G... était d'une 
indolence qui ne se pouvait concevoir 'qu'en l'at- 
tribuant à un tempérament singulièrement lympha- 
tique. 

Id, l'indolence de madame G... lui fit commettre 
une de ces fautes que le monde appelle injustices et 
elle y fut sollicitée par deux raisons toutes deux pro- 
venant de la même cause. 

Au nombre des élèves de l'école se trouvait Olympe 
Babiol, fille de madame Babiol, jadis fortunée qui, 
aujourd'hui, faisait des ménages. 

Beaucoup de femmes de ménage prétendent à la 
poésie du malhetu*. 

* Olympe Babiol était tme élève plus qu'ordinaire, 
travaillant à l'aventure, en ne logeant dans sa cer- 



velle que ce qui voulait bien s'y installer de soi- 
même. Si madame G... était paresseuse. Olympe lui 
pouvait rendre des points. 

Cependant madame Babiol avait rêvé qne l*>s doigts 
longs et maigres d'Olympe apprendraient, aux frais 
du gouvernement, à confectionner les pétales du lis 
et les couronnes de fieurs d'oranger, qu'en un mot. 
Olympe obtiendrait te prix d'apprentissage, et en 
conséquence, quelques mois auparavant, elle avait 
adopté un plan de conduite savamment combiné. 

Madame Bibiol avait vécu et possédait un rertain 
tact; elle disait qu'autant de déf uts découverts chez 
autrui, autant de droits acquis. Les défHuts d'antrui, 
disait-elle encore, peuvent devenir des marchepieds 
pour quiconque les sait exploiter. 

Certaine qu'Olympe était incapable de mériter le 
prix d'apprentissage, madame Babiol se prépara à le 
lui gaener. D'abord, elle fit à madame G... quelques 
commissions pour lesquelles elle ne voulut absolu- 
ment point de salaire; pui;*, après les commissions, 
vinrent les provisions où elle se montra hal^iie ache- 
teu$e et d*une probité sans seconde, toujours gratis; 
les provisions lui ayant ouvert les portes de la mai* 
son, où régnait un remarquable désonlre, en moins 
d'une heure ma'ianne Babiol eut remédié, à ce désor- 
dre, s'excusant humblement de la liberté grande, 
mais revenant ensuite toujours, bien malj^ré ilie, as- 
surément, et attirée là par le dévouement profond et 
irrésistible que lui inspirai madame; le tout sans 
accepter de rétribution! Tt'ile était l'une des causes 
qui militaient en faveur d'Olympe Baliol contre Ma- 
deleine Dnrbot. 

Voici l'autre. 

Dans les écoles mutuelles, les monitri^^es générales 
jouent un grand rôl**; ce sont les piliers He l'édifice; 
si elles sont int»»lMffentes, la maîtresse n'a presque 
qu'à les regarder agir ; elles font leur besogne et la 
sienne* Aussi, les bonnes monitric es, légèrement ré- 
tribuées, sont- elles très-prisées, surtout de maîtresses 
telles que nous avons pré;»enté madame G... 

Madeleine, entre autres cboses, était une excel- 
lente monitrice. 

« Si je donne le prix d'apprentissage à Madeleine, 
se dit madame G..., je perds Madeleine et ne vois 
pointa pouvoir la remplacer de sitôt; si, au Cf»ntraire, 
je la recule à l'année prochaine, ce qui pour elle est 
de mince importance, j^î me conserve ses services, 
un an encore; le temps peut-être que se forme une 
autre bonne monitrice.» 

Et ce fut à Olympe Babiol que, cette année-là, fut 
décerné le prix d'apprentissage. 

Lorsque Madeleine entendit prononcer le nom 
d'Olympe, elle qui se croyait si sûre d'être appelée, 
qui avait si fortement la conscience d'en être digne, 
qui avait écbafaudé tant de joies sur cette joie, et en 
première ligne, celle d'annoncer la bonne nouvelle à 
sa mère, elle retomba sur le banc duquel elle avait 
été sur le point de s'élancer, et ne put retenk ses 
sanglots. 

Avant les distributions de prix, il n'est pas rare de 
voir les enfants proclamer eux-mêmes ceux d'entre 
eux qui méritent d'être couronnés, et , le plus 
souvent, le choix des maîtres justifie le choix des 
élèves. 

Ici, tout le petit monde composant l'école avait à 
l'unanimité décerné le prix d'apprentissage à Darbot 
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Madeleine^ aussi, lorsque ce fut Babiol Olympe qui 
fut nommée^ un briit sourd qui n'eût pas mieux de- 
mand<^> que de devenir un bruit éclatant» protesta 
énei:Kiquement contre l'élue; ce qui «e Tenip^ciia 
pas^ huit jours plus tard, d'entrer, selon les vues de 
sa niè«e, dans un des meilleurs aieliers de fleuristea 
de Paris. 

Cependant, mademoiselle Jeanne qui avait fini par 
slntéresser d'autant plus à la nomination de Made- 
leine, qu'elle To^ait Madeleine y attacher son cœur, 
fit dans le quirtier, chez le boulanger, Tépicier, le 
boucher, le laitier, un tel tapage de T injustice com- 
mise, que »es plainten très-fondées et de plus un peu 
grossies par cent é'-hos arrivèrent justfu'à la mairie 
de rarrondis^ement où tout ceci se passait, et de là, 
prenant leur vol, gignèrent le cabinet d'un commis 
principal au ministère de l'instruction publique d'où, 
informations prises, sortit plus prompt enflent que 
personne ne Teût osé croire, la destitution de ma- 
dame G... 

Madame Babiol qui n'avait point osé » tout d'uu 
coup, priver madame G... de ses bons services, fut la 
première à se montrer enchantée de Taventure. 

Madame G... eut ptiur successeur madame Robertin 
qui, au moment où nous écrivons ces lignes, occupe 
encore sa modeste et^trade, avec une fermeté douce 
et une dignité aimatde qui la font estimer des pa- 
rents et adr>rer des enfants. 

I>onc, Madeleine avait dû se résigner avoir recuîer 
d'un an son entrée dans la voie qu'elle désirait si 
ardemment suivre. 

liais, en même temps qu*eUe cheminait vers sou 
but, Cécile à son tour fdisait preuve pour la car- 
rière de l'enseignement de dispositions tellement 
rares que le prix d^apprentissage paraissait devoir 
être disputé par les deux sœurs, lorsque, tout à coup, 
d'élève supérieure, que s'était montrée Cécile^ on la 
vit devenir nt^gligente et insouciante. Quand on 
l'interrogeait elle ne savait plus rien» Loin de sti- 
muler ses compagnes par son exemple» il semblait 
que, désormais, elle prit à tâche de les distraire du 
travail et de les faire muser et bavarder, en ba- 
vardant et musant avec elles. C'était à ne la point 
reconnaître. La nouvelle maîtresse que d'abord elle 
avait émerveillée n'y comprenait rien ; Madeleine 
s'en affligeait; mademoiselle Jeanne disait que Cécile 



devait être malade; iPu]«,^iiNuhune Dtibolàqai tovtt 
avait été conié, et le prix manqué, et ce même prix 
vers lequ«i lesdeiix sœurs paramsaksol d'abordioar- 
cher d'un pas égal, madame Darboi, dont la pénétra- 
tion s'augmentait de flon inai^tioii forcée, ptongea 
jusqu'au fond de l'âme de Cécile et, au nÀieu 4e 
ses détreMea, un ^lehtia. s'éleva de* smi osar f lârs 
Dieu qui lyi avail accordé dételles miAuits. 

Madam«* Darbot avah compris que Cécile, emportée 
primiiive«i«iit par Pamour de è étude, avait fait ei»- 
. suite ia réflexian que ses efforts ne teadaient à rien 
moins qu'à créer des obtacks à Madeleine eu lui of- 
frant une rivalUé à vaincre, et, dès lors, elle s'était 
condamnée k six mois dMucapaellé. 

Seulement, il était à craindre que Cédlê n^allit 
trop loin. ÀWirs, laadame Darbrtt, ayant préalahle- 
meut prouvé à Cécile étnanée que tous les fils <da son 
adorable trame lui étaient connus, et l'ayant engagée 
à ne se plus contraindre e* à repren<4re ses bonnes 
habitudes d'autre&«is, fil écrire sens sa dietéa par ■»- 
demoiselle Jeanne une relation detau4rs oes eliaees 
touchantes, et l'envoya à cette dame îaspecMce 
qu^elle avait fréquentée jadis. 

Les amis des tempe prospères sont aossi quelque- 
fois ceux des temps d'épreuve. Loin de trouver mm 
souvenir rebelle à l'eadt oit de madame DarbHl, ma- 
dame de Baruch, la dame inspectriee eu questîan^ se 
la rémémi^ra sur-le-chanif^, et ayant lu la lettre de 
madame Darbot e n boo lieu, elle y 8i«>uita de tels com- 
mentaires que, le grand jour venu, madame Rober- 
tin reçut l'ordre de décerner, cette année-l^ deos 
prix d'apprentissage^ l'un h Darboi Maddewe, l'antre 
à Darbêt CéciU. 

Auj lurd'tiui, Madeleine a Ttngt*NX ans et Cécile 
vingt-cinq. Cécile dirige l'école communale de Sèvrss 
et Madeleine est sous-directrice des ateliers de pein- 
ture de la manufacture impériale. Le bonheur a 
presque guéii madame Darbt»t. Mademoia^le Jeamae, 
tout ea prétendant que mesmoi^elies n'ont que ee 
q«i*elles méritent, s'en montre néanmoins très-fière. 
Ûusnt à maddme de Barueh, elle dit qu'on ne se sent 
nulle part enveloppé de sérénité et de paia eomaM 
che% madame Darbot, lorsqu'au la surprend assise 
entre ses deux, filles et ay^nt pour vis-à^-n made- 
moiselle Jeanne, qui continue de tricoter. 

MT* ADâH^Boisaoïimiw 
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0U8 continuâmes à monter, chargés 
des plus belles ûeurs de la monta- 
gne. En approchant du village, nous 
aperçûmes le curé qui sonnait la 
nie^se lui-môme, eu frappant avec 
un lourd marteau sur une baxre de 



fer en forme de faux qui se trouvait scellée dans le 
mur de Téglise. Et comme je témoignais Rio» élsa- 
nement de cette asaaière d'annoncer les offices t 

— Hélas 1 me dit la jeune fille avec un proANid 
soupir, nous ne sommes pas les sruls dans le Liban 
obligés d'appeler ainsi les fidèles à la prière, car phi- 
sieurs églises sont trop^ pauvres pour faire la dépense 
d'une cloche; la ntoe en pessédait une fort belle an- 
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ttefoia, €*étoit Ikien avant jna ntiMniiee , omis les 
flrmeM^Mànt révoliés GMi»r« rémir BiHichtr, «i fwin 
gnnd-pàrcles «saut couihaltiH jusque du» le Si-tifitif, 
Qoe petite troupe éee leon ouvena à rifmwoTislH le 
N«bor^-K*U> (1)^ et imwal par «engeanct^ ineen- 
dkr BolM é^ise et briser iiot«« <c4ûcba , dont èb eut- 
porlèreut \ta «aorceauz. L'^tfice fat reatatiré tatit 
ikien que mal, mais mon grand-fère a*étai>l piM taird 
faitnUlé avec l'émir» et af an! été oUifoé de le caeher 
el de obliger la culiiire de te* doniaiaes, aeu» nV 
vans jaaiaie été aases riches depiMs pour ariieatr itoe 
autre cloche, qiioi^ae neas le désiriens beauctni^i. 

•*- Cest doQC bien cber^oecittcbe? lui dia-je. 

— Ohl oui, me répondit elle aaivenieat, il f^Audmit 
au moins deux cents piastre;^» «t d««piito quatre ans 
que nous fièuna tous tes s* ârs» Mari«'m et moi, piMjr 
gagner œtte semine, nous n'eu a«eas pas eacore le 
quart» 

Le mauvais emploi que j'avais fait de mon bien 
me revint aussitôt en mémoire; je pensai avec an»er- 
tame à tout i'argeot que j'avais gAspilté en fuHe» de 
tout ipenre, et jamais peut-être le rvgret de mes pro- 
digalités passées ne s'était présenté si vivement à »«• 
eçiit. J'aurais volontiers sacritié deux anni^^s de 
moa exi»tem'e ponr pouvoir dire à celte enfant, qui 
n'aurait rien ai^oeptéipour elle-même : « Cette chioàe 
que voBs désirez avec tant d'ard«'ur, mot, v«tnt Uére 
dans Ja foi^ je vais la donner pour vot«« égUse. » 

Nous pénétrâmes dans le lieu saint on les fidèles 
étaient déjà réunis , et nous nous ageaouiiiâmes 
près de l'autel. puissance de la vertu et de la piété 
d'un cœur vraiment Cervent! En voyant cette jeune 
fiUe si candide et si pure^ les mains jointes, les jeux 
levés vers le ciel» pnaat avec une expression angé^ 
qœ de foi. d'espérance et d'amour, je sentis 1m glace 
de mon cœur se liindre tout à coup, et les laruips du 
repenUr humecter ma paupière; je demandai pardon 
à itteu des fautes de ma jeunesse, je priai avec dou- 
leur mais aussi avec confiance, je priai comme je 
ne l'avais pas Caitdcy^is le jour de ma prenûàre 



La messe terminée, les fidèles se retirèrent peu à 
peu sans que j'y prisse garde; une main se posa sur 
mon épaule, c'était Ëlia q|ai réclamait mes services. 
Nous noua mimes à enlever la peussière et 4 re»- 
plir les vases de fieurs. La bon cuné naus aidditt avec 
baauoaop de zèle, mais ni lui ni mot nVgaliens 1^« 
ares» et le bon gtidA de la jeune Me : eMe possédait 
un- talent particnlier pour gronper les mses et les 
mandragores au milieu de for des genêts; pour mas- 
quer^ sous un massif de verdure, les endroits les 
plus défectueux de Tédlûce. Bélas! la pauvre église 
de Bensakir avait grand besoin de ces décoration» 
cbBBqfétreHj c'était un b&tàmeut carré, dont les 
naurt ialésiimrs n'étaient pas même evépis; une tanpc 
de terre cuite, toujours attumée devant if'aaiel, quêl^ 
«fues images grossières^ la croix de bofe et des ftam- 
beanx de cuivre en étaient les seuls ornement?; j'a- 
perçus au plafond de petits sacs de toile étiquetés; le 
curé me dit qu'ils contenaient des cocons de Tannée 
précédente, et qu'il était d'uaage au Liban d'cffiir 
au Seignetir, en tribut de reconnaissaoce les prêtai- 
ces de tous ses dons. 

■ ■■■■»■-■ m ■! I I li t I , 

(i) Ifabor-el-Kili»» mière da abien^ qai sertda limitaaa 
caataa da Kairaaan* . 



Onand nous sortîmes dn saint Uea, ht deux visage 
d'Élid ne conservait plus aucune trace des aMitations 
de la mutinée; eile avaitt recouvré an pied de i*autel 
sa féréitité babitiielle, elle souriait avec bonté à 
tantes les fpiiHnes du rillage qui aociairaieut pour 
lui b^Mi^r la main, elle éemandait des noowllesde 
heur famille, caressait leurs petits enfants, ditait à 
Imites un met d'arnilié; elle écoutait leurs p lainies, 
prenait part à leurs chagrins, se réjouissait de leur 
bonheur. Riea n'était eharnmnt comme cette vieiige 
dfs montagnes entourée de tous ces hons payi^ans 
qui raâniaient et lai envoyaient mille bénédicHoas. 

Plus je voyais de près ces excellents M^roniftes, 
plus j'apprédais leur caractère, la pureté et la sfm» 
plicité de leurs mosurfs, la douceur et l'aftabilité de 
1 ura manières, la sûreté de leurs relatiotis, la droi^ 
tove de leur cœur, et p4u6 je me ^isai» au milieu 
de ce fjouple patriarcal , vivant paisiblement sous 
la seule auturité des pères de CamiHe dont la puis«- 
aanœ, toute morale, remplace avaatagetl^ement nos 
gendarmes et nos oommissaines de police. Je me se- 
rais tniuvé heureux de cette vie calme, laborieuse, 
eseai|»te d'envie et d^ambltion, au miiieu de cette 
tnbn bospilaiière ; j'aurais dit volontiers, oomme 
Pia*re sur le Thaber : « Seigneur, il fait bon icl« 
permettes-moi d'y établir nos tentes. » La Mifioa 
i^*étai« personnifiée à mes yeux dans. cette viei^ aux 
doucoii vertus, et dans ce peuple cbréiien. 

Nous entrâmes dans une cabane, où un vieillard 
malade était étendu sur des peaux de moufous; 
Élia, qui le visiiait assidûment depuis plusieurs jours, 
le c«)nsola par de douces paroles, encouragea sa 
famme et aa fille, et dit à cette dernière de venir 
dans une dems^beure cbercber le breuvage qa^dle 
allait préparer. * 

De retour au logis, nous trouvâmes Ben Rawen 
auprès du cheik; tous deux fumaient silencieuse- 
ment sor le senti de la porte. 

t Père, dit Êlia d'une voix légèrement altérée, 
Ibrahim est de retour. 

— Gomment le sais-tut demanda virement Ben 
Kawen. 

— Je Tal rencontré près de la grande source, où 
j'étais allée me promener avec le seigneur franc^ et 
il m'a commandé de vous annoncer sa visite. 

— C'est bien, dit froidement le cheik, quoiqu'un 
éclair de colère eût jailli de ses yeux. » 

rexaminai Ben Kawen à la dérobée; son visage, 
bruni par le ^oleil, était devenu blême, mais il garda 
le silence. 

Nous montâmes dans la chambre de M. d'Alpanin^ 
que nous trouvâmes tout habillé et assis près de la 
fenêtre eotr*ouverte. 

« Je me sens beaucoup mieuz,^ répondit*il à nos 
questions, en me frappant amicalement surrépanle. 
Nous pourrons bient6^ je Tespèrè, continuer noke 
voyage. • 

Ce peu de mots me réveillèrent péniblement au 
milieu de mes songes doré% un nuage obscurcit mes 
yeux. 

€ Il ne .faut pas trop nous presser, lot dis-je» mais 
attendre patiemment que vous soyes bien rétabli» 
et que vous ayes recoorné toutes vos forces, avant 
de vous exposer de nouveaui à de giaudea fatigues.. » 

La jeune fiUé appuya cet avis, et sou opinioD, gra- 
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ciensement motiTée» fut d*un grand poids 8ur l'esprit 
de mon compagnon. 

Cette journée s'écoula sans nouvel incident; le 
Druse, qui s'était fait annoncer, ne se montra pas à 
Bennakir. Deux ou trois fois je surpris Ëlia, les re- 
gards fixés sur le sentier, suivant des yeux, avec une 
certaine anxiété, un homme à pied ou à cheval qui 
gravissait ta montagne; mais dès qu'elle distinguait 
le turban d'un Maronite, sa physionomie se rasséré- 
nait, et son fuseau tournait plus vivement entre ses 
doigts. 

Le lendemain, qui était un dimanche, j'accompa- 
gnai <e cheik à la paroisse, et c'était pliisir de voir 
tous ces bons villageois, en habits de fête, se pres- 
sant dans la petite église qui pouvait à peine les con- 
tenir. Nous vi&itâmes le vieillard malade et deux ou 
trois autres familles encore; nous nous prome- 
nâmes aux environs du village^ mais la fille de 
Ben Kavven ne voulait plus s'en éloigner; elle nous 
chargeait, Francis et moi, d'aller lui chercher les 
fleurs et les plantes dont elle avait besoin poiu* dé- 
corer le saint lieu, ou pour faire ses tisanes, et elle 
se tenait au logis, toujours douce et. prévenante, 
toujours occupée des soins du ménage et du bien- 
être de sa famille et de ses amis. Rien n'échappait à 
sa surveillance, rien ne répugnait à son courage et 
à sa charité, ses. vertus répandaient au loin comme 
une atmoiiphère céleste, c'était réellement la provi- 
dence de Bf nneikir, une fée bienfaisante dont la douce 
magie calmait toutes les douleurs, dont la vue char- 
mait tous les regards. 

Le jour du départ arriva trop tôt, il nous fallut 
quitter cette paisible retraite où Ton vivait libre et 
fort sous l'aile de Dieu, où la vie s'écoulait sans bruit 
et sans secousse comme l'onde d*im*clair ruisseau à 
travers la prairie en fleurs. M. d'Alpanin sentant ses 
forces revenues, avait fait appeler le guide auquel il 
avait donné congé pendant sa longue maladie. Mus- 
tapha arriva de grand matin avec ses chevaux et ses 
moukres, et j'eus de la peine à retenir mes larmes 
en baisant la main du vieux cheik, et en disant adieu 
à sa charmante fille. 

tt Non pas adieu, mais au revoir, reprit- die avec 
émotion. » 

On nous avait fait promettre en effet de revenir à 
Bennakir avant de reprendre la mer pour retourner 
en Europe, et cette espérance de quelques jours de 
bonheur encore adoucit pour moi le chagrin du dé- 
part. 

L'excellent Ben Kawen nous avait offert de nous 
accompagner jusqu'à Eden, où il voulait nous pré- 
senter à l'un de ses neveux, et Francis avait obtenu 
de faire partie de cette petite caravane. Nous nous 
mimes donc en chemin par une de ces belles mati- 
nées de l'Orient, d'une magnificence sans égale. De 
légers nuages d'or, frangés de pourpre et étmcelants 
des feux du rubis et de Taméthyste, flottaient dans 
Vazur des deux, qui se confondait dans un lointain 
horixon avec la mer immense. Les pics aigus, les ro- 
chers nus et crevassés du sommet des montagnes, 
les molles sinuosités des sentier», les fertiles vallons 
levètus d'une verdure prinlaniére, qui contrastait 
agréablement avec le sombre feuillage des sapins, et 
avec les feuilles grisfttres de l'ulivier; les nombreux 
couvents de forme Irrégulière, dont les un.^ semblent 1 
suspendus dans les airs, tandiis que les autres occu* " 



peut le creux des rodiers, tous ces aspects formaien' 
une succession de tableaux sévères ou gracieux, et 
toujours ravissants que le pinceau du peintre ou les 
vers du poète sont impuissants à reproduire. 

Nous fimes halte à Mirouba, grand village situé 
presque sur les limites du Kcsrouan, auprès duquel 
les Maronites ont jadis battu les troupes égyptiennes, 
commandées par Osman-Pacha; et, après un repos 
de quelques heures, nous allflme; visiter la source du 
Narh-Ybrabim, ou fleuve Adonis des anciens, dont 
les eaux écumeuses, jaillissant d'une grotte profonde, 
se précipitent avec force du haut d'un roc escarpé 
pour serpenter au fond d'une vallée sauvage, et se 
perdre bientAt dans la mer, près de la ville de Byblos, 
et de l'endroit où la mythologie pl<< ça it la mort d'Ado- 
nis, longtemps pleuré par les femmes d« Ptiénicie (1). 
Nous visitâmes aussi, à la gauche du fleuve, les raines 
d'un ancien temple de Vénus (2) ; et nous allâmes 
le soir frapper à la porte du couvent de la Kartba, 
situé sur le penchant d'une colline, où la vigne et 
l'olivier prodiguaient toutes leurs richesses. Les reli- 
gieux nous donnèrent avec joie cette, bienveillante 
hospitalité qu'ils accordent si volontiers aux voya- 
geurs. Ils nous servirent un bon repas, quoiqu'ils 
fassent eux-mêmes asses maigre chère, et nous pas- 
sâmes tranquillement la nuit dans leurs cellules. Lo 
lendemain, avant que le soleil eût inondé le Liban 
de lumière, nous avions déjà gi avi i*une des dmes 
du Djebel Makmel, et, assis t^ur un banc de granit, 
nous contemplions la mer lointaine et Tripoli, ou 
triple ville, qui dut son existence et son nom à trois 
colonies venues de Tyr, de Sidon et d'Aradus. Au 
temps des croisades, elle devint la capitale d*un 
comté indépendant, qui appartenait encore aux chré- 
tiens près d'un demi-siècle aptes la prise de Jérusa- 
lem. Bâtie dans l'intérieur des terres, au pied d'une 
montagne boisée, sur les deux rives du Nahr-el-Ka- 
dicha ou fleuve saint, elle nous apparaissait entourée 
de jardins délicieux, plantés d'orangers, de pista- 
chit-rs et d'alisiers. Son port, très-peu .^ûr, dans le- 
quel de nombreux navires viennent charger les ri- 



(1) Selon la mythologie, le bel Adonis, fils de Cyniras, roi 
de Chypre et de Myrrha, né sar le mont Liban, ayant 
quitté VéDoa, dont il éuût te fav.ori, pour chaaser le aan- 
glicr dans les montagnea, M^irs prit la forme da cet anifflal 
féroce et bleaaa à mort le jeune cb&aaeor, Vénus fit retentir 
ces éternelles aolitudee des cria de aa douleur et métamor- 
phosa Adonis en rose blanahe. Tandis que la déeeae cares- 
sait la fleur parfumée, une épine fit couler son sang et en 
tdgnit la plus beUe des fleurs. Dne fôte ai>nueUe f^t insti- 
tuée en souvenir de la mort prématurée du jeune chasseur. 
Pendant la solennité, lea eaux mômes da fleuve ae colo- 
raient en rouge et portaient bien avant dans la mer les 
traces de ce tragique événemeui— c'est-à-dire que les tenrea 
qui bordent ce fleuve étant rouges en plasieuM endraîia, 
quand vient la salaon des plaiea ou dea ouragans, ces 
terres, entraînées dans la rivière, lui donnent une couleur 
de sang. — La fête d'Adonis était surtout célébrée par les 
femmes, h Tépoque où la nature, se dépouillant de sa ver- 
dure, semble pleurer l'éloignement da soleil; c'est pour- 
quoi lea femmes se dépouiUaient de leur chevelure et pleu- 
raient sur le seuil de leurs maisona, ayant le visage tourné 
vera le nord. 

(3) Cet édifice, qui parait avoir été détruit par un trcm- 
bléknent de terre, était probabloment un temple de Ténus 
Yulgivaga, bâti par Cyniras et renversé par Gonatantio lif. 
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cli6s produits de l'Orient, a fait donner à nn quartier 
séparé le nom d'Ël-Mina ou de la marine. 

Ben KaiTTep, qui avait plusieurs fois yisité Tripoli, 
nous dit que ses rues étroites et ses maisons créne* 
lées, construites au temps des croisades, lui donnent 
encore Taspect d'une cité du moyen ftge (1). 

Nous continuâmes à monter jusqu'au cllarmant 
village d^Barroun, où nous nous reposâmes quelque 
temps sous de frais ombrages. Une heure après nous 
atteignîmes le sommet du Djebbel-Ars, ou montagne 
des cèdres, à six mille pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Lors même que nous n'aurions pas aperçu 
de loin la sombre verdure de ces rois des forêts, se 
détachant vivement sur les blanches ciôtes du Djeb- 
bel-Makmel, encore couvert de neige (2), le par- 
fum pénétrant dont l'air était embaumé nous aivait 
'avertis que nous en approchions. Quelques-uns de ces 
arlires magnifiques, contemporains de Salomon (3), 
ont soiiante pieds de hauteur et quarante de cir- 
conférence. Les plus gros, disséminés sur un pla- 
teau inégal et accidenté de monticules, semblent 
protéger leurs rejetons, et tous ensemble forment 
un bois déiicieui, seul reste de ces antiques fo- 
rêts qui fournirent au plus sage des rois le bois in- 
corruptible du fameux temple de Jérusalem. Nous 
entrâmes daos une chapelle, modestement cachée 
sous un dôme de verdure; le prêtre maronite qui la 
desservait nous offrit l'hospitalité dans son ermitage. 
La nuit était venue, rafraîchie par un vent péné- 
trant et par le voisinage dt^s neiges. Nous nous chauf- 
fâmes tiès-voloniiers à la flamme d'un feu de petites 
branches de cèdre qui exhalaient une odeur suave, 
nous soupâmes avec nos provisions, et nous dormî- 
mes pofondément sur un lit de feuilles sèches .dans 
la chambre unique de l'ermitage. 

IX 

Eden, que nous visitâmes le jour suivant, n'est 
qu'un gros village que sa position délicieuse et son 
nom ont fait prendre à quelques personnes pour 
l'antique berceau du genre humain, pour la terre 
sacrée, dont Dieu a chassé nos premiers parents; 
croyance poétique* sans doute, mais qui ne saurait 
soutemr l'examen. Nous fûmes parfaitement accueil- 



Ci) La popalaUon de Tripoli est de quarante à cinquante 
mille habitants, parmi lesquels il ne se trouve goèré que 
sis cents catholiques latins; ils possèdent cependant une 
paroisse, desservie par les franciscains de la Terre Sainte et 
ane maison de lazaristes, dont les missionnaires, trop peu 
nombreux, parcourent incessamment les villages de la côte 
pour assister les chrétiens qui y sont dispersés. Cette mai- 
son appartenait Jadis aux Jésuites, elle avait été fondée par 
le père Amien, et c'était la troisième mission en Syrie de 
ces pieux et savants religieux. 

(2) La dme du Djebbel-Makmel est à huit mille huit 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer. 

(3) Il ne reste plus que douze cèdres des antiques forêu 
de Salomon; ils sont groupés sur deux monticules et faciles 
à distinguer de leurs rejetons par la grosseur de leurs 
troncs, qui, se divisant à quatre ou cinq pieds du sol, for- 
nent pour ainsi dire dts arbres séparés, dont les branches 
s'étendent à une grande distance. Chaque année, au Jour 
delà Transfiguration, le patriarche des llaronites vient 
célébrer une messe sur un autel de bois de cèdre, placé au 
piad da plus grand de ces arbres. 

iS63. TaiSKTB ET DNIEHB ANKÉB, — R* II. 



t ,*«.^5 !"""^® P**" '® °®^^^ ^^ Ben Kavven, le 
cheik Michel Kharram, qui nous fit, avec grâce les 
honneurs de son palais de style arabe, dont les ter- 
rafses crénelt«es servent à la fois de toit et de salon 
Michel était le fils alcié du cheik Boutros Kharram, 
dont les vertus patriarcales et la politesse bienveU- 
lante ont été justement célébrées par M. de Lamar- 
tine et par quelques autres voyagrurs. Son frère 
Jweph, qui n'avait guère alors que vingt-qualre ans, 
s'était déjà distingué dans plusieurs expéditions con- 
tre les Métoualis, quHi avait toujours su repousser: 
II était absent de ches lui à celle époque, et je fus 
alors privé du plaisir de faire sa connaissance. 

C'était à Ed( n que nous devions nous séparer de 
rhomme exce'lent auquel j'avais voué une tendre 
afTeclion; il devait passer quelques jours auprès de 
Michel, pendant que nous continuerions notre excur- 
sion dans la Calé-Syrie, Balbeck et Dam^s. Je le 
cherchai le lendemain en me levant; un de nosmou- 
kres me dit qu'il était sorti de fort bonne heure pour 
entendre la messe dans la cathédrale d'Eden, pauvre 
petite église qui ne mérite guère ce nom. Je m'y 
rendis aussitôt, Ben Kavven n'y était déjà plus; mais 
en retournant au palais du cheik, je l'aperçus de 
loin sous un sycomore, en conversation fort animée 
avec un personnage qui me tournait le dos, et qu'une 
branche toufTue cachait en partie à mes regards. Je 
m'approchai à grands pas, faisant retentir les talons 
de mes bottes sur les cailloux du sentitr, afin de les 
avertir de ma présence; ils étaient si absorbés dans 
leur discussion qu'ils ne se retournèrent même point. 
La voix de l'étranger s'élevait à un ton aigre et Iran- 
chant, celle de Ben Kavven était grave et comme 
élouflTée par l'émotion. 

« Cesl au chef de la famille, c'est à elle-même à 
décider de son sort, disait-il au moment où je me 
trouvai assez pi es de lui pour distinguer ses paroles.» 
La discrétion me poussa à tousser bruyamment; 
Ben Kawen leva la tête, qu'il avait tenue jusqu'alors 
un peu inclinée sur sa poitrine; l'étranger se re- 
tourna vers moi. et je reconnus, avec un serrement 
de cœur mêlé d'une sourde colère , le Druse, dont 
^apparition nous avait si désagréablement surpiis, 
Elia et moi, près de la fontaine du Caroubier. Celte 
espèce d'antipathie instinctive était du reste récipro- 
que, car Ibrahim me regarda d'un air farouche où 
perçait un seniiment de haine; il se pencha vers Ben 
Kavven, et prononça quelques parole^ à voix basse; 
celui-ci se releva aussitôt, et, avec une expression 
de fierté blessée, que je ne lui avais jamais vue : 

« C'est mon hôte et mon ami, dit-il d'un ton dé- 
cidé. » 

Et comme pour donner plus de poids à ces paroles 
il me prit par le bras et m'entraîna vers le palais. 

« Ami, me dit-il, quand nous fûmes à une petite 
distance, méfie- toi de cet homme pendant le temps 
que tu voudras encore passer dans nos montagnes. 

— N'est-ii pas ton ennemi et celui de ta famille? 

— Il est mon parent par alliance, répondit Ben 
Kavven, après un moment d'hésitation. 

— Je le prenais poiu* un Druse, lui dis-je, 

— C'est, en eCTet, l'un des plus exaltés adorateurs 
de Hackem. » 

Et comme mes yeux se fixaient involontairement 

sur les siens avec une expression de surprise : p 

« Ce n'est pas la première fois que le sang de^ 

4 



— 50 — 



Druses s'est mêlé à celai des Maronites^ dit-il, ea ré' 
pondant à mon regard^ et il y a dea circonetancf s 
qui excuseot et commandent même de pareilles al-* 
liances; mais ce serait une histoire longue et dou- 
Umiense à te raconter que celle des triste^s liens qui 
m'cmissent à Ibrahim, et elle ne pourrait avoii pour 
' toi qu'un intérêt de curiosité. 

— ■ Tu oublies celui de famitié, lui dîs-je. 

— Dieu me préserve de douter de la ti'^nner! me 
répon'tit-il; (es Sf*ntiments de mon frîre de FraBce 
percent dans ses regarnis, ses yeux sont le miroir de 
son âme ; mais permets-moi de ne pas réveiiler dans 
mon cœur de trop cruels souvenirs et des soupçons 
injustes peut-(^trc ; notre religion ne nous commande- 
t-ello pa.*i le pnrdon des ofTenses?... D^ailleurs^ ajouta* 
t-il eu passant la main sur son front, comme pour 
en écarter des pensées tumultueuses^ lesiDruses n'oot 
pas toujours été les ennemis de» cbrélieHS, il fut un 
temps fù ils combattirent avec nous pour l'indépen- 
dance dn la pairie commune^ et l'on trouve parmi 
eux beaucoup d'bommea de oœur^ qjoi font éneigique- 
ment parler la poudre. » 

lî y eui encore un moment de silènes entre nousj 
ce fut moi qui le rompis. 

« Le* Dru!<es ne sont-ils pas idolâtres? lai dis-je; 
j'ai ent^^ndu raconter à Beynmth qulli* adoraient un 
veau d'or^ comme autrefois les Hébreui dans le dë^ 
sert? 

— Je sais bien qu^ils en sont soupçonnés, répondit 
Ben Ravven ; plusieurs d*entre eux portent sou)« leurs 
habits le horse ou amulette sur laquelle est reprë- 
semé un jeune veau, sculpté sur une pierre» mais ce 
sont sans doute les restes d'une buperstilion presque 
entièrement disparue, ainsi que les honteux désordres 
dont on les arcusait autrefois; du reste, aJ4)uta-t-tl 
avec un mélancolique sourire, la colombe peut-elle 
savoir ce qui se panse chez le hibou? Quoique ayant 
eu dH fréquents rapports avec les Drut^es, il me serait 
impossible de te faire connaître leups mystères. Cette 
nation ( 1 ) est divisée en deux classes distinctes, 
les Djakels ou ignorants, les Akkals ou initiés^ e% 
ceux-ci gardent fidèlement leurs secrets. De plua> 
quoiqu'ils prétendent avoir la dernière religion rêvé* 
lée. fls l'ont modifiée tant de fois, ils sent partagés en 
tant de sectes difi'érentes, qu'ils ne s'entendent même 
pas entre eux; voici tout ce qjoe Je sais de leurs 
croyances : 

i> Ils adorent un Dieu unique, qui a fait de rien 
l'univers; qui aurait créé d^abord les esprits; mais 
l'esprit commit le péché, et du pécbé naquit fibiia oo 
le diable, qui, après une courte lutte contre le Créa- 
teur, fut précipité du ciel dans les abîmes. Tu ¥oia 
que jusque-là, leurs dogmes ont beaucoup de rap- 
ports avec les nôtres, mats ils ajoutent que toutes kê 
âmes du genre humain furent créées dès le commen- 
cement, et que le Tout-Puii»sant lui-même ne sauraU 
en augmenter ni en diminuer le nombre. Suivant 
eux, ces âmes immortelles passent successivemem d'un 
corps dans un autre, et c*est par cette transoiigra- 
tlon ince!(sante que tout crime reçoit son châtiment, 
et toute vertu sa récompense (2). 

(1) Eo Orient, chaque rite religienz forme uae natioa à 
part. 

(2} Suivant les Droses, la croyance ao ciel oh â Tenfer 
est une des erreurs des disciples d'Iça (Jésus). 



— C'e«t ce (|a*Mi appelle Ja mébempsycofe» hii dis* 
je ; d'auirea peuples ont partagé cette errevr, mm 
continae, yi te prie; piiiiaq|Lie j*ai ua ememi fMmi 
Ihs Druseii« il est bon que je iea connaisse autSAl qot 



— J'(*spère <|iie tu, u'aum» rien à déoâler avec tan» 
me dit Ben K^vven Anec iine émotton contenue, car 
ce mat de r^ditutahiea adversaires, je t'en anvtii; 
viodicatifa et rttsf^s, ils dissimuteat leur ressentiraeHl, 
mais iU n'oublient jamaia» et ils aakis^sent toute ki 
occasioQS.de se venger. Suivant eux, le Tout-IidtflMit 
s'est incamé dix foi» ( 1 ), et son incarnation dini la 
p<>rH>nne du kali/e Hackem fut la dernière et hk pkM 
c«miplete de ses manifestaiions. Uackena faildix fÉtt- 
tions »ur la terre; les plun remarquables furent daas 
r locie, la Périme, i*Yëmen , à Tuinin et au Caire; il doitre- 
paraitre encore im jour, quoique personne neoeonalne 
l^époque, mais la dit«arde des rois et ie triomphe des 
cbrétiena >ur les nusuimans en seront les sIgMS 
précurseurs. Ce ieur-là, Backem récompeneera ses 
adot-aieurs fidèles ea leur distribuant Tôt et la pais- 
sance; les un» scfoat sultan»,, les autres émiis^ cIm- 
cun suivant sou mérite. Les rené^ts deviendront 
leurs esclaves ; ils porieronl sur la tèie un bonnet de 
p«;au de cochoUy on leur perreta roreille aves «n 
anneau de verre noir, qui les brûlera en été et les 
glacera eu hiver. Les chrétiens et les juifs senmt p^ 
nis de la nnèrne aumière, mais avec ub peu noins 
de riieueur. Du reste, tput ce que Ton sait de leur 
doctrine a été surpris par hasard eu par artifice, nu 
des préceptes les plus stricts de leurs livres sacrés 
étant deeacber leurs croyances et leurs mystère»; 
ils doivent même, dans ce bot, adoptar exlérienre^ 
ment la religion dominante du pays où ils went; 
c'est ainsi qu'on les a vus tour à tour recevoir le 
baptême ou fréquenter les mosquées, suivant que les 
chrétiens ou les Turcs avaient la prépondérance dans 
le pays. Mainienant plusieurs d'entre eux font prcH 
fiession de protesiantisme pour se siénager l'appur de 
rângletenre, mais sois persuadé qu'ils n'eu restent 
pas moins Druscs au fond du cœur, et qu'ils contî* 
nuent à se réunir toutes les trente units sous in ar- 
bre vert pour y tenir censeU^ et pour «ccomi^ir leon 
mystérieuses pratiques, w 

Comme il achevait ces mots, notre entretieft fat 
interrompu par l'arrivée de Francis, envoyé à notre 
recherche. Nos chevaux piafiaient dans la cour^ nos 
■unikres étaient en si^Ue, et M. d'Alpanin, debout sur 
le seuil de la porte , faisait au cheik Karram nos re- 
merdments et nos adieux. 

« Fais aussi seller nos montures, dît à demi-veis 
Ben Kavren à son fils. 



(1> La prearfëre manlfrfltadan de Dieu dan» l'henné, 
d*aprè8 la croyance des Drusa», eut Ken daas la peiMone 
de Noé, qui nquit à la i» des mille aa», pendant i 
la loi d'Adam devait être observée sur la teore.. 

Le second prophète fut Abraham. 

Le troisième Moiae. qui uit acdri d'Éiahiah, à'B 
de Natbariiel et de Daniel. 

Puis viot Iça (Jésus), accompagné de ses quatre apaues, 
Jeao, Mathieu, Marc et Luc. 

Ensuite Mohammed, qui rassembla las feuilles dispené» 
du Koran, écrites par lea anges. 

Pius enfla Hackâm, Dieu la»-mâxaey>qui doit ôtne en Jow 
le maître absolu de runiveabd by VjOOÇ IC 
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— Ne devions^iious pas passer pliuieiucs joim à 
Êden? répondu Tenfant. 

-» U BOtts faut rejoindre ton grand-père et ta sœur 
an plos vite^ répondit Ben Ravyen avec une agitation 
mal dégnifée. Qui sait ce qui peut arriver pendant 
mon absence!» 

Ce peu de mots, surpris à la dérobée, jeta le tiour 
Ue dûis mon &me ; un danger secret inen^çait donc 
l'excellente famifle qui nous avait donné tant de preu* 
ves d'affection, et il me fallait partir sans le connaî- 
tre, sans rien faire pour le conjurer ! 

Cependant notre petite caravane se mettait en 
mouvement, et H. d'Âlpanin me plaisantait d*^j4 sur 
ma lenteur ; je serrai la main de Bf n Kaw^'n, je 
preasid Francis dans mes bras, et je m'éloignai 1 âme 
trkte, Vesprit tourmenté par de flcbeux prestcenii- 
menb dont, ni les chants de nos muletiei s, ni les 
^ssertations de mon compagnon ne parvenaient ài 
me distraire. Le paysage que nous avions sous les 
yeux était fort propre, du reste, à entretenir cette 
mâancolie , nous escaladions et n,ous descendions 
une suite de monts escarpés et de plus en plus sté- 
riles; novHseulement les fertiles vallons, les coteiux, 
couverts de vi^es et d^olivier-t, de la partit* occiden- 
ide da Liban, avaient complètement disparu, mais 
les cbènes virts, les pins, les buissons eui- munies 
devenaient de plus en plus rares et rabougris; bientôt 
nous n'ap^iiçfimes que la côte nue des montaKnes et 
le lit des^ëchd des torrents au fond des ravins pier- 
reux. De temps en temps quelque oiseau de proie^ 
fendant Fair d'un vol hardi, planait un in^tanl Fur 
nos télés et se perdait dans les nues, ou quelque Arab^ 
nomade, monté sur un petit cheval au pif d i>ec et 
nerveux, nous montrait en passant son visage farou- 
che, et disparaissait derrière Tes blocs de granit. 
Tout à conp, dans un étroit défilé, entre deux rochers 
presque & pic, dont les crevasses profondes Iaî>saient 
édiapper quelques touffes de bruyère épineuse, une 
détonation d*arme à feu, répercutée par les échos, 
retentit comme un coup de tonnerre; la balle avait 
siJIé à mes oreilles et efQeuré ma cfasquette; cepen- 
dant ancnn être humain ne se montrait aux alen- 
toars. Qoel était Tauteur de cet attentait Avions- 
nous affaire à Tune de ces bandes féroces qui 
sQfpvennent et dépouillent les caravanes? Allions- 
nons voir paraître une troupe d'Ans' Ariehs, nation 
fanatiq[ne qui abhorre les chrétiens, et qui habite en- 
tre Alep et Tripoli (1), mais dont il existe aussi 



(1) « Les Nassaneos on Ansariéb, lent eooaidéréi eoouiie 
vie secte maboicétaoe, fondée daas le diji*«eptièiBe siMe 
par on ceitaia Naasar. ilaîa, d'après on p aana g a de Pline, 
remarqué par Maonat, ce aaraii ose aadeoae pemipàtÊê» sy- 
rieone qui, même ftous les Aomaina, conservait soe tétrar- 
qoe ou prince particulier. 

» Selon Burckhard, les Ansariéh, dont on peat évaluer 
le nombre à quarante mille, occupent des Bontagaes d*un 
aecèa difficile, et peav«nt armer doust à qoinie mille bom- 
mes. On a fait beaucoup de sappositions sur la nature de 
leur culte, mélange de pratiques chrétiemies, musulmanes 
et païennes ^ il paraît admettre l'exiëtebca d'an Dieu en 
cinq personnes, mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils 
ont plusieurs degrés d'initiatioa. C'est dans la môme caa* 
trée que les croises rencontrèrent la Tameuse Dation des 
AssaasinB, gouverni'e par le Vieux de la Montagne, prince 
redoutable par le zèle aveugle de ses sujets, qui, d'a|u<ès 
ses ordres, allaient donner la mort à ceux qu'it désignait 



quf^qu^s paiplades ptès dm lieux ^ne nous parcnu- 
liiHift? M<« bàtmaes di* tonnâtes n'étalent pu» de na- 
turt{ k excit^v ks convuitiees de ces hardis voleurs. 
Cmnent, d'ailleufs*, ne baiis avaient-ils pas assaillis 
tous en luéine temps? Et, si nous n'avions qu'un seul 
ennemi, c&Miiineut osait-il s'attaquer à cinq huniBses 
forts et bien amit^s T 

Tout en Clli^ant ces réflexions, nons nous hftlioiis 
df soifir de ce dangereux passage, où chaque an- 
fraciufisitë des rochers nous semblait maintenant 
pimvoir cacher quelqae bandit, où le feu d*on en- 
nemi iaviMbl** p4iuy»it nous surprendre à chatfue 
iuMaol. La rei'ovimandatîoii de Ben Ka^veo, au sujet 
d'ibiahim» aie revenait aiit«si en mémoire; mais 
pourquoi ce Druse, auqvel je n'avais imt aucun mal, 
et «imI m'avait vu si peu, aiit«it-il vonki m'assassi- 
ner ? M^ prësi-nce à la gniftde sonrce avait peut-ê re 
contiariénes projets, et m»n arrivée sous lesyci^moro 
avait hrvsqiiemeitt termine un enlretie^i qu'il vou- 
foulait prolunger sans doute. Sa malveillance i mon 



pour vktlmety at 11 en déslimalt Jusqne sur les thunes les 
plus aii|rti8tefe. — Burchard oo Brocard, auteur d'un cé- 
lèbre Uinéra'vt de la Terre xafnte^ parcourut dans le 
treizième siècle le pnya des Assasins et le trouva non 
moins fertile que bien cultivé. Le nom d*As>as3ius vient de 
liasciiih, plante enivrante, et ce nom a é(ô donné à une 
tribu arabe, (hez qui on aura employé o*. moyen pour exal- 
ter son courage. ^ Vieux de la Uontagne n'est autre chose 
qn'iiB elieik arabe, ce loot stgniflaat «n même temps vieil- 
lard ei «eîgowr. 

9 Joinvîlle et pirateurs autres auteurs ont parlé de cette 
trlb« d'Ismaéliens : 1»* premier les appela haussacci, les au- 
tres liei-sessioi, asaissini et enfin assassin!. Voici, en peu 
de mots, quelle fut lenr origine : Apr^s la uiort de Maho- 
met, ses disclpItA se divisèrent, comme on sait, en plu-» 
8i«ors sectes enm>mfes; c'est de celle des ismaélitns que 
gonirent les calires fanmites, qui enlevèrent aux Abbas- 
sides rÉsypte et la Syrie. Ces califes, pour assurer et aug- 
menter leur puisf^anc*', envoyèrent dans les différentes pro- 
vinces Booml^es à rautorité spirituelle et temporrlle des 
calKes de Bagdad, des missionnaires qui enseignaient en 
secrs t les dogmes des i»ma(^liens , et qui poussaient même 
le^ peuples à ta révolte. L'un de ces missionnaires était, 
vers le nilieu du cinquième siècle de rhc*gire, un certain 
Hassan, fils d'Ali, qui, après avoir longtemps tra> aillé à 
faire i^conpattre la snprémat'e dn calife fatimlte Mostan- 
ger, régn:int alors sur l'Egypte , se déclara înCép*;i:dant 
et s'établit au milieu des montagnes de la Pecse, à peu de 
distance de Casbin; saréAidt'nce lui ilt donner te nom de 
Cktik^ 'Dfebei^ e'esi-à-dlro cAci* ou prince de fa Jfen- 
fagne. Les ptioces qvt lui succédèrent pendant deux siè* 
des, ne fe contentèrent pas d'avoir établi Ivur puissance 
dans la Pêne, ils l'éteodireBt sur ujm partie de la Syrie, 
et oe lut dans les monugnea de l'anti-Ltbaa que se Axa 
leuf lieutenant ; ce »ont aussi les isaiaélien» de ces monta- 
^ea qui forent connus des Occidentaux aoua le nom d*^^ 
sMsimi. Il parait que certaines préparatiana végétales, faites 
dans le bot d'essl^er leur imaginmiioD, furent connoea de 
quelqiMB ohefe de cette secte, et empJoyôea par eiu secrè- 
tement pour accroître leur puibaance, ainsi que le dévoue- 
ment do quelques fanatiques. L'une de ce» préparaiioos est 
encore connue en Orient sous le nom de hascbich, et cet» 
qui en font usage bous celui d'aschiscbien. La base de cette 
préparation est une espèce de chanvre appelée cannabis 
iWica, d«nt l'usage parait s'être étaUi primitivameot dans 
1 Inde, où Ton en lait encore une boisson enivrante, »-*• 
tMALTE-BaoN.) Digitizedb, ^ô 
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égard s'était montrée sur son visage et dans ses dis- 
cours; mais pom'quoi commettre un crime inutile, 
puisque mon séjour en Syrie paraissait ne devoir 
être que de courte durée? Je me gardai donc de faire 
part à mes compagnons de voyage des vagîmes soup- 
çons qui avaient un instant traversé mon esprit. 
Nous venions d'ailleurs de gagner la crêie élevée de 
la montagne^ et nous marchions à découvert, garan- 
tis contre toute embûche. Déjî le Djf'bbel-el-Sbarlce, 
ou montagne de l'est (1)^ se montrait à l'horizon^ et 
les ruines majestueuses de Ba]b(*clL (2) apparais- 
saient à nos regards. Elle était ià, «'antique Héiiopo- 
lis (3)^ au milieu du désert^ autrefois fertile de laCalë- 
Syrie, ou Syrie creuse des anciens, à demi oouchëe 
au pied de l'Ànti-Liban, formant comme un vaste 
rectangle entouré d*un mur colossal. Les derniers 
rayons du soleil l'inondaient de lumière, et fiiisaieiit 
élinceler ses colonnes de marbie et de porphyre^ 
comme si l'astre adoré jadis dans ce temple célèbre, 
dont le portique est encore debuuty voulait embraser 
de ses feiix la ville qui porta son nom. Une impres- 
sion indéfinissable s'était emparée dt». nous, nous de- 
meurions en extase devant ces m<>n<'eaux de débris 
qu'un dirait entassés par des mains de géants, devant 
ces restes grandioses d'une cité dont l^s hommes seuls 
n'auraient pu renverser les formidables assises, et 



(1) L*AnU-Uban. 

(2). Balbek, mentionnée daïis l'Écritare eous le nom de 
Baal-Gad (Josaé) et boos celui do Baalath (Rots), a été ap- 
pe'ée HéllopoUs. ville du aoU'û, par les Gtcc^. Le mot Baal, 
Seigneur^ était pris en général pour le mot pieu ou )e 
plU2» grand de» dieui : Zeus, Jupiter, Bnlus, Melkart, le 
Soleil et Bek« vient de l'égyptien baki, villa. Comme Pal- 
ipyrc, comme d'autres villes dans le Liban et dans toute 
l'étendue de son royaume. Balbek a été b&lic ou agrindifi 
par Salomou (Rois). Macrobe nous apprend que c? furent 
des p^étre^ égyptiens qui y apportèn nt le calte du soleil 
sous h' nom de Jupiter, et il nous dit sous quelle forme il 
y était adoré. Le culte de B.ial était répandu dans tout le 
pays de Cbnnaaii, lorsque les Israélites en prirent posses- 
sion BOUS Josué *, il 80 maintint avec la plus grande opi- 
niâtreté dans la Samarie, dans la Galilée, et au delà des 
frontières de la Palestine, chez tous les peuples circonvoi- 
sîns. L'écendut) de la Palestine ayant été considérablement 
rétrécie sous les successeurs de Salomon, le culte de Baal 
prit définitivement possession de ces contrées, et un de ces 
principaux sanctuaires fut établi à Balbek, ou il subsista 
Jusqu'au règne do Constantin, et même au delà. (Mgr Hislir.) 

(3) « Deux citéa portaient autrefois le nom du Soleil, au- 
quel elles étaient consacrées par la première et la plus ex- 
cusable des idolâtries. 

» J'ai visité ces deux villes à quelques mois de distance, 
. l'Héliopolia d'Egypte n'a conservé aucune trace de ce col- 
lège fameux, oà peut-être Moïse avait été instruit dans 
toute la sagesse des Égyptiens ; où Selon avait appris à 
donner des lois à la Grèce; où Platon passa treiie années 
dans la société des prêtres, qui lui révélèrent les mystères 
de leur science, et l'initièrent à la connaissance d'un Diou 
unique. 

» L'Héliopoiis de Syrie, au milieu d'une plaine autrefois 
féconde, aujourd'hui changée en désert, se détache sur les 
flancs noirâtres de TAnti-Liban ; ses colonnes, hautes de 
soixante-dix pieds, ses portes inébranlables, ses murs épais, 
semblent défier les bouleversements de la nature aussi bien 
que les outrages des honunes. » {La Syrie en iseo, par 
George de SahrerteO 



que deux'terribles tremblements de terre ont ruinée 
de fond en comble (1). 

La nuit^ qui arrive si brusquement dans TOrient, 
nous surprit au milieu de cette contemplation silen- 
cieuse et des réflexions philosophiques que les ruines 
inspirent naturellement; elles eurent du moins pour 
résultat de faire trêve à nos inquiétudes et de me dis- 
traire quelque temps de mes sombres pensées. 



Nous reposâmes sous nos tentes jusqu'au jour^ qui 
nous apparut radieux; l'horizon s*empourpra du 
rouge le plus vif, mais bientôt de gros nuages grb 
s'amoncelèrent sur nos tètes. C'était la première fois 
depuis notre arrivée au Liban que l'atmosphère per- 
dait sa transparence; nos chevaux, abattus par l'in- 
fluence de l'orage qui grondait dans le lointain, n'a- 
vaient plus aucune ardeur, nous n*avanciong que 
lentement au milieu des précipices; bientôt le ton- 
nerre se fit entendre, et de larges gouttes d'eau nous 
fouettèrent le visage. Nous nous décidâmes à chercher 
unrefugedans un village de Métouali's, que nous aper- 
cevions à une très-petite distance; mais au lieu de ^ 
Taccueil bienveillant que Ton rencontre toujours chcz 
les Maronites, nous fûmes reçus à Belfari avec une dé- 
fiance marquée; les chiens aboyaient après nous, les 
hommes nous regardaient d'un air farouche, les fem- 
mes s'enfuyaient à' notre approche, et s'enfermaient 
dans leurs maisons, tandis que les enfants nous de- 
mandaient des bakschichs avec des cris aigus, en 
nous lançant de loin quelques pierres. 

Ces Métoualis, qui pratiquent si mal l'hospitalité, 
sont d'anciens Syriens, devenus mahométans de la 
secte du calife Ali^ séparée des Sunnis ou orthodoxes 
ver^ l'an 36 de l'hégire; ils occupent quelques pentes 
du Liban et de l'Anti-Liban, et la grande vallée qui 
sépare ces deux chaînes de montagne (2), et ils détes- 
tent, à régal des chrétiens, tous les musulmans de 
la secte d'Omâr \^^; ce dernier ayant, dans leur opi- 
nion, usurpé le califat (3). Mustapha parvint cepen- 
dant, à prix d'argent, à nous trouver dans ce village 
un abri contre la pluie; c'était une grange aban- 
donnée, dans laquelle nous déjeunâmes de nos pro- 
visions, tout en ayant les yeux sur nos fusils pour 



(1) L'an de ces tremblements de terre eut Ueu en 1157, 
l'autre en 1170. Les édifices de Balbek ont sans doute bean- 
coap souiTert aussi des différents sièges que cette tWe eut 
à soutenir. On sait qu'elle fut prise d'assaut en eso par les 
troupes d'Omar, lorsque après la prise de Dtunas par les 
mukulmans, Tempareur Héraclins fut obligé de quitter la 
Syrie et de se retirer à Gonstantinople. Tour à tour occupée 
par les selc^oocides, les croisés, les kourdes, les ommiades, 
les magoifiqnes débris de ses temples servaient à construire 
des maisons et des fortiflcations. 

(2) C'est-à-dire la Gœlé* Syrie ou Syrie creuse des an- 
ciens. 

(3) La nation des Métoualis fut presque anéantie en 1777 
par le fameux Djesiar, pacha de SaintJean-d'Acre, et ce 
n'est qu'au commencement du dix-neuvièmo siëcle que leur 
race, s'étaot de nouveau multipliée, ils ont pu redescendre 
vers Balbek, qu'habite leur émir^ mais une grande partie 
de leur nation demeure auprès de Sayda et de Sour ; Us 
ont aussi quelques ^ii^]^+j^^ j^ partie la pins élevée du 
district du Kesrouan. 9 _ 



— 53 — 



être toiô<Nin prèUi à n<Ki8 défendre de quelque agres- 
sion. Nos craintes ne furent point justifiées « et la 
pluie ayant cessé plus tAt que nous ne k pensions, 
nous continuâmes notre route. Le soir du même 
jour, après avoir aperçu de loin le lac desséché de 
Tammonali, dont les hibitants du pays n'approchent 
qu'avec terreur» tant sont e£froyahles les apparitions 
qui pourbutvent, dit-on, le voyageur dans ce lieu 
souillé par le crime (!}; nous arrivâmes enfin à 
Balheck, que nous n'avions encore vue que de loin, 
et malgré les fatigues de la Journée, nous voulûmes 
de suite examiner ses ruines gigantesques. Cette viUe 
superbe» qui se distinguait entre toutes par la mer- 
vdlleuse beauté de ses édifices, rendez-vous des 
commerçants du monde entier, et que tant de sièges 
n'avaient pu renverser, n'est maintenant qu'un mi- 
sérable village, habité par desMétouaiis et par quel- 
ques Grecs catholiques. Voilà ce que les cités les 
plus florissantes deviennent sous la domination des 
Turcs. 

Le temple du soleil (2) , dont la largeur était de 
deux cent soixante-huit pieds de long sur cent qua- 
rante-sii de large, fut érigé , suivant les uns, par le 
roi Salomon, tandis que beaucoup d'Arabes, amis 
du merveilleux, assurent que les génies et les puis- 
sances invibibles ont seuls élevé ce monument co- 
lossal, et soulevé les pierres énormes qui composent 
le mûr d'enceinte ( 3 ). Le second temple, plus petit, 
mais mieux conservé, avait été construit au troi&ièuie 
siècle, sous le règne de Garacalla (4] ; il fut con- 
verti en église chrétienne par l'empereur Théodose, 
et demeura consacré au vrai Dieu jusqu'à la conquête 
des Arabes. 

Le lendemain matin nous allâmes rendre visite 



(t) On voit encore près de ce lac les ruines d'an temple 
fameiuL, consacré à Vénus; le culte le plus honteux y était 
rendu au déoion sous la figure de cette déesse. 

(3) n ne reste de ce temple que les six magniflqaes co- 
Jennes d'ordre corinthien que la peinture et la gravure ont 
si soufCDt reproduites; elles ont 21 pieds 8 pouces de cir- 
OMU&eooe, et, avec leur entablement, 72 pieds de hauteur. 
EUes étaient primitivement au nombre de quarante-cinq, 
tonnant te péristyle de ce temple, dont la longueur était de 
26S pieds et la largeur de lAO. En 1751, il y avait encore 
neuf colonnes; mais déjà^ en 1784, il n'y restait plus que 
ces six. 

(3) Une de ces pierres, mesurée par le voyageur Wilson, 
aïOd pieds de long, 19 de large, et 13 do hauteur ; la car- 
rière dont on les a tirées est à un quart de lieue de la viilo; 
mais oemoient art-on transporté tes blocs gigantesques? 
Sans doute la mécanique de ces temps-là avait des ressour- 
ces qui nous sont inconnues. 

(è) Le second temple, quoique plus petit, est encore co- 
lossal; il est beaucoup mieux conservé. A l'intérieur, il 
n'avait que 118 pieds de longueur et 05 de largeur. U était 
eatouré d'une galerie formée par trente-huit colonnes, dont 
viogt sont encore sur place; elles ont 44 pieds de baat et 
15 pieds 8 pouces de circonférence. 

C'est dans ce temple, si riche en ornements de tous gen- 
res« qu'on adoûre le plus la perfection qu'avait atteinte l'ar- 
cUtecturo à l'époque o& U a été bâti. On peut encore des- 
oeadie dans les chambres placées sons te temple, et monter, 
non sans diflSculté, sur les murs d'enceinte. Gomme c'est 
l'édifloe te mieux conservé, il est probable que c'est là que 
te coite paten s'est maintenu le plus longtemps, et que se 
trouvait la sUtue d'Apollon, qui fut frappée de la foudre 
Tan 554 de notre ère. (Mgr Misun.) 



à l'archevêque grec, vieillardl vénérable qui nous 
reçut comme des frères^ et nous offi*it une touchante 
hospitalité dans sa pauvre demeure (I). 

« Je ycm attendais^ dit-il à mon compagnon ; un 
religieux, récemment venu de France, s'est iiifurmé 
de vous avec beaucoup de sollicitude ; il a été étonné 
d'apprendre que vous n'avies point encore visité 
Balbeck, et il m*a confié une lettre que j'ai promis 
de vous remettre à votre passage. » 

Le bon vieillard alla chercher cette lettre que 
M. d'Âlpanin ouvrit aussitôt avec une joueuse émo- 
tion; mais à peine eut-il parcouru les premièiei li- 
gues qu'il pâlit visiblement. 

«Mon père est dangereusement malade, nous 
dit-il, il voudrait me revoir, je vais retourner à Paris 
au plus vite. Dieu fasse que j'arrive à temps! » 

Il fit appeler Mustapha, que Ton eut quelque peine 
à trouver dans le village, où il croyait faire un plus 
long séjour, et il lui ordonna de tout préparer pour 
partir le jour même; il se mit ensuite à table avec 
nous, mais sans goûter à aucun des mets qui nous 
étaient offerts. Le bon prélat faisait tous ses efl'orts 
pour le consoler; il lui promit de dire le lendemam 
la messe à son intention, et nous donna sa bénédic- 
tion au moment des adieux. 

Nous nous remîmes tristement en, route, non pour 
Damas, comme le marquait notre itinéraire, mais 
avec l'intention de regagner le littoral, éperormant 
nos chevaux pour les faire avancer plus vite sur le 
sol brûlant et crevassé de la Calé-Syrie (2) qui , de 
plus en plus resserrée entre les deux grandes chaî- 
nes de montagnes, finissait par ressembler au lit 
desséché d'un krge torrent, dont le Liban et rAnti- 
Liban étaient les rives colossales. 

Nous marchions en silence, M. d'Alpanin et moi, 
nous abandonnant l'un et Tautre à nos réflexions. Je 
prenais une vive part à ses inquiétudes, il s'était 
toij^ours montré bienveillant à mon égard, je lui 
étais attaché par une intimité de plusieurs semaines 
et par les seins mêmes que je lui avais donnés pen- 
dant sa maladie; mais le regret de quitter cette cou* 
trée sans tenir la promesse que nous avions faite à 
nos amis de Bennakir entrait certainement pour 
beaucoup dans mon chagrin. 

« Que penseront -ils des Français? me disais-je, 
nous leur avions promis de revenir; une promesse, 
n'est-ce pas une chose sacrée l » 



(1) La maison habitée par rarche^ôque grec est étroite 
et sombre) an fond de sa cour se trouve Téglise de Balbek, 
petit monument de style moresque, qui n*a de remarqua- 
ble que ses ogives finement travaillées. Les hommes s'y as- 
seyent sur des stalles rangées tout autour; les femmes, en- 
veloppées de leur voile, se tiennent dans des tribunes gril- 
lées. 

(2) La campagne de Balbek, gouvernée par Témir Har- 
sousch, sous la dépendance du pacha de Dama«, est com- 
posée d'une soixantaine de villages, tous habités par les 
Métoualis^ excepté un petit nombre, qui le sont en partie 
par des Grecs, des Maronites» des Musulmans et des Druses. 

« Autrefois on y voyait plusieurs villes, et la population 
y était si nombreuse, que, lorsque la Samarie eut été dé- 
peuplée par Salmaiiazar, roi des Assyriens, il Bt venir de 
nouveaux habitanU de Babylooe, de Cutha, d'Avah, de la 
plaine de Balbelc, pour les meto^ dans les vUles de Sa- ^ 
marie. » (Mgr Mf8Liii,]L, 
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Un secret pressentiment x&e disait aussi que ma 
présence pourrait leur être utile; n'avais^ je pas été 
témoin à Eden des vagues inquiétudes du pèse d*Éiia2 
Je ûs part à M. d'Âlpanin d'une partie die ces ré- 
flexioQ^y en lui demandant s'il ne seraii pas conv^ena- 
hie que je retardasse mon dépai t de Sjrie pour faire 
agréer ses excuses au cbeik Kavren. 

« Je vous croyais plus pressé de revoir votre mère, 
mé dit mon compagnon en me regardant avec sur* 
prise. Ingrats que nous sommes l nous nous éloignons 
de nos parents sans penser que j^ mort peut lea 
surprendre pendant notre absence! Mais madame 
Donnar est jeune encore, ajouta-t*il presque aussi- 
tôt, vous n'avez aucun motif d'être en peine de sa 



santé, et, puisque vous êbàreat letouncr à Bemiakir, 
remercies mille fois pouf moi la fimiièit Kawtn dft 
tous les seins que j'en ai reçus; je ^ons prierai mtae 
de lui faire agréer un légier trikut de nu reconnais 
sance que je me propeeait hier de lui perler mot- 
même' » 

Ces paroles firent cesser mon irrésolaliOD; fvm 
bien certains remords de conscieece de retaite de 
nouveaii mon retour aitprès de ma bonne mèee, meii 
je me die qu'après tout, c'était TafTaire d'vne qn- 
zaine de jours, et je ne pensai plus qu'au plaieîr dt 
revoir ces chères monta^ies,. ou j'avMs pa»é 4a li 
douces heures. Comtesse ne la Booebc. 

(La suite au prochain Numéro^} 
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LA MERE MILON 



Vieille, iniihne, c'était une pauvre* indigente, 
Faible d'esprit, jouet de Tenfant inhumain; 
EUe venait, avec la troupe mendiante, 
A ma porte parfois chercher un peu de pain. 

De son œil ineertain jaillissait i'étincelle 
Du sentiment naïf qui pleure et qui sourit ; 
Elle avait Tair ému de l'animal fidèle 
Caressant du regard la main qui le nourrit. 

Un jour, elle me vit pâle et de deuil vôtue ; 
Durant trois ans, hélas I sur mon toit désolé, 
La mort avait plané, puis s'était abattue, 
Portant sa faux eruelle en mon cœur isolé. 



A ses haillons divers alors la douce femme 
.4joute un fichu noir, modestement, dessous... 
Quelqu'un l'apercevant : « C'est que la bonne dame 
Qui me donne du pain est en deuil, voyez-vous ! » 

L'écho me rapporta sa touchante parole ; 

Quand son visage aimant revint chercher mes yeux, 

Sur son front déprimé m'apparut l'auréole 

De ces simples d'esprit du royaume des cieuj. . 

Car il pOTte le sceau de la grâce infinie, 
L'être qui de l'amour garde le feu sacré ; 
O que le monde appelle et science et génie. 
N'en est que le rayon trop souvent égaré. 

Près de ce feu divin l'esprit n'est qu'împuissam c. 
Dans nos vains compliments, formules de salon, 
Cherchez un trait, un mot, qui vaille l'éloquence 
Du pauvre fichu noir de la mère Miloal 

Vous demandez, ami, quel souci me réclame, 
Bt pourquoi sur mes traits ce voile encor plus noir? 
Eh bien l c'est, voyez-vous, que cette tendre femme 
Qui partageait mon deuil, est morte hier au soir ! 
M"' Caroline Akgebert. 
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MTOJË MlOSICiSLlLIË 



On tronvera, dans notre catalogue de février^ use collec- 
tion de Douveautéa musicales, qui ont chacune un méeite 
spécial. 

LailQ^Rotékh^ fantaisie de KrOger, se distingue par Télé- 
gance et la f^impUrité d>i style; la Sonnambuia^ fantaisie 
de concert dn Retterer, est uoe des plus brillantes pages 
de ce composiieur. auquel nous devons aussi une belle fan- 
taisie sur repéra de Con fan fuite, D'^prH ce cbef-d'œu- 
rre de Mozart, H. A. Gilbert a composé une charmante 
mosaïque, qui preitd sa 4»lace parai les meilleum produc- 
tions musicales de la saison. 

Voici un Jeune auicur di>nt le nom ne nous est pas fa- 
milier, et poorraiit ses récentes compositions sont mar- 
quées au coin d'iin incontestable talent. M. Colomer, à la 
iWs pianiste ciîsli gnéet savuni harmoniste, a déjà publié 
finsieun morceaut pour piano, qui le classent au rang des 
eoiiposiiexKs d« nérite. Sa Viifn'>ei/€ «t fa thrmière mo' 
zttrka de sa/rm^ que nous recomoiundottB {laitkuHèrement, 
Mit d'un f»àt rharmaitt, et plAiroK à toM les anafteurs 
tiOMBiencieui. On remarquera encore, dans la musiqu* 
pour piano se^.l, l'oufertiire de Coei fin iuUe^ de Mozart, 
et celle d'Ohemn, de Weber. — Le Righi Kuim^ morceau 
trts-original de Ritimaonj CharU du cœur, rft?erie» par 
Fït»ient; Mi^s AMa et Val fleuri, valsea faciles , méritent 
aussi une mention k pédale. 

Les deux beAfs méH)die8 de Schubert, fÉioge des tor- 
mt$ et tAdimt, trvhoriptîen de Ledoe^ Mfeut être «las- 
léis parmi les compositions hors ligne. 

I3ne série ijqt»- varié** de morceaux pour piano et violon, 
occupe une pi are importante dans notre coUeetîon de ce 
mois. L'espace nous manque pour les désigner séparément, 
mais nous renvoyons les i^M^triocs au catalogue, où elles 
pourront Juger, d'après les noms éw autevs, qut ces eewres 



■ont toutes dnei à das artistes de tileat. Des danses éft 
toutes Bortas, et des quadrille» à deus et à quatre mains, 
au nombre desquelles nous citons le brillant quadriti^ 
d'ArbaOy Coeï fan tutte^ eooMne un des grands succès de 
la saison, et la Jolie valse de Strauss, Lal/a-Rfiukft, où 
se retrouve une suite des plus gracieux motifs de ci^r opéra, 
complètent la partie instrumeatalu de notre musique de 
ftvrier. 

Gomme maaique dn chant, nous donnons qnelquos Jolie» 
mélodies avec paroles fntnçais««, et les rorceaux drtachéi 
de la magnifique parHtieo de Mozart, Cosï fou tutte^ 
opéra buffa en deux actes, exécuté rôceauneot, pour ia 
premiiTti fois, au Thé&tre-Italien. 

C'est & Vienne, en 1788, peu de temps après avuir com- 
posé Don Juan, que Mozart écrivit, et fit r< pr(>senier ce 
charmant ouvrage qui y obtint un brilUnt stiecèft. Quoi- 
qu'il rat déjà atteint de la maladie qui devait Tenli ver s! 
prématuiémenc à ses glorieux travaux, cette œuvr«i n'en 
porte pas moins, comme tomes celle» de ce grand maître, 
le cachet de la peîfectiaa, sous le rapport de l'art d'écrire 
comme sous celui de Tinvention. Us'y trouve une quantité 
prodigieuse de très-beaux airs pour voix de femme. L*air 
de ténor, Un' aura amoroea^ est un vi^riuble chf f-d*œuvre 
de gr&oe, de fraîcheur et de sentiment; et en écoutant cette 
musique à la Ibis si simple et si grande, on est pris d'une 
admiration presque leligieuse pour ce géirie ai tardivement 
veoennu, pour ce grand homme n pauvre et si mal n>coni« 
pensé. C'est daaa cet op^ra qu'il faut chercher ces rari»" 
sanis dues, pour deux soprani, comme on n'en trouve Ja- 
mais dans lea ouvrages modernes. Les récitatifii y tout de 
toute beauté, et d'ailleurs, oa peut dire que depuis les 
chœurs Jusqu'aux moindres soli, tout y est admirable de 
perfection. 



LES CONCERTS POPOUHtES— U DAMC BUNCHE 
— LIS POÈMES DE LA NATURE 



«Scûur Anne, na voîs-tu rien venir? disait, il y a 
quelques jours, un dillettante célèbre à l'un de ses 
camarades, grand amateur de nouveautt'S musicales, 
qu'il avait rencontré sur le boulevard des Italiens. 

— Hélas I je n'aperçois que l'Espérance, lueur 
fantastique qui se dissipe à mesure qu'on apyrockc 
d'elle, et qui s'évanouit tout à fait dès qu'on cher- 
che à la saisir. 

-^ Et rien auti^e chose, mon cher? 

— Si fait, j'eatrcvois une ondine suave ot gra- 
deuse comme un oiseau des torrents ; mais elle est 
enveloppée d'une foole si compacte, il se fait tant 
de bruit aatotir de son nid de roseaux, que je ne 
pub Juger ni de sa beauté ni ûe son chant. Laissons 
passer les heures de fiè^re^ afin de pouvoir paisi- 



blement entendre celte création nouvelle que las 
uns applaudissent à outrance et que les autres dé- 
chirent à belles dents. 

— Quelle disette de talents, reprit le premier in- 
terlocuteur, et comment passer sa soirée dans cet 
affreux Paris, ruisselant de crotte et de jouets d'en- 
fants ! 

— N'est-ce pas aujourd'hui dimanche? s'écria 
l'autre du ton de l'homme qui vient de découvrir 
un trésor. 

— Malheureusement oui 1 jour où l'on dîne mal 
partoot, et où l'on ne s'assied bien nulle part. 

— Allons au concert populaire. 

— Pouah 1 on y sent la galette et les marrons, on 
y vend du cidr&, Cft l'oD y froi>se des blouses I » 

misère de l'esprit 1 6 petitesse de l'orgueil! les 
deux grands hommes, dédaignant l'orchestre de 
Pasdeloup, s'en allèrent bras dessus bras dessous^ 
déguster de Ifiurs délicates oreilles les airs avinés 
des Booifes-Pari&îens ! ^ 

Salut à rartîite éminent qui a conçu U grande w^ 
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salutaire pensée de répandre parmi le peuple la 
musique sérieuse, la musique des maîtres, la mu- 
sique classique à laquelle ne pourront jamais se 
comparer les compositions modernes, si brodées, si 
fastueuses qu'elles puissent être I Quelle interpré- 
tation puissante du génie des grands créateurs! 
comme les thèmes sont largement reproduits, les 
modulations finement comprises, l'ensemble cor- 
rect et magistral I dans quel pays entendra-t-on la 
Flûte enchantée, les Noces de Figaro et le Don Juan, 
de Mozart ; la Belle Mélusine, de Mendelssohn ; l'A- 
dagio en mi majeur du quatuor d'Haydn, la Sympho- 
nie pastorale de Beethoven, et le hoi des Génies, de 
Weber, exécutés avec cette ampleur, cette verve et 
cette grâce que le talent de Pasdeloup semble avoir 
inoculées à ses exécutants? 

Aussi n'est-ce pas le peuple en haillons qui fré- 
quente la salle du Cirque, c'est le peuple travailleur 
et intelligent, c'est la bourgeoisie distinguée, c'est 
l'aristocratie, des artistes, c'est le ^onde pensant, 
c'est-à-dire le meilleur monde. Laissons donc aux 
dilleltanti prétentieux les salles où l'on va entendre 
de mauvais professeurs de piano, rêvant les palmes 
de la gloire, et écoutons, de toutes nos facultés, 
cette majestueuse musique classique dont l'écho 
seul nous charme comme un doux et premier- sou- 
venir. 

Il ne faut pas cependant que notre goût pour la 
musique ancienne nous fasse oublier les chefs- 
d'œuvre de la musique de notre époque. 

Le théâtre de l'Opéra-Oomique donnait dernière- 
ment la millième représentation de la Dame Blan-^ 
che, cette délicieuse partition qni traduit si admira- 
blement le genre du génie français, La soirée se 
composait, en outre, de -Jean de Paris (spécimen 
de la première manière de Boieldieu). Entre deux 
actes, le buste du célèbre compositeur, apporté sur 
la scène, fut couronné de lauriers. Cinq bannières, 
indiquant les ouvrages du célèbre compositeur, en- 
veloppaient comme d'un nuage de soie et d'or le 
jeune virtuose, qui récita ces stances de Méry : 

Gloire à l'œuvre où partout chante la mélodie^ 

CEavre de Boîeldieu, mille fois applaudie. 

Et, comme aux jours passés, si jeune aux jours présents; 

Paris la y oit encor dans une salle pleine, 

La Dame d'Avene), la dame chftielainel 

Centenaire dix fois, après trente-six anal 

Cest que Scribe a donné tout ce que le poète 
Peut inventer de mieux pour la lyre interprèto, 



Et le maître inspiré prodigua, tour & tour. 
Le charme que les mors n'ont Jamais su décrire. 
L'accent qui fait rêver, l'accent qui fait sourire, 
La galté de Tesprit, l'extase de Tamourl 

C'est que tous ces accords dont la grâce suprême 
Eclate dans la voix, Torchestpe, le poèmo, 
L'art savant de sa nuit ne les a pas couverts; 
Car ÏV^îridieu, c'est là sa plus belle victoire. 
Rend tout public artiste et parle à l'auditoire. 
Cette langue du cœur que comprend l'univers ! 

Puis, avec quel bonheur Je grand maître varie 
Les accenU inspirés par sa muse chérie I 
Quel fleuve d'or tombé de son luth souverain I 
Que de rayons venus de la brume écossaise ! 
Par cetto œuvre, surtout, la musique française 
N'a rien à redouter des Alpes ou du Rhin l 

C'est à nous de fôter ce noble mUlésîme, 
Qui semble élever r«uvre à sa plus haute cime : 
Et puis... connaissons-nous h s secrets du trépas?... 
Qui sait? peut-être ici plane sous cette voûte 
Une ombre qui, ce soir, joyeuse nous écoute, 
Un auditeur de plus que nous ne voyons pas I 

Avouons-le franchement, sauf les quatre derniers 
vers, cette composition plus ou moins lyrique ne 
nous semble pas à la hauteur du chef-d'œuvi-e 
qu'elle a voulu glorifier. 

Puisque nous sonmies en train de parler de poé- 
sie, disons quelques mots d'un livre musical publié 
récemment par M. Prévost Rousseau, sous le titre 
de Poèmes de la nature. Ce recueil, plein de frag- 
ments délicieux, a été inspiré au jeune composi- 
teur, par les sonnets si justement vantés de M. Ed- 
mond Arnould, mort il y a peu de temps. 

Un premier sonnet, sous le nom d'/nvoca^tVm, ou- 
vre d'une manière grandiose ce poétique oratono : 

Je crois ! mon œil voit Dieu dans toute la nature. 
Dans le chêne superbe et dans Thumble roseau. 
Tout me parie de Dieu, le ciel, la terre et l'eau, 
L'Océan qui mugit, le ruisseau qui murmure. . . 

Rien de plus suave que le duo des fleurs : 

Viens au bord des prés, viens courir 
Parmi les fleurs que l'aube arrose; 
Viens, enivrons-nous de la rose, 
De la rose qui va mourir. 

Cette musique est firatche comme la poésie, et 
prouve une fois de plus que les bons vers n'écra- 
sent pas la bonne musique. 

Marie Lassaveitr. 
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Crêpes anglaises. 

Dans on quart de litre de lait, battez six jaunes 
d'œufs, jusqu'à ce que ce soit épais; ajoutes-y de la 
farine de manière à former une pâte d*épaisseur 
moyenne. Ajoutez deux cuillerées de liqueur de gin- 
gembre> un verre d'eau-de-vie^ un peu de sel^ re- 



mues le tout. Mettez gros comme une noix de beurre 
dans la poêle; quand il est fondu, versez-y une cuil- 
lerée à potage de la pâte, laissez bien frire, et quand 
une certaine partie de a»8 crêpes sont empilées sur 
une assiette, arrosez-les de rhum dans lequel tous 
aurez fait londre du sucre. ^ | 
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0118 avons passé le jour de Tan encore 
une fois, mes chères amies; tant bien 
I que mal, il file comme une étoile dans 
cet abîme du temps dont nulle chose 
_^ — .. ^ ' ne revient. C'est, comme vous le savez 
déjà, uu usage bien ancien de se complimenter le 
premier jour de la nouvelle année. 

J'ignore quel genre de cadeaux notre mère Eve 
faisait à ses petits enfants, les tambours et les che- 
vaux de bois n'étant pas, dès lors, connus; il faut 
croire qu'ils se contentaient de peu, c'est ce que 
Hilton nous apprend dans le Paradise lost Le pre- 
nûer cadeau de notre père Adam à son épouse fut 
une branche de jasmin. C'était peut-être pour ses 
éCrennes. 

Quoi qu'il en soit de son ancienneté, cet usage est 
toujours en vigueur parmi nous; c'est le seul qui 
tienne encore, au milieu de toutes les ruines, de 
toutes les défaillances de nos mœurs primitives, 
disparues. Voyez comme les anniversaires s'effacent 
peu à peu de notre civilisation. Le Jour de la fête, 
celui de la naissance, toutes les dates qui réunis- 
saient jadis la famille, sont aujourd'hui négligées 
ou méprisées. Appellerons-nous cela le siècle des 
lumières? Ce serait triste. Déplorons ensemble cet 
oubli auquel le cœur perd des joies si vraies et des 
réunions si douces. Heureusement, bien des familles 
conservent encore la religion de ces jours, et les 
fêtent avec «délité. Ce sont les meilleures, n'en 
doutez pas, celles où les traditions du vieux temps, 
le respect pour les grands parents, l'union frater- 
nelle se conservent religieusement, et qui ne renon- 
ceraient pour rien au monde à célébrer une fête et 
donner un bouquet & toutes les dates quel'almanach 
leur signale. 

Le jour des Rois était encore une fêle de famille. 
On se réunissait chez le plus âgé, autour de la bû- 
che énorme, conservée avec soin pour ce jour, si 
beau dans les annales de la chrétienté. Aujourd'hui 
on mange bien la galette, mais c'est un savarin, un 
moka, un gorenflot, et il n'y a pas de fève dedans. 
Les pâtissiers trouvent cela d'une finesse et d'un 
tact parfaits; nous-mêmes nous avons la sottise d'en 
rire. 

Heureusement, comme je le disais tout à l'heure, 
bien des maisons aiment encore ces réunions pa- 
triarcales ; c'est là qu'on rencontre souvent de ces 
types nobles et pui-s que notre société actuelle ne 
produit plus, parce qu'elle les gâte. Si vous voulez, 
Je vais vous esquisser un de ces portraits malheu- 
reusement rares aujourd'hui; et je suis sûre que 
l'original deviendra une de vos amies. 



J'assistais le jour des Rois de cette année au tirage 
de la fève dans une de ces anciennes maisons du 
Marais où tous les souvenirs sont des devoirs. Bien 
retirée, bien close au bruit tumultueux de notre 
grande cité, celte vénérable famille mène une exis- 
tence toute primitive; vie bourgeoise, aisée cepen- 
dant, ne manquant de rien, désirant peu; austère 
par ses vertus et l'amour des devoirs; gaie par l'ac- 
complissement de ces mêmes vertus, bonhour du 
foyer domestique I 

Le 6 janvier, trois générations étaient groupées 
autour du fauteuil d'une aïeule presque octogé- 
naire. On n'en riait pas moins, à conunencer par 
elle. * 

Un plateau chargé de tasses de thé, de bonbons, 
de gâteaux, avait été posé sur un guéridon par une 
vieille domestique, depuis quarante ans au service 
de la maison. Après avoir regardé de tous côtés, et 
pour placer son petit mot au milieu du cercle in- 
time dont elle avait conscience de faire partie : 

« Mais, dit-elle, je ne voyons pas la cousine Bré- 
mard; pourquoi donc qu'ail' n'est pas ici, ce soir? 

— Cest vrai, s'écria tout le monde à la fois, il est 
neuf heures, et la cousine n'est pas encore arrivée l» 
Et les deux jeunes filles, et le petit garçon de s'in- 
quiéter, d'aller à la fenêtre juger le temps qu'il fait, 
maudissant la tempête qui soufflait ce soir-là, et 
qui- empêchait la cousine Brémard de venir tirer 
les rois avec eux. Tout le monde l'aimait. Faisons 
aussi connaissance avec elle. 

Félicité Brémard n'est d'abord la cousine de per- 
sonne; et c'est probablement pour cela que tout le 
monde la nomme ainsi. Elle vit seule, sans parents, 
sans autres liens que ceux que ses vertus et sa charité 
lui ont faits. Elle n'est pas riche, mais elle donne 
toujours; matin et soir, elle donne quelque chose. 

Si en revenant de faire son petit marché, car elle 
n'a point de domestique, elle rencontre une pauvre 
mère de, famille, elle lui offre les œufs frais qu'elle 
vient d'acheter, ou le beurre, ou n'importe quelle 
provision qui se trouve sous sa main. Elle donne 
tout ce qu'elle peut et au delà; si elle donne ses 
souliers aux pauvres, elle choisit les meilleurs, car, 
dit-elle, à qui serviront-ils quand je n'en voudrai 
plus? Aux vieillards, toujours une petite pièce blan- 
che : « Employez bien cet argent, dit-elle, et Dieu 
vous bénira, n Avec son aumône, un petit mot de 
piété ; aux jeunes filles, une pensée pure, humble 
et douce; aux garçons, la droiture, la fermeté, 
l'honneur; aux mères, la résignation et le courage... 
Le courage soutien des mères, don que Dieu leur 
fit avec celui de l'espérance I — 
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Vous comprenez, mes enfants, que la cousine 
Brémard est adorée de tous ceux qui la connaissent. 
Je ne l'ai vue que deux fois, et j'en raffole. Elle croit 
être seule, oubliée de tous, la bonne Ame, et tandis 
que dans son logis solitaire, un peu triste, on peu 
froid à l'œil, elle pleure en pensant aux heureux de 
la terre, à ceux qu'on aime, à ceux qu'elle devait 
aimer... on la bénit partout; partout elle est citée 
comme un modèle, une vertu accomplie. Mais, 
hélas l l'amour-propre ne remplace pas le bonheur. 
Le moindre mot d'amitié, la plus légère caresse 
d'une (ille chérie, consoleraient mieux son ûme, et 
combleraient bien mieux le vide de son grand 
cœur. 

La. «cousine Brémard e&t ûgée de quaroato-cinq 
aos à peu pj^ès. Elle a été ti'ès-heUe, et il lui reste 
encore djos traits de cette beauté qui ferait l'orgueil 
de bien d'auties: beaux cheveux noIrB; taille mince 
et éhmcée; ua œil bleu plein de douceur, des tndti 
ûju et régulière, ua son de voix inefiable. Par 
exemple, madeoaoiseUe Félieiié s'habilk ea clépît 
du sens commua. Pas de crinoline 1 

« Pourquoi donc se chairger de ces cereles de far, 
dit-elle en riant, lorsque les jeune» ûUes la plaiso»* 
lent sur soo oiépris ea maiière de cage ; et ona rabe 
noire} vous ne raimea doae pas non plust Prâfàna^ 
ûez-vous xoe voir en bleu aculine o« en cuir de 
Russie? 

— Non,, cousîae Brémard, non, répondent ses 
deux petites aoûes, no-as voue voulons telle qae 
vous êtes, et pas âttirement* 

— Merci, » dîMlie» 

Toujours en noir, et sa irebe n'est pas nevret 
N'importe. Elle a aussi, iw chapeau et tm certain 
bonnet qui datent de iS40. tohi « L'habit ne int 
pas Le moine. » JD'aiUeurs, daas cet aceoutrementt 
elle a un grand air; quelque ehoee qui commande 
le respect, et insiûre uae sjtmpathâe profonde. Ah I 
si ^elf u'ua osait se moquer de la cousine Brémard 
au Marais» on lui ferait un awuvBîs parti* Se mi>- 
fuer d'eUe? ^ui deoe oserait? ûsux qin ouUient 
leur mère 1 Et ceux-là sont rares... 

Daas le quaiiier Saint-Louis, la oeosise Brémard 
fait autorité. On la consulte quand on est malade; 
on la Goosulte aussi quand ea est malheureux. Si 
les peiits enfants ont un bobo au doigt, ils vico* 
naut chez la cousine Brémard demander de son on* 
guent. Les cœui's tristes viennent auesÀ la trouver; 
et dans bien des familles, elle a fait rentrer l'haiv 
monie et la paix. La paix I le premier bmi de aetre 
pauvre viel 

A. voir son petit logis mesquin, propret, bien cir6^ 
un peu vide, vous diiiea d'abot-d ceJmâ d'une rel»- 
gieuse au d'une vieille demoiaeUe égoiale, qui va 
promener tous les tours son petit oarlin autour de 
la pla^e Rof aie ou au Luxemi^oorg; mais à l'exar 
meu» (m y reacoatra mUki choses qm lent juger 
(eut autrement ceUp qui habite cet humbAe réduiL 
Des livres^ des fleurs, un petit objet de laque ou de 
cristal, le compte de ses dépenses, oà la liste des se- 
cours l'emporte de beaucoup sw celles de la eaisine ; 
uae statuette ea terre cuite représentant la Roeée 
do matin, idée ehstnante et fraîche qu'on s'étonne 
de liwiver Aaas eetla chambre austère; on s'étonne 
fdua encore lon^'on lit au bas : t Félicité firé~ 
mard. » — Oui, c'est elle, qui l'a modelée dans ses 



heures de loisir et de poésie ; car c'est une poésie 
tout entière que cette femme ; d'autant plus qu'elle 
ne s'en doute pas. 

Telle que vous la voyez, elle est très-instruite, et 
avec sa simplicité charmante, elle n'ose pas dire 
qu'elle a beaucoup lu ; qu'elle sait l'anglais et l'es- 
pagnol, et môme un peu de latin ; mais cela, elle le 
dit tout bas ; et le nie même à l'occasion : « Seu- 
lement, dit-elle, ce qu'il en faut pour comprendre 
à. livre ouvert : Dominus vobismm. » 

Cependant, son petit appartement n'est pas trop 
triste, et au dehors elle a de l'espace, des arbres et 
de l'air ; c'était la grande ambition de son confor- 
table. Des arbres, des petits oiseaux dans les bran- 
ches, qui chantent l'été, et l'biv^ vienneaf «logner 
à sa fenêtre pour avoir du pain. Quelquidbia ettff a 
des fleurs aussi, msis quand elles ne «autant pas 
cher. 

Bref, le jour des Rois de cette année ld99» U«Hh- 
sine Brémard^ ayant bien brossé sa rebe^ lissé ses 
beaux cheveux noirs, Bois son ineux chapeau et ses 
caoutchouc, se disposait à venir chez ses aania de la 
rue Saint-Louis, ayant préparé les étrennes des 
deuK jeunes filles, celles du peiit gajiçen, sanaats- 
bUej- Catherine, qui fait de si bonnesbrioc hi>B ,( r . h a q uje 
petit paquet est étiqueté soigneusement : à Vaien* 
tÛBue, un mouchoir brodé par mademoiselia Féli* 
cité ; à ieanne» des manciiea de mousseMne égaAs^ 
ment brodées par elle ; au petit garçon, un jeu dfe 
patience; à l'aïeule, une image sainte représentant 
la Vierge au Linge^ de Raphaël, peinte sur rélin 
psr mademoiselle Félicité. Des bonbons broekaad aur 
le tout, pour régaler la compagnie; et une pièce de 
cinq fhhûcs ea bel or neuf pour Catherine. 

Walbeureusement le temps était aifreui^ et la 
pluie tombait tofqours. Ou perdait patience ehesam 
amis de la rue Saint-Louis; elle aussi, toute aoaia 
dans ce logis soml»re. Enfin, un petit moment de 
calme au ci^ lui permit de sortir ; elle U saisit «vee 
empressement, et la voiià qui nous arrive tout ea* 
soufflée* 

On entoure la cousine Brémard, en l'embrasse; en 
la tire par son châle, pap sa robe noire, qui résiste 
mal ; «u aodHeu de ces cria de Joie, s'élève la son de 
voit enchanteur de la bonne cousine qui demaude 
grâce sans l'obtemr. 

Entraînée comme ks autres vers œt être irrésls^ 
bie, Je lui tendis la main, «ans trop oser cependant, 
car je la connais; peu ; mais sans doute eOe me 
comprit, et se pencâiant douœaaent vers moi, elle 
m'embrassa, feu étais toute fiôre. 

Voilà, mes amies, ce que la bonté noos donna; 
Famour. Et croyee bien que pour être ainsi , avee 
cette ampleur de grâcea et de vertus, il fwt avok' 
une éme d'élite, y compris beaucoup d'esprit. On 
ne fait pas toujours des poèmes avec cet esprit-ifr, 
mais, ma foi, on n'en vaut que mieur. 

La soirée du 6 janvier me restera dans la mé- 
naoire. Ces réunions modestes, en femille bien 
unie, laissent dans Tâme une émotion très^ouce; 
et quand on rencontre une couskie Brémard, c'est le 
complément du bon et du beau ; ces grandes âmea 
ont une beauté plastique comme le corps ; beautft 
resplendissante ; qui dure davantage, et le temps 
ne peut rien contre eUe. 

Je voulais voua donner ^fueique nouTeUe^flur no- 
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ffiém de la c^îlale* Mû «fte dire^ ay rès cette 
ImiM «HPée et après la couam KrémaMl^i/orcliei- 
tiedd StnM» feraiit 4fop de broity a'eat-oe fuT «^ 
lyailleiin nous m'^am proeqoe qm les bsis^lAeiels 
ensttFB. Bsff d'ûiYÎUiiaas dans ce grand «Mwde qui 
«edaasa qw par «apnse «I pariKHuWks, et f«i 
n'est jamais coaient ée rien^ pane qu'il vssrt tpsp 
de-àhâseB. 

Le msja prodiain» H me lesa pina ikékà de vous 
doaoer ^qnalfaes noKveUes de ootna Tifina Paiis. le 
vo«» promets -de vous parler de qnelqises viaisotts 
4«Bea d'alAirer votre altentîMi et voire iotéi^t 

Je YHOB pnaoïetB aussi plus ém détails awr cette 
bonne coiiai«e firémard, p«Rir achever de voua la 
dùrelsi^m coa&^tre^ 



H. Looisr Bauderon a repris ses entretîenB sur les 
beaox-arts. On ne peut assez recommander ce com^ 
pomr lies Jeunes personnes. Il est à la fois altacîiant, 
instructif et amusant. 

Sous la forme de conversation, M. Bauderon nous 
mitîe aux comrmencements de l'art en Grèce ; puis à 
celui de l*art byzantin ; enfin, l'art chrétien, se ma- 
nifestant par une ardiiteclure nouvelle ; plus tard, 
parles chefe-d'œuvre des grandes écoles de la Re- 
naissance. 

Tous les samedis, chez M. Bauderon, rue Yinfi- 
mffle, f 6. 

HVDES 

ie vie«8^ mes ebèfcs SBniei) v«rut donner pour la 
ieaâère fois quMqves détails 0or les toilettes de 
lai et de soirée; je crois que vous serez suffisam- 
ment renseignées sur tout ce qui pefot vous être 
«AcsKaire à eet égard. 

Les tidws légères, oomme )e vo» l'ai déjà dit, 
denrent Itre préférées avx nÀes de soie pour le 
W9 et Je vioas engage, autant q<iie possible, à les 
AirsnNis-mdmes; si vous êtes obligées d'avoir re- 
cours à la coutttiîèpe, vm» dépenserez soirrent plus 
fan* la façon que fiour 1 : ^ d de la robe. 

i^B rolies en tarfotane f a tulle sont en grande 
bfavcet hiver; J'en ai ^'\l de charmantes en tar- 
iatane blanche; une était garnie, dans le bas, de 
trois biais en tarlatane bleu de ciel, de 6 centimè- 
tres, sur lesquels était posé un entre-deux de 3 cen- 
timètres en blonde blanche ; ces biais étaient à 10 
centimètres les uns des autres, et le milieu des 
intervalles était garni d'une petite ruche en tarla- 
tane bleue. Le corsage était à pointe avec un fichv 
en tarlatane blanche, drapé et posé autour des 
éfnles; il fonnait berthe derrière et croisait d&- 
matf iè était garni, ainsi que les manches, d'une 
palite ruche semblable à ceUe de la jupe; la jeune 
âUe qui la portait n'avait aucun bliJQU} et avait dans 
les cheveux une touffe de fleura en velours bleu de 

i de ciel, posée en diadème ; deux autres touffes for- 
aaiest nœud sur les côtés.. 

I UneautDO robe, également en tarlatane bUnche, 

avait des pattes en tarlatane rose de 50 centimètres, 
partant de l'ourlet, montant sur la jupe, et finissant 

' en pointe; ces pattes alternaient avec des niches de 
70 centimètres, partant de l'ourlet et montant éga- 
Wmeol sur la. jiq»e. - 



I^ robes en tulle s'omefrt de flivefses manières, 

iaîs les plus joties sont celles garnies de ruches, 
ou fcemiDonnés, en tulle mélangé de petite blonde 
Ba*re âe 2 cenHmètres. Dne robe en tulle, à très- 
petits pots, garnie d\in bouillonné en tulle, posé de 
manière à former une- large grecque, et deux ru- 
ches en fuHe bordées d'une blonde naire , placée 
de chaq«ie cAté, et suivant les mêmes contours, le 
<3êwage garni dee mCmes ruches, plus petites, for- 
mant plastreB et chôïes, fait une très-jolie toilette 
que complète fort bien une guirlande... tfallez pas 
rfre, wesdemcnselles, car madame Beaussier en a 
ha tme délicieuse coiffure, une guirlande de fleurs 
de pommes de terre. 

Une jeune fille de* ma connaissance, fdèle aux 
ceme^i que je lui donne, ainsi qu^ vous, vient de 
se faire une charmante toilette exécutée entière- 
ment par elle. Sa robe e«t en organdi, ornée dans le 
bas, de cinq bouillonnes,, bordés de chaque côté d'un 
vclerurv noir très-étroft; le corsage est froncé à la 
•liâle, et an épaules sur tm poignet qui est re- 
couvert d'un bouiUottné bordé de velours; les man- 
ches et la ceinture, à longs pans, sont garnies de 
néaae. Elle a fait sa coiffure en velours noir et bou- 
tons de roses. Le bouquet de fleurs est posé entre 
les deoi bandeaux; de chaque côté part un coquille 
en velours, terminé par un nœud dont les pans tom- 
bent sur le cou. 

Pour soirée, la robe de talTetas ou de fbulard, 
a'vec la guimpe en mousseline, est toujours ce qui 
convient le mieux aux jeunes filles. 

La dentelle noire est presque indispensable pour 
teflette de bal on de soirée, pour jeune fenunc. 

Avec ces toilettes de bal, je vous engage à pren- 
dre le jnpon multiple de madame Pauline, tOO, 
rue de Cléry. Ce jupon a seulement trois ressorts 
en acier souple, îi est recouvert de volants de dif- 
férentes grandeurs, et figure plusieurs jupons re- 
tenus par une seule ceinture. Vous éviterez alors 
le désagrément de la cage si embarrassante au bal, 
et qui fait des oscillations fbrt disgracieuses. Vous 
frourerez aussi, dans la même maison, .e char- 
mantes soriîes de bai en flanelle anglaise , ronges ou 
Menés bordées de blanc, ou blanches bordées de 
ianeUe noire, violette ou bleue. U1I capuchon est 
#xé à ces sorties de Iwd qwi sont très-chaudes et 
très-légères, n'étant pas ouatées ; vous n'aurez donc 
pas à craindre de chiffonner vos toilettes avec ce 
vêtement. On fait^aussi les manches assorties. 

Les manches de robes se faisant très-étroites, la 
lingerie a subi aussi de grandes réformes. Les man- 
dies en mousseline et nansouk n'ont plus que 50 à 
QO centimètres de largeur; en nansouk, elles se font 
à poignet très-hant avec ou sans manchette, eu le 
poigaet très-bas avec manchette droite au à pointe; 
la broderie russe, surtout en noir, est trèa-Johe pour 
parure d'intérieur. En mousseliiie, le poignet est 
généralement assez large peur laisser passer la 
main, il est formé par un entre-deux brodé, garni 
d\ine petite dentelle tombant sur la main ; on peut 
en ajouter une remontant sur la manche ; si elle 
doit être portée avec une manche demi-onverte, on 
pose sur le bouillonné un entre-deux comme celui 
du poignet , ivrec la Blême denteQe, afin de garnir 
l'ouverture de la manche de la robe. On peut en^ 
core la tailler plus longue que les manches erdi* 
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naires, et faire partir du poignet ciaq ou six entre^ 
deux de 10 centimètres, renoiontant sur la manche 
qui est taillée dans le bas en cinq ou six bandes, 
que Ton fronce de chaque côté sur les entre-^eux. 
On en fait aussi & coude, bordées d'un entre-deux 
brodé et d'une valencienne. 

L'hiver peu rigoureux, Jusqu'à présent, vous a 
peut-être fait négliger les fourrures; cependant il 
serait prudent de vous en occuper, si vous ne voulez 
pas être désagréablement surprises par le froid qui, 
tôt ou tard, se fera sentir. Les pèlerines ont rem- 
placé les berthes; les cravates* sont fort commodes. 
Les manchons varient peu, la grandeur est à peu 
près le seul changement qu'on leur fait éprouver ; 
ils sont petits cette année. * 

Abordons une grave question, mesdemoiselles, 
vous n'êtes jamais embarrassées lorsqu'il s'agit d'al- 
longer une robe défraîchie dans le bas, mais il 
n'en est pas de même si vous voulez l'élargir, 
après avoir pris un ou deux lés pour refaire un 
corsage,. Si vous destinez cette robe à l'intérieur, 
vous pouvez vous dispenser de prendre sur la jupe 
en mettant une veste en drap; si au contraire la 
robe est d'une étoffe plus habillée, séparez chaque 
lé par une pointe en velours, large de 15 ou 20 
centimètres dans le bas, et se terminant tout à fait 
en pointe à la taille ; le bas ayant seul besoin d'être 
élargi. Le velours confient pour robe de soiej on 
peut ajouter une guipure ou une passementerie 
posée sur la couture, mais cet ornement sur une 
robe en moire ou en gros de Tours ne peut être 
porté que par vos mères ou vos sœurs mariées. Si 
vous voulez élargir une robe en reps ou en popeline, 
vous mettrez les pointes en même étoffe ou en 
taffetas de même couleur, mais d'une nuance plus 
foncée que la robe. 

Utilisez autant que possible ce que vous possédez, 
mais abstenez-vous, suilout, de donner vos robes à 
vos domestiques, lorsque' vous ne les trouvez plus 
assez fraîches pour les porter. 

On ne se rend malheureusement pas compte des 
graves inconvénients qu'entraîne cette habitude. 
Économisez pour leur donner de temps en temps 
une robe, un bonnet ou un chflle d'une étoffe so- 
lide, mais .en rapport avec leur position. Vous faites 
naître de mauvaises pensées dans l'esprit d'une 



pauvre fille qui vous voit avec humeur porter une 
robe qu'elle croit lui être destinée. Qui sait même 
si elle ne sera pas tentée de mettre hors de service 
les vêtements confiés à ses soins, aûn de les avoir 
plus tôt en sa possession? N'est-ce pas aussi ce qui 
a fait adopter cette mode anglaise qui s'introduit en 
France depuis quelques années, de laisser les bon- 
nes porter chapeau? Cest avec un certain orgueil 
qu'on sort avec ses enfants, en se faisant accompa- 
gner d'une bonne qui a laissé le bonnet et le tablier 
blanc pour prendre le chapeau, et on rougirait de 
se promener avec une amie à laquelle sa position 
de fortune ne permettrait pas d'être mieux mise. 
Il ne serait pas convenable que la domestique fût 
habillée avec autant d'élégance que sa maîtresse, et 
cependant celle-ci, en lui donnant les débris de sa 
toilette, l'engage à faire tous ses efforts pour l'éga- 
ler, et plutôt que de l'aider pai* ses présents à faire 
quelques épargnes, elle l'entraîne à de grandes dé- 
penses pour ajoutera ce qui manque au détail de 
sa toilette. Si elle ne peut subvenir à ces dépenses, 
elle complétera alors par des objets fanés. 

n ne faut d'ailleurs, à mon avis, pour être dé- 
goûté de cette habitude, que se promener dans les 
rues de Londres. Toute la toilette, après avoir été 
de la maîtresse à la domestique, <{ui ne quitterait 
pas le seuil de la maison sans son chapeau, passe 
ensuite à la mendiante, qui vient vous tendre la 
main avec une robe aussi sale que celle de nos men- 
diantes de Paris, mais d'un aspect repoussant par 
son air d'opulence déchue ; des volants en guenilles, 
un cprsage d'une autre étoffe semblant prêt à quit- 
ter celle qui le porte; elle est en outre affublée 
d'un chapeau dont il est impossible de définir la 
couleur, et de fleurs qui paraissent avoir roulé 
dans les ruisseaux. 

Je suis loin de vous engager à être Gères, per- 
sonne plus que moi ne désire voir les domestiques 
heureux; mais sachons adoucir leur position sans 
leur donner des goûts de luxe qui les entrdne- 
ront à sortir de leur sphère, et ne leur laisseront 
que Ja misère pour leurs vieux jours. 

Je viens en finissant cette causerie, mes chères 
amies, vous remercier de tous les aimables souhaits 
qui nous sont arrivés pendant ces deux derniers 
mois. 



EXPLICATIONS 
Planche II 

COTÉ DES BRODERIES. ^ 1 et 2, Guimpe — 3 et &• Panne pour enfant — 5, Éciisson avec M. A. — e, Moadwir 
— 7, O. B. enlacés — S, Angèle — 9, Écuitoo avec H. V. — 10, J. D., poar taie d'oreiller ~~ 11 et 12, Parar* *- 
13, Écasson a?ec Marie — 14, Blanche — 15, Écasson avec M. T. G. enlacés — le, B. G. — 17, H. G. enlacés — 
18, Moacboir ~ 19, Écnsron avec A. M. •- 20, Oltndine-^ 2t, Louise —22, M. L. V. enlacés — 23, B. D., pour taie 
d'oreiller -^ 24 et 25, Parure — 25, A. L. — 27, Juliette — 28, D. M. ponr linge de table — 29, A. B. enlacés. 

COTE DES PATRONS. -. i, L. G. — 2, H. B. enlacés — 3, M. G. enlacés •- 4 à 8, Zouave d'enfant ^ 9 à il dv 
Braa»ière pour Baby — 12, Bavoir — 13 à 24, Travesiiasement pour misa Lily — 24 Au à 81, Hortensia -- 32 et 38, 
Tide-poche — 34 et 35» Porte-tabac. 



COTS DES BRODERIES 

1 et 2, GcmiPB pour jeune fille. 



i, Devant. 
2, Dos. 
Cette guimpe peut 



En plumetis^ur mous. 
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sellne, ou en point à la minute Bur.nansoak. — La 
guimpe étant ouverte dans le dos, il faut placer Té- 
toffe en double pour tailler le devant qui est en un 
seul morceau. 

3 et 4j Parure pour enfant en point de poste et 
point à la minute sur nansouk ou sur toile. 

3, Col. 

4, Manchette. 

SyËcossoM avec M. A., plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

6y Mouchoir avec sujet au coin, plumetis, cor^ 
donnety point de sable et jours. 

7, 0. B. enlacés, plumetis et cordonnet. 

8, Angéle, plumetis et cordonnet. 

9, Écussoii avec H. F., anglaise, plumetis et coi^ 
donnet. 

iO, J. D., pour taie d'oreiller, plumetis et cor- 
donnet. 

11 et 12, Parure en broderie russe, ou plumetis 
et point de sable. 
Il, Col. 
i2, Manchette. 
On couvre la grecque d'une soutache en laine 
noire très-fine. Consultez l'explication de la bro- 
derie russe, parue dans le numéro de Janvier. 

13, ÊCGSS02V avec Marier plumetis ou point de 
poste et point à la minute. 

14, BUmchey gothique, plumetis et cordonnet. 

i5, ÉcussoH avec if. T. G., point de poste et point 
à la minute. 

16, B, G. enlacés, anglaise, plumetis et cordonnet. 

17, S. G. enlacés, anglaise, plumetis et cordonnet. 

18, Mouchoir avec coin, plumetis, cordonnet, fes- 
ton, point de sable et jours. 

19, ÉcussoR avec A. if., anglaise, plumetis et cor- 
donnet. 

^, Olindine, plumetis et cordonnet, 
îl, hmse, plumetis et cordonnet. 
22, H. L. F. enlacés, plumetis et cordonnet- 
SB, B. D., grande anglaise, pour taie d'oreiller. 



24 et 25, Parure, plumetis, . cordonnet, feston, 
point de sable et jours. 
Le feston du bord se garnit d'un picot. 

24, Col. 

25, Manchette. 

26, ËccssoN avec A . L., plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

Le chiffre est en feston et plumetis. 

27, Juliette^ plumetis. 

28, D. M, enlacés, pour linge de table, plumetis, 
eordoonet et point de sable. 

29, A. B. enlacés, feston, plumetis et cordonnet. 

COTE DES PATRONS 

1, L. G., fantaisie, plumetis, cordonnet et point 
de sable. 

2, H. B. enlacés, plumetis et cordonnet. - 

3, M. C. enlacés, plumetis et cordonnet. 
4 à 8, Zouave d'enfaut, broderie russe. 

11 se fait en drap léger, la broderie russe est en 
laine ou en gros cordonnet ; la guirlande est entou- 
rée d'une soutache. 

4, Devant. 

5, Moitié du dos. 



6, Manche dessus. 

7, Manche dessous. 

8, Croquis du souave, 

9 à 11 Ms, Brassiêrb en piqué anglais pour baby. 

Il faut plier l'étoffe, poser le pli sur le patron du 

devant, et tailler la brassière en un seul morceau. 

9, Devant. 

10, Dos. 

11, Manche. 

1 1 biSy Croquis de la brassière. 
12, Bavoir en piqué anglais. Il se garnit d'une 
bande festonnée très-basse. 

13 à 24, CosTUMB Dc cragovierhb pour miss Lily. 
* 13, Devant de la veste. 

14, Petit côté du dos. 

15, Moitié du dos. 

16, Manche dessus. 

17, Manche dessous. 

18, Gilet devant. 

19, Moitié du dos. 

20, Croquis du travestissement. 

21, Biais du bord de la toque de poupée. 

22, Pointe. 

23, Fond. 

24, Croquis de la toque. 

Consultes l'explication de la gravure de Janvier, 
pour exécuter ce travestissement. 

Le gilet et la toque sont de môme étoffe que la 
bande de la jupe ; le gilet est orné d'une passemen- 
terie et de boutons en or. 

Pour faire la toque, taillez une bande en biais sur 
le patron n* 21, réunissez les deux bouts par un 
suijet, fixez le fond n» 23 à cette bande, en plaçant 
TétoiLe de la lettre A sur l'étoile de la lettre A du 
biais. Places une épingle sur chacune des étoiles du 
fond et du bord, et réunissez ces deux parties, en 
faisant au fond trois plis dans l'intervalle de chaque 
épingle. Vous taillez ensuite cinq morceaux sur le 
patron n? 22, il faut les doubler, en enfermant dans 
la doublure un morceau de carton mince ou d'étoffe 
raide ; vous réunissez ces cinq pointes par une cou- 
ture sur chacun des petits côtés du patron, et vous 
les fixez sur le biais, en ayant soin de placer les cou- 
tures des pointes sur les étoiles du bord. Il ne vous 
reste plus qu'à orner cette petite coiffure d'une 
bande de cygne sur le bord, d'une ganse d'or sur 
les coutures et le haut des pointes, et d'un gland 
d'or à l'extrémité d'une des pointes de côté. 

24 6is à 31, Hortensia. 

24 bis à 26, Patrons des feuilles. 
27 à 30, Patrons des pétales. 
31, Croquis de l'hortensia. 

Pour faire une branche d'hortensia composée d'une 
fleur rose et d'une fleur verte, il faut: 

Une boite de pétales unis gaufrés » 75 

Des cœurs roses et des cœurs verts.' • » 20 

Six douzaines de feuilles en papier nop 

montées » 40 

Trois douzaines de feuiUes suffisent, mais les 
feuilles non montées ne se vendent que par demir 
grosse. 

On peut découper sotHnème les pétales sur les pa- 
trons que nous donnons, et y faire des nervures en 
éventafl avec la pince légèrement entrouverte; mais 
quelque soin et quelque adresse que l'on apporte à p 
cette opération, les fleurs ne seront jamais aussi ^ 



jolies que celles découpées «t gaufrées à la presse. 
Cependant, si Ton tenait à ee que Khorteaf ia fût en- 
tièremt'nt son ouvrage, il laMfdi-ait taïUer des patrons 
de feiiilAes en menv guIûo , k» appM^uer sar le pa- 
pier rose on vert plié ea douze» tracer les «ontoiirs 
avec un crayon et découper. 11 faut 6 douzam^s 4e 
pétales roses des trois grandeurs ( les fkm petits se 
font d'une nuance plus foncée), et 6 dtfUBaines de pé- 
tales verts, tous de la moindre dMicnaion. On fera 
les nervures avant 4e dédonfeâer les ikétales. Ces pré- 
paratifs tenninés , couper en deua let Mtes des 
coeurs^ mettre un peu de odAe sons iepitt4,«t enfiler 
un pétale de la couleur de la boult. Faim de même 
pour tous les autres. Colomier de (inree tiges de lai- 
ton longues de 7 à 8 centimètres, queb]!» s-imes, un 
tiers environ, devrtmt être langues de 12; réunir à 
ces tiges les tiges des pétales, en toaniaiil m papier 
rose pour les pétaUs roses, et un fiapii'rTert pour 
les pétales verts. En faisant ce trav.iU,<en réunira à 
chaque pétale à tige longue un on 4eus pc^toles à 
tige courte; oa aÉteehera enseoiUe avec de U soie 
plate quelques-uns de ces doubles et trtpl/>s pétales, 
puis on en formera des faisceaux raanitlés dont 
notre dessin peut donner l'idée; de 4 ou S faisceaux^ 
on fera une fleur complète, qui deria avair la forme 
d'une dem^buHle. On arrangera lf*s pHàlea de 
manière qu'il n'y ait pus de vide entre eaa; tes rosea 
devront être ké**n étalés, les Terts serofit on peu 
relevés, pour Hgurer une fleur à peine ouverte ; les 
tiges en seront un peu plus courtes. A «ela près, la 
fletir verte se p»*iot oorame la rote. — Notre dewin 
fait voir la manière de monter. Les Uges sent de Uâton 
assez fort, bien garnies de coton; avant d'y inettre les 
feuilles, eotonner les queues de oes feuilles sur une 
longueiu* de i ou 2 centimèferes selon leur dimeiMton, 
et toiuner en papier vert tnes-clair. On fera mn Iroi- 
sièf»e rameau que Ton comm^'noera par de»a des 
pltis petHt-s fe«jiîlef et qui n'aura paa de fleur. PiMir 
un miiùM de corbrille, oeite branetie sera très- bien; 
mais si l'on voulaiA Dure un pied d'korlensia, Il fan-, 
dratt drs quantités donbles. 

N'oubliée pas dans la sansen d'ûbitenrer la Dalnns; 
vous y irouverex un duibée plaîsnr quand win auree 
essayé de l'imîler. 

92 et ti, ViDB IHKSSE. 

33, Détari du travail. 

Le bat de cet objet est un TÎde^pocbe; fa partie 
sur laquelle est l'ôeusson, forme porte-lettres; sur le 
baut sont ûxés un thermomètre e4 im calen^ier. 

I/intérieur de l'écuston se faiit en s» ie d'Alger 
ponceau sur canevas; le dessin etf en perles. — Le 
croquis étant beaucoup plus petA que lo tlde-pocbe, 
nous n'avons pu reproduire le dessin complet; — 
Técusson qui est indiqué sur ce croquis est bordé de 
cuir ; la partie quadrillée est seule en tapisserie ; 
nous n'avons pu figurer le second éensson en perles 
qui entoure ie chiffre, et que nous dooncns sur le 
détail du travail n' 33 ^ l'iotéheur de cet écutson 
est en soie d'Alger blancke ; on répétera le semé en 
perles sur fond poneeau, pour la partie quadt411te 
du vide-poche. 

On pourra se procat«r pour 1M fr. ce chamyant 
oibjet ehaa mademoiselle Ribault, 3, rue de Heban ; 
il est monté en cuir de plusieurs nuances, sur bois, 
et préparé de manière à receroir les parties en ta- 
pisserie, après les avoir ixées sur un carton minoa. 



34 ef 38, Patrok complet du porte-tabac donné en 
décembre 1*862, sur la planche des petits ourrages. 
Yous réunirez les deux parties A et B par une 
couture, vous ferez une autre couture au fond, et 
vous aurez le porte-tabac, tel qu'il a été donné en 
décembre. Taillez un morceau de peau blanche sur 
le patron n" 34, et fixez-le à la tapisserie par un 
surjet que vous recouvrirez ensuite d'une ganse : 
il faut commencer à la coudre par la pointe du mi- 
lieu, et laisser en terminant, à cette même pointe, 
un bout de ganse de 40 centimètres avec un gland ; 
cette ganse se tourne autour du porte-tabac pour le 
fermer, après avoir plié en dedans les deux angles 
des cotes, de manière à lui donner & peu près la 
forme d'un porte-cigarettes. 

Le n* 35 vous donne un dessin de tapisserie qui peut 
servir pour cet olqet ou pour pantoufle. — On peut 
faire ce porte-tabac en crochet. 

Wous croyons utile de répéter ici l'explication des 
principaux termes employés pour le tricot. Ne pou- 
vant donner plusieurs fois dans la même aoinée l'ex- 
plication d'un point de crochet ou de tricot, nous 
prions nos lectrices, lorsqu'elles sont embarrassées, 
de Mre des recherches dans leurs livraisons de 
l'année. Nous donnerons en mars une nouvelle ex- 
plication du crochet tunisien et du crochet astra- 
kan. 
Mâilh. — La maille à Tendroît ordinaire. 
Maitfe à ftnvers. — Est la malHe qui se prend i 
l'envers après avoir placé le fil devant l'aiguille. 

Deux mniftes ensemUe, — On pique Taiguille dans 
la deuxième maille, puis dans la première, on ]ette 
le fil autour de l'aiguille, on termine la maille en 
retirant le fil dans les deux mailles à la fois; cette 
maille fait une diminution. 

Deux mailles à l'envers ensemble. — On jetfe le fil 
devant l'aiguille comme pour la maille à l'envers, 
on prend deux mailles ensemble à l'envers, en pi- 
quant rafgnille dans la première maflle et ensuite 
dans la deuxième on la termine comme la maille 
a l'envers ; cette maille fait une diminution. 

Surjet simple. — II s" ^'^it en prenant la première 
maille à l'endroit sa: tricoter; on tricote la se- 

conde, on prend la j .«ère avec l'aignille de la 
main gauche, et on l. j^tte sur la seconde qui doit 
passer au milieu ; ces deux mailles font également 
ime diminution. 

Surjet double, — On prend la première maille 
sans la tricoter, on fait deux mailles ensemble 
comme nous venons de l'expliquer, et on termine 
comme le stwrjet simple ; ce surjet diminue de deux 
mailles. 

Fetsse. — On nomme aussi cette maille jetée. On 
passe le fil devant l'aiguille, comme pour la maille 
à l'envers, on trioote la maille suivante à l'endroit, 
en passant le fil sur l'aiguille, après l'avoir piquée 
dans la maille ; la paese fait une augmentation d'une 
maille. 

l'asse doubié, — On tourne le fil autour de Fai- 
guille, ee mi ramène le fil devant l'biguUle, pour 
terminer oomme ia passe. EUe au^ente de^deui 
matiles* 

fûissê à fanwf». — La passe â l'envers, piiôcédsûl 
une maille à l'envers, se fait en ramenant le fil ^^ 
vaut l'aiguille et le tournant une fois autour de 
l'aiguille avant de faire la maille suivante; on 
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tourne deux fois le fil autour de l'aiguille pour la 
passe double à l'envers. 

Habattre 1, 2 ou 3 mailles. — La première BDaille 
rabattue se fait comme un surjet simple. Pour ra- 
battre une deuxième maille, on tricote une maille 
et on jette la maille précéitente; comme pour le 
suijet«— On continue ainsi toutes les mailles rabat- 

PLAICHE BL£UB 

PREMIEE cAtÉ. 

iy Encadrement et semé. 

2, Coin pour rideau en filet brodé en biais. 

Ce dessin étant donné en biais, le filet se fait sim- 
plement sans augmentation ni diminution. 

3, Voile de fauteuil. 

4, Bande. 

5, Voile de fauteuil. 

6^ Encadrement et semé* 

DjEUiiÊME cArft* 

Mojcs de paner d*ua patron renaît ma dixSèoie à 
«n patron de grandeur natoreUe. 

Calquez exactement chaque partie du patron ré* 
dnit au dixième, sur un papier assez grand pour la 
l^prodnîre en grandeur natui*elle ; tirez des lignes 
partant du point marqué au centre, appelé centre 
âê téductUmy que nous indiquerons à l'avenir sur 
Xenà les patrons réduits ; prolongea cas lignes en les 
int passer par tous les angles et les points lea 
l^idUants des courbes ; mesurez sur ces lignes 
la longueur du centre de réduction au eoiv- 
^*est-à-dire 9 fois en dehors du contour; 
tous avez marqué sur chaque ligne vos 
V multipliées par iO, vous retracez le con- 
^ patron, en faisant passer votre trait par 
; indiqués sur chacune des lignes. 
; pour exemple la figure n* 2 de la planche, 
iielle. sont indiquées les divisions des ligues, 
r«vcz la ligne A : 17 millÎBièlres du- cci^e de 
JlîlÉictîon au point a \ sur votre ligne prolongée 
ïSÉite marquez, à 17 centimètres ou HO miUimèlres 
Ipi^^îentre, le point A, par lequel devra passer le 
ttgH du patron en grand. 

La'ligne B, vous avez iO millimètres du centre au 
point h y vous marquez le point B à 10 centimètres. 
La ligne G, 25 millimètres du centre au point c. 
Yoos marquez le point G à 23 centimètres ; vous 
§rez de môme poor toutes les lignes. Vous pouvez 
iter ainsi autant de Ugnes fttll vous sera néces- 
e pour dessiner ▼être patran avec plus de faci- 
lité; nous avons laissé les BiancNes réduites au 
dixième, afin que bos lectrices puissent expérimen- 
ter immédiatement ee moyen, qui kur permettca 
d'employer tous les p^lrons réduits. 

Si vous n'avez pas de règle divisée (qu^on peut se 
procurer chez tous les papetien), coupez ou tracea 
une marque sur une bande de papier^ la longueur 
du centre de réduction au contwr, et mesure» 
cette longueur tO fois sur votre ligne prolongée, 
en partant du centre. 



TAPISSERIE COLORIEE. 



La tapis-erié sur fond cuir que nous donnons 
avec ce numéro, se compose de deux parties; le 
grand morceau e^ pom* le fond; le plus petit ?ert 
d'encadrement, si la tapisserie doit être employée 
pour un grand objet ; il peut seul servir de bande 
pour fauteuil ou portière, et être disposé comme 
fond; pour répéter le grand mooceau du dessin, 
on voU que les quatre pointes des angles sont le 
commencement d'autres étoiles, semblables à celle 
du milieu. Il est facile de varier les teintes cuir; 
l'or peut être remplacé par de la soie d'Alger maïs. 

PARURE SUR HAHSOUK 

Nos abonnées recevront avec plaisir, nous l'espé- 
rons, une parure imprimée sur étoffe; c'est un dessin 
facile qui s'exéeute de plusieurs manières. Les plus 
habiles le feront en plumetis avec point d'arme; 
celles d'entre vous qui seraient effrayées de ce tra> 
vail peuvent supprimer ce point. On fera aussi un 
fi»rt JoU genre de broderie en coton blanc et laine 
cachemire noire; les feuilles du milieu seront en 
plumetis, le feston et le cordonnet en* coton comme 
les feuilles ; les petites fieurs en broderie russe, en 
faisant trois points aiTière en laine noire, sur les 
contours de chaque pétale , ou aura donc doAize 
points pour chaque fleur, et un très-petit point 
pour le pois du milieu ; les autres pois se feront en 
laioe notre, un ou deux points suivant leur gros- 
seur. On peut aussi faire les feuilles et le cordonnet 
en broderie russe, et le feston en laine comme le 
reste du eoL 



GRAVURE DE MODES. 

Toilette de visites pour iewne file. — Robe de taf- 
fetas uni. Corsage orné de petits velours posi^s en 
biais. Maoche à coude garnie de même que le cor- 
sage. — Collet de velours orné devant de passemen- 
teries en «oie, retenues autour du cou par une 
grosse ganse avec glands.-— Capote de taffetas blanc 
ornée de relours noir. Chou de dentelle et velours 
sur le côté. Dessous, fleurs de géraniums roses. — 
Col et manches en mousseline. 

Toileite de petite fille de cinq ans, — Robe de fou- 
lard garnie dans le bas d'une bande de velours. — 
Corsage plat à pointe remontant vei-s le cou. Cein- 
ture à pointe montant et descendant. Manches 
courtes aiTondie<« sur le dessus du bras, i a ceinture, 
les manches et le corsage sont ornés du même ve- 
lom-s. Guimpe et manches en nansouk. * 

Toilette de jeune femme. — Robe de popeline gar- 
nie dans le bas d'un petit volant tuyauté. Corsage 
à basques courtes. La basque, le Jockey et le pare- 
ment ornés d*un petit volant tuyauté. — Bonnet en 
mousseline brodée. Garniture et brides festonnées. 
Touffes de petits rubans en velours épingle placées 
dans le coquille de la garniture. Col et manches en 
nansouk. 
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18 FÉVRIER 1499. 



BATAILLE DES HARENGS. 



Cest le nom que Thistoire a consenré à un combat 
liTré près d*Orléans par les Anglais , qui assiégeaient 
cette ville, contre les Français; ceux-ci voulaient 
7 faire entrer un convoi 'de harengs et autres pro- 



visions de carême. Dunois fi^ blessé, et les Anglais 
eurent l'avantage; mais au 8 mai suivant, l'épée 
de Jeanne d'Arc les obligea à lever le siège de la 
ville. 



Mosak'qae 



La conscience est une lorgnette que chacun veut 
mettre à son point. 

Penséesy etc., de M"' de Pussy. 

Le bonheur d'une âme sensible s'accroît de tout ce 
qu'elle enlève au malheur d*autrui. 

Pbtit-Senn. 

Le plus fort, le plus difficile, c'est de donner; que 
coûte-t*il d'y ajouter un sourire? 

Là Brutére. 

Mieux vaut louer les vertus d'un ennemi que flat- 
ter les vices d'un ami. Froveii)e anglais. 



LOGOGBIPHE. 

Je suis un habitant des régions arctiques. 
Renverse-moi, je suis une fleur des tropiques; 

— On trouve en moi l'oiseau qui fut cher à Junon; 

— Une cité picarde — un terme de blason. 

— L'esquisse d'un travail, d*un parc ou d*une ville, 
D'un monument construit par quelque artiste habile; 

— Le temps que met la terre à graviter autour 
De l'astre qui nous donne et la nuit et le jour. 

— Mais rends-moi mes cinq pieds, donne-»m'en m 

[siiième, 
Je deviens philosophe, auteur d'un grand système : 
J*aî sur définir l'âme, et, quoique né païen. 
Deviner le vrai Dieu; je suis presque chrétien. 

J. de G. 



Mot de U Charade de Janvier : CHARPIE. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE JANVIER : Il y a pluf d'un Ane à U foire qui f'appeUe Martin. 





£E MAITRE 
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lARS 186} 



HISTOIRE NATURELLE 



HISTOIRE D'UN SAULE 



(Suite et fin.) 



BSTOUR AU PATS HATAL. 



» >* M^ 



c^^^^:mm 



deux années de là, j'écrivis à 
Bernhard : 

Mon ami^ mon vieux ca- 
marade^ j*ai été bien ému en 
recevant ta lettre, qui cont'ent 
de si curieux détails sur la Nou- 
velle-Zélande, où ton amour 
des voyages t*a fait arriver 
un beau matin. La peinture 
qiietuuie.aid de ce:» régions encore si peu connues et 
les mœurs des sauvages, tes hôtes et tes compagnons 
de cbasse, me font relire à chaque instant ta lettre^ 
et me poursuivent jusque dans mes rêves. 

Je sais par cœur la description qiie tu me fais de 
ces iles, et je t'y accompagne sans cesse en imagina- 

(tiofl. Je crois avoir sous les yeux Tawai-Pounanian 
<Tec la longue cbdne de montagnes couvertes de 
neige qui la traverse, et Ran^-Mawi, formé de trian- 
gles, bosselé, hérissé de collines et de volcans. Je 
roï6 sa belle cascade de deux cents mètres de hau- 
leur qui.se. jette à pic dans, la baie Duskey, et près 
de laquelle tu campais tandis que tu m'écrivais. Je. 
te vois encore, assis non loin de Tendroit d*oii 
tombe cette colonne d'eau qui mesure cinquante mè-' 
très environ de largeur au départ de sa chute, se 
brise sur une gigantesque saillie du. roc, se trans-. 
iorme en une nappe large diaphane et vaporeuse ; 
€eUe*ei, déchirée de nouveau par d'autres aspérités, 
s'éparpille, bouillonne, vole en écume, produit mille 
jets étincelants, puis s'engloutit avec un fracas épou- 
vantable dans un immense bassin où elle arrive en 
frondcint pour gagner de là, enveloppée d'un brouil- 
lard épais et incessant, à travers un canal de ro- 
chers^ la mer où elle disparaît. 

Et moi j. sais-tu en quels lieux je te réponds et 
f écris ma lettre?... Dans notre pays natal, mon cher 
Jemhardtf au bord de l'Escaut, et en face de notre 
dier saule... ou du moins, hélas l en face de la place 
qu'occapalt ce saule près duquel nous passâmes une 
si bonne après-midi, il y a deux ans. 

1863. TRE?iTB ^T UMÈME AHNÉE. — N<* IH 



Le pauvre arbre a bien, changé de physionomie 
depuis cette journée bénfe. Je l'ai trouvé vieilli en- 
core plus que moi, qui me tiens là assis auprès de son 
tronc. J.^ devrais ptutAt dire au pied des débris de son 
tronc, car une grande partie de Técorce à demi ron- 
gée qui lui donnait naguère encore l'apparence d'un 
arbre, est tombée, détachée par l'action du temps ou 
par la main d'un passant, et gît, transformée en une 
sorte de gro^sse poussière grise et humide, sur l'herbe 
dont les brins verts commencent dc^jà à la recouvrir. 

Les fourmis, qui ne se trouvaient plus, dans sa 
souche, préservées du vent et de la pluie, l'ont dé- 
sertée pour fonder leur colonie au pied d'un aulne 
moins en ruines. Des mulots ont creusé leur petit 
terrier tortueux au plus profond des racines qu'ils 
rongent si bien, qu'avant peu, il n'en restera plus 
de trace; une couleuvre à collier, dans laquelle j'ai 
cru reconnaître celle qui chassait si bien, il y a deux 
ans, les rats d'eau, cherche maintenant à surpren- 
dre les mulots, et quand «lie en saisit un, l'emporte 
bien vite dans son repaire, sous un peuplier voisin ; 
enfin pas un seul papillon n'erre plus autour de 
la souche informe de notre vieil ami ; ils réservent 
leurs caresses pour des arbres qui possèdent de beaux 
rameaux verts et feuillus. 

Tandis que je contemplais avec une véritable 
tristesse, tu dois le comprendre, le spectacle d'une 
décadence si complète, un gros homme en blouse, à 
face réjouie, la tête coifléedun bonnet de coton à 
bandes multicolores, et tenant à la main une pioche, 
se dirigea vers moi, et m'accosta en me sal'jant de 
mon nom, que je croyais oublié de tous dans' cette 
chère et Ingrate terre natale. 

€ Vous ne me reconnaissez point? me dit-il. 
Cependant nous sommes des camarades d'école : 
tout petits enfants, noire panier au bras, bien des 
fois nous avons ensemble, chemin faisant, fait tour- 
ner des toupies et lancé des billes avant que d'entrer 
chez le maître, chez qui nous n'étions jamais pressés 
d'arriver. Depuis lors vous êtes devenu un faiseur de 
livres; j'ai tous les vôtres chez moi en souvenir de 
notre enfance passée, l'un à côté de l'autre, sur les 
bancs de l'école. 

Après cela, tandis que vous appreniez à manfec^lp 
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la plume^ j'apprenais^ inoi> à conduire une charrue^ 
à tracer un sillon, à semer, à faucher, à remplir mes 
greniers et mes granges de foin et de blé. A chacun 
son lot et son métier. Vous nourrissez Tesprit, moi^ 
je nourris le corps. 

— Et vous n'ayez pas la plus mauvaise part^ mena 
cher Norbert, répliquai-Je en lui tendtnrt fe main ; 
car tandis qu'il parlait , je parvenais à retrouver 
dans ses traits accentués, que le travail et l'âge bron- 
zaient largement, le souvenir des yeux bleus, dti 
teint rose et blanc d*un petit camarade d'école que 
j*a£[ectionnais beaucoup à cause de sa belle humeur, 
et faut-il l'avouer î un peu à cause des pommes ex- 
quises qui composaieot presque toujours aon d^en-* 
ner, et. qu'il échangeait géDéreusemcnt poonries tar- 
tines de confitures que j'apportais de mon côté. 

— Je ne saurais vous exprimer ma surprise et ma 
joie quand je vous ai vu là, sur le bord de ma prai- 
rie, continua-t-il. Je suis bien content d'y être venu 
pour achever d'arracher de terre ce qu'il reste des 
racines de cette mauvaise souche de saule. » 

Et il se mit à l'œuvre, frappant de sa pioche la 
souche morte, et en éparpillant autour de lui les dé- 
bris. Vingt fois je me sentis près de lui , demander de 
n'en rien faire, et de ne point continuer son œuvre 
de destruction, mais je ne sais quelle fausse honte 
m'arrêta^ et fit expirer les paroles sur mes lèvrea. 
Cependant chaque coup de la pioche retentissait 
douloureusement dans mon cœur. 

Hélas t quelques minutes suffirent pour qu'il ae?* 
complit sa besogne dans toute sa rigueur. 

Bientôt, au lieu de la souche, d'où, à la première 
sommation de la pioche, s'était sauvée une nichée de 
mulots» je vis dans la teire molle et sans résistance 
de la berge, s'ouvrir un grand trou béant où ne res- 
tait plus trace du saule et de ses racines. 

«Voilà qui est fait, dit-il en seuriant; voua le 
voyez, le travail n'a pas été bien rude. Maintenant, ài 
la place de cette vieille souche morte et si triste à^ 
voir, je vais planter un jeune saule qui, au prinr 
temps prochain, se couvrira de belles feuilles, et qui 
ne tardera point, pour peu que le bon Dieu m'ac- 
corde encore une dizaine d'années,, à me founûr 
d'excellent osier avec lequel je fabriquerai des pa?- 
niers et des corbeilles. 

«- Je ne vois pas le saule que vous comptez plan- 
ter? lui dis-je. Vous allez donc retourner à la ferme 
pour l'y prendre? 

— Il n'y a pas tant de façon à faire avec les sau- 
les, répliqua-t-il en riant j regardez, voici comme oa 
s'y prend. » 

Il tira de sa poche une grande serpette, s'approcha 
d'un saule voisin, y choisit une branche déjà assez 
forte, droite et de belle venue, la coupa en biseau^ 
renfonça dans le trou d*où il avait enlevé les restes 
de la souche, et sans autres soins, rassemba et en- 
tassa autour de la branche, avec ses gros souliers, 
la terre qui se trouvait amoncelée sur le bord. 

« Il n'y a plus désormais à s'en occuper, dit-iU 
Des racines vont sortir du bout enfoncé en terre, et 
je.nA m'y prends jamais d'autre façon pour planter 
des saules. Tous ceux que vous voyez sus eette 
heiige y sont venus par les mêmes prosMés» 

— '^Âraiment? 

« Ah ! ce sont des gaillards qui ne d^nBeudent 
qiirà.90iiis«r« Le vieux saule.qui est mort tt, et dont 



j'ai arraché les restes, était âgé de plus d'un siède; 
il y a deux ans, le cœur tombait en poussière. Té- 
corce survivait seule, et cependant il y poussait encore 
de belles branches. Il a fallu un accident qui l'a brisé 
pour qu'il se décidât à mourir tout à fait. Les saules 
ont la vie si* dore qu'ils croissent partout et dans 
toutes les conditions; à preuve que l'année dernière, 
j'ai lu dans un livre et j'ai répété une expérience 
singulière. 

Regardez ce saule jeune encore et pas bien fort, 
mais déjà d'une belle venue, vous l'avouerez. Eh 
bien, ses branches que vous voyez parées de fenilles 
si nombreuses et d'un si beau vert velouté, étaient, 
l'année deni^ji des mcisies^ 

Je cxun qaeiJtèrbttst se^mequait 4e moi, et Toolait 
s'égayer aux dépens de son ami le Parisien. 

u 11 n'y a pas à me regarder d'un air de doute et 
à hocher la tête; c'est comme je vous le disais 
lettre, et sans en rabattre un iota. Au printemps 
dernier, à l'aide de mon louchet, j'ai tiré de terr^ce 
saule sans en endommager les racines, et j'ai replacé 
sa tête et ses branches dans le même trou bien re- 
fermé. 

Quinze jours s'étaient à peine écoulés que je re- 
marquais SVP lés racîBer JkréeB par les pluies tièdes 
du printemps, un changement de couleur bien carac- 
térisé. De blànehes qu'elles étaient, dles devenaieiit 
verdâtres, et leur peau extérieure s'épaississait en 
même temps, et se transformait en une éûoroe lisse 
et ferme. Bientôt sur cette écorea apgamrflDt de pe^ 
tits bourgeons k peine visibles dfabotA;^ il^ se dév«* 
loppèrent si bi«i à la fih, qu'il en flD9<lt âh^ eepèees^ 
de rouleaux velus qui n'étaient antre ûtaose cpaat 
des feuilles na&ssantes; ellbs m dBBtrouttnre&t^ vecdi-^ 
rent, et finirent par devenir les vrais ntraeanxqoe^ 
vous voyez. Ifour doutez encore? Parbleu, je ^euv 
en avoir le cœur net. » 

En quatte coups de pioche il dégagea le pied^de* 
l'arbre de la terre qui Tenveloppait, et de ses îoiU» 
mains seàsissant le tronc, rarracha de la terre bm- 
mide. 

« Tenec, ragavdest s^écria-i-il d'un air triompbantv 
il reste eneore des feuilles attachées à oes rameams 
transformés en rachies. Vous ai-je dit vrai? et dm 
croires^vm» maintenant que vous avez vu de ve» 
yeux et touché de vos doigts ?> 

Et tt> replante Fftiiire aussi vite qu^iravait èé- 
planté. 

« Ce saule o^est peint le seul sur lequd j'ai vëMfié* 
la singulièce expérience dont je vous parle; tente» 
cette petite alltte qui mène à ma ferme a subi la> 
même'opëralion. 

-— Leçon* peur le^pn*! iaterrompis-je en riant : 
vous mf«res appris à planter des ari>re8 à Tenvers^ 
les racines en l'air, je vais vous apprendre, nioi> à» 
guérir la flèvm avec l'écorce du saule. 

D^abord Téeetoe moyenne des pameanx de cet sai^ 
brs'contieittdn^afmths aveoleqveL <m prépare 1M> 
bien surtout les peann délicaies> et ensuite une sà^ 
stance qu'en extrait la cbiaiie, et que Ton nommv 
asUi^ine. SHe^est,. cemaie je liens de vms le« dke,. 
un. puissant fébrifuge. 

D'un kilo§nimme d'éeoi«e> on rsifere vtogtmei» 
9«nvnes de salldne^ c'iesMwdùre* dftae suManev 
blanche: elstiiks*«fliàre..Ua> demi^gNMnose mim d^or^ 
dinaire pour oouparUufièweft 
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< Dianliçl^ je ne sitafii fte eeb. 

«--^Si Tmii avw ïmmkk #aiid msgnMqQe caiAfat 
ffooge^ vo« la tfoaTem eoeo?e dans le saMley et 
«DOS i'oliieiidrez a^ec; de l'acide svdtolfue conoen* 
tré à froid. 

« Un venoède coaCre le Oè^ro etdet ^balas, une 
telle Gouieiir ffrageet de l'osier jffnDe^ blanc^ brun, 
i^erty sekm la Taridtô^ le iprodnlt^ d'exeellent bols 
douant un chartan très-léger^ peu de flanme, et 
par cela même propre à 1» cuisson du plftire et de 
la cfafliiix, un fdùnêge que le» bertiaua aiment soit 
aoc> eoit iwfft; il y adonc dfokNitdan»oe saule! 

-**^j(mlcaJ9ue le eàeful avaleen |véftm ke feuHles 
à tonte autre noistitnre> et que leur eavieur amèie 
leur raid r«ppétit eft la santé. 

Sous le dernier' règne> le padia d'Agypte envoya 
au roi de ina|;niii|isN ehevana du sang le plus pur 
et proTeaant du Nedj^ contrée célèbre par les admi- 
rables coursiers qu'elle produit. 

La traTersée, la fatigue, les épouvantes des ebe- 
mina de fer, Técurie substituée à la liberté dont ils 
jouissaient dans leur pays natal, ne tardèrent point à 
faire tomber dans une sorte de marasme la plupart 
de ces cbevaux, et surtout le plus beau d'entre eux, 
nommé El-Moukir. Son œil ne gardait plus rian de 
sa sauvage flamme d^autrefofs» 11 allait niainleuaat 
la tête baissée; sa maigreur ème^M extrtee; etia- 
que jour ses forces diminuaient» et des accès inter- 
DEiittents de fièvre brûlaient son sang. Un esclave du 
nom de Mobassen, qui avait amené d'Egypte El-Mou- 
kir, et qui aimait passionnément le noble animal élevé 
par lui, ne savait pas un mot de finançais, et avait 
beau chercher à dire ce qu'il fallait pour guérir son 
«heval, il ne parvenait à se fkire comprendre de 
personne. 

Un matin qi^B-Mocdrir senAlaif encore phnnuh- 
fade, lobasBen suvrK furtiTement les pcories des 
'âcnrîes, flt sertir ï& cheval, et lie conduisit, ou phitdt 
le traîna dons Vi campagne. Us ne tardèrent point à 
«nîver près* d'une oserafe; à nesore qu'il s*en ap- 
•prochi^, El'lfeukir relevait' la tHle, omrait les na- 
rines, et Mudt des eflSèrts <pour domiernn peu plus 
dé vitesse à son pas •chancelant. <îuand il eut atteint 
'le premier sanle, il se mit à en déférer avidemment 
les poQSseS' fraîches et tendires et les feuilles; faef, 
i^rès un repas de plus d^me heure, ii revhit au 
liaiss tout dfflérent de' ce qu'il' en était parti. 

On remarqua ce changement aussi rapide qu'rm* 
prévu, et dès le lendemain, on donna aux chevaux 
plus ou moins' languissants une aliondante provende 
de feuilles de saule. Vn mots après, tous les enftmts 
•du Bledj, y compris' B^licMikir, avuleut retrouvé leur 
ardeur et leur beauté. 

El-Mottkir ne tarda point cependant & mourir, et 
voici comment. 

Les esclaves envoydspar le pacha avec les chevaux 
ne se piqualsift pas lf\me conduite des plus exem- 
plaires. En ûëj^t des prescriptionsiftu Coran, ils trou- 
vaient au vin un goût tellement exqms, qu'ils ne 
sortaient plus du cabaret, ce qui les rendait querel- 
leurs) paresseux, et surtout 'indisciplinés. 

Sen rMIta qifkm maMn fis re^Snrest Yùtàrt |e 
pnrtir immédiatement peur HarsdBe, oh les atten- 
dait un Mtiment destiné i tes ramener en Egypte. 

fil-Hookir, àl'henne ettson palcÉrenier arabe venait 
H panser, enlenfit la porte de l'écuiie s*ouvrir. 



€&mam d*faahitude, il hennit joyeusement, se tourna 
pour caresser l'Arabe, et recula vivement k la vue 
d'un étranger qui entrait dans le box et s'approchait 
de lui. Il leva la tête, promena partout un regard 
effacé, et devint si menaçant, que le successeur de 
Mohassen se vit forcé de sTéleigner avec précipita- 
tion. 

Dès ce moment, Urameur douce d'El-Moddr se 
changea en une sorte de fhremr sourde qui éclatait 
dès qu'on approchait de luL H ne cessait de piéti- 
ner, de regarder de droite, de gaudie, de mer, de 
chercher & mordre^ et de pousser de temps à antre 
des hemiissements étranges qui ressemblaient è des 
appels dodeureux. 

On eut beau essayer de le calmer, on eut beau lui 
proenrer la nourriture qu'il aimait le mieux, et sur- 
tout les feuilles de saule, Ei-Moukir refusait con- 
stamment de manger, et se laissait mourir de faim. 

Comme on tenait beaucoup à conserver un cheval 
d'un si grand prix, on envoya à Marseille une dépfi- 
che télégraphique pour donner ordre de faire revenir 
Mohassen à Paris immédiatement et en malle-poste. 

Il fallait alors près de trois jours pour faire ce 
voyage, et depuis près de huit jours El-Moukir relu- 
sait.de prendre La moindre nourriture, et gisait ago« 
nisant sur sa litièse. 

Utt matia, tout i eoup il se releva brusquement, 
hennit avec force, rompit sa longe par une saccade 
violente, et franchissant, brisant tous les obstacles, 
s'élança au-devant de Mohassen de retour. L'homme 
le plus dur n'eût pu retenir ses larmes au spectacle 
des transports de tendresse et de joie que prodiguait 
El-Moukir à Mohassen. 

Celui-ci, après avoh rendu au cheval caresse pour 
caresse, lui fit signe de le suivre à Fécurie; le cheval 
essaya docilement d'obéir, mais tout à coup il s'ar 
battit, étendit sa tête vers Mohassen, attacha sur lui 
sou reprd à dnnl éieint, et mourut. 

Norbert, en écoutant ce récit, ne put retenir une 
larme qu'il essuya du revers de sa grosse main brû- 
lée par le soleil. 

« Voilà une brave bête, et que j*appréeie fautant 
p«us, dtt-îl, que j'ai un cheval de labour qui irfalwe, 
moi et mes enfants^ autant qu'El-Mouk'ur ataatt ton 
Mohassen. 

11 7 a un an ou peu s'en faut, le jour ojl je plantai 
mes saules à l'envers et plusieurs autres arbres, j'a- 
vais attelé à ma charrette Bidon— c^est le nom de mon 
cheval — et amenéavec moi mon petit garçon Georges, 
Agé de six ans. Georges n'aurait pas donné pour un 
empb'e sa place sur la voiture, au milieu des bran- 
chages des arbres. Arrivé à peu près à l'endroit où 
nous nous trouvons. Je dételai Bidon pour le laisser 
paitre en liberié j renfknt descendit et se mit à courir 
après des papillons. 

Tout à coup j'entends des cris^ et je vis de loin le 
garde champêtre et quelques personnes qui accou- 
raient vers moi en me faisant des signes de détresse. 
En même temps un gros bouledogue, la queue dans 
les jambes, le poil hérissé, fœil en feu, la gueule 
éeumante, débusqua d'un petit bosquet qui l'avait 
jusque-là dérobé à ma vue, et s'élança vers l'enfant. 
Je jetai un cri de terreur, car je n'avais même pas 
un bftton pour défendre l'enfant, qui se^mit à fuir 

épouvanté vers moi. Diaitbed byGOQÇje 

Tpiit à Ç9up Bidop flt un bond, se plaça enlre^Ie 
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dogue et Georges, assena au chien une si violente 
ruade qu'ii lui brisa la tête, et le jeta mort à dix pas 
de là, puis il vint flairer mon garçon, et le voyant 
rassuré, il se remit à paître son herbe. 

Le chien était enragé, conmie le vétérinaire ne 
tarda point à le constater. 

^ Nous voici bien lohi des saules, mon cher Nor- 
bert. La nuit commence à venir, il faut que je vous 
serre la main, et que je retourne à la ville. 

« Vous ne le ferez point, interrompit l'excellent 
homme, vous ne le ferez point sans 'avoir vu Bidon, 
mon Georges, ses quatre frères et sœurs, ma fenune 
et ma ferme ; on ne retrouve point tous les jours un 
camarade d'école, surtout quand on approche de la 
soixantaine. 

Allons 1 allons! point d'hésitation ou je me lâche. 
Vous dînerez avec moi, et sur une belle table de bois 
de saule, récolté dans mes cultures^ et que j*ai fait 



fabriquer par le menuisier de la ville. Je ne sais pas 
pourquoi l'ébénisterie dédaigne le saule ; son tronc, 
conune vous le verrez, donne un bois d'un blase 
rougeitre mâle d'un peu de jaune, d'un grain qm 
devient charmant au vernis, et qui se travaille même 
avec succès, au tour. Ce bois pèse quatorze kilogram- 
mes par trente-deux décimètres cubes , et , à la 
dessiccation, ne perd qu'un peu plus du dixième de 
son volume. On recherche, du reste, dans la marine, 
le coeur bien sain du saule pour en fabriquer des ca- 
bestans qui demandent, vous le savez, de la légèreté.» 
Il fallait bien céder, et je cédai; cependant, avant 
d'accompagner Norbcnrt à sa ferme^ je ramassai quel- 
ques dé^is de notre cher saule; je conserve prédeu- 
sement ces reliques de notre enfance, et je vous en 
donnerai votre part quand je vous reverrai, ~ si 
jamais nous nous revoyons, mon cher Bemhaid. 

Sam. 
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MARTHE BLONDEL 
L'OUVRIÈRE DE FARRtQUE 

Par BP* BOURDON (BIATHILOE FfiOMENT) (1). 



oïLii un bon livre, bienfaisant au 
cœur et à la raison, im Uvre qui 
rend meilleur. Gomme c*estrare! 
Ah ! vous ne le savez pas encore, 
mesdemoiselles, et pmssiez-vous ne 
le jamais savoir, combien, parmi 
tous ces livres qui se publient en masse, combien 
sont désolants, écœurants, pervertissants! Est-ce 
donc un livre heureux, que ici volume, qui s'est 
vendu à des milliers d'exemplaires, et qui laisse, à 
la dernière page, l'âme de son lecteur remplie du 
dégoût de la vie? Non, lorsque nous quittons un 
Uvre, nous devons nous trouver plus forts, plus armés 
contre la douleur, plus disposés à toutes les vertus, 
qu'il ne nous a pris. Et ne vous laissez jamais dire 
que peu importe la portée finale d'un livre, pourvu 
qu*à la lecture il soit intéressant : sophisme, dan- 
gereux et coupable I Pour moi, je crois fermement 
que la publication d'un livre malsain est un crime 
moral, tandis que celle d'un livre réconfortant, gé- 
néreux, est une des bonnes œuvres qu'on puisse 
faire ici-bas. 



(1) Chez Bray, rue des Saints-Pères, 06; Parie, 1 fr. 50; 
par la poste, 1 fr. 80. 
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Je ne vous apprendrai point à connaître madame 
Bourdon, mesdemoiselles. Depuis trop longtemps elle 
est votre amie, depuis trop longtemps vous appréciei 
la morale pure, simple et douce qui s'exhale de aes 
écrits, comme un doux parfum de violette, pour que 
j*aie besoin, moi, chétif, d'appeler votre attention sur 
les livres qu'elle publie en dehors de votre journal. 
Mais Je l'appellerai, cette attention, sur l'ensemble de 
l'œuvre qu'elle poursuit , œuvre éminemment chré- 
tienne, œuvre exquise. Tandis que tant d'autres écri- 
vains, qui sont loin d'avohr son talent, s'efforcent d'at- 
tirer rattentiqa par des livres où des personnages 
impossibles s'agitent dans des événenements incroya- 
bles, madame Bourdon (Matbilde Froment) s'appli- 
que à intéresser son lecteur avec les circonstances 
de la vie de tous les jours, et à peindre des persca^ 
nages que vous et moi connaissons, qui trouvent 
le moyen d'être sublimes sans rien faire d'extraordi- 
naire, et d'exercer le courage, l'énergie, la charité, 
la patience, la douceur, le dévouement, sans quitter 
le foyer domestique. 

Et puis, elle a voulu être pratique^ c'est-à-dire 
faire descendre sa bienfaisante influence près de 
tous et de chacun. Elle a compté les peines et les 
joies de toutes les situations sociales, des plus hautes 
aux plus humbles. 

Vous l'avez vue au sein de la famille fortunée, 
dans beaucoup d'excellentes pages publiées par ce 
journal. Hier elle nous parlait ù' Antoinette Lemirt, 
l'ouvrière parisienne; aujourd'hui voici qu'elle nous 
apprend à connaître les misères et les dangers qui 
environnent Marthe Blondel, l'ouvrière de fabrique. 

T^e craignez rien, madame Bourdon ne va pas 
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faire appel anx théories humanitaires pour exciter 
Totre intérêt et TOtre pitié ; elle ne dressera pas un 
acte d'accasation contre la société qui contient tant 
de misères à côté de tant d'opulence ; tout simple- 
ment, eDetous fera descendre dans cet caves lilloises 
où des hommes, des femmes et des enfants usent 
leurs Yies à des traTaux dur» et ahrutissants^ pour 
un misérable salaire; elle vous 7 montrera la vertu 
à h fois courageuse et résignée. — La résignation^ 
c'est le plus sublime des courages, ne Toubliez ja- 
mais, mesdemoiseUes.— Elle vous montrera donc les 
gens de devoir en lutte avec toutes les tentations, 
écrasés sous le faix des douleurs, et pourtant triom- 
phants, et pourtant plus heureux au milieu même 
de leurs épreuyes que les gens vicieux ou irsouciants. 
Et vous sentirez que cela est vrai, et non pas ar- 
rangé pour lés besoins de la cause, parce que vous 
reconnaîtrez la vie prise sur le fait; et votre cœur 
tressaillera de pitié, en même temps qu'il vibrera 
sons les plus nobles sentiments. 

Madame Bourdon ne vous aura pas prêché sur les 
devoirs du riche envers le pauvre, des enfants en- 
vers leurs parents, mais, tout naturellement, vous 
penserez aux misères cachées dans les mansarde?, 
et votre main «Couvrira pour les secourir; mais, si 
cette malheureuse théorie des droits individuels qui 
a en&nté Tégolsme moderne commençait à vous 
mordre le coeur et à altérer le dévouement filial ab- 
solu qae vous devez à vos parents, tout aussitôt, à la 
lecture de Marthe Blondél, vous retrouveriez les ex- 
quises délicatesses du sentiment de la famille. 

lisez Marthe Bhndel, mesdemoiselles, il faut con- 
naître les soufEnnces des pauvres filles du peuple, 
pour vénérer celles qui triomphent, pour plaindre 
cdUs qui succombent sous un si lourd fardeau.Et puis 
quand vous aurez lu ce roman, ou piuiôt cette étude, 
Yous ferez comme moi, vous voudi'ez en lire d'autres 
du même auteur. 

Âlon vous saisirez la portée de cette œuvre dont 



tout à l'heure je vous signalais Tensemble, vous 
suivrez madame Bourdon dans les milieux divers où 
elle vous conduira, vous la verrez toujours vraie, tou- 
jours juste, toujours simple. 

Claude Vignon. 



SOllVE?ilRS D lii^E FAIILLE DO PEUPLE 

Par »P« MATHItDfi BOCRDON (1). 



Sous une forme dramatique, ce livre de notre 
collaboratrice retrace le rôle que le peuple français 
a joué dans l'histoire. Une tradition de famille s'é- 
tend, continuée à travers les siècles, depuis la con- 
quête Franque jusqu'à nos jours ; l'homme du peu- 
ple y apparaît toujours humble, toujours obscur et 
toujours mêlé aux graves événements de son épo- 
que, formant toujours une vague de ces océans 
d'hommes, une des voix de ces immenses multi- 
tudes, un des rouages de ces puissants leviers qui 
changent, qui retournent la face du monde. Voici 
les titres des divers chapitres : — Le Soldat franc, 
V siècle. — La Conversion. VP siècle. — Le Moine, 
VIP siècle. — Le Soldat. VIII* siècle. — Le Labou- 
reur. IX» siècle. — Le Pèlerin. X" siècle.— Le Bâtis- 
seur d'églises et le Trouvère. XI« siècle.— Le Croisé, 
XÏI* siècle. — Le Serf. Xlll* siècle. — Jacques Bon- 
homme. XrV* siècle. — Le Bourgeois. XV" siècle. — 
Catholique et protestant. XVI» siècle. — Le Commis 
des Finances. XVIP siècle. — La Philosophie. XVIII» 
siècle. — Le Pontonnier d'Éblé. X1X« siècle. 

C'est, comme on voit, une histoire de France en 
raccourci. 



(1) Un Joli volume, prix : 1 fr. 50. Chez Putcis-Cretté, 
39, rae Bonaparte, à Paris. 



c-^<r? g t£ a G^ri>N,> - 



^^]£ÎI2.^[â 



IftOH DE GAanPAONB 

os ancêtres ne connaissaient Angers 
que sous le nom de la Ville noircy 
qu'elle devait à la sombre couleur 
des ardoises dont ses murs étaient 
revêtus; elle existe encore, cette 
ville gothique et sévère, mais au- 
tour d'elle se sont étendus de spacieux et riants 




boulevards, zone de verdure et de blanches maisons 
qui la sépare et l'isole de la campagne, si verdoyante 
et si tranquille sous ce ciel heureux, qui a du midi 
la lumière et du nord la fraîcheur. Un des plus jolis 
points de vue, aux environs de la ville, est celui de 
l'étang Saint-Nicolas, près duquel s'élève la colonie 
agricole des Filles du Bon-Pasteur: quelques maisons 
de campagne sont étagées sur les pentes douces de^ 
collines qui commandent le val de la Maine; les 
étrangers recherchent ces belles demeures, sur cette 
terre aimable, dont le vieux poète Du Bellay célébrait 
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les douceurs; ii0 aiment ces jardins ombreux qui 
descendent vers les eaux claires de la rivière; ils ai- 
ment ce ciel tempéré, propice à la santé du corps et 
de l'âme, et, comme des oiseaux frileux volent à tir^ 
d'aile vers de plus cléments horizons, les habitants 
du nord recherchent Toasis angevine^ ce soleil qui 
les caresse sans les consumer, et ces lieux où Ton 
voit fleurir en plein air et et en pleine terre les 
orangers de la Piovenci I cité des sodiiers de la 
Suède, et des rhododendrons qui ont eu pour patrie 
les froids versants des Alpes. 

11 y a vingt ans envtron, une des maisons de cam- 
pagne de Saint-Nicolas fut louée, après une longue 
vacance, à des pessonnes étrangères au pays, et fui, 
par là même, attiraient rattention curieuse de leurs 
voisins^ Ces bons voisins s'attroupèrent, ils se grou- 
pèrent devant la porte, le jour où une grosse voiture 
de roulage y débarqua des caisses, des malles^ des 
paniers, des meubles emballés soigneuseoient, un 
piano entouré de toile et de foin, une harpe dans. son 
étui, et chaque objet fut le si^et d'un commentaire^ 
la part des badauds. Ils s'attroupèrent encore à l'ai» 
rivée d'une chaise de poste, et» la bouehe béante, les 
yeux grands ouverts^ iU virent descendre du siège, 
d'abord une ^ossé fiUe cmHéa d'un haut bonnet, 
d'un hénin normand, puis, et ceci causa une vive 
émotion à la loule, une femme de chambre sautalé* 
Çèrement à terre, et laissa voir une figure noire, des 
cheveux crépus débordant d'un iaulard jaune, une 
négresse, enfin, la plus foncée quiaitjamttiii débarqué 
de la c&te de Guinée^ ellese .pencha dans rintérieur 
de la voiture, prit dans ses bras une petite fille en- 
dormie, toute blanche et toute blonde, et une dame, 
jeune, svelte, élégante, descendit à son tour en di- 
sant d'une voix douce : 
' « Gora, ne la réveillez pas ! » • 

La cuisinière normande, la négresse, la jeune 
dame entrèrent dans la maison, la porte se referma, 
et les curieux en eurent pour tout un soir de ré- 
flexions et de conjectures. 

« C*est une actrice de Paris, dit le maître d'école 
d'un ton capable, elle vient se reposer à la campagne 
et répéter ses rôles, et on dit que la petite fille va 
débuter cet hiver. 

— Bah! vraiment? et la négresse? 

•* Elle joue aussi, dans le More de Venise et dans 
Tmî et Virginie, par exemple. 

— Poiu* moi, dit un politique du'villiige, je -me 
suis laissé dire que c'était une duchesse de Saxe-^Go- 
bourg, et qu'elle venait ici élever une petite prin- 
cesse destinée à rhéritier du trône. 

— Quel trône? 

— Gelui d'Angleterre, donc ! 

— Pourquoi? je crois que c'est tout simplement 
une femme qui a eu des malheurs; elle a l'air si 
triste! 

~ Elle a de beaux meubles, toujours ! quels fau- 
teuils! et avez-vQus vu cette grande glace et ces ta- 
bleaux, et ces chaises de soie, et ces lampes, toutes 
d'or?» 

Les propas allèrent lem' train, anrtvèsent à leur 
apogée, et tombèrent peu à peu. Rien ne les alimen- 
tait, car la vie.de la dame étrangère élait unie, digne 
«t sans myslère. Toutes ses dépenees se payaient au 
comptant, excellent iDO^|«en peur couper court aux 
sapposilions défavorables; elle reçut plusieurs visites» 



celle d'un banquier, d'un magistrat» d'na Botahe 
d'Angers, accompagnés de kur feoMBe^ ce qui so^ 
fisait à attester la régularMé et la distiocAion de si 
position soàale; «Ue fi^quentaU acâdûmciit, le tt> 
manche, l'église de sa paroisse,, et souvent, pendaat 
la semaiBe, on la imyatt se dirigor vcn la chapefte 
du Ghamprdes-l&aitynj bieC; sa cendiiita D^oÂiaî 
rien <^i pût alimenter la conoâté previadale, cA» de 
nouveaux événements suigisauit aîUenn, on nasse de 
s'occuper d'elle. Le pubàic sut qnfctte se ncvueiit 
madame Villers, et on la crut venve et dé^anéetoiit 
entière à l'éducation deea/filk^ de se petî(ei)eiiî«L 

L'amour maternel cemblait-cn effet ie m^ imécv 
de e<tte existence coUtah^e. On ne voyait jamaii la 
fille sanala mèKu Quand Déniée ipuaH am Jacdte, m 
mère, assiae sous la vfoiBâa, «i miliflu -des -flcoB 
exotiques qu*eUe y cnltivait, la suivait 
des yeux, et eouvcnt, seeowmt la nsélanoolie 
chalante dont elle senlÉait accablée, elle se 
au jeu de Denise, elle loi «ppranail k s*ta 
science que ies enfants élevés seuls 
guère; on la voyait aussi, près de sateiètie, à desi 
couchée dans un lautenil, im.llwe mat itw^f/uum, 
et occupée à initier renftuKtaux myslères dei'nlpli 
bet; quelquefois on entendait sur le olaraierdceU^ 
tonnements d'une main enfantine, MottSéa, disigéi 
aussitôt par la vnii et les doigts malemels.Al'^lîM^ 
Denise accompagnait toujours sa mène, «et elle«gl^ 
dait oonscienciausement les tableanx, les statne^te 
cénotaphes, pendant que madame Vîlkra, le ftssl 
dans ses maioB, méditait «n.ftvmt«.>Eafin« de ions bn 
sentiaaents que psufrait mfenMr Itftme de l'ittan- 
gère, le seul qui lût apparent, mfiile aux <5enx ds 
tous, c'était un amour passionné pour son enfant^et 
quand même ropinion publique e(ftt été.Bévèpftpov 
elle, cette aflMition maternelle, Qsctauive et MràiBtta, 
fût devenue son égide. 

Madame Villers avait Thabitude deseeonoher.taid, 
et longtemps, dans la nuit, au milieu de la oam^- 
gne obscure, on voyait luire sa lampe et passer par- 
fois, derrière les rideaux abaissés, son ombre svelte 
et légère. C'était dans sa chambre à coucher, près de ; 
Talcôve où Denise dormait du sommeil de ses six ans, I 
qu'elle passait ses heures de veille; elle lisait, eUe 
écrivait, quelquefois elle restait songeuse et pensive, 
plus souvent elle pleurait : la solitude et le silence' 
rréseinaient Kê souvenirs, et aucun d'eux n'était sans, 
cmestume.fietfe, l'enfant endormie, à demi souriante' 
tians'ses rêves, wec son petit bras potelé, plié soas'^ 
sa tête, ses boucles courtes et blondes tombant sor 
ses joues roses et sur son col blanc, seule, cette; 
image charmante de paix et d'espérance la rasséré- 
nait un peu, et après l'avoir contemplée longtemps; 
elle priait avec plus de confiance, elle écrivait oui 
travaillait avec plus de calme. Ge fut ainsi, en 8^ih| 
terrompant fréquemment pour regarder Denisej^] 
qu'elle acheva une longue lettre, commencée depuie| 
plusieiu>s Jours. 'fiUe -était <adreasée à JCisdame tTEi' ' 
non, habitation du Limbes ile Bourbon. 

a Très-chère Laurence., 

» As-tu douté de moi? hélas 1 tu en aufiUs 
droit; trois ans de silence, de .silence abseln! 
tu pensé? quelles oraintes ou quels doutes as-ta eol 
sur ma destinée errante?. Ma pauvre amie^ pent-étrif 
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crois-tu que ]e ne suis plus de ee monde, et as*tu 
d^ prie pour moi dans cette église de Saint-Denis où 
toutes deux nous ayons été baptisées?' Peut-être pen- 
ses-tu qu'au miHeu des plaisirs de TEarope je t'ai 
oubliée, toi, mon amie« ma presque sœur? Mkisnon, 
il me semble que tu connais mieux mon cœur, et 
que tu as demé que si je ne f écrivais pas, c'est que 
je n'ayais rien <fe doux vi de rassurant à te dire, et 
qfu'à pareille distance, la plainte est trop cruelle pour 
le cœur ami qui la reçoit. 

» Je fai peu écrit depuis mon mariage, et tu n'as 
connu, chère Laurence, que le côté ostensible de ma 
vie. Tu sais qu'après la mort de ma pauvre mère, 
mou père n'a plus touIu demeurer à Bourbon, dans 
ces lieux qu'il n'ayait peut*être aimés qu'à cause 
d'elle, parce qu'elle y était née et qu'elle les chéris- 
sait; il m'a donc amenée en France, à Angers, où il 
ayait quelques relations de famille, et j'ai achevé 
mon éducation dans la maison paternelle, par les 
soins d\me institutrice, excellente personne, quia 
essayé de me pr^arer aux difficultés de l'existence, 
mais elle ne m'a pas dit assez combien ce chemin 
est hasardeux et pénible! 

» La santé de mon père paraissait altérée, et de 
fonestes fn'essentiments qui, par malheur pour moi, 
ne l'ont pas trompé, le pressaient de me donner un 
appui et une fanûfle nouvelle. Il m'en parla, il me 
parla rason, il me fit pleurer, et, pour le rassurer, 
car des inquiétude n vives et si tendres lui faisaient 
nuci, je lui dis que je serais contente de hn obéir et 
de me marier. Pavais dix-huit «is à peine. 

» Tu sais cennnent on se marie en Europe, ou du 
moins en FrancetOeux famiDes ne se connaissent pas, 
paifbis une grande distance les sépaie; mais l'imc 
d'^es a un fils, dans l'autre il y a une fille; un 
ami commun trouve que ces jeunes gens, qui ne 
se sent jamais vus, qui n'ont peut-être ni la môme 
éducation, ni tes mdmes goûts, ni les mêmes idées, 
feanûent un joli couple, parce que l'âge et la fortune 
sont assortis : il entame une négociation, il porte 
parole de l'Un i l'autre; au père qui désire un gen- 
dre, il Tante son jêuoe homiae ; il parie habilement 
de la jeune fille à la mère qui souhaite une bru, on 
se rencontre, on cemialt' Textérienr de celui avec 
qai on va passer sa* vie (c'est mieux qu'en -Oiine où' 
l'on ne se connaît pas du toot), les parents s'accor- 
dent^ et, bref. Ton se marie. Les yeax fermés, le 
cm» aveuglé, Fesi^^t obscuici' par le bruit qui se 
fait aiitoiur de soi^.... Parâonne^moi un peu d'amer- 
tume^ Laurence^ hélas J le choix que d'autres eût 
ÙÊX a'a pas-été lieareuK pour moi I 

« lafôs donc mariée de cette manière, à un jeune 
boDHoe que ses affakes amenaient fréquemment à 
Jiogers> qu'un de no»* cousins présoita à mon père, 
et que j'acceptai avec cMifiance. 

» Pourquoi le bonheur ne s'est^il pas^ assis à notre 
foyer? — pourquoi n'ai^Je pas trouvé an moins 
une situation supportable? Je me fais ces questions 
de sang-fhiid, maintenant que le temps a calmé mes 
peines et met impatiences, et que, placée à une cer- 
taine di^nce des événements , je puis les juger 
avec plus dimpartialité. Je rends justice à mon mari; 
teracoup die choses en* lui pouvaient captiver le (Aeur 
dnme femme : sa jeunesse, sa grâce, ses manière» 
«Sléahles et distinguées, et, je dirai plus, les quaii^ 
iftde'smi ccBur; sa position était belle et solide; fils 



unique d'une mère veuve qui l'avait élevé avec un 
sohi jaloux, il semblait que l'on n'eût pas de frois*- 
sements intérieurs à craindre.... Pour moi, j'appor- 
tais ma jeunesse, un visage que Ton vantait alors, 
un grand besoin d'affection et de dévouement.... 
Ma belle-mère, avec qui nous devions vivre, était, 
sous beaucoup de rapports, une femme respectable 
et d'un esprit élevé, mais elle aimait mal son fils, et 
ce fut là le prélude de tous nos chagrins. 

V Je passai les premières semaines de mon ma- 
riage auprès de mon père. Ce furent des jours se- 
reins, une aube qui semblait plehie de promesses, 
un printemps qui laissait espérer moisson et ven- 
dange. Mon mari paraissait m'aimer, il avait pour 
moi^e bonnes paroles, des empressements afiec- 
tueux, et mon père, qui nous observait, nous vit partir 
sans crainte. Lui aussi comptait sur l'avenir, et en 
embrassant mon mari, au moment des adieux, il lui 
dit : -^ Je la laisse à un ami.... Pauvre père! il s'est 
endormi dans cette certitude^ sa dernière heure n*a 
pas été troublée par des angoisses paternelles.... Béni 
soit Dieu qui l'a permis ainsi l 

» Ma première impression de tristesse, après cette 
séparation, fut cdle que j'éprouvai en entrant dans 
la ville où, dorénavant, je devais habiter. Caen a 
cependant une grande réputation parmi les archéo- 
logues; c'est une ville gothique, pleine de souvenirs, 
où ohaque pierre rappelle un nom célèbre, chaque 
détour de rue une date historique; mais combien ces 
maisons vermoulues, objet de l'admiration des anti- 
quaires, ces hautes et sombres églises pavées de 
tombeaux, me semblèrent tristes à moi, qui jamais 
n'avais quitté la campagne, qui avais vécu dans les 
contrées aimées du soleil, et qui avais passé mon en- 
fance au bord de la mer des Indes, ma jeunesse sous 
le ciel propice de l'Anjou ! Le ciel normand, la ver- 
dure aux teintes foncées, les prairies interminables^ la 
ville grise et sévère, tout me remplit de mélancolie, 
et notre maison même, qui depuis plus d'un siècle 
appartenait aux Villers, me parut, quoique parée 
pour me recevoir, une funèbre demeure. En la 
voyant, je pensais à notre riante habitation de Bour- 
bon, et à ce pavillon dont les fenêtres dominaient la 
belle vallée de la Maine, célèbre en France pour la 
beauté et la fraîcheur de son paysage, et il semblait 
qu'un pressentiment glaçât mon cœur comme la 
brume glacée qui tombait, le jour de notre arrivée, 
faisait frissonner mon corps.... Oui, c'était un jpres- 
sentiment, et dès que je me trouvai seule, je me mis 
à pleurer.... et personne ne me consola, car ma belle- 
mère s'enferma avec Léon, sous prétexte de lui ren- 
die compte des affaires de commerce; je ne le 
revis qu'au moment du repas. 

» As-tu lu, chère Laurence, dans la vie du saint 
roi Louis, l'histoire de ba pauvre reine Marguerite? 
Elle avait aussi une belle-mère , une femme noble, 
héroïque, mais jalouse, et quelquefois la jeune reine 
lui disait : — Ne me laisserei«vous voir mon seigneur 
ni à la vie ni à la mortî Ce fut là mon histoire. Le 
seigneur que j*avais accepté, à peine rentré dans la 
maison maternelle, rentra aussi sous rautorité om- 
nipotente de celle qui l'avait élevé, et je ne comptai 
plus dans son existence que comme une enfant, dont 
les jeux et les pleurs vous font également sourire, et 
n'ont pas plus d'importance les uns que les autres. ^ 
» Ma belle-mère ne me mahuenait pas, ne me 
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grondait pas ; la duretJ, les mauvais procédés osten* 
BÏh'.ùi Déçussent convenu ni à son éducation ni à son 
caractère, qui a des côtés très-nobles; elle se bornait 
à m'effaa'r. Placée entre Léon et moi, elle ne laissait 
pas venir l'intimité : c'était à elle qu'étaient réservés 
et le secret des affaires, et les allusionf, vite com- 
prises, h un passé qui m*était étranger, et les pro- 
jet? d'avenir, et les graves entretiens auxquels on ne 
m'initiait pas. J'étais là comme une muette idole à 
qui on donnait des robes, des bijoux et des fleurs, 
mais qu'on jugeait incapable de concevoir ou d'é- 
mettre une idée. Quand je parlais, ma belle-mère 
m'écoutait avec un sourire distrait, maïs s'il m'arri- 
vait, ce qui arrive à tout le monde, d'énoncer une 
opinion hasardée, d'avancer une erreur, elle me re- 
levait d'une façon si vive, avec une ironie si bien 
calculée, que je ne savais plus que dire. Mes défauts 
étaient mis en évidence, et ce, sans qu'elle eût l^air 
d'y toucher; ainsi, je n'ai pas l'activité dévorante 
des Françaises, je ne sais ni me lever de grand ma- 
tin, ni travailler, ni agir quand le temps est froid et 
le ciel gris ; aussi madame Villers disait-elle douce- 
ment à ses amic.^, en présence de mon mari : — Je 
continue à m'occuper des affaires, notre cbère Caro- 
line est une si aimable petite paresseuse, une vraie 
crt?oli! » Ou à propos du ménage, elle disait à Léon : 
— N'ennuie donc pas ta femme de ces détails, mon 
cher enfant; ne sûis-je pas là? et m serai-jc pas 
toujours prête à te servir ? i» 

» Cependant je m'efforçais de bien laire, et j'avais 
apporté, à défaut de talents, à défaut d'énergie na- 
turelle, une vrai; bonne volonté dont on aurait 
tiré parti avec un peu de sympathie et de dou- 
ceur. J'étais comme les lianes de notre pays, je 
cherchais un soutien, et j'aurais peut-crc jeté quel- 
ques fleurs sur celui qui m'eût appuyée contre son 
cœur; il s'y refusa... Au commencement, je ne 
comprenais pas très-bien ce qui se passait autour de 
moi, et je me demandais pourquoi, loin de se souder 
davantage, l'intimité entre Léon et moi diminuait de 
jour en jour; et quand je vis clair, quand je compris 
d'où venait le mal, il était trop tard. J'essayai de 
lutter et de ressaisir mes droits, et, naturellement, 
la tendresse fut ma première arme : je frappai à la 
porte du cœur de Léon, mais il ne s'ouvrit plus... Sa 
première affection, l'affection dominante de sa vie 
avait repris tout son empire : qu'était-ce donc que le 
souvenir de mon premier et timide amour à côté des 
vingt-cinq années de vigilance, de sacrifices, et de 
tendresse passionnée de sa mère? Je l'avoue, Lau- 
rence, en toute sincérité, je ne pouvais lutter contre 
ce culte filial, fondé sur la reconnaissance, sur les 
plus nobles vertus, et qui ne permettait pas à Léon 
de voir qu'une fois, une seule fois, sa mère n'avait 
pa^ été parfaite. C'e>t chose tribte à dire : avec un fils 
oublieux et léger, j'eusse été heureuse peut-être, et 
mes peines sont dues à l'exagération de certaines 
qualités que j'admirais en en souffrant. J'échouai 
donc absolument, car mon mari ne voulut pas en- 
tendre un mot de plainte contre sa mère, encore bien 
moins voulut-il accueillir l'idée de la quitter. Je res- 
tai rivée à ma chaîne et à ma solitude, mais Dieu 
m'envoya une consolation puissante : j'allais être 
mère à mon tour. 

» Mon enfant, ma petite Denise, fut reçue à sa 
naissance par Léon et sa mère avec une juie tendre 



qui effaçf à mes yeux le souvenir de leurs torts et 
de mes f iines; j'eus quelques mois calmes et heu- 
reux, troublés cependant par la mort de mon pauvre 
père, n mourut presque subitement, loin de moi, 
mais en me croyant heureuse; et lui qui m'avait tant 
aimée, il semblait qu'il me léguait son àme poar 
chérir ma petite enfant. Elle était tout pour moi, 
Laurence, et les sentiments qui avaient été refoulés 
dans mon cœur s'épanouissaient pour elle, sur son 
berceau. Unique amour qui m'était permis, je m'j 
donnai tout entière, et elle eut le pouvoir, elle qui ne 
parlait pas, elle, encore dans ses langes, elle qui ne 
me témoignait son amitié que par son rire inno- 
cent et ses petits bras tendus, elle eut le pouvoir de 
me faire oublier tant de chagrins et de cruelles dé- 
ceptions, et d'adoucir même la perte de mon père, si 
bon pour moi. Hélas l les affections descendent plus 
qu'elles ne montent, tu le sais, Laurence, et c'est si 
puissant un enfant, ah! c'est s^ puissanti 

» Je laissais sans peine le sceptre des affaires et du 
ménage aux mains de ma belle-mère, je la laissais 
librej j'étais contente de tout, pourvu que Denise fût 
bien portante, et que j'eusse le spectacle de ses jeux, 
la jouissance de ses premières caresses. Ces premièref 
années où l'enfant n'appartint qu'à moi m'ont laissé 
mille souvenirs délicieux, mais, à. mesure que Denise 
grandissait, je voyais que d'autres avaient des droits sur 
elleet la volonté de les revendiquer. Mabelle-mèreavait, 
sur l'éducation, des idées très-arrêtées; elle ne voulait 
que l'éducation publique, l'éducation en commun, et 
cela, dès les premiers jr)urs de l'enfance; elle y trouvait 
de grands avantages pour le caractère ; j'y trouvais 
de grands inconvénients pour la délicatesse de rame, 
et de cette différence d'opinions, naquirent nos pre- 
mières querelles, après un long repos. Je mis à dé- 
fendre mes idées de l'ardeur, de remportemeot peut- 
être; elle m'opposa le calme inflexible et plus dur que 
l'airain dont ell i est toute cuirassée. Ce n'avait ét^ 
qu'une bataille de paroles, plus ou moins vives, plus 
ou moins acerbes, mais un jour, Léon me dit, froide- 
ment et positivement, qu'il avait décidé que Denise 
irait à l'école et y passerait la journée entière. Il 
donnait gain de cause à sa mère. Dès ce moment, 
Laurence, ce fut une lutte ouverte, et l'enfant, chose 
tiiste à dire, était l'enjeu que nous nous disputions. 
Madame Villers l'avait emporté, Denise avait passé en 
d'autres mains; mais le soir, quand elle revenait, elle 
aurait dû m'appartenir tout entière, et en ce moment 
encore, ma belle-mère intervenait. Elle m'accusait de 
la gâter par mes idolâtries, et, peu conséquente avec 
elle-même, elle cherchait à s'attacher l'enfant, à 
l'attiier dans son parti, en lui prodiguant plus que je 
ne le faisais moi-même, les jouets, les amu?eroente« 
les cares:$es. Après m'avoir enlevé le coeur du père, 
mon bien, elle voulait m'êter le cœur de l'enfaat, 
mon trésor. Ces réflixions, ces appréht^nsions, les 
crainte* que j'éprouvais pour l'avenir, pour celle 
longue route solitaire où nul cœur peut-être ne 
serait mon refuge, aigrissaient mon humeur; je ri- 
postais avec violence aux moindres attaques, je pro- 
voquais parfois des scènes, émue que j'étais d'une 
agitation intérieure, et notre existence, dont la ten- 
dresse n'adoucissait plus les ressorts, devint peu * 
peu intolérable. Léon, à plusieurs reprises, essaya de 
me réconcilier avec les opinions de sa mère, mais " 
était trop lard, sa voix ne trouvait plus le cheinio de 
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mon âme; une seule pensée d'ailleurs m'absorbait : 
la crainte qu'on ne me prit raffectidn de mon enfant. 

• Vous ne pouTez ni ne voulez vivre avec ma mère, 
me dit-il un jour; c'est cependant une condition sine 
qua non de notre eiistence, car je ne la quitterai 
jamais. 

—Y ètes-vous décidé? répondis-je. 

— Certes! et ce n'est pas là l'opinion d'un jour; je 
sais ce que je dois è ma mère. 

— £t à votre femme? 

— Je lui propose la vie la plus bonorahle et la plus 
douce, en famille, et dans l'intimité d'une femme 
digne de tous respects. 

— Mais avec qui on ne peut vivre! 

— Vous ne pouvez pas, vous! me répéta-t-il avec 
amertume. 

^ Et d'autres ne le pourraient ! m'écriai-je. Je vi- 
vrais avec vous, Léon^ si vous consentiez à vous éloi- 
gner de Totre mère. 

— Jaaiais! » dît-il avec une décision qui m'effrava. 
f Mais cette idée de réparation avait germé en mon 

esprit» Q ne voulait pas consentir à s'éloigner de sa 
mère, à me donner le sort ordinaire de toutes les 
femmes, maîtresses chez elles et reines au foyer, 
entre leur mari et leurs enfants; il me condamnait à 
subir éternellement le joug, si doux pour lui, si into- 
lérable pour moi; éternellement, je serais contrariée, 
blessée, poursuivie dans mes désirs et dans mes 
droits... Cet avenir, je ne l'acceptais pas, et la sépa* 
ration inévitable aurait lieu, mais entre Tépouz et la 
femme, entre le père et Tenfant. 

• Un jour, à la suite d'une discussion plus amère que 
tontes les autres, je prononçai tout haut le terrible 
mot : s^ro^ton, qui était souvent au fond de ma 
pensée. Le silence me répondit, mais le jour suivant, 
après on long entretien avec sa mère, Léon me dît : 

« Caroline, tous l'ayez voulu : nous nous sépare- 
rons, mais à l'amiable et sans bruit. Je rends justice 
à vos qualités, et j'eusse été bien heureux si à l'é- 
gard de ma mère, à qui je dois tout, vous aviez 
adopté ma manière de voir et de sentir. Je ne puis 
m'éioigner de celle qui m'a fait ce que je suis et qui 
n'a que moi, et si vous persistez... 

— Je persiste si vous persistez vous-même. 

— Eh bien! soit! vous emmènerez Denise; c'est un 
sacrifice que l'équité me demande, mais yexige qu'à 
dater de sa huitième année, elTe vienne, tous les ans, 
passer deux mois avec ma mère et moi. Est-ce 
accordé? 

— Oui, » db-je. 

» U me tendit la main J'y misla mienne; peut-être 
no6 cœurs indinaient-its en ce moment yers une ré- 
ccmciiiation, mais un obstacle s'élevait... il ne fut pas 
franchi, et nous nous quittâmes, non sans regrets 
peut-être, mais au moins sans hésitation. Je passe 
sur ces pénibles moments; je sortis sans bruit de la 
maison conjugale, et après bien des réflexions, après 
bien des regards jetés sur cette vaste France, où je 
suis seule, je résolus de retourner à Angers, où mon 
pare avait, ainsi que je te Fai dit, quelques parents 
éloignés. C'était un semblant de protection et de fa- 
mide. Je tîs donc ici dans une profonde solitude, 
avec ma fille et deux servantes : Tune, une bonne et 
fid^e Normande qui m'a suivie et qui avait souffert 
aussi du despotisme de madame Villers; l'autre, ma 



chère Cora, la négresse qui a été élevée avec moi et 
qui m'e^t si dévouée. 

» Ma maison est jolie; j'ai essayé, dans une petite 
serre que j'ai créée, de faii-e vivre quelques plantes 
de notre pays; tu rirais si tu voyais mes aioès et mes 
palmiers ! mais l'ange de la maison, c'est l'enfant, 
c'est Denise! elle est mon rayon de soleil, ma pensée 
continuelle, mon souci de toutes les heures. Je veux 
la bien élever, je cultive pour elle mon esprit et m: s 
chétifs talents, je lâche de lui faire aimer Dieu, mais 
je sens que, si cher que soit ce devoir, je ne suffirai 
pas à l'accomplir seule; aussi, ai-je forméle projet 
d'appeler à mon aide mon ancienne institutrice, la 
bonne mademoiselle Esiher de la Rodieite. Je con- 
nais son cœur, ses principes, elle m'inspire toute 
confiance. 

» Voilà mon histoire, chère Laurence; j*ai accusé 
les autre?, mais crois-moi, je ne veux pas m'inno- 
center moi-môme. Mon caractère n'a pas su fléchir, 
et si ma belle-mère a manqué de condescendance et 
mon mari de fermeté pour soutenir mes droits, qui 
étalent aussi les siens, j'ai manqué, moi, de patience 
et peut-être d'humilité. Je reconnais mes torts, mais 
eux, sont-ils purs de tout reproche? Cependant, Léon 
est plus excusable que sa mère, et je comprends le 
sentiment qui a dicté sa conduite. Jamais fils n*a dû 
autant à sa mère, mais jamais fils n'a fait autant de 
sacriflces au culte filial. Brisons là. Je t'embrasse, 
ma chère Laurence, et je te prie de m'écrire et de me 
donner des nouvelles de Bourbon et de tous les tiens. 
Tu es heureuse, mais crois bien que le tableau du 
bonheur m'est doux. Je f envoie un petit portrait au 
crayon de ma Denise; tu verras qu'elle ne ressemble 
pas à ton amie; elle a le teint, les yeux et les cheveux 
de Léon. Adieu, chère amie, ne crois jamais à l'oubli 
de ta sœur d'adoption; tant que je vivrai, je t'aimerai, 
et mon cœur se repliera vers toi et vers notre berceau 
commun. 

» Ton amie, 
» CAROLUiB Villers. » 

Vus à distance, nos fautes et nos malheurs s'éclai- 
rcLt réciproquement, et madame Villers reconnais- 
sait d'une manière implicite qu'un peu plus de 
patience , un peu moins d'orgueil , eussent rendu 
acceptable une situation qui, comme toutes les choses 
humaines, avait son côté défectueux. Mais ce regret 
qu'elle pouvait ressentir, elle ne l'exprimait pas volon- 
tiers; aucune pensée do retour n'en avait jailli, et 
concentrant toutes ses facultés et toutes ses pensées 
sur im seul point, sur une seule tête, elle se vouait 
toute à sa petite Denise, amour qui remplaçait les 
autres amours, devoû clidri qui suppléait à tous les 
devo'rs. 



II 



L'iarrANT. 

La septième année de Denise était écoulée , elle 
entrait à pleines voiles dans ce qu'on appelle Vâge de 
raison, qui se manifeste souvent par on redouble- 
ment de caprices ; mais cet air orageux avait passé 
sans s'y arrêter, non que l'enfant fût parfaite, mais 
elle tenait de son père ce sang tempéré, ces uerfs pa^ 
sibles, ces sensations un peu lentes qui ne connais- 
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sent ni les brasqpies colères > ni les soudains désirs, 
ni llnconstance dans les plaisirs et dans les amitiés. 
Sa mère lui a^ait donné la faculté d*aimer, mais en 
conservant poiu* elle la fermeté hautaine qui avait 
fait le malheur de sa vie> et Denise, tranquille, can- 
dide, aimante, grandissait sans que l'âge difficile 
changeât ses allures pacifiques. L'âme de cette enfant 
semblait toute pétrie de bonté; le don de Dieu par 
excellence, l'amour pour les autres, donnait un 
tendre éclat à ses yeux et à son sournre ; elle aimait 
tout ce qu'enserrait son petit cercle : sa mère , de 
préférence à tout; Cora, qui jouait si bien avec elle; 
la normande Ursule, qui ne jouait guère et grondait 
souvent; les petites paysannes qui apportaient du lait 
ou des fruits: les animaux même : le chien noir, la 
chèvre et les bengalis que madame Yillers élevait à 
grand* peine dans une cage dorée; tous les êtres vi- 
rants, compagnons de sa vie, avaient leur place dans 
ce bon petit cœur d*enfant, et pourtant Denise n'était 
pas un de ces bijoux dont se parent les modernes 
Gornélies. Son intelligence paraissait assoupie; elle 
n^annonçaît pas ce que le vulgaire appelle des 
moyens; on ne pouvait citer aucune plaisante répli- 
que, aucun mot heureux échappés à sa bouche ; elle 
ne récitait pas de fables, elle n'était avancée en au- 
cune science; les efiEorts très-consciencieux de sa 
mère avaient abouti à lui apprendre à peu près à 
lire; il est vrai que cette science, clef des autres, 
paraît bien difficile à ceux qui la possèdent et qui 
réfléchissent à ses aspérités. Denise savait de plus 
ks premières réponses du catéchisme, ces balbu- 
tiements de la science sacrée qui eussent étonné 
par leur profondeur Rome et la Grèce; mais elle 
connaissait à peine les notes sur le clavier; elle 
n'avait pas la moindre idée ni de l'histoire, ni de la 
géographie, ni du calcul; ses petits doigts inhabiles 
n'avaient pu se plier à aucun travail d'aiguille ; bref, 
elle était ignorante et elle allait atteindre sa huitième 
année. 

Cette idée donnait le frisson k madame Villers. Le 
père et Faleule allaient rentrer dans leurs droits ; 
bientôt Denise retournerait momentanément vers eux, 
et l'ignorance enfantine dans laquelle elle vivait bles- 
serait sans nul deute ceux qui attendaient autse chose 
de cette petite fleur que des caresses et des parfums. 
Caroline se souvenait des opinions de sa belle-mère, 
de ses exigences en matière d'éducation; elle croyait 
entendre encore ces mots qui avaient tant de fois ré- 
sonné à son oreille : 

(( Une femme essentiéUe ne doit pas ignorer ceci, 
«•u doit cennaitre cela... Une femme essentielle est 
entendue au ménage , elle doit avoir des connais- 
sances solides et des talents i^éables. One éducation 
n'est complète que lorsqu'on est feoune d'mtériear et 
de salon tout à la fois... » 

Superbe programme que Caroline n'avait pas réa- 
lisé et devant lequel Denise échouerait sans doute. Et 
de loin, à travers le tups et la distance, madame 
Yillers prévoyait les critiques, les railleries, les ob- 
servations Misantes et froides conune l'acier qu'ex- 
citerait ignorance de sa pauvre enfant, et q^i, 
toutes, retomberaient snr elle, ajoutant ainsi un tort 
de plus à ceux dont on l'avait accablée* 

U est des esprits que l'ombre mâme d*un blâme, 
fût-il léger, BCO-U bintain, fait cruellemeift souf- 
frir, et qui ont besoin pour respirer que la douce 



bienveillance accueille leurs actes et leurs paroles; 
madame Yillers était de ces esprits-lâ, délicats et sus- 
ceptibles, ombrageux surtout pour ce qu'ils aiment, 
et elle souffrait beaucoup en pensant aux réflexions 
que Denise susciterait dhez ceux qui avaient t'tmit 
prendre sur elle un droit impre s crip t ible, rt à qui a 
vie morale ne pouvait pas rester indifférente*. 

L*instant approchait; une lettre brève de madame 
YffleFB afvait asnoBcé qu'on attendit Ventent à €aen 
vers le 1*' août, et CaroHnene pondait pAoB espdnr 
meubler cette mémoire rebeUe, ^vuvrir cette- intelli- 
gence endomie , et il faHaH se résoudre à f iwer De- 
nise telle qu'elle était, dons^nlniiocenoe et sa beirté 
natives et sans ornements étranges. L'enfant ne sVn 
inquiétait pas ; on hii avait dit en vaiii quielfe «Hait 
savoir son pèie-et sagtBnd*jiDèna;.aM wxna ^n'avaient 
pas grand sens pour elle; déjà un léger ibrâiiUasd 
voilait à ses yeux ks preniers souvenirs de sa petite 
enfance; l'horiiOB actuel ^tait le fieulqu'iclle connût, 
et d'ailleurs une préoccupation inoiédiaie lai capti- 
vait, celle de la venue de son histitutriee , retardée 
depuis six mois, ^ qui arriva enfin trois jours Ayant 
le départ de Deidse pour Caen. 

Mademoiselle Esther de la Jtochette avait dépassé 
quarante ans; elle avait beaucoup travaillé, car de- 
puis vingt ans elle exeiçalt^ avec le zèle d'une ar- 
dente Tocation^ les pénibles fonctions d'institutrice; 
depuis vin0 ans elle employait viOj force, chaleur, 
à couver des âmes, à les animer d'un souffle géné- 
reux, à leur prodiguer la lumière et la sève; elle 
avait beaucoup souilert, car ces enfants pour qui elle 
s'était dépensée Tavaieat vue partir jndifférentesj et 
avaient oublié la nourrice de leur &me plus vite que 
le nourrison n'oublie celle qui lui donna son lait et 
quî chanta à son berceau; die avait soulTert^ car eDe 
était seule, seule dana le vaste monde; ses parents^ 
pour qui elle avait travaillé avec tant de joie, étaient 
morts ; un jeune frère dont eHe était l'appui et qui 
était sans espérance^ avait succombé à la fatigue des 
éludes viriles; àesppàs plusieurs années elle ne se 
rattachait plus à personne; anssi avait-elle accueilli 
avec joie la proposition de madame Yillers, qui re- 
nouait ainsi les liens du passé, et lui épargnait le pé- 
nfl^le ennui d'aller frapper à des portes étrangère» et 
d'affronter encore une ikkis des vist^es inconnus. Une 
maladie la retint pendant quelque temps; elle arriva 
enfin, empressée et confiante, <ct elàe eut qudques 
larmes de joie et d'expansion en embrassant Caro- 
line, qu'eUe avait quittée au seuil de la jeunesser 
qu'elle retrouvait fenmie éprouTée, mère inquiète et 
qui déposait entre ses bras^ comme entre ceux d*une 
mère, l'enCuit qui allait ètrel tontes deux. 

Denise regarda iengtempa nademoifielle Esther; 
leUe f arat étudier avec racueillement toutes ks 11- 
faes de ce visi^ sérieux et bon; puis elle lui noaa 
lee bras autour du cou etluiditeaeonfidenoe.: 
« Je voQs aimerd blenl 

— fit moiausBlI dit rinstitntrice en baisant à sm 
tour cette je«e en fleur j ouia». JDenise, vous aaroa 
.pour^Boi je viens id? » 

L'«n£uit mit le dQ(gt.snr ea benehe etae répondit 
pas. 

C^est peur lona donaer des lagnis» ma cSAse 
^ettte^ noug^pprendronseiiiamblabeanooiff deMIfis 
i; dîtes, «ouki-vena? 
<t Cela ne m'awisem pas, «épeadit Dente d'ia 
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ton sérieux; j'aime mfeux courir au jardin avec Gora 
et Blacky ou bien habiller ma poupée auprès de ma- 
man^ quand elle est assise dans la serre ou sous les 
arbres de son po^s. 

— ITest litde nsaioaiiqui Wsiie ^U'tous ^pfm- 
nlex/«t fMftJk]yèr«t1i«rucouç^>peifi«^ yourvet^ta 
gnorante. 

« Vous croyez? 

— J'en suis sûre. 

« Gomment faire? Je Tais aller demain chez mon 
papa^ fort loin^ fort loin d'ici; tous ne Tenez pas^ 
Tous^ mademoiselle ? 

— Non^ petite amie; mais quand tous reTiendrez 
ée Caen je serai ici et nous commencerons. Vous 
serez bien sage et bien docile? 

<( PMur faire plaisir à maman et à tous , oui , dit 
Feaftot comme si elle comprenait ta gravité d'un 
engageaient. » 

Pendant deux jours, il ne fut pas question d^études; 
on s'occupa à installer mademoiselle Estber et à faire 
le» derniers préparatifs de Toyager de Denise. Le mo- 
SRnt redouté arriva; l'enfant allait partir, escortée 
élTrsvIe, qui mérîttdt toute confiance; efle reccTait, 
étonnée, craintive, les embrassements passionnés de 
sa- mère, et eUe-hn^ditenlhi r 

« MKman , mademoiselle dit que je ne doier pas te 
Ure éfe peine : si tu es fâchée de me Toir partir, je 
rasterai-, dis ? 

— Héias ! cela ne se peut-! dit madame Ylllers en la 
pressant encore sur son sein; chère petite, il faut 
pavtîr'; maiis pense à moi, pense à ta pauvre mère ! » 

'8èirîse'net»omprenaltpas, mais cette scène Tébran- 
lait profondément; elle pleurait à sanglots quand 
l%!8^^ ornée de ^es-plus beaux atours normands^ la 
/pnt dans ses bras en disant: 

« Madame, faut' tous fkire une raison! j'en aurai 
sein, illécf 

—Ursule! Tousm'éctîrfez, n'est-ce pasfg'écria ma- 
dame VHièit en pressant la grosse main de la ciû- 
dinière; que je sache comment elle est! 

« Soyez tranquille, je tous dis ! allons, mon mi- 
net, nous portons... » 

nies montèrent en TOitare; l'enfant criait : 

« Je Teux rester avec maman ! » 

Mais la voiture partit au grand trot, et madame 
VOlers, abattue, découragée, se réfugia dans la serre, 
où elle resta seulte tout le jour. Elle n'osait s'aven- 
turer dions la maison, elle craignait ce vide de l'ab- 
sence qui ressemble tant au froid dé la mort. 

Le sohr, elle rentra dans sa chambre en passant 
par celle de Denise. Mâidemoiselle Esther était assise 



devant la table : des crayons, des estompes, des es- 
quisses étaient épars autour d'elle; elle leva la tète 
en voyant madame Villers. 

« Paidonnez-moi ^ dit celle-ci ; pacdûnaéz-oioi ; 
Aèva demoiselle, devoss avoir laissée reuie tout ce 
jour; naàs j^ensse M- de^ bien mauvaise oompa- 
gnie... 

— J'étais aTcc tous de cœur et aTec Totre chère 
enfuit, et en Toici la preuve,» répondit mademoiselle 
Esther en se levant et en mettant sous les yeux de 
madame Villers l'esquisse qu'elle venait de flair. 

C'était un portrait de Denise rapidement touché , 
mais d'une ressemblance étonnante. La tête seule 
était reproduite, comme celle de ces anges que les 
peintres placent dans les gloires de leurs tableaux, et 
eHe revivait sous ce crayon avec son beau Coont, bien 
modelé et plein de promesses, ses yeux d^un bien 
fbncé auxquels de longs cils noirs donnaient tant de 
douceur, l'expression ingénue et caressante de son 
Tisage qui semblait dne à sa mère ces mots tracés 
au bas du portrait : 

Je revienétuui. 

« QtieBe joie tous me faites ! s'écria madame de 
tllters en attachant des yeux raTis sur cette chère 
image; chère amie, tous aTez compris tout ce que 
cette enfant est pour moi ! Oh ! que je tous re- 
mercie. 

— Je Taime aussi, dit doncement mademoiselle 
Eàther, et à nous deux nous TélèTerons bien. » 

«Pounru qu'on ne me la gâte pas là-bas! qu'on 
ne me Tole pas son cœur! » s'écria Caroline en lais- 
saiH Ibre au fond de sa pensée. 

— Ce cœur est bon , il est aimant, et nous le ren- 
drons pieux; nous le donnerons à Dieu pour qu'a- 
près il soit tout à ses deToirs et à ses afibctlons. 

« C'est une position si difficile que celle de cette 
enfant! continua madame Yiliers en poursuiTant le 
fil de ses idées. Entre un père et une mère ! 

— EUe les aimera tous deux et ne* les jugera 
point. 

« Je ne craindrais pas d'être jugée si je l'étais 
avec équité, répondit Carolhie aTec une nuance de 
hauteur ; je n'ai rien à me reprocher. » 

L'institutrice laissa tomber cette parole, et prenant 
la main de son ancienne élève : 

— Faisons notre prière du soir pour Denise, dit- 
elle; que Dieu et ses anges la conduisent et la ra- 
mènent. » 

M"* Bourdon, 
(la suite au prochain Kuméro.) 
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I 'ai un cousin qui n'est pas laid : le 
seul trait de sa ûgure qui attire les 
yeux d'une manière fâcheuse, c'est 
son nez. Il est retroussé, et les deux 
ouvertures ressemblent à des portes 
cochères ; on y entrerait à cheval. 
Mon cousin porte au vent ce nez malencontreux, il 
a toujours l'air de chercher une étoile dans le ciel; 
son cou est allongé et tendu connue celui d'un 
chien qui hurle à la lune. Alfred est son tailleur, 
et personne ne s'en douterait; il communique un 
cachet particulier à ce qu'il porte, on croirait qu'il 
est venu au monde avec tous ses vêtements. 

Mon cousin s'appelle Gilbert des Marais ; il est 
fort riche, et ses parchemins sont si vieux, qu'une 
ménagère soigneuse les trouverait trop poudreux 
pour couvrir des conserves de cornichons. Les an- 
cêtres de Gilbert ont suivi Guillaume le Conquérant 
en Angleterre, Philippe-Auguste et saint Louis en 
Palestine ; il parle volontiers des conquêtes de ses 
aïeux et jamais des siennes. 

Gilbert n'est pas bote, il est gauche et distrait. 
Ce n'est pas non plus l'aigle de la famille, je m'em- 
presse de le dire, mais bien des gens, qui n'ont pas 
tant d'esprit que lui, savent passer inaperçus. 

Gilbert habitait un bel hôtel dans une petite ville 
de province. Je ne nommerai ni la ville ni la pro- 
vince, n vivait noblement, donnant à dîner à des 
convives qui se moquaient de lui, prêtant son ar- 
gent à des amis qui ne le lui rendaient pas, ouvrant 
son cœur et sa bourse à tous venants, et ne semant 
que des ingrats sur son chemin. Ses deux plaisirs 
favoris étaient les armes et la chasse aux alouettes. 
Il passait de longues heures avec un maître d'es- 
crime et ne s'exerçait qu'à huis clos; son talent 
grandissait dans l'ombre. Les alouettes, moins dis- 
crètes, attiraient Gilbert à la lumière du jour, on 
ne le croyait redoutable que pour ces petits oiseaux. 
Un jour, mon cousin, moins distrait qu'à l'ordi- 
naire, s'aperçut qu'on riait à ses dépens. Étonné, 
indigné, il en demanda raison à trois rieurs. Son 
premier adversaire fut tué et les deux autres blessés. 
.Depuis lors personne ne s'avisa de rire au nez de. 
Gilbert! 

De vingt-cinq à trente ans, Gilbert pensa à se ma- 
rier ; ce n'était pas chose facile, il était timide et 
redoutait de faire un choix ; il se défiait de sa péné- 
tration ; son mariage devait être le seul acte im- 
portant de sa vie. L'irrévocable lui apparaissait 
comme un fantôme menaçant. 

Une blonde jeune fille vint à X*** pour assister au 
mariage d'une amie. Gilbert dansa avec elle, et 
^and il sortit du salon, il lui sembla qu'elle em- 



portait son cœur dans les plis vaporeux de sa robe 
de gaze. L'hôtel des Marais avait pour vis-à-vis 
l'hôtel du Grand-Cerf; c'était là que reposait la 
blonde apparition du bal. Toute la nuit Gilbert re- 
garda la façade de l'auberge bienheureuse qui abri- 
tait l'ange de ses rêves. 

Le lendemain matin, une chaise de poste qui sta- 
tionnait sous les fenêtres du Grand-Cerf, annonça à 
mon cousin le départ de la belle voyageuse. H fit 
atteler aussi, et donna ordre à son cocher de suivie 
la voiture de M. le baron du Harlay. Six lieues plus 
loin, le baron changea de chevaux, Gilbert en fit 
autant, et suivit ainsi de relais en relais pendant 
trente-cinq lieues. Il aiTiva au château du Harlay, 
entra comme un ouragan à la suite du baron, et se 
trouva au pied du perron. 

« Monsieur, dit-il sans préambule, J'ai eu l'hon- 
neur de vous être présenté hier, et je vimis aujour- 
d'hui vous demander de m'accorder la oiain de ma- 
demoiselle Louise du Harlay, votre fille. 

^- Monsieur, répondit avec courtoisie le baron, je 
suis infiniment flatté de cette démarché spontanée, 
et je vous prie d'agréer mes sincères remerclments, 
mais j'ai l'honneur de vous faire part du mariage de 
ma fille avec M. le vicomte de Croisilles. » 

Gilbert ne répondit pas. La déception était fou- 
droyante, il chancela et serait tombé à terre, si 
M. du Harlay ne l'eût retenu dans ses bras. 

Il retourna à X***. Pendant une année entière il 
pleura Louise du Harlay. Il revoyait en songe ses 
yeux noirs et ses boucles soyeuses. Les fleurets res- 
taient au repos et les alouettes chantaient sous ses 
fenêtres. 

Une Parisienne et sa nièce vinrent s'établir à X***. 
Gilbert trouva mademoiselle de Civry plus belle en- 
core que mademoiselle du Harlay. Elle était orphe- 
line, il la demanda en mariage à sa tante. La tante 
pensa à la fortune de Gilbert et dit oui; la nièce 
pensa à Gilbert et dii non. 

Gilbert quitta X***, il s'en fut promener ses re- 
grets à quelques lieues de là, dans le chef-lieu de 
son département. Une idée le poursuivait, il pensait 
que la perte prématurée de ses cheveux était la cause 
unique du refus de mademoiselle de Civry. Recon- 
quérir sa chevelure devint sa pensée fixe ; il la con- 
fiait à ses amis et à ses connaissances, il consultait 
les savants, coiffeurs et médecins, pour trouver une 
huile vivifiante qui fît renaître ses cheveux. 

Un soir d'été il traversait la rue la plus fréquentée 
de Z***. Je ne puis nommer le chef-lieu, n'ayant pas 
voulu noQuner le département. U donnait le bras à 
une de ses parentes ; en passant devant la boutique 
du pâtissier en renom de l'endroit , il aperçut des 
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flacons de vanille en poudre et demanda ce que cela 
pouvait être. Sa malicieuse compagne voulut es- 
compter sa préoccupation habituelle. 

«Gela, dit-elle tranquillement, c'est une mei> 
veillense pommade qui fait repousser les cheveux 
en trois semaines. 

— Ah I s'écria Gilbert transporté, pourquoi ne me 
Taves-vous pas dit plus tôt? Mais comment un pâ- 
tissier vend-il de la pommade 7 

« Son frère, parfumeur à Paris, en est Tinven- 
teur, 11 lui a envoyé ce dépôt. » 

Gilbert n'en demanda pas davantage, il s'élança 
dans la boutique et dit à la pâtissière : 

« Madame, donnez-moi de la ponmiade. » 

La pâtissière était une belle personne un peu 
gourmée, qui lui répondit froidement : 

• Monsieur, Je ne vends pas de ponunade. 

— Mais je sais que vous en avez d'incomparable ! 
Vos magnifiques tresses noires que j'admire et que 
J'envie n'en sont-elles pas la preuve et l'enseigne ? 

-- Monsieur, répliqua plus haut la farouche pâ- 
tissière, je vous prie de ne pas vous occuper de mes 
cheveux et de passer votre chemin. 

— Eh bien, donnez-moi de la pommade. 
«Monsieur, veuillez sortir de mon magasin, je 

n'entends pas qu'on se moque de moi. 

— Madame, je ne sortirai qu'avec un de ces pots. 
VouB n'avez pas le droit de me refuser les marchan- 
dises que vous exposez à la vue du public I » 

Et sur ce, Gilbert s'avança résolument vers la vi- 
trine qui renfermait les flacons de vanille. 

« Ah I vous ne voulez pas sortir et vous venez chez 
moi pour vous moquer de ma femme! attendez, mon 
houigeois, hurla un pâtissier bâti comme un Her- 
cule, et sortant tout.'enfariné de son arrière-boutique; 
attendez, nous allons voir I » 

Et saisissant Gilbert, il le lança les quatre fers en 
ïwr sur le trottoir. Le pâtissier était jaloux de la di- 
gnité de sa femme, il avait entendu à demi les dis- 
cours de Gilbert et se faisait justice à lui-môme. 

Mon cousin était brave, nous le savons, mais on 
ne se bat pas avec un pâtissier ; il n'eut d'autre parti 
à prendre que de quitter la ville de Z***, où cette 
bistûire faisait grand bruit. 

Pauvre GObert, lui aussi, au banquet de la vie, 
était un infortuné convive. 

n revint à X***, où il végéta pendant dix ans. n 
pensait toujours à se marier, mais toutes les fenunes 
qu'il désirait lui glissaient dans les doigts comme 
des anguilles. JLes aventures de Gilbert étaient pas- 
sées en proverbe ; il ne pouvait rien faire conune 
les autres. 

Mon cousin avait des rhumatismes. Un matin, il 
appela son valet de chambre, un athlète campa- 
gnard qu'il avait enlevé à la charrue pour lui con- 
fier le soin de sa personne. 
« Jean, lui dit-il, tu vois cette bouteille ? 

— Oui, monsieur. 

— Tu vas me firictîonner avec le liquide qu'elle 
contient, tu frotteras à tour de bras conune si tu 
aidais Pierre à bouchonner met chevaux, et tu -ne 
lieras pas attention à mes plaintes; au contraire, si je 
^e, tu redoubleras de force, tu m'entends ? 

-^ Oui, monsieur. 

^Lh l'instruction qui est sur la bouteille, tu 
ferras la manière de s'en servir. 



— Oui, monsieur. » 

Jean lut ce qui suit ; « Secouez fortement avant 
de frictionner, etc. » n ne pensa pas qu'il s'agissait 
de la bouteille, et saisissant son maître, il le secoua 
à lui rompre les os. 

Gilbert criait : « Ce n'est pas celai lâchô-moîl w 
mais Jean, fidèle à sa consigne, redoublait de vio- 
lence à mesure que Gilbert criait. 

Gilbert ne s'occupait plus de ses contemporaines, 
elles étaient toutes mères de famille ou plantes des- 
séchées. Parfois il promenait ses regards sur l'es- 
saim des jeunes filles qui succédait à la génération 
précédente, mais il se souvenait de ses soucis passés 
et gardait à deux mains son pauvre cœur toujours 
repoussé. 

Pourtant il admirait en silence et malgré lui une 
gracieuse enfant de dix-huit ans, fraîche et rieuse, 
elle s'appelait Marie d'Urbac. C'était une héritière 
recherchée par les plus jeunes et les plus pimpants 
de la localité. 

Gilbert reçut un jour la visite de l'abbé Gérard, 
vicaire de sa paroisse. 

« Monsieur, dit l'abbé, nous aurons ces jours-ci 
une bien belle cérémonie pour l'inauguration de la 
chapelle Saint-Joseph, et pour que la fôte soit com- 
plète, je suis chargé par M. d'Urbac de yous de- 
mander votre main pour sa fille, n 

Gilbert se leva, ou, pour mieux dire, il fut enlevé 
de son fauteuil par une force électrique. 

«Cher abbéi vous ai-je bien entendu? Suis-je 
assez heureux pour que M. d'Urbac... Ah I je n'au- 
rais jamais osé lui demander... Est-ce lui-môme qui 
vous a parlé? Étes-vous sûr? » 

Gilbert était haletant. 

« Parfaitement sûr. M. d'Urbac m'a dit qu'il y te- 
nait beaucoup, votre âge le rassure, vous comprenez 
que... 

— Et mademoiselle d'Urbac? 

— Elle désire vivement aussi que vous acceptiez, 
elle vous préfère à tout autre. Pour une cérémonie 
de ce genre, elle ne veut pas se trouver dans la foule 
avec le premier venu... » 

Gilbert n'écoutait plus, il était déjà sous la voût 
de son hôtel et courait à perdre haleine vers la de* 
meure de M. d'Urbac. 

Il se précipita dans le salon, tomba dans les bras 
de M. d'Urbac, serra madame d'Urbac sur son cœur, 
et se jeta aux genoux de Marie d'Urbac, qui brodait ; 
eUe se piqua le doigt et poussa un cri perçant. 

« Toute ma vie vous sera consacrée ! Je ne serai 
pas votre mari, je serai votre esclave, vous sere^ ma 
souveraine, n 

M. d'Urbac releva Gilbert, qu'il croyait fou; Marie 
s'envola comjne un oiseau effarouché; madame d'Ur- 
bac gagna la porte à reculons. Elle luttait entre la 
peur et su sollicitude conjugale qui lui faisait un de- 
voir de ne pas abandonner son époux en si périlleusa 
rencontre. 

» Qu'avez-vous, mon ami? dit M. d'Urbac en s'em- 
parant des mains de Gilbert pour le forcer à rester 
tranquille. 

— Ce que j'ai? mais je suis fou de bonheur l Vous 
me faites offrir la main de votre fille par Tabbé Gé* g 
rard, et vous m* demandez co. que j'ai? Je suis le 
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plus heureux des hommes, et je^wrfti pour vous le 
plu3 tea<ire dés ûls. » 

La joie rendait Gilbert éloquent, 

H feUait iefAV de l'eau glacée sur çfl j^^i^u^ i»' 
cendie l 

ttjïon cher m©JU$ieuy des Maœais, reprit «• d'Ur- 
hac, vovs voua êtes mépri? sur la proposition qu^ 
TOUS a transmise M. l'abbé Gérard* 11 s'eat mol ex- 
primé ou vous l'avez mal écouté. Ma fille doit quêter 
à la cérémonie qui aura lieu pour l'inauguration de 
la chapelle Saint-Joseph. On m'a dit de choisii* son 
cavalier, et j'avais pensé que vous consçnitiriez vo- 
lontiers à lui donner la main ce jour44, » 

Gilbert s'élança dans la rue et regagna sou. hôtel 
plus vite encore qu'il l'avait quitté. 11 avait très- 
chaud, se refroidit, attrapa uae fluxio.n de poi- 
trine et manqua mourir. Quand il fut convalescent, 
on lui ordonna les eaux des Pyrénées. La France 
n'était pas encore couverte par son réseau de che- 
mins de fer, Gilbert partit en poste, auivi de son 
fidèle Jean. 

Deux mois plus tard il revenait à X*^*. A demi 
couché dans le fond de sa voiture, il regardait mé- 
lancoliquement le postillon qui fouettfiât ses che- 
vaux et les arbres qui apparaissaient et dàaparait** 
Baient aux côtés de la route. Tont à coup ses jenx 
s'arrêtèrent sur une calèchq qu'on déteiait Deux 
femmes venaient d'en descendre; la timon étak 
brisé ; on était à trois ou quatre lieue$ du viilage le 
plus proche. Gilbert, avec, la poUteeae d'un vrai^obe- 
valiez français, donna ordre d'açr^ter et mit sa voi- 
ture à la disposition des voyageuses, La plu9 d^ 
remercia en objectant qu'elle «uivojt la rau,te o^ 
posée. 

« Qu'importe, reprit Gilbert, je n^ suis pas pressé 
d'arriver chez moi. 

— Acceptez, ma mère, dit l'autre dame, puisque 
monsieur a la bonté de nous rendre ce service... 
Bonne maman serait très-inquiète si nous n'arilvions 
pas. Nous sommes à sept lieues de Clécy, nous ne 
pouvons pas coucher en plein air, ni faire la roule à 
pied. 

Les voyageuses, après avoir donné des ordres à 
leurs domestiques, montèrent dans la voiture de Gil- 
bert. Il faisait nuit quand on arriva à Clécy. Gilbert 
fut invité à y demeurer quelques jours; il fut pré- 
senté à une grand'mère presque centenaire, qu'on 
appelait madame la baronne ; on donnait à sa fille 
le titre de marquise, et sa petite-fiUe était désignée 
sous le nom de madame Nathalie. U attendait qu'en- 
tre ces trois femmes parût au moins un mari, mais 
D ne, parut rien du tout; il se prit h examiner avec 
curiosité madame Nathalie. C'était une graâeuse 
femme d'une trentaine d'années, elle avait de beaux 
yeux très-doux, une fraicheur printanière et des 
dents blaxkches qu'un fréquent sourire laissait ad- 
miBer. « Est-^lle veuve? » se demandalt-iU 

Le leudemm > (Ulbert admira le château de 
Clécy dans tous ses détails ; on y respirait un parfum 
de luxe et de bien-être. C'était madame Nathalie 
qui, d'un geste ou d'un coup d'œil, ordonnait léser- 
Yice* Il voyait çà et là des armes et des objets ayant 
appartenu au baron et au marquis, mais ne retrou- 
Tait aucune trace du mari de madame Nathalie. En- 
fin, il crut avoir découvert la solution du problème; 
{oadame Nathalie âçvaU être cbanoinesse. Une de 



9^ tantes Tawatt (é4é, dix le lui avait.âit en lui ] 
tranjt un beau pafM Loin» XY. PlusloiA, ie pouHral 
de madame NatbaU^àil'ige âeigmaae.anA, la oepié» 
8(9oAiait avec ime déeomlfioa ani^ogu» à ceUe i^ sa 
tante*. Cetto décanaiMO étaiiM vsfbm bteu dea penr* 
sionnaires du Sacré-Cœur. 

La baronne dit un Jpnir c 

» Nou9 n'sfons pas dThûmBXiet à^la mstison: etnous 
nous en passons fort bien I » 

Un léger miage de tristesse passa sur le visage de 
sa pelite-fille. Gilbert se prît à radt)rer. Elle était la 
fée bienfaisante de Clécy, soignait les malades, et 
faisait élever des cnfkntB, leur enseignait elle-même 
à lire et à écrire; sa gaieté se répandait sur tout ce 
qui Tentottraît. GHbert bi suivait avecxespect comme 
on suit une procession. Il bénissait le destin ; son 
étoile arait enfin filé vers le but de ses désirs; 
l'ange de la charité allait prendre' pl^ce à son foyer, 
n avait fbi dans l'aTenir, et cette confiance le trans- 
formait. 

Quatre jours s'étaient écoulés,, il ftillait partir ou 
parler. 11 aima mieux parler, et en présence de la 
baronne il. demanda à lu marquise !]tei main de ma- 
diima Nathalie. 

Les deux dames se regardèf ent avec stupéfaction» 

Mais vous ne savez pas? dit la X09rquise. 

-* Quoi donc ? 

— Nathalie est mariée. 

— Mariée l s'écria Gilbert s'arraclwit avec déses- 
poir le peu de cheveux qui lui restaient ; ah ! ma- 
dame l pourquoi ne me Faviez-vous pas dit? 

•— llaÂs, monsieur^ parce que vous ne me l'aiies 
paa demandé* Noua sommes d'aillâu)»> si connues 
> dans ce pays^ que je ne supposais paa que vous 
pussiez ignorer.... 

— Je ne suis pas du pays I exclaïaa l'infortuné 
Gilbert,. J'habite à aeot: lieues d'ici* Où. est donc cet 
invisible majii? 

— Noua avons^ dit la. marquise^ maiôé ma fille à 
li, Ungton^ Anglais d'origine, immonsémenicricbe ; 
il l'a rendue tré^malhesuxsuse, elle est séparée de 
lui et vit près de noua. On l'appelle ici. madame Na- 
thalie, parce que ce nom hii rappella vingt années 
de bonheur, et que celui de lington; remue dans 
son cœur de douloureux souvenirs* 

— J'attendrai qu'eUa soit veuve, dit résolûniant 
Gilbert, et je voua Juse qua je lui fenuL oub]»er sea 
douleurs passées* 

-^ Pauvre petite, cepiit la barDmie,.elle la méri- 
terait bien, mais cea gens-là ont l'âme chevillée 
dans le corps, et M. Lington vivra aussi loagtemq^ 
quB Mathuaalem* La destinée est étrange : j'ai eu 
deux maris qui ont été si. bons pour moi, que Je ne 
sais lequel des deux Je regrette la plus ; Nathalie 
n'en a qu'un, et c'est un monstEe*. 

— Ce n'est pas }uBte>, bonne maman, dit en en- 
trant Nathalie. VoUà ce que c'est, voua swaa pm 
deux parts de bonheur, ii n'en est phia reséô pour 
votre petite^Ue. Quant à voua^ monsieur,, je vmia 
remercie de tout mon. cœur I Voyes comme je suis 
mal élevée, j'écoutaîAaux.portesfc Mbenez-vous et ne 
m'attendez paal Si j'étab veuTCi, Je. ne vous épou* 
serais pas ! 

—Ce quatadislÀjii'estpas aîmaUe^mon enfant, 
dit la baronne. ^'g-t'^^dT 
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ctest ligr&L » 

GflkDt ^uilU CUcy orcc nae .-néttdutum ohrah 
leresqne, il voulait chercher querelle à IL UngtoQ) 
le bt(tr«:a¥6c ku et ronds^à KaABiie> sa lifaevt6. 

f CIk4poiiieca ipd «tte loudm, maît «lie bémra 
mon souiK«»ir'l » ae clâiaMU 

GSheflt ae battît an^affaty «t IL Liagloaliii cre¥a 
uoœil 

Xteveaa à V% fiiib«^ .tarait nunt 4a «onsonq^ 
tioQ, si l'àbb& Gérard u» «'était juré de ihû troiivor 
iwe leauqaa. Il déoiDli* diois me lôile voisine -on 
tjàD de.ûU«s à «aarwijy tms acBim qui s'appelaient 
loaidQiDaîaeUeA hoinmi de la .Bmàna. f^eAnon était 
îaQootestableaieatilQiir aMm; qiumt .à lia Ri^èM) 
iljDeiaiiaiX paaoBainQotar à^aa soncce. Daaa œ tamf»- 
là la loi qui rend à César aeflil ee qui a|ipartient à 
César, A'eùtaît pa» «iicoie.>€haoiin pouvait s'of^ 
bler à volonté d'un litiie ml d'un noiyk. iCaux qsà ne 
«e conteolaient pas de a*a|ipeier Pierre^ Paul, 
Alexandre ou Jacques, ajoutaient ce qu'ils veolaient 
à kuT éftat imi «aviné on ajoata un «plat à son di- 
nar. On détervaît une igloina passée «t en s^envelcfp- 
pait d'une ombre menaoïsfèse pan/ sie pas peirter 
le jQom de 4on ^i^ alnai awt fait V. Poisse»! de 
la Hiviès^ Tantsw-diii taîoâont je vSena de parler, 
la Biviére T' était aoart :sas» béoiier ipiâle. Mesde- 
moiaellas de la Wvl&f e pensaient se dasser pasnni 
ces ilaars ^ nuxnlent en unifies et aefent bieatM 
buées. Le^r aatoe f nattait «i ivain les mana. Arec 
la patience d'iHie ssaigRée qai tend aa toile peur 
prendi» des looudhaR, elle is^Tsit depuia q«is»e 
ans, actiice et WatigaMkft, et pas :ibi geadre ne s'é- 
tait laiaié frmijr& dase «es laoeta. Une mère qiâ a 
des âUes mûiesÀ pla^er^ ffttTdle par nature douée 
canuneun acneau, dément phisiéDoee que le hyène 
des déserta. Madame «Peîeaatt jn^ait la tentation d^é- 
trangler toutes les jeunes >filiaBB (pà se mariaieiit 
sous ses yeux; 

Semblable à un général d'armée qui livre sa dep- 
tijère bataille, elle avait assigné à chacune son 
poste. Elle aurait voulu ne montrer d'abord que 
l'aînée, quitte à produire ensuite successivement la 
seconde et la troisième, mais l'abbé Gérard n'en- 
tendit pas de cette oreille-là, il comptait sur la 
masse et ne se fiait pas aux postes avancés. 

Gilbert choisit la seconde^ c'était Aussi 4a meil- 
leure, une fille de vingt-neuf ans, f[u'une coutu* 
rière habile pouvait encore transformer en jeune 
femme. 

Madame de la Rivière ne pesait pas une once ! 
Quelle éblouissante conclusion I L'excellente femme 
ne souhaitait aucun mal à ses voisines, mais elle 
opérait bien que quelques-unes en mourraient de 
dépit. Elle comptait diriger Gilbert conmie un pi- 
lote dir%e son navire. EQe iosponlt aa volonté à 
tort et à travers, et bientôt elle vécut avec ce futur 
gendre, si passionnément désiré, dans les termes 
•4 ^ent ordînaîrenient un chien et une chatte. 

Mademoiselle Amanda Poisson de la Hivièrfi^ la 
flftncée de Gilbert, voltigeait eomme ^m oiseau a«- 
fuel on vient d'ouvoôr aa eage* 

Le.jp9r Mtoàm M luigt^nips ae lew cnfinl On 
dtoU à la Qn^lft déoeoibBe. Ce j«mr4à laisse an tmû 
du coRir de tons on eonvenér béni <ou d'amers re- 
grets. Pour Gilbert, il devait labser mre Impression 



d'une «IMe âflrévente. €d Jotn^là devdt «tre te 
Jour le^plns lMHAesi|ue de sa vie. 

Madame de ki Riçrière fixa à minuit l'heure du 
mariage. Elle voulait avoir le plus petit nombre 
peesiblo d'amis et de curieux adtour d'elle, car il 
serait constaté à la mairie et k la sacristie que aon 
défunt oniri s-'appelait simplement Amédée Poisson, 
Hademc^BeUe de la Rivière ne tenait pas non pins 
â'Ce que tente la paroisse fitt réunie pour entendre 
dire qu'elle avait conmiencé le cours de cette tren- 
tiàme année si redoatée des femmes et surtout des 
filles. L'acte de naissance est un boarvean qui 'tran- 
che la tôte à tant d'illusions! Gilbert se prêta à tout 
sans demander fowrtptùi ? 

On fut à la mairie sans taolbours ni trompettes, 
avec les quatre témoins indispensables, puis Gilbert ' 
se rendit à son hôtel, ferma ses 'malles, et les fit 
porter chez sa belie-indre, d'où il devait partir en 
poste avec «a feartne dans cette voilure qui ayait 
suivi Louise du Hariay et ramené & Oécy madame 
Nathalie Lington. 

Le curé, avant de commencer la cérémonie du 
mairiage religieux, demanda à Gilb^t son certificat 
de mariage civil, jfl l'avait posé à l'hôtel sur sa cbe^ 
minée, et l'avait oublié. Prompt comme l'éclair, il 
sort de l^église et disparaît dans les rues sondires. H 
avait plus de confiance en l'agilité de ^cs jambes 
que dans la «vitesse des chevaux de fiacre qui avaient 
trahie la noce. 

Chemin faisant îl Tencofltre une patrouille, le 
sergent, voyant courir un homme A pareille heure, 
Itri crie : Qui vive? Le marié, hors d'haleine, ré- 
pond: Cesé moi! et veut Tepousser la baïonnette 
oroiséo devant lui. Un soldat Tarréte, il résiste, et 
dans la lutte son habit est déchiré; on le conduit 
an poste. Là, clherohe à s'erxpliquer. Son émotion 
rend son redît eonfus; on trouve l'histoire invrai- 
semblable, et on décide qu'il restera là jusqu'au len- 
demain matin. Gilberi, désespéré, obtient d'être 
conduit À son hôtel par deux soldats et un caporal. 
Il arrive ainsi escorté et fait lever le maître de l'hô- 
tel, qui répond de lui. La force armée s'en retourne 
porter son intervention sur un autre théâtre. 

Gilbert se demande avec terreur s'il retrouvera 
le bienheureux certificat qui constate son bonheur. 
Il frémit à la pensée qu'on s'en est peut-être serv 
pour allumer le feu. il se précipite dans l'escalier 
/[ui conduit à sa chambre. Le maître de l'hôtel lui 
crie que cette chanîbre est occupée, il le prie d'at- 
tendre un instant, mais Gilbert n'entend pas et n'at- 
tend pas ! il est lancé comme une locomotive à 
toute vitesse ; il secoue la porte , elle résiste ; d'un 
vigoureux coup de poing il fait sauter le loquet, et 
s'introduit avec effraction chez un voyageur qui dort 
du sonmieU du juste. La fenmie du voyageur crie : 
à l'assassin! Le voyageur se précipite dans rdbeea*- 
rité à la rencontre de Gilberi j une lutte ceqmenqii, 
le maître de l'hôtel anîve avec de la lumièireîet.,*«« 
des explications I 

GUbcrt retrouva ce qui! cherchait; n i^tbnmaà 
Téglisa, mais dans quel état, grand Dieul II fut obligé 
de revêtir son paletot pour cacher le délabrement 
de son habit. Plus d'une heure s'était écoulée; la 
noce était réfugiée dans la sacristie, la mariée trem| 
blait de tous ses membres, elle était gelée. OOQLC 

Le curé demanda à Gilbert sH prenait poiurépcrase 
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mademoiselle Amanda Poisson de la Rivière ; il ré- 
pondit : Je le jure ! C'était une réminiscence de la 
cour d'assises, où il avait, une fois en sa vie, été ap- 
appelé en témoignage. 

Le curé, qui n'était ni un Fénelon ni un Lacor- 
daire, dità Gilbert dans son allocution : 

« Vous méritez le bonheur, car vous avez préféré 
dans la compagne de votre pèlerinage sur cette terre 
les qualités solides à la jeunesse, à la fontune et à la 
beauté I » 

Qu'importait le discours du curé à madame des 
Marais, elle était mariée? 

Madame Poisson déclara à son gendre comme Ruth 
à sa belle-mère que sa patrie serait sa patrie, et 
qu'elle allait le suivre à X***. Gilbert détestait cor- 
dialement madame Poisson. Entre celte belle-mère 
d'un caractère entier et deux sœurs jalouses, le bon- 
heur était impossible, il formula un refus clair et 
net. Madame Poisson eut une attaque de nerfs, 
Amanda tomba sans connaissance. Mais arrivée chez 
elle, madame Poisson retrouva ses sens, 

tt Monsieur, dit-elle en descendant de voiture, 
vous ne voulez pas de moi chez vous, je ne vois pas 
pourquoi je vous offrirais l'hospitalité dans ma mai- 
son. Ma fille ne peut voyager dans l'état de souf- 
france où vos procédés l'ont réduite, vous viendrez 
la chercher demain si bon vous semble. » 

Et la porte se ferma au nez de Gilbert. 

L'abbé Gérard ne l'avait pas abandonné ; il était 
là, témoin muet de cette scène de tendresse mater- 
nelle et filiale entre madame Poisson et son gendre. 

« Venez, dit-il au pauvre marié, je vais vous con- 
duire chez le curé, à deux pas d'ici; il vous donnera 
un gite pour quelques heures, cela vaut mieux que 
de retourner à l'hôtel, vous y avez déjà fait assez 
de tapage aujourd'hui. Demain, mon ami, vous em- 
mènerez votre femme et vous serez débarrassé de 
votre belle-mère. » 

Gilbert se laissa mener chez le curé, qui le reçut 
à bras ouverts. Il était seulement dcsolé de faire 



coucher M. des Marais dans une chambre sans che- 
minée, a Mais , dit-il, elle communique à celle de 
mon vicaire, et vous pourrez vous déshabiller près 
de son feu. » 

Gilbert entra chez le vicaire, qui dormait déjà, 
se chauffa un instant et déposa ses vêtements sur 
une chaise, puis il gagna son lit, où il ne put trouver 
qu'un sonameil pénible et agité. Le curé lui avait 
fait ses adieux, il partait avant le jour avec son vi- 
caire pour passer la journée à quelques lieues de 
la ville. Quand Gilbert s'éveilla, le presbytère était 
silencieux comme un tombeau ; il se leva et se di^ 
rigea vers la chambre de son voisin pour y re- 
prendre ses vêlements. La porte de communication- 
était fermée à clef. 11 appela, pas de réponse ! II 
alla dans le corridor, ayant remarqué une autre 
entrée, elle était également fermée. Il parcourut 
toute la maison, elle était déserte ; le vicaire avait 
emporté la clef, et la servante, ignorant la présence 
de Gilbert , s'était donné la permission de la 
journée. 

Que va devenir Gilbert? Qui viendra le chercher 
là ? L'abbé Gérard est retourné dans la nuit à X*^, 
personne ne sait où est Gilbert I 

11 prit un parti suprême l II revêtit une soutane 
du bon curé, il se coiffa d'un chapeau romain, et 
ce fut ainsi qu'il se présenta chez madame Poisson. 
Cette aimable pei*sonne voulut le proclamer fou et 
empêcher sa fille de suivre un aliéné. Mais Amanda 
était très-majeure et très-bien mariée, elle voulut 
suivre son mari et partit avec Gilbert. 

Je ne puis terminer ce récit comme on termine 
les contes de fées : Us vécurmt fort longtemps et eu- 
rent beaucoup d'enfants! car je ne sais si Dieu leur 
accordera de longs jours, et je ne suis pas pressée 
d'en juger, mais déjà deux ou trois babies réjouis- 
sent de leurs cris les vieux murs de l'hôtel des Ma- 
rais, et Gilbert est heureux ! 

Comtesse de Mirabeac. 



LA SYRIE 



( Suite, ) 



EKOANT que je me transportais déjà 
en imagination sous les frais ombra- 
ges de Bennakir^ nous arrivions réel- 
lement à Za'blèh^ où nous devions 
passer la nuit. Cette petite ville, Tune 
, des plus florissantes de la contiée» 
située au pied de la montagne, à l'entrée même de 
la plaine de Balbek, renferme une population de 
quinze à dix-huit mille habitants, la plupart catho- 
liques. 
Nous ne visitâmes ni le collège des révcrends pè- 




res (1), jdi l'école de charité, et l'aurore, en se le- 



(1) « La mission des jésaites A Za'hlèb, dit un voyageur 
moderne, M. George de Salvertc, fut fondée en 1860, et 
produisit en peu de temps les plus heui-eux fruits. Un col- 
lège vint bientôt compléter cette œuvre ; il est aujourd'hui 
dirigé par un savant religieux, appartenant à Tuae des plus 
nobles familles dltaUe, le prince Sorogna. Chaque diman- 
che, les élèves des missionnairei, instruits k leur excel- 
lente école, vont porter dans les pauvres villages Tensti- 
goemeut élémeutaire des vérités de la foL ^ 
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vant^ nous trouva déjà en chemin, traversant le 
pays des Druses^ en faisant seulement un léger dé- 
tour pour contempler sur le sommet d'une colline, 
au village musulman de Karak, le fameux tombeau 
de Noé (1 ), qui n'a pas moins de cent pieds de long 
sur vingt de large (le corps du patriarche atteignant 
ces dimensions, au moins dans l'opinion de nos gui- 
des); et nous arrivâmes à Beyrouth la veille du dé- 
part du paquebot. Dès que M. d'Alpanin y eut re- 
tenu sa place, il courut acheter le meilleur fusil et 
les plus magniâques pistolets qu'il trouva dans la 
ville, et il me chargea de les offrir de sa part au 
cbeik.Kavven et à son fils; puis, Tesprit plus tran- 
quille depuis que son retour en France était assuré, 
il m*emmena dîner à son hàttl, et se mit k causer 
avec la familiarité bienveillante dont il avait pris 
l'habitude à mon égard. 

« Je regrette, me dit-il, que nous n'ayons pu ache- 
ver ensemble le voyage projeté; j'aurais éprouvé un 
grand plaisir à visiter avec vous bamas et les ruines 
de Palmyre, et même à traverser le Hauran, dans 
lequel les caravanes ne s'aventurent pas sans crainte; 
mais puisque vous avez résolu de ne partir que par 
le paquebot du 30, je vous engage à profiter des 
quinse jours qui vous restent pour parcourir au moins 
les villes du littoral; c'est un voyage facile et plein 
d'intérêt. En remontant la côte vers le nord, vous 
trouverei d'abord Djebaël^ l'ancienne Byblos, près 
de laquelle le fleuve Adonis (2) se jette dans la 
mer, non pas rougi du sang du favori de Vénus , 
comme le dit la fable, mais de la craie rougeâtre 
qui se détache de temps en temps du lit môme du 
fleuve; Ël-Batroun, autrefois Botrys, Tripoli, que 
nous n'avons fait qu'apercevoir de loin et du haut 
d'une des montagnes du Liban; Tortosc, célèbre au 
temps des croisades par le sanctuaire consacré à la 
mère du Sauveur. Le sire de ioin?ille vint y prier 
la Reine des anges; les chrétiens s'y rendaient en 
pèlerinage de tous les points de l'univers, et les Mu- 
sulmans eux-mêmes, s*il faut en croire Jacques 
Vitry, y conduisaient leurs enfants en certains cas 
désespérés pour y recevoir le baptême, persuadés 
que La protection de la sainte Vierge les garantirait 
désormais de tout malheur. Vous verrez Larakié, 



u Autour de la maison de paiUe et de terre des Jésoites, 
sont venus se grouper saccessivement one trentaine de ca- 
téchistes des deox sexes. Dii-sept maiireases d'école réunies 
en congrégation sous le nom modeste des Filles de la Mit» 
sion, se répandent au milieu d'une population à demi bar- 
bare. Cinq écoles, sorties de celles de Za'hlèb, ont pris pos- 
session de la Calé-Syrie et paraissent devoir s'étendre jus- 
qu'aux ruines mystérieases du Hauran, où les caravanes 
eUes-mêmes craignent de s'aventurer. Près de cinquante 
jeunes personnes apprennent, sous la direction des Filles 
de la Misfùm^ les travaux de l'aiguille, la lecture et récri- 
ture. 

» I>e leur côté, les dix maîtres ne réunissant pas moins 
de six cents jeunes garçons autour de leurs pauvres écoles. 
Dans le seul village de Mollakah, sur une population de 
3,000 âmes, dont une faible partie seulement est chré- 
tienne, plus de deux cents enfanta des deux sexes viennent 
réclamer l'enseignement dé nos missionnaires, n 

(6. DE Salvbrtr.) 

(1) Selon la tradition, Noé, après le déluge, se serait éta- 
bli dans la plaine de Balbek. 

(2) Aujourd'hui le Nahr Ibrahim. 
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l'antique Laodicée^ réduite à cinq ou six mille iaoes, 
et vous pourrez y visiter d'immenses catacomhes et 
un arc de triomphe asses éloigné de la ville actuelle^ 
indice de son ancienne étendue dans le temps de sa 
prospérité (1); enfin Y^kenderoun ou Alexandrette, 
le port d'Alep (2) et d'Antioche (3) . oi| l'on ne 
trouve ni ville ni port depuis que l'un et l'autre ont 
été détruits par les Arahes peu après l'invasion de 



(1) « LaUkieh , l'ancienne Laodicée, est la résidence 
d'un évoque grec ; les principales puissances de l'Europe y 
ont des consuls. Son port, appelé la Scala ou la Marina, 
forme une ville distincte, séparée de la hante viUe par des 
jardins plantés d'arbres fruitiers. Le petit port de Tar* 
tous^ au sud de Latakieh, indique l'emplacement de l'an- 
cienne Ortberia, où le tyran Trypbon s'embarqaa après sa 
défaite pour se rendre à Carnée, sa patrie. » 

(Maltb-Bron.) 
« La position de Laodicée était encore si forte au temps 
des croisades, qu'elle résista pendant plus d'un an et demi 
aux efforts de Tancrède. Ce héros chrétien ne put s'en ren- 
dre maître qu'au moyen d'an stratagème : une tente im- 
mense, élevée dans la plaine par ses ordres, abrlu un cer- 
tain nombre de chevaliers choisis. Le reste de Tannée se 
dispersa, comme pour faire du fourrage. Alors les assiégés, 
voyant le camp ennemi presque désert, sortirent en foule 
dans l'espoir de s'y emparer d'un facile butin, et pendant 
leur absence, les vaillants compagnons que Tancrède avait 
gardés autour de lui, se rendirent maîtres de la ville sans 
rencontrer de résistance sérieuse. » (G. db Salvbrtb.) 

Maintenant Latakié n'a plus une grande importance mi- 
litaire, mais son commerce est prospère, et ses champs de 
tabac, renommés pour la déUcatesse de leur parfum, assu- 
rent sa richesse. On y trouve une église et un hospice des- 
servis par les pères de la Terre Sainte, et deux écoles sous 
la direction des Franciscains. 

(2) Alep, dont la population ne s'élève pas au-dessus de 
70,000 habitants depuis le tremblement de terre de 1832, 
est située sur la petite rivière de Koueik, qui se perd dans 
les sables, et environné d'un mur en pierres de taille, que 
l'on croit de construction sarrasine. On y fabrique des ta- 
pis, des étoffes de soie et d'or, et on la considère comme la 
ville la plus commerçante de la Syrie. 

Les pères de la Terre Sainte continuent à Alep la mission 
commencée en 1625 par les pères Jésuites et continuée en- 
suite par les Franciscains, desservant l'église catholique, 
prêchant et confessant les fidèles, secourant les pauvres et 
les malades. Un coU^ge, ouvert en 1850, contient déjà 120 
élèves, et les sœurs de Saint-Joseph y ont aucsi établi pour 
les jeunes filles une maison d'éducation. 

(8) « La célèbre Antîoche, aujourd'hui Antakiéh, bâtie par 
Antigooe, jadis plus grande, plus riche que Rome, mais dé- 
truite plusieurs fois, et en dernier lieu par les Mamelouks, 
en 1209, s'élève sur la rive gauche de l'Oronte dans une 
position agréable ; elle est remplie de jardins et parait ren- 
fermer encore environ 18,000 habitants; mais ils sont dis- 
séminés au milieu des restes de son antique enceinte, qui 
comprenait de 4 à 500,000 &mes; une partie de ses murailles, 
de ses catacombes et de ses aqueducs, échappés aux ravages 
de plusieurs tremblements de tene, sont les seuls témoins 
de son antique magniflcence. Agrandie et embellie par Sé- 
leucus Nicator, qui lui donna le nom de son père Antio- 
chus^ elle fut pendant plus de deux siècles la capitale du 
royaume grec de Syrie. Plus tard, sous les Romains, elle 
fut le chef-lieu de la province de Syrie, et l'une des princi- 
pales places de commerce de l'Orient. L'église patriarcale 
d'Antioche, premier siège établi par les Apôtres, fut long- 
temps une des plus florissantes de la chrétienté. Les croisés 
s'emparèrent de cette ville en 1008, et en firent la capitale 
d'une principauté chrétienne qui exista jusqu'en 1260. Ce 
n'est qu'en 1516 qu'elle fui réunie à l'empire ottoman, » 

(BIaltb-Brun.) 



•ttii«|MHrte 4B 9yrky «t qiii «H oependant k Ikn 
d< enbwqoeneiit >ée JMmbrt iims œardiftndiies Ap- 
portéMÀ'âofi'de ctonmnift V6ttle<da départ des ba- 
lMiff-^po8te8. VanB iretouvnams enaiûle ven le 
KoPFOiiwi pour Iake ^v>âre idstte à la faaiille Kavireii, 
^ ffirant f expiration de la quimaina^ tous aurta enr 
coreie temps de visiter, au sud de Befroatli, Suda, 
jadis $iâm { 1 )^ raocknne capitale de la Phéniiâa» 
la reine de la mer, dont on attribue la fondation au 
fils aîné de Ghanaan. Elle fut honorée de la présence 
de llioiBine-Dieu, et c'est aitpriès d'elle qu*iLrécona* 
pensa Ja foi de la Giiananéenne eA^guénûsant aafiUe 
malade, âidsn, rede^enue cfarétieine ani Aemps des 
«fioisadea, «t dent saint dMiis §1 «ébfttir les bbufs en 
4ft82 fSi), (BfleiSt plus iMâBteBafttt qvfHme vflle de 
^pnttre à-idnq mille ftnies, 'oti fon trouve qndques 
restes du beau pakis d'8rdifte<nure italienne de Te- 
rnir Fa3ch-efl-Din. Si le coeur tjow en dit, Tous.pour- 



JtL) cXes Sidanieiiftâenfirenl eôSàbnM enlna toQB.lM peu- 
plai de 1- Octet psrlcar i«Mliiatiia« lear aatiwAô «t amtavt 
laor .Gooupome, qoi i^'âteadaU «or la «moitié da oiooda ^ 
Oatn lïiwreatioa de k naTigatioa et de l'éarilm^ os Jkear 
aiteibae auioi celles de l' ait de làire te verrû« de la maan»- 
iarie» ^ te tailte des j^lwm, de ia acolptiiie dn bois. « B 
n> a psBianao panni mw, ésri?ait fiatesoea à Hivani, qm. 
faobeNOsaper te bois conuneteB Sidooiens. » — - Nons Iteans 
daoB VUiadeçg^ d^ià avant te «uariA de Tvoie, .teafiida* 
nteOBea^taicnt babUe» à broder tes plai Jaea ^tdEMU 

.» PonduU qae te lâlte de Sidon «était soaoïiaa aux Per^ 
6es»iatigaé0 d'«nJoiig iiop dan» ^e s'unit avec TËgypIe 
eoiitBe.Anaxeraèe Mnénoii, et plus taid contM idPtaaenote 
Odras. Xennéa» roi de Sidon, sontena par les Greot^ eeoir 
mandés par Mentor, battit l'année psnnna. Mais Qehas 
vint lui-même à la tète d*ane antre annéet Mentor oen- 
leUte atera tralttensement 4 Tennte de Itecer «ne ? Ute ai 
bien fortifiée. Les plus notables citoyens furentmis à4D(ttt, 
et les Sîdoniena, qni avaient ai^paravaat brûlé lenis vais- 
seanj;, afin qaa personne ne pût fuir,, se brûlèient eoa« 
manoes dans teor désespoir avec tous leurs biens et ne lais- 
sèrent à Ocbns que l'or et l'usent fondus au miliea des 
rointf fanantes de leur ville. £lteibt s^bAllOb mais elle ne 
recoQvra plus Jamais san indépendance. 

s Les {dus habiles ouvriers qui traaailterent à .te «oo- 
strucUon dn ten^>le de Jérusotem, étaient de T^v et de Si- 
iaa. Quelque temps rivate de Tyr^ qu'eUe avait fondée. Si- 
dan loi fut soumisB ensuite, et passa sous la domination de 
Cft^y d'Alexandre et desBomaina. » (Mgr MiauaJ 

{^) c Lea nmas de Sidon ayant été détruits par les Mu- 
snbnans de Damas* satet Louis les fitrebàtir en 1252. Pen- 
dant quêtes chrétiens étaient occupés au xétàhUssement 
#e pette«ité« tes Turcomani^ vinrent fondre sur eux» at la 
pQpuMon tout enti^ empira sous le fer des Barbares* Le 
roi de France se trouvait à "ïjx tenqu!il apprit ce désastre. 
Il voulut venger ses frères massacrés, et s'en aUa assiéger 
tes Xnrcomaos dans te château de Panéas, où ils s'étaient 
retirés. Reveau snr la rive sidontenne, le aaint roi trouva 
tes cadavres des chrétiens répandus autour de la vilte{ dé|à 
cas tristes restes tombaient en putrétection : te monarque 
ordonna de les ensevelir; mais chacun reculait d'effirâi. 
iàan U)ais invite te légat da pi^ a bénir un cimeUère, 
pnte II descend de cheval, et , prenant un cadavre qui ex- 
faateh une odenr infecte : Allons , mes amis, s'écria-tiil, 
(^Ums donner un peu de terre aux martyrs de Jéms-ChrisL 
Tons s'empreasèvent de Tiadtec, et les chrétteos» que les 
Barbares avaient (igocgés, reçurent les honnema date aépnl- 
Inre. 

H Ce fut en 1180 que tes chrétiens furent pour la de^' 
alère licite dépossédés de cette ville par les Sarrasins. » 

(Mgr MiSLiN.) 



yez &ire «ne eieorstea à Tan^n o«aveut de Djeniiy 
devenu au oomoi^Aeement de notre siècle la mysté- 
rieuse retraite de ladyËstfaerStanbope^ une Anglaise 
Assea belle et an peu folie, sans doute, qui avait 
^^é sa famille et r8(w pays peur se faire ismaélile 
ûtVéteblir au désert (1). Vous irea ensmile à Tjr« 
l'orgueilleuse fille de Sidon, devenue sa rivale,, et 
mère à son tour de Gadii et de Garthage, Xyr^ 4âat 
laproidiète laak «voit prédit les dëaastres^ n'est pla» 
mainienaDit qu'une petite ville qui a perâu lussA 
son mm, pnteque les habitante du pays Lai donnent 
œlttl de Sour (â). Un peu pkis lom vous trouverea 
SaiBt-lean-d'Aere, te Pfcoiémais des creâsad^^ ^rea- 
que déseate au siècte dernier (a), ^peuplée de nos 
jours 4e vingt mille habitants, et célèbre dans les 
temps medemes par la réstetance des Turcs et des 
Anglate contre l'armée de Bonaparte. » 

J'écoutate en silence ies oenseite de M. d'Alpanin, 
sans désir de les suivre^ mate heureux cependant 4e 
te voir reprendre ses eonvessations fiavorites. 

«Au reste, ^}outa-t41 avec un bienveiltei^aoi»^ 
rire, vous pouvez aaas inccmvénient modifier cet 
itinéraire ; mais quel que soit celui que vous adoptie% 
je vous serai très-naeonnaiasant de tenir noteide vas 
impressions pour m'en laire pairt à votre aetour en 
France, a 



XI 



Ce M avec un mélange de aaltebotion et de tria- 
lesse qu'après «voir vemte à M. d'Alpanm une tesi* 
gne tettre pour ma mère, et avoir échangé d'i^BhcK 
tueux adieux, je vte te paquebot, qui remportait en 
Eitfope, voguer sur ^ mer iamense et se pardae 
enfin dans Teapace. J'>étate tenaore une f(^ seul et 
sans appui, je voyate s'éloigner mon protecteur et 
mon ami, te seul être qui se fût intéressé à mou soct 
dans cette ville étrangère, eu ]*avate tant souffert; 
mais j'avate te bourse •gaornie de presque tout !*)«*- 
gent que ma mère janfavait envoyé, M. d'A^nfn 
s'étant obstinément relusé è me lateaer partager ms 
jdépenses sous te pvéteate que c'était à sa prière que 
j'avais enireprte ce voyage, et que je lui avais resutai 
service en raccompagnant; et de plus, j*avatete par^ 
spective de revoir bientôt Bennakir. 11 ne m'en fal- 
lut pas davantage pour ouvrir mon cœur à te joie. 
J'achetai, à un forte madésë, un excellent cheval 
arabe, je vevètte te costume oriental, mieua appio- 
prié è la température du pays que ^allais parcourir, 
et, quoique l'heure fût avancée, plein de confiance 
en mes forces et en ma sagacité, je partte ssna^de. 



(1) Lady Esther Stanhope, que M. de Lamartine a peé- 
tisée dans son Voyage en Orient^ est morte en 4839. 

(a) Députe 1815, âour est devenu une assas jolte petite 
vilte de A à 5,000 habitants, dont les trois quarts sont des 
arabes catholiques et tes antres reahométsns»; -an f Iroave 
trote églises et une mosquée. 

(a) Ce lot le cbeik Dahar, vebelte arabe, qui aamenate 
eanuneece è Batei^ean^d'Acee. Bon BBocaaseus!, te ^^i« 
meaaar-Paeha, faitiite<la ^riBa, dont les rues>sont étiolteBp 
mais les maisons bien bâties. Lé kaa ivançais, varte batjk 
ment k phifliaaia étages, qui renferme, outre l'égUae, te 
conveat et l'écate des pèses feandscates de te Tena^atete, 
des Jardtes, des pteces et une lontatee, est tecaentie dm 
commerce de te France en fiarrie. 



«t pca par économie^ nmi surtovl pour jouir com»- 
plèteMent de mon indéptaduKe; pour* me ittomToir 
SBiÀeiaMis gène auenoB dim» tonte la liberté du dé« 
aeit ie trai«r8U9.conme à mon premier TOyage» le 
cimetière turc; tout, rempli de grandes pierre» coif<- 
U»àxm. turiMMi ^ à moitié cachée» à l'ondire de» 
Bt^palSi et je suivi» ie^ bord ée la mer. Un religieux 
laûrislsf qui vint par IwBaid beim à la source Mm- 
pide,.an bord de lacpidlle je m'étais asâ» pour pren^ 
dm on lageï repas, se mit à causer «veo moi; e«, 
affresâmt que j'avais eaeore un long trajet à par- 
courir, m'offrît de passer la nuit au coMége dTAn- 
towa. La propositioB était laite de si bon ccenr et 
fcmitsi à propo% que je n'eus garde de refuser; 
nous traversâmes eosonble le joli vfllage cathotique 
deZook-Mikayl, eti l'on trouve un couvent de visi*- 
tandins maronites, et où k» sœurs de Saint Vincent 
da Pinl ont étai)li l'une des dia écoles que ces pie«b* 
sesFfitte» cMt fondée» en Syrie depms imi . Chemin 
bûnAf le religieux me raconta l'origine de Tétablifh 
ttoant prospère dans lequel , voyageur inconnu, 
j'allais lecevoir une bienveillante hospitalité» 

«En 1*736, me dit^il, quelque» pères jésuites se 
landsmi à SMon, et «fanft léit naufrage sw'oea cdh 
tas,.âiient acooéillis par Abniaufel, riche Marenite, 
•OBsi distingué par son eeiMrit que par ses vertnsj 
qui engagea se» bôtes^à fonder un couvent dans se» 
domaines,, et cette mission d'Anteura devint une 
muin» alN>ndante de consolatfDBs peur les chréâen» 
de Syrie; le» révérends pères, à la fois prédicateur?, 
médecins, chirurgiens, instituteurs, paroeuraient 
incessamment k plaine et la montagne, portant en 
touslieoBle» secours de ht religion et de la ehaiHé. 
fioind la persécnti^m, qui les atteignit à la fois dans 
toutes les parties du monde, les eot <Migé» à aha»* 
donner pour un temps ce pays (1), le pape Pie YI 
omfia leur étaMissement d'Orient aux religieux de 
Saisi-Lazare; noue faisons tous nos effiortffpour nous 
montrer leurs dignes successeurs. Que le Seigneur 
tout-piyBsant, dont seul découle tous les bien», nous 
ÙBs$ la grâce d'y réussir. » 

Le collège est une espèce de château* fort bâti sur 
le sommet d'une verdoyante colline (2). Mon com- 
pagnon m'en fit visiter l^égiise, les dortoirs, le vaste 
réfectoire; il nse présenta au supérieur, qui m'ac- 
cueillit avec une touchante bonté, et m'engagea à 
s^oumer à Antoura tant que cela me serait agréable^ 
mai» fêtais trop pressé de revoir Bennaknr pour pro- 
fiter de cet offre obfigessrte ; je passai une bonne 
nuit dftns la cellule qu'on arvnH mise àaia dîsposi- 
tkm, et, dès le point du Jour, je me remis en route 
San» prendre mtee les indications nécessaires pour 
me ^ger dans le dédale desgorges profondes eides 
collines qui se suivent les unes les antres comme 
le» flots de la mer. La jeunesse est si présomptueuse 
que rien ne me paraissait plus feciie que de m*o* 
ritftnter sans boussole, de me démêler dans ce laby- 
linthe, et de retrouver h moi seul le nid de mousse 
etde verdmre de Benn«dtîr. Je ne tardai pas cepen- 



(1) Les Jéultes, revenus en Orient en* ISSl, ont des mai- 
soim d'éducation à Beyrouth, à Ghasir, à Za'hlèb et à Mol- 
lalnh, et ils partagent avec les Lazariste» la lâatae glerieme 
d'instruire et de aecoiirir les chrétien» de Syrie. 

(S) On y compte à peu près SO étères. 



daat à me repentir de mon imprudettce? aprëi avoir 
erré longtemps presque à l'aventure, je m'aperçus 
enfin que je m'étai»égaré. Le soleil baissait à Tho- 
rizon, et je ne rcnciMitrais pa» un seul être humain 
qui pût ne remettre dans la bonne voie; mnn che- 
val était écrasé de fatigue, et moi-même, malgré 
mon i4f désir dtarnvcr, Je comfsis rimpoesihittté de 
cantinusr à mutdier ainsi an hasaiid aanapcendxe 
aucun jepo». Je fis donc BMa disposittens^ peur pasf 
ser la nuit à la belle étoile; nncfaéne séenkire, dont 
le» branches toufiues fiormeient un dôme de verdure-, 
et aupcès duquel coulaii an filet d'eau, me pamt 
d'abord une tente towle drassée ponr mon asoge ; 
mais ayant aperça une gmtte peu. profonde à moitié 
cachée sous une haie vive de rosiem aoavage», je 
enis qtt!il serait plus sain de m'y. aintcr contie le» 
abondantes rosée» de la nuit;, j'y transportai donc 
mes pénale», c^eat'-à-dire me» aame» et ma valise, 
après avoir atlaché mon cheval piè» de là, ton! en 
lui laiisanti assez éa liberté pemrpsdtve Llieriie ten* 
dse; je sonpai^moi-méme frugalementavec des figues 
sèches et un mojceau.de jpain» dermers restes de» 
provisions dosit on a;vait nmsplime» pèche» à An- 
tttim; paie après m^étredébaUécé aile, souioe lim* 
pide qui s'«échappaiA Â>peÉii brait de» flancs d'un ro« 
cher de granit, je m'enveloppairdans moui manteau^ 
et jem'endoemi» pnDfendémôst.. 

Je ne saurais dire combian dnracesmmneil, mais, 
lorsque j'en ùisréveiUé paiLua bsait. de. veia et de 
pas^ les omhres de k nuit emvelappment lai monta*- 
gntt, et c'eflt.à. peine si> à la kienr deaétaîlas,. je pus 
aperœvoic les fosme» indietinetes de œuK ^i , 
semblable» h, de ks^idire» fhntdmea, nôdaieat à cette 
famme araaicée an milieu dé» rodiars déserta. Ils 
étaient an moins sept on. hitit^ s'adreasant la parole 
de temps en temps, sans que je comprisse rien à 
leurs discours, ^uoiqvfils ne fassent pa» éksgné» de 
mon gîte. J*eus quelque envie dn mi'appiDcher d^eia 
pena leur demander la.]Mmte de Btnnafcir, mais un 
instaort de réflèiioni me fit sentir le danger d'une 
pareilla démarche ; ces formes blandie» étaienl 
peut-être des Bédoina maraudeuss, en des Kurdes 
q«ti me tueraiknl pe«r »*emparer de mes armes; 
je n'avais- pa» affaire à des Maronhea^ lenr coif- 
f^nre foncée ne se serait point ainsi détachée sur 
un fond d'épaisse» ténèères; le parti le pk» sage 
était de me tenir coi pour rester inaperçu. Bientôt la 
bonde suspecte que je suivai» des yeux, fit halte soua 
le gnmd diêne dont je n/étais éearië, et ptasieur» 
outres petites troupes se dirigèrent du même côté. Je 
comptai une vtogtaine dlndSfvIdm, et M me sombllK 
qu'il en venait encons par d'antres» sentiets , qui m 
réunissaient aussi sous l'tobse aux branohes touf^ 
faes; tous* paraissaient vêms à pcn près de mèase 
sorte, et porter le turban blanc de» Draac»; il y en 
eut un qui passa isolément si près: de la grotte qut 
me* servait de re^e, qœ j'aumti» pn toucher se» 
habits en étendant la main; e'étail un vieillard, je 
crois, à en juger par sa talHe mi peu voûtée, et par 
ses pas mal assurés. Son pied heurta contre une 
pierre, et il tomba par terre en se plaignant de sa 
chute. Jiaa premier mouvement fut de voler à son 
secours, mais je m'aperçus aussitôt qu'il avait été 
entendu par d'antres que par moi; une nouvelle 
bande de cinq on six. fantômes aocauruit vem lui, etr> 
celui qui paraissait en être le chef lui dit : _ ^ 
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c Sëme-t-on dans ton puys de la graine de miro- 
bolan?» 

Le Tieillard répondit d'une voix tremblotante : 

c( Oui, on la sème dans le cœur des croyants (1). 

_ C'est un frère, reprit l'autre en se hâtant de le 
lelever. » 

Le ton rauque et impérieux de ce dernier yenu me 
lit tressaillir involontairement, il me semblait re- 
connaître la yoix d'Ibrahim. Cette pensée soudaine, 
ces paroles mystérieuses, qui ne pouvaient être qu'un 
signe de ralliement, ce Ueu sauvage, cette heure té- 
nébreuse, tout cela me frappa d'une sorte de stupeur; 
je n'osai faire aucun mouvement de peur de trahir 
ma présence, j'étais cooune sous le poids d'un pé- 
nible cauchemar. 

Quand je ressaisis ma liberté d'esprit, les fantômes 
s'étaient éloignés, aucun bruit, aucune apparition 
ne troublait plus le calme de ma solitude. J'avais 
entendu parler des mystères des Druses, je ne dou- 
tai point d'avoir surpris par hasard le mot d'ordre 
des okals (2), se rendant à leur assemblée nocturne, 
et je désirai vivement savoir ce qui se passait sous 
le grand chêne. L'entreprise était périlleuse; la mort, 
une mort cruelle sans doute, pouvait être le prix 
d'une pareille témérité, il ne devait en résulter pour 
moi ni honneur ni profit, mais j'étais poussé par un 
de ces entraînements auxquels ne peut résister la 
raison des hommes qui n'ont pas appris de bonne 
heure à se maîtriser. J'eus d'abord la pensée de me 
présenter hardiment comme un des leurs à la laveur 
démon costume oriental, mais j'y renonçai bientôt; 
je ne savais rien des coutumes de ce peuple, je ne 
parlais qu'imparfaitement sa langue, une seule ques- 
tion à laquelle il m'eût falli\ répondre m'aurait infail- 
liblement trahi; je m'enveloppai donc dans mon 
manteau afin d'échapper aux regards, et, favorisé par 
l'obscurité de la nuit, je me glissai de rocher en ro- 
cher jusqu'à vingt pas du grand chêne. 

Là, ramassé dans mon vêtement sombre, comme 
une tortue dans sa carapace, et assez bien caché par 
un bouquet de petits pins et par quelques touffes de 
bruyère, je regardai de tous mes yeux ce qui se pas- 
Mit sous l'arbre vert. L'épaisseur des ténèbres ne me 
permettait pas de distinguer parfaitement les objets; 
Je remarquai néanmoins que tous les assistants étaient 
rangés en cercle, un seul se tenait debout au milieu 
d'eux, il était vêtu d'une robe semée d'étoiles d'ar- 
gent qui reluisaient sur un fond noir, sa coiffure 
était couverie de signes cabalistiques, et ses doigts 
me parurent chargés d'anneaux d'une forme étrange; 
il tenait à la main un petit tambour qu'il firappait de 
temps en temps avec une mince baguette, et dont 
tous écoutaient les sons a?ec une attention si mar- 
quée que je compris qu'ils cherchaient à en tirer 
quelque présage. Bientôt un vieillard de haute taille, 
qui était sans doute le grand prêtre, dit quelques 
mots à l'homme aux étoiles, et tous deux s'appro- 
chèrent avec beaucoup de cérémonie d'une pierre 
énorme que j*avaifl remarquée la veille près du petit 



(l) Mode de salutation par lequel les initiés se recoB« 
BiiiieAt entre eox. 

(9) Initiés à tons les mystères des Brases. Le chef des 
•kals, leur soaveralo pontife, demeure an village d*El* 
Moataa. 



ruisseau; je m'aperçus alors, avec un indicible ser- 
rement de cœur, qu'une créature vivante, qui me 
semblait être un enfant d'une diiaine d'années, était 
attachée sur cette pierre. Était-ce une victime que la 
troupe des Druses en?konnait de toutes parts avec 
une curiosité ardente, comme autant de démons prêts 
à se ruer sur leur proie? J'avais entendu dh« que 
les juifs de Syrie, quand ils pouvaient s'emparer d'mi 
chrétien sans craindre d*être découverts, Pimmo- 
laieot secrètement aux approches de Piques, afin 
d'en recueillir le sang, dont les Khakhams se ser- 
vaient pour pétrir des pains azymes qu'ils distri- 
buaient ensuite^ non pas à tout le peuple, mais à 
quelques initiés , et , je me demandais si ce n'é- 
tait pas un crime du même genre qu'on allait com- 
mettre sous Ries yeux. Les Druses cependant s'étaient 
agenouillés sur la terre nue, il y eut dans rassemblée 
un moment de solennel silence, on n'entendait que 
le bruissement des feuilles de sapin semblable aux 
flots de la meo et le cri lugubre des chacals qui rê- 
daient aux alentours. Tout à coup le grand prêtre se 
releva, je vis la lame d'un couteau briller dans les 
airs et s'abattie sur la victime, je fermai les yeux 
pour ne point voir couler le sang, je me bouchai les 
oreilles pour ne point entendre le rftle de l'agonie, 
et quand, poussé par une sorte d'agitation fébrile. Je 
me mis à regarder de nouveau, tous les assistants 
rassemblés près de la pierre du sacrifice, formaient 
un groupe hideux, comparable à ce que j'avais en- 
tendu raconter de plus effrayant dans mon enfance 
sur les sorciers au sabbat. 

Alors une voix se fit entendre, prononçant un dis- 
cours, dont la brise m'apportait des lambeaux. 

« Les étoiles ont parlé...., disait la voix, le temps 
de la vengeance approche! » 
£t puis encore : 

< Enrichissons-nous de leurs dépouilles, purgeons 
le Liban de leur race impure : à mort tous les chré- 
tiens I.... Secondons les Turcs dans leur haine enve- 
nimée..*, joignons l'astuce à l'audace.... semons la 
division entre le berger et le troupeau; quand le 
berger sera hors d'état de les défendre, les brebis 
seront notre proie. » 

Chaque phrase de l'énergumène était accueillie 
par un murmure approbateur; il étendit enfin le 
bras vers le levant, comme pour montrer la ligne 
rosée qui commençait à colorer l'horizon; il se fit 
alori un grand tumulte ; l'assemblée se dispersa dans 
toutes les directions, et, tout transi d'épouvante, je 
regagnai ma grotte. A peine y élais-je blotti qu'une 
bande de cinq ou six individus s'en approcha telle- 
ment, que j'aurais pu distinguer les traits de leurs 
visages si le joiur eût été plus avancé; ils parlaient 
avec une animation qui n*est point ordinaire aux 
Druses, et il me sembla que le nom de Bennakir et 
celui du cheik Ravven élaient prononcés dans leurs 
discours. Mes pensées et mes craintes se reportèrent 
alors vivement sur mes amis de Bennakir, et je ne 
songeai plus qu'à les rejoindre au fdus vite pour par* 
tager les périls qui les menaçaient. Dès que les 
blancs turbans des Druses eurent disparu derrière 
les rochers, je courus à mon cheval que je trouvai à 
la même place isolée où je l'avais laissé la veille, 
heureuse créature qui aidait paisiblement dormi sans 
que rien eût troublé son sommeil ! 11 se laissa seller 
et brider aveu sa docilité ordipaire^ quoique une 
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henr^derepofi de plus lai eût peut-être fait grand 
bien. 

An moment de me remettre en route ^ je youlus 
revoir les lieax où s'étaient passées les scènes ef- 
frayantes de la nuit. Je m'approchai de Varbre des 
Oroses. Ses branches avaient été rafraîchies par Thu- 
midité; de petites gouttes de rosée scintillaient 
comme des diamants sur ses feuilles, et sofùs son 
dtoe de yerdure, les oiseaox, réyeillés par les pre- 
mières clartés de Taurore, euToyaient dans les airs 
kurs plus douces chansons. A ses pieds le petit ruis- 
seau jaseur gacouiliait sur son lit de cailloux; la 
grande pierre eUe-m£me, lavée sans doute avec Veau 
de la source^ paraissait d'nn plus beau lubtre, et 
sans une petite mare de sang que la terre n'avait 
pas encore bu toat entier. J'aurais pu douter de la 
réalité de ce que j*avais vu, et si ce n'était pas plutôt 
un rére pénible, une triste conception du délire. Ces 
traces sanglantes, qu'un seul rayon de soleil allait 
peut-être absorber, étaient encore là sous mes yeux 
comme une preuve incontestable du crime, mais 
qn'était devenue la victime? avait-elle reçu la sépul- 
lore? Je regardai tout autour de mol, nulle part la 
terre n'avait été remuée dans les environs, je fis le 
tour de la pierre noire pour m'assurer si eUe ne ca- 
chait point Ventrée de quelque caverne, et, en exa- 
minant attentivement toutes ses fissures, j'aperçus 
à l'un des angles deux ou trois flocons de laine en- 
sanglantée. Cette découverte me donna beaucoup à 
réfléchir. N'était-ce point tout simplement une bre- 
bis que les Dmses avaient immolée pendant la nuit, 
et emportée ensuite pour servir de nourriture aux 
sacrificateurs? Cette supposition soulagea mon cour 
d'un poids énorme, et, passant d'un extrême à l'au- 
tre, comme il arrive aux jeunes gens, j'aurais volon- 
tiers regardé les adorateurs d'Hakem comme les plus 
innocents des hommes, sans le souvenir des discours 
unguinaires auxquels je les avais entendus applau- 
dir. 

Tout en faisant ces réflexions, je pressais le pas, 
regardant de tous mes yeux pour découvrir un en- 
droit habité. Ce désir fut enfin satisfait; j'aperçus au 
fond d'une sombre vallée les terrasses, couvertes de 
fleurs et d'arbubtes, d'une trentaine de maisons, épar- 
ses çà et là au milieu des champs cultivés, et j'ap- 
pris bientôt, par un petit berger chrétien qui, sem- 
blable au fils bien-aimé de Jacob, menait paître ses 
moutons sur le penchant de la colline, que j'avais 



sous les yeux un village mixte de Druses et de Maroni- 
tes, comme il s'en trouve plusieurs entre le Schouf(i) 
et le Kesrouan. J'avais donc complètement perdu 
la direction de Bennakir, et j'avais fait beaucoup.de 
chemin pour m'éloigner du but de mon voyage. Je 
maudis alors ma présomption, et, devenu sage par 
l'expérience, je priai le jeune berger d'aller m'ache- 
ter quelques provisions, et de me procurer un guide. 
L*adolescent s'offrit de bonne grâce à m'en servir 
lui-même; il me conduisit dans sa pauvre cabane, 
od sa vieille mère, avec des manières douces et affa- 
bles, m'ofiHt du lait, des galettes et des œufs durs, 
et ne consentit qu'avec peine à recevoir un modeste 
salaire. Pendant ce temps le berger, après avoir con- 
fié à son plus jeune frère la garde de son troupeau, 
avait été chercher un petit âne qui s'ébattait au mi- 
lieu des ajoncs^ et lui avait passé un bout de corde 
autour du cou. Dès qu'il me vit prêt à partir, il lui 
sauta sur le dos, lui pressa les flancs de ses pieds 
nus, et se mit à marcher gravement devant moi. 

Nous montâmes et redescendîmes plusieurs mon- 
tagnes escarpées, nous traversâmes des gorges pro- 
fondes, et lorsque le soleil touchait à son déclin, j'a- 
perçus au milieu des rochers sauvages, qui sont 
comme les remparts naturels de Bennakir, le pitto- 
resque manoir du cheik Ben Kavven se dessinant, 
semblable à un castel du moyen âge, sur un fond 
d'azur et d'or. Mon cœur déborda de joie à la vue de 
la petite église où il avait repris le goût des vérités 
étemelles. Je saluai de loin ces murailles bénies et 
le village tout entier. 

Cependant un trouble secret s'était emparé de moi,* 
que s'était-il passé depuis mon départ dans ce séjour 
d'innocence et de paix? Allais-je retrouver Élia sim- 
ple et confiante conmie dans notre première rencon- 
tre? pensait-elle encore au jeune Franc qu'elle ap- 
pelait son frère, lui conservait-eUc un peu d*amitié, 
attendait-elle son retour? 

C'était moi maintenant qui devançais le guide dans 
le sentier à pic; le pauvre enfant avait peine à me 
suivre au milieu des rochers, quoique nous eussions 
mis tous deux pied à terre pour gravir la colline, 
et qu'il fût leste et adroit comme un vrai monta- 
gnard. Comtesse de la Rochers. 

(La suite au prochain numéro,) 

(1) Le Schoaf est le canton central des Drases. Le Kes- 
rouan est le district des Maronites. 
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Deux riches gentilshommes voyagent en lointain 
pays dans l'intérêt de leurs afifaires. En route, ils 
plaisent successivement à deux honunes de très- 
haut rang, s'arrêtent longtemps près d'eux et s'en- 
' gagent dans une vie d'aventures. Poussés vers de 
nouveaux voyages, ils surmontent mille périls et 
franchissent des distances considérables. Us met- 



tent à profit leurs temps d'arrêt et leurs loisirs pour 
apprendre diverses langues, étudier beaucoup de 
choses et s'initier aux usages de plusieurs pays 
étrangers. Dans une riche et grande ville, ils ga- 
gpenl la faveur d'un homme puissant, restent long- 
temps auprès de lui et font un voyage dans leur 
patrie pour négocier une affaire à laquelle il attache 
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un grand intérêt. Mais Lb temps, qui dévore tout, 
a fkit son œuvre en leur absence, et ils demeurent 
quelques mois contristês et déconcertés. Ils ach^ 
vent néanmoins Taffaire entreprise; ensuite, déter- 
minés à repasser à Tétranger, où fls ont d'ailleurs 
des engagements, ils s'associent un compagnon, et 
à: travers des incidents et des diHîcultés locales, re- 
tournent auprès de Celui dont ils se sont faits man- 
dataires. Réintégrés dans leurs emplois, ils s'avan- 
cent toujours plus dans ses bonnes grâces, et l'un 
d^eurfoumîtdes voyages multipliés pour ses intérêts. 

Pendant ce temps, celui qui en recueille les fruits 
double sa fortune et ses possessions, au moyen d'un 
d^êsastre effh)yable qui tombe, selon son désir, sur 
une famille princiôre et sur ceux qui sont attachés 
à sa destinée. Ces infortunés sont anéantis, et cet 
bomme heureux et puissant en recueille un. sur- 
croît d'opulence et d'élévation. 

Cependant les années s'écoulent Les ennuis d'une 
vie publique même au sein d'inunenses richesses, 
la fatijgue, lès souvenirs, réveillent peu à peu dans 
nos gentflshommes le désir de revoir le foyer natal; 
ce vœu rencontre des obstacles, mais un incident 
romanesque les rapproche de leur pays. Pourtant, 
avant d'y arriver, ils apprennent des nouvelles inat- 



tendues; l'une leur af|KMrte un mécoittpte at iiui&> 
que les jeter dans de grandes perplexités; l'autae, 
lea afflige beaucoup , mais dénoue d'une maaîÊre 
définitive les complications de leur vie. 

Aprô& tant.de vîcissiUidiis, et d'une Xa^on pnsaque 
théâtrale, un brillant cortéga 1m mmèJie doosilavr 
pays. 

Là, surgissent d'aatcaB. péripéties «t b« passe mia 
scène étrange. Ils rentrant, enfin dans la vie prîvéi^ 
non ce|>endant sana distinction et aan» éclat, at. la 
curiosité publique j^tte beaucoup de mouTeiBBnt 
dan&le repos où ils sa pkmgent et qu'ils ont la»- 
haité si longtemps. 

Cependant, l'un de nos héros ajscepte une obUr 
gation glorieuse et se voit Inopinément sépairé de 
ses compagnons ; un loisir forcé de plusieurs années 
et d'autres sérieuses raisons loi inspirent le désir 
de donner à son esprit une ocoijiatioa afasoebante 
et de fixer tout à la fois, en les oonsignant pcB 
écrit, les impressions et les souvenus que. son paaaé 
lui a laissés. Tout ce qu.'il & vu, eèsefvé, recneittî 
dans ses longs voyagea est léuni dans son récit, et 
bii a donné une in^itanoe. et ua intéett qui ont 
été justifiés, par les.nésallaâs. 
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Joa de bœuf pour lea malades. 

Hachez en très-petits morceaux 250 grammes de 
boeuf, aussi fraîchement tué que possible; délayez 
cette viande dans un demi-litre d'eau, ajouteo-y un 
gramme de sel marin et quatre gouttes d^ide chior- 
hydrique ; laissez macérer le tout à ûroid pendant une 
heure; au bout de ce temps, passez sans expression 
par un tamis parfaitement propre. Si le liquide est 
trouble> passez-le de nouveau jusqu'à ce qu'il soit 
tout à fait clair. Laver le résidu de la viande avec 
un bon verre d'eau que l'on verse par petites por- 
tions sur le tamis. On obtient ainsi un liquide qui a 
la saveur et la force du bouillon, constituant ua vé- 



ritable extrait de viande fait à froid. Si sa couleur 
rouge répugne, on peut le colorer avec un peu de 
sucre caramélisé. Les malades prennent cette boisson 
froide et par tasses, n ne faut pajs la faire chaufier^ 
parce qu'elle deviendrait trouble en se décomposant. 

Cltreiielle de Wanej. 

liqoeor de Uble. 

Jetez dans on litre dabonae eau-de-Tie 800 gvsm- 
mes de sucre candi, ainsi que k «sie et le jus de 
trois citrons ; laissez infuser pendant quinze jours , 
en remuant quatre ou cinq fois par jour. Filtres à 
travers du papier gris, et conservez en bouteilles 
bien bouchées. 



REVUE MUSICALE 



Kons ne Jetterons qu'on rapide coup d*œll sor les osavres 
contenaes dans le catalogaa de mare, penaadée qae nous 
Boomies, qne les abonnées paiseront encore à nos collections' 
toutes nouvelles de janvier et février, qni renlte'ment de 



Noos avons omis de sigaalsr ipmi ces deroiénss» Au-- 

tonrne^ rêverie, et Chanson de jeune filk^ deux cbarmaatea 
publications poor piano» de M°* H. Daijon, cette jeona 
artiste dont le talent est rempli de gr&ce et de sentiment. 
1)66 partitions pour plaQ9 seul, des morceaux de musique 
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jérieMe» def faniafaiiB d» toas.fKW8,tétt duiiis p» tes 

iaefllQiiBc<»iipontea7B|£irinflnt reniemUe du caMogob de 

«emoifi. 

CtomiBO luini^o flte ^siA, on. trowera Bbs sKircesaz 

I de 'Ift' pwCtUoo' ftsRcniicr IVbrnHi^ os Abs dlkelii- 



JlMtee imziMa aMmsMrt ylos ptiiHni1ifniitf^< injoimuft 
Mes, on «omproidni tiMMurgaii no«ft:pctféiimi.4ti»M! Ito 
partitions italieBiui& Gela JMJMii»<«iQiâ€kt]^M o^pa rim t 
de choisir qnelqnelhis dais ]êb opécaa ftamçai^ Im imr^ 
ceanx dont les jnuoolesjioas semblent oonTeaaUeA. 
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deEÉrinas, 



en tisani imjBlito 
cale, que je suis une femme de l'au- 
tre siècle, une vieille à la voix che- 
vrotante, se complaisant dans d'an- 
tiques souvenirs, et ne trouvant de 
bon que le temps qui n'est plus. Vous me voyez, je 
gage, secouant avec le jonc à pomme d'or de la cha- 
noinesse, les grains de tabac d'Espagne tombé sur 
une robe de brocart. Eh bien, pas du toutl les 
cheveux blancs ne m'ont pas encore fait leurs som- 
mations respectueuses, et, sans avoir kfi j^nres ileiir 
ries de votre joyeuse adoiescencq, Je p«B ausoret 
^peler mon temps la pé^îddi <gac ions yoii givadôe. 
Mais je ne mets pas en pratique la moderne habi- 
tude de n'admirer que ce qui se passe aujour- 
d'hui; j'aime à comparer les choses passées aux 
èhoses présentes, à 7 trouver un enseignement, à 
m'y créer des opinions ; c'est pourquoi vous remar- 
quez, sans doute, que, semblable à l'écrevisse, je 
fais parfois de longs voyages en arrière; et, dans 
>Ctt cheaûns semés de fleai» et d'épines, consne 
looft les chemins «du mooâis, je cueilie un bluet 
far-d^ une pearvaBche par-Ut, ear,. heuiausemast, 
loofl les buksoBfi ne sont paa maris. 

La premièse fois iqu'on me. conduisit à l'Opéia 
j'ainds qoinase ans* Je n'essaierai pas de nnoui pein- 
dre aies saudaÎBftéblouiBMmenta-; la aaUB immense, 
les kistveft éiinf>ftlamis» les toflattes royales, tout 
tenlei^eisalt et i^mndissait les idées que Je m'étais 
isites d'an théâtre. On représeoteit id Mjuettf de 
forftet, ce délidevx ehef-<d'(BUW!e,où la grâce et k 
bon giyfiit ae manifestent à ohaqne phrase, eoit qoe 
tettooipoBiteur s'élève à la haatenr de l'épopla ly- 
rique, soit qu'il chemine à traveis les dédales «die la 
dûlaiffiie mélodique. Yeia eeile épofie, la coiiJque 
m montra A la fois ire^ fiafcteine cm trop sévère 
ffior reoienr angnel on dewt cette heUe pvtâ- 
âsn : èm bus plaçant Fcenvre nonvcilB att-<ieanis 
ifls plus bdlles pages de Meiart, les antses prétea- 
dmt^Bd Gfltle:neceBsion de petlteB anMtes, liées 
enseiBWfi aoi mofem d'im séeMatif^ nf'étaieat, en dé- 
iiiitm, qa'^rai médîeccB epéia câfmi^Mu ^mt à 
auii, J^ trouvai tontes le» ctartés de l'milîation. le 
■l'y^ttéai im^goât, on fo^anenlt, enfin, « élément 
•de OHipavaisfHi, et je AaneiuNd convsinese^ après 
liagtantHi mditiDiiB d« adme ouvrage, que te 
mosique fnxxçAe pMsddc nn 'esnraelèpe, un* genre 
spédal, mk cachot ^ lei est pn^nre, ce qn'on lui 
«oatate, «D sfiLniunit ^elle ne^ 911e p«r Ilad- 



tidoB. À 'oeapvfkvfiilk)]} Jette les yeux snr feç;iidL* 
liers d'onmges xpâ ont meoèé «os scène» lyrifoes 
dttpuis '^armile- ans, on. trouvera «que trop sotiveut 
lies geais se sont aadacierraeiment parés des phnxies 
des paons ; ma», « Ton se donne la peine d'élinii- 
ner avec patience, de ce feifras de compositions on- 
faliëes, les esavres de nos vrais maîtres, on remar- 
quera des partitions vraiment originales et belles, 
écrites dans un genre particulier, dégagées de toute 
préoccupation plagiaire, et empreintes de notre in- 
dividualité nationale. 

Boïeldieu, Hérold et Auber sont certainement les 
maîtres de cette école, à laquelle il faut reconnaître 
une grande puissance d'originalité. On a reproché à 
Auber d'avoir voulu xessembler à Rossini! Rien 
-n^t plusisttx gae cdtte^qpinion, puisée dans la ja- 
l(Uiaieou dans Tiiexpérience de la musique. Voici 
biaBttd(4iWit«ecia^ ava^'on a représenté ia Muette 
jpour la première fois, et cette partition nous parait 
toujours étincelante de nouveauté, de verve, de 
grâce et de vigueur. L'admirable chœur religieux 
du premier acte ressemble-t-il à quelques composi- 
tions connues ? Les barcaroUes, le chœur des Pê- 
cheurs, la magnifique scène du marché, la taren- 
telle, l'air adorable du Sommeil, les récitatifs et le 
finale, ne BoaBt-«ils pas colorés de tontes ies mnooes 
qui Gajraetériseni; l'étoile i^a»ça»e7 La ficÎBDca de 
rhamonie a-<t-aile ibesoin d» se rseciodter à qael- 
que lambeau eél(^e, à quelle travail epnàttre 
Mi par un autre? Tovt y eet facile, correct, tendre 
on grofve, gvandîDse «u gracieux. La perfection ne 
s'improvise pas, disait Je peintre Girodet. Non, sans 
sans doute; mais l'improviBatien s'aperçoit, se sent, 
se comprend, et on remarque une énorme diffé- 
rence entre Fveovre née d'une inspiration soudaine 
et l'œuvre laborieusement c9rerchée. L'école fran- 
çaise se distiogae par là succession à peine sensible 
des teintes qni unissent ane couleur vive à nue 
ceulevr douce. Nos conqtositenrs s^élèvent & une 
grande haatear araslcale ou littéraire pour descen- 
dre à «des tons suaves, en passaift par les nuances 
intermé^aàres. 9amus les autres écoles, auxquelles 
]e veconnaâs sm* la n<)Ftre une eupériorité incontes- 
table, ne sont arrivées à: cette délicatesse de touche, 
si peu sensSble pour les oreflles inexpérimentées, si 
tàarmantes ponrH^eHes qui savent saisir Tes lunrîères 
et les ombres même sous le voile du crépuscnle. 
Yicter Ifuge motfle au ciel et retombe dans le ruis- 
seau. @iie lui mawjnd^t-il? le génie'7 Ohl non, 
certes t Le sarniirTVK le pessiMIeatrtant que personna. 
(Ce qui fui manque, ifest te gù&t, t^ette 'grdœ 
'exquise qui fait des -notes et des mots Je ne sds 
quoi de magique dont les esprits d'élite sont toa-p 
jours cfaarméSt ^. 



Shakespeare a gâté notre poète, et cependant 
Shakespeare sera l'étemel honneur de la Grande- 
Bretagne. Mais Shakespeare est Anglais, et ses for- 
mules ne conviennent pas à notre genre de poésie. 
Pour en unir, disons que la Muette est un magni- 
fique ouvrage, parfaitement français, ce qui est une 
qualité incontestable à une époque où Ton ne 
cherche que les petites gloires et les gros bénéfices 
de l'imitation. La reprise de cet opéra a donc pro- 
duit à Paris un effet auquel on devait s'attendre. 
La foule a envahi la salle du Théâtre-Impérial, les 
journaux ont fort à propos embouché les trom- 
pettes, et les interprètes du grand drame napoli- 
tain ont été à la hauteur de leurs devanciers. 

Dans un concert donné par M. Alfred Mutel, pour 
faire entendre ses productions musicales, nous 
avons écouté de ravissantes mélodies, au nombre 
desquelles je citerai conmie particulièrement re- 
marquables : les Anges Gardiens, Sommeil de l'En- 



fance^ Jean Noël, le Réveil du Printemps, et Voict le 
soleil. Ces délicieuses compositions, interprétées par 
MM. Jules Lefort et Capoul, mesdames Ribault et 
Peudefer, ont produit un effet saisissant, et M. Mutel 
a dû trouver, dans Faccueil chaleureux du public, 
la légitime récompense de ses consciencieux trayaui. 
Parmi les plus brillants concerts de la saison^ nous 
devons aussi mentionner celui de M. E. Ketterer 
pianiste-compositeur d'un talent hors ligne. On y a 
vivement applaudi la Somnambuley remarquable fan- 
taisie appelée à tenir une belle place dans le recueil 
des œuvres distinguées que nous devons à cet au- 
teur ; il n'est pas de musicienne qui ne connaisse et 
n'apprécie les compositions de M. Ketterer sur lo/^ 
Rcukhy Zétnire et Azor, la Servante Maitresse, etc., 
comprises dans la collection de nos catalogues. Ces 
divers ouvrages sont édités par une des maisons les 
plus recommandables de Paris, celle de M. Girod. 

Marie Lassatfur. 
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ous avez donc aimé le portrait de la 
cousine Brémard, mes chères amies? 
i Je dois le supposer du moins, car deux 
de nos jeunes lectrices m'ont écrit 
avec enthousiasme pour me demander 
de nouveaux détails. Je vous féUcile d'avoir compris 
cette bonne âme, modèle digne d'être offert à toutes 
les femmes^ et aux jeunes filles plus particulièrement 
encore. 

Mais à vous détailler davantage cette perle pré- 
cieuse, je crains d'affaiblir l'exquise beauté de ses 
traits. Comme la violette, elle doit rester à l'ombre; 
c'est le lot qu'elle a reçu de Dieu, et le cadre dans 
lequel elle resplendit le plus. Je redoute même que 
ce journal, si répandu et lu par tant de monde, ne 
tombe entre ses nuûns, et qu'elle ne se reconnaisse. 
Je serai désolée si cela arrive, car j'aurai fané ce 
qu'il y a de plus pur en elle : l'ignorance de ses 
vertus et de l'admiration qu'elle inspire. 

Cependant, il faut achever mon œuvre, pour n'y 
plus revenir , et pour répondre aux demandes qui 
me sont faites. 

Comment la cousine Brémard, jeune et belle, avec 
toutes les qualités dont elle était douée, ne s'est-elle 
pas mariée? A cela je réponds simplement : d'abord 
parce que toutes les demoiselles ne se marient pas, 
et ce n'est pas plus malheureux pour elles. Ensuite, 
quant à Félicité, elle n'a jamais voulu se marier, 
quoiqu elle en ait trouvé plusieurs fois l'occasion. 



afin de rester auprès de sa mère devenue 
presque subitement. Elle lui consacra sa jeunesse, 
les plus beaux jours de sa vie ; et lorsque sa m^ 
mourut^ elle n'était plus jeune et ne voulut que la 
retiaite et le recueillement. Elle avait pris l'babi- 
tude de la vie sédentaire, obscure, sans aucim Uen 
au dehors; ne voyant presque personne, dans un 
cercle étroit plein de douces consolations pour celle 
qui accomplit un grand devoir. Il ei>t des Ames ainsi 
douées, eues restent virilement braves devant les 
épreuves, nul sacrifice ne les brise. On m'a conté 
cette longue suite de jours éprouvés depuis celui où, 
se réveillant avec un cri formidable, madame Bré- 
mard s*écria : « Je n'y vois plus ! » 

Vous figurez-vous ce que ce dut être dans ce doux 
intérieur, plein des joies de Pamour maternel, dans 
une petite chambre où le bonheur était toujours entre 
elles deux? Rêves ailés que cette pauvre m^e faisait 
en regardant l'éclatante beauté de sa fille, alors âgée 
de seize ans; fortune, grandeur, mariage, Pinsensée! 
elle voyait tout cela avec son orgueil de mère, seul 
instinct peut-être qui soit souvent trompeur. Mainte- 
nant, que va devenir Félicité? Liée à ses soins éter- 
nels^ exclusivement attachée à cette feaime infirme^ 
son avenir est perdu. C'était la mère qui pensait tout 
cela; sa fille n'y songeait tseuiement pas encore an 
bout de tant d'années lorsqu'on la perdit. 

Vous ne pouvez imaginer le courage persévérant, 
la gaieté, la finesse de cœur dont elle fit us^e en 
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face de ce malheur irréparable pour lequel nulle con- 
solation n'était possible. Mais on ne nous trompe pas 
ainsi! au seul Son de la voix de sa fille^ madame 
Brémard devinait l'état de son âme. Quelquefois elle 
chantait. < Tu chantes pour moi aujourd'hui^ disait 
Tai^aigle^ tais-toi l > D'autres jours^ au doux éclat de 
rire, à l'accord franc et na!f de sa voix d'ange : « Ah ! 
disait-elle, aujourd'hui tu es gaie, la TÎe est moins 
lourde pour toi; chante^ enfant ^ tu me fais du 
bien i » 

J ai dëji dit que la cousine Félicité n'était pas ri- 
ohe, tant s'en faut, mais quand sa mère yiTait, il 
fat encore plus difficile de conduire le mince revenu 
de la Teuve. Vous n'imaginez pas les miracles que 
faisait cette bonne fille, afin que sa mère ne man- 
quât de rien. A voir l'aisance qui régnait autour 
d^eile, le bien-être dont elle entourait cette fenome 
aveugle, on n'eût jamais deviné qu'elle avait si peu! 
L'ordre et l'économie, voyez- vous, mes amies, c'est 
la richesse de tout le monde; c'est le talent de sa- 
voir faire quelque chose de bon d'une chose médio- 
cre; une des vertus les plus nécessaires, aux fem- 
mes surtout. L'esprit, enfant, ne sert pas à grand'- 
chose, et ne peut rien pour le bonheur de ceux qui 
nous entourent ; c'est la raison qui fait la fi)rce, et 
la cousine Brémard était la raison même; c'est à 
celte vertu qu'elle doit en partie toutes les autres. 

Que de ruses elle employa pour cacher à sa mère 
les économies et les privations qu'elle s'impo- 
sait^ à elle ! Madame Brémard lui disait un jour : 
«Tu n'achètes donc jamais de robe, ma fille? Je 
n'entends aucun projet là-dessus, pas plus au prin- 
temps qu'à Pautomne ; à quoi dono penses-tu de 
f oublier ainsi? ^ Mais obère mère> ma robe est en- 
core bien fraîche et très-bonne. — Laquelle? ta robe 
noire? — Non, la bleue. — La bleue? quand donc 
as-tu acheté cette robe bleue, tu ne m'en as jamais 
rien dit? — Vous l'avez oublié, mère; et en disant 
cela, elle raccommodait gaiement la seule et unique 
robe qu'elle possédait, en mérinos noir, et déjà pas 
trop bonne; la même peut-être que nous lui avons 
vue le 6 janvier dernier, chez ses amies du Marais. 

C'est ainsi qu*elle sut adoucir l'inquiétude de sa 
mère, et lui cacher jusqu'au dernier jour le véritable 
état de leur intérieur et de leur fortune. 

Souvent, la pauvre mère, faisant agenouiller Féli- 
cité près d'elle, défaisait ses longs cheveux noirs 
^*elle avait connus si beaux, où déjà quelques fils 
d'argent, apparaissant avant l'âge, brillaient sans 
qu'elle pût s'en douter : « Tes cheveux, ma bien- 
aimée, sont toujours aussi beaux, disait-elle. » Un 
sourire inefiable que Dieu seul vojait, répondait 
toujours à cette illusion. Puis l'aveugle palpait aussi 
tous les traits de ce visage, jadis radieux, et se ré- 
joui.^sait, au toucher, de l'exquise délicatesse des 
^rait.<, ne voyant pas l'aiTreux ravage que la dou- 
leur y avait fait déjà. 

Quand Ml'*" Brémard fatseule,nousravons vue rem- 
placer par la charité l'immense tendresse qui avait 
rempli sa vie. Mais quelle diiïévence! ne voir que 
des étrangers et souvent des ingrats; ne pouvoir plus 
compter sur personne après avoir été si aimée ! rem- 
placer une mère par quelques connaissances plus ou 
moins amies, qui l'appelaient ma cousine , ne pou- 
^^t l'appeler ma sœur. Ahl pauvre déshéritée! 
pauvre âme en souffrance, il vous faut un bien grand 



courage; mais vous l'avez! Vous avez aussi la véné^ 
ration de tous ceux qui vous connaissent, et dans ce 
cercle restreint où s'ensevelit votre existence, vous 
faites enfie à ceux qui passent pour plus heureux 
que vous, et sont bien éloignés du calme et du re- 
pos de votre âme. 

Le jour où je vis la cousine Brémard, je savais 
tout cela; vous jugez comme je cherchai à lier con- 
naissance avec elle I Mais elle ne se livre pas au pre- 
mier abord. Elle est un peu sauvage, toute gracieuse 
qu'elle soit; elle ne délire pas d'amie, elle vit au jour 
le jour, dit-elle, jusqu'à ce qu'enfin vienne le dernier. 
Nous avons longuement causé. Son esprit est doux, 
très-omé, très -bienveillant. Nous parlions précisé- 
ment là-dessus, lorsque nous vîmes entrer dans le 
salon une jeune fille assez ridicule, parlant et riant 
très-haut; coiffée comme un hérisson , marchant de- 
vant sa mère en reine, lui parlant mal et la traitant 
très-légèrement. A tout ce que dit sa fille, cette bonne 
ou sotte femme l'admire et s'écrie qu'elle a de l'es- 
prit comme un lutin. « Lutin soit, je ne puis appré- 
cier la comparaison, dis-je en regardant autour de 
moi, je ne connais heureusement pas de lutins; ils 
m'effraient plus qu'ils ne m'attirent. » 

Cette réponse fit rire, et l'on fut bien aise de ma 
sévérité. Mais la bonne dame ne comprit pas, la de- 
moiselle encore moins, car elle continua son rôle, 
et se moqua de toutes les jeunes filles qui étaient là, 
les trouvant trop silencieuses, trop réservées. On 
joua à des petits jeux, à oui et non! Cest un jeu 
charmant qu'^ vous connaissez sans doute. Les plus 
grands talents de notre époque^ Victor Hugo, Lamar- 
tine, l'Empereur, dit-on, aiment à jouer à ce jeu 
d'esprit. Il est facile. On n'a qu'à donner un mot, le 
nom d'un personnage célèbre quelconque ; une per- 
sonne de la société est chargée de deviner, elle ques- 
tionne tout le monde à tour de rôle, et on ne doit 
répondre que oui ou non. 

Cette chère demoiselle choisissait toujours des noms 
très-savants pour paraître versée dans l'histoire uni- 
verselle, et la savoir sur le bout du doigt; mais je 
lui ai fait des malices noires; elle les méritait bien! 
J'avais remarqué d'ailleurs un regard de mépris 
jeté sur la cousine Brémard, vêtue pauvrement, et qui 
semblait un personnage si mince; je lui devais un 
coup d'épée ; je le payai comptant, et les rieurs ne 
furent pas pour elle, croyez-le bien. Tant mieux en- 
core; la jeune fille qui veut ainsi faire effet, ridi- 
culement, mérite une leçon, et en reçoit souvent 
de bien amères. La cousine Brémard vint enrayer ma 
méchanceté, qui avait pris le mors aux dents. 

« Mais, me dit-elle, vous parliez tout à l'heure, 
madame, de l'esprit de dénigrement et du man- 
que d'indulgence, et nous disions que nul n'est 
assez fou pour être méchant; que la satire est 
un fardeau trop lourd à porter ; et qu'on n'a jamais 
assez de vertus et de qualités personnelles pour exi- 
ger des autres ces menus avantages qui nous man- 
quent plus ou moins. — J'ai dit cela, il est vrai, mais 
jcette petite mauvaise se moque de tout le monde, et 
m'inspire une malveillance que je n'ai pas habituel- 
lement. Elle m'a fait renier mes dieux. » 

Là-dessus, après avoir vengé la cousine Brémard, 
et reçu un doux regard de la maîtresse de la maison^ 
en signe de reconnaissance Je suis partie, regrettant 
de ne pas trouver le lendemain, dans un autre genre 
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dermonde, phu pftriskn et moias hospUalier, toat 
ce que j'âYâis reçu dans cette placide rue du Marais, 
regrattaut sufUmiI la cousine Bréuiard, que je ne 
Terrai pUis peut-^tre. Ei toofl ces regrets m'ont menée 
à Tou» tracer hrièiicnoeiit ee que j^ai m d'eUe» ee qoB: 
j'en ai pu connaître moi-même. 

MODES. 

ILeat certain, mes ciières amies, qu'il est néces* 
saire de tous tenir an cxmrant des exigences de dame 
/a moâ$; ce tyran caprideux auquel chacun est 
obligé de fetire quelques concessions; mais je yoiSy 
avec plaieir^ que tous profites de nos conseils, et que 
Tom prétendez ne pas ftre escfarves de toutes ses vo- 
lontés. 

Une jeune fille doit touîours avoir une toilette ir- 
réj^rochable, dans ses moindres détails; je n'entends 
paa dite par là qu'elle deit êwe mise comme Tindique 
le dacnier numéro de son journal, non, j'entends 
pari»réprochable les«heveux soigneusement arrangés, 
même- dans le négligé du matin; le col et les man- 
ches on mancliettes assortis; qu'cm ne puisse jamais 
reynarquer à la robe l^absence d'an bouton ou d'une 
agrafe, quelque bout de ganse ou d'ourlet conmien- 
çant à se détacher et maintenu par une épingle; que 
la chaiBsure soit examinée scrupuleusement. Je ne 
saîf pourquoi des personnes fort soigneuses, du 
reste, ont quelquefois cette habitude de plier les ta- 
lons de leurs pantoufles avant d'y introduire leurs 
pieds, non-seulement on ne peut ainsi marcher les- 
tement dans sa maison, nuds encore on parait, même 
avec des panteufies neuves, porter des chaussures 
usées; celn donne, surtout à une jeune ûYLtj un air 
n^ligé qui approche du désordre. 

Âo^es austi votre trousseau, conservez-le tou- 
jonvt en bon état, et si vons avez différentes choses 
k MBomcler, profiter d^ patrons simples et de ra- 
die exécution que nous vous envoyons; vous y trou- 
varexdeux avantages : d'abord, vous pouvez prendre 
des étoffes plus belles de qualité, n'ayant pas de fa- 
çon à payer; ensuite vous vous h8j>ituerez à bien 
travailler, car vous savez que la lingerie doit tou- 
jours être très-bien faite; elle n'est jolie qu'autant 
qae les points sont petKs et réguliers, et les piqûres 
bien droites; i! ne suffit pas de savoir broder et faire 
de* petits travaux de fentaisie, une bonne ménagère 
doit coudre parfaitement ; vous pouvez choisir sur 
vos planches de petites bandes pour garnitures, mais 
je ne vous engage pas à orner de riches broderies 
vos camisoles et vos chemises, réservez ces broderies 
pour vos cols, vos mouchoirs en batiste fine et les 
cadeaux que vous pouvez avoir à offrir. 

les passementeries, presque abandonnées depuis 
quelque temps, semblent reprendre leurs droits; 
ces garnitures sont certainement préférables à tous 
les grands et petits volants tayautés , les ruches , les 
bomBonnéB qni sont d'un entretien si difficile; l^s 
passementeries forment des ornements qui ne se 
froissent pas, et qui peuvent être disposés sur toutes 
les étoffés de cette saison. 

Les robes de forme princesse ou G<à>riéne parais- 
sent de nouveau après avoir subi une modification; 
le devant et le dos sont taillés tenant i la jupe; les 
côtés s'arrêtent à la taille, et les lés de câé y sont 
réunis par de gros plis. Ces robes peuvent se porter 
avec ou sans ornements : une simple rangée de bou- 



tons du lumt en bas; une grecque en passementezîr 
ou en veloars montant en tablier, |mis en dhâle sur 
le corsais, lOt venant former jockey sur ht manche; 
une passementerie pesée en 'zigzag et formant tu- 
nique; on bien encore trois rangs de médaillons 
en passementerie, posés en semé au bas de la jupe. 
Si je vous parle encore de garnitures, c'est que l'cai 
hésite à les mettre de eêté après en avcnr abusé pen> 
dant si longtemps ; mais, jele répète, à mon a!iris,'te8 
jupes uniessont toujours les plus jolies pour jeunefiBe. 

A cette époque de Tl^miée, vos robes d*hiver sont 
encore les seules que tous puissiez porter; l'épingle, 
le drap de Nice, le reps peur négligé; le taffetas et le 
foulard pour tefiette; le pardessus en drap avec les 
robes de laine; et en gp*os de Tours ou en velours 
pour visites; c'est acesi le moment où le ehflle est le 
le vêtement le pins eonnnode. 

Les chapeaux en Mie, oucrêpe snrec bavolet et or- 
nements en veloars sont charmaoïts pour chapeua 

Le bleu de Chine est une foit jolie nuance, qui 
orae parfaitement ce genre de chapeau; fl peut se 
faire également, ea capote froneée, le dessons, mé- 
langé en dentelle, et ivelours de nuanae assortin à 
romement du dessus. 

Je vais,^ mesdemoiselles, vous Taire une reeom- 
dation, qui s'adresse phis particulièrement à celles 
d'entre vous qui, par leur position de fortune ne peu- 
vent renouveler souvent leur toilette; ne choisisse» 
pas des nuances trop claires;, qui s«it très-jolies lots- 
qu'efies sont fraîches, mais qui malheureu^sement^ 
ne le sont pas longtemps, et, faute de pouvoir rem- 
placer une robe, an bout d'un mois ou deux, vous 
êtes forcées de k porter fhnée; c^est aclors que vous 
regrettez de «"avoir pas pris une étoffa faisant moins 
d'effet; agissez de même pour le choix et Tornement 
de vos chapeaux. 

On devient beaucoup plus raisomiable pour les en- 
fants; il y a quekiue temps kurs vêtements étaient 
surchargés de tant d^omements, qu'il était diffîcSte 
d'en deviner la forme, on, s'ils étaient moins oméSj fai 
variété des coufeurs qui entourait ces pauvres pe- 
tits portait à croire que leurs mères avaient 0!d>llé 
de leur retirer fes toilettes, qu'elles s'étaient amaséisa 
à leur faire pourle carnaval. 

A oe sujet, je me souviens d'avoir assisté^ le jeudi 
gras, l'année dernière, à une petite réunion enlhn-» 
tine, où la maitnesse de la maison avait déployé tout 
son talent pour la toilette dte ses enfants. MadameB., 
revenue depuis peu d'un long voyage, n'étant pas- 
encore familiarisée avec les modes nouvelles, et ayant 
d'aîHeun des goûts fort simples, amena sa petite fllSe^ 
âgée de <piatre ans; tHe avait une robe de taflbtas 
bleu dair décdletée, à manches courtes, et une jofie 
guimpe; avec ses cheveux frisés, elle était ciiarmanli* 
Lorsque madame B. entra, son amie venant au-de- 
vant d'elle avec ses enfants, elle fut tellement sur- 
prise de rorighial¥t€ de leur mito, qu'elle s'écria : 
« Pourqcni ne m'avez-vous pas prévenue que Geor- 
ges et Mûrie seraient di^uisés, j'aurais pu faire un 
joh costume à Thérèse. « KoLs die regretta immédia- 
tement son exclamation, lorsqu'elle s'aperçut que ces 
toilettes étaient semblables à ceSes que portaient 
tous les autres enfants. 

fis sont mis en ce moment avec plus de simplicité 
et de goût; les petites filles ont souvent le pardessus 
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fireil A la robe— ce qui est ti^SHilisttiigué — on bien 
an petit -paletot en drap foncé. Une très- jolie toilette 
de petite fille se fait en popeline de laine bleue qoa- 
MÛëe^ le bas de la jupe est otné de deux bandes en 
tdErtaB noir, die septeedtinilètres de large; ces bandes 
soilmpamîee de clîaqse cOtéd^in petitmban ganfré; 
8irl6 petit g|l0t, garni de ht même bande, est posée 
une ipeste, retenue auftovr du cou par deux boutons; 
eHe et4 ooiuTte devant et arrondie comme la Teste 
grecque, les nuEUt^eesont k œudes , un peu étroites 
AlIw; lu ipeate est garnie comme la jupe. On ajoute 
àœpetit oostume kcbapeau frondmr, qui est à peu 
piis le cliapeau matinitee de Tété dernier, avec le 
fond plus élcTé; il est en feutre noir, bordé d*un 
irim eniaffetas Ueu et eraë d'un petit bouquet de 
^na» irfeues et moires. ât9c ce chapeau, on con- 
isnre la véstlle, qui, du reste^est fort commode pour 
ksenfimts; on est quelquefois très^embarrassé peur 
les coiffer, leurs chcTCUx n'étant pas assez longs et 
iBsr'veBaiit sans cesse sur da ^ure, lorsque les che- 
▼eox sont relerés et enfermés dans une résifie, eHes 
sont déiiTEées de eet incmwénient. 

Une autre toilette en popeline grise se fait avec le 
corsage décolleté, les manches courtes et bouffaBles, 
la ceinture nouée derrière. Le paletot est pareil à la 
rshe;on le garnit en' velours noir ouponceau, ainsi 
^pie le haut du corsage^' les manches et la ceinture ; 
uae tapote de vekmrs neir ornée de reloiffs ponceou 
complète eepeUt sestume. 
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Je n^ai jamais pu comprendre ce petit sentiment de 
jalousie, si fréquent chez les jeunes filles, et, disons«le, 
même chez bien des femmes, qui porte chacune i faire 
mystère de ses emplettes, de ses travaux, de sesrecettes 
de ménage, dans la crainte de se voir devancée ou 
imitée par une amie; on va chez sa modiste ou sa cou- 
turière, on lui fait une commande; mais elle a dans 
sa clientèle madame ***y défense expresse de lui 
montrer l'objet en question, ou de lui faire rien de 
semblable, afin d'être seule à le porter dans une réu- 
nion ob cette personne doit également se trouver. 
A-t-on un livre, un morceau âe musique nouveau, 
un patron ou un dessin de broderie, on refusa, aussi 
poliment que possible, il est vrai, maïs on refuse de 
le prêter; on veut en conserver le monopole. Com- 
bien de jouissances on perd; et dans quel but? Pour 
s'assurer un petit triomphe ou une supériorité quel- 
conque. Il serait à désirer que chacune fût disposée à 
venir en aide à ses amies, l'intimité en serait plus 
douce et plus franche. 

Notre conseillère, allez-vous dire, est bien sermon- 
neuse aujourdliui. Il «fst vrai, mais n'en accusez que 
mon affection pour vous; je serai heureuse, soyez-en 
certaines, si les quelques paroles (fue je vous adresse 
sur les travers de la société peuvent vous mettre à 
l'abri de ces petites faiblesses, qui sont un obstacle à 
la véritable amitié, et entraînent quelquefois à com- 
mettre des fautes; que le coeur aurait condamnées 
s'il avait été consulté. 



E3XPI.ICATIONS 
Planche m 

m — -rr - — i.f»rwi.Jlff!P.— i, Cowie-pieâs — 9, B. H., poor drap — 3, HaoeMr— 4, K. K. — 9, Mix — 6, A. B. 
—7 etS, Panve — 9, Cravate pour petit garçon —10, B. B. —Il, A. D. — lî, Irmm — Î3, C. U. — fft, M. L. — 
15, Moochoir appUcation avec J. P. — 16, A. L. — 17, écusson avec L. V. enlacés — 18 et 10, Parure — 20, Franctne 
», S. T. enlacés — 2f, Bande poar Japon — 23, Bande pour pantalon — 2û, W. M. — 25, Cto/tornie — 26, M. M. 
— V, & E. 0. —OS, B. Si — 29 et 30, PSEnire —31, éousson avec Athénats, 

GOTÉ DE9 PATRONS. — 1 à B, Peignoir — Q à 12, Pantalon — 13 à 21, Rose en cuir — 32 à 24, Bûuraa — 25. 
ftole— 26 et 27, Bonnet de voyage — 28 à 2Q bis^ Pelote de bureau — 30 et 31, Rond de serviette — 32 à U^£ac ea 
ficeUe — 35 à 41, esanie-plomea— 42 et 43, écran — /Ul> Dentella en filet — 45» Amélie, 



COTE BtS IMKRIES 

i fCovmBrVBBMy plumeli».» cnrdûmiet, leekoa. et 
ymjn; ùa peut fàl» to roéMBone au hoBà en appU- 
OÉtion sur gi?M tulle. 

% B. M,j gotlnque pour drap, plunaetis, eoTâonoet 
etpointde sdile. 

i, Moudboi?, plnmetiB, oerdonnet et feston. 

4> K E., enkfiés pour linge de table, plumelis et 
<xivdonnet. 

8, AUx^ ptoietie et cordomeL 

A, A. B., ang}aiflepour taie à'ordi&eT, plumeiîs et 



7 et 8, PauDas, peint de poite. 
7, liandiette* 



9, Coin m caivaiE pour prtit garçon, fta»etls> 
cordonnet et feslo». 

iO, ËGoasoR avec JS. B., rwnine, lAimietlB «l«m>* 
dûnnet. 

l.i, A. D.y eLiÊg\mmy plwnetie et cordoviMt. 

12, Irmoty avec eemé, phmetis et covdqnntft. 

1 3^ CL R.y plumeti» et cerdomet 

H, M. L.J angiaiee, plunetis, cordomiet et point 
deeahle. 

15^ MnccHoiR en application éi ba^te snr lutte; 
avec J. P., ciHrdonnet, feston et jours. 

16, A. X. enlacés, pèuœetlB et cordomiât. 

17, ÉCU.4S0R avec L. V. «nlacés, ptaini«tls et oer* 
donnet. 

18 et itt, PâBURB, plumefift, cordonnet et festoi^ 
on peut l'exécuter en poM de peste et feston^ ^ 
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20, FfcoMine, pHtmetis et cordonnet. 

21^ £. F. enlaces^ plometis et cordonnet. 

22, Bande pour jupon , plumetis , cordonnet et 
feston. 

23, Bàndb pour pantalon, plumetis, cordonnet et 
feston. 

24, W. 3f., pour taie d'oreiller, plumeUs et fes- 
ton. 

25, Catherine^ plumetis et cordonnet. 

26, Jf. Jf., plumetis et cordonnet 

27, C. £. 0. anglaise, plumetis et cordonnet. 

28, A. S. anglaise, plumetis et cordonnet. 

29 et 30, Pardre, plumetis, cordonnet, feston et 
point de sable; on peut supprimer le point de sable, 
faire les petites fleurs et les pois en point de poste, 
et les zigzags en broderie russe, dont nous avons 
donné l'explication au numéro 6, de la planche de 
janyier. 

31, ÉcussoN avec Athénais, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

COT£ DES PATROnS. 

1 & 8, PEI«IfOIR. 

1, Devant. 

2, Dos. 

3, Manche. 

4, Parement de la manche. 

5, Poignet de la manche. 
6 et 7, Pèlerine. 

8, Croquis du peignoir. 

Le devant du peignoir lient au lé de devant de la 
Jupe; on fait trois plis sur les épaules, ces plis sont 
.indiqués parles trois lignes ponctuées qui se trouvent 
sur le patron. On plie l'étolTe sur cette ligne et le 
bord du pli doit poser sur les petites lignes verticales 
qui donnent la profondeur des plis. Il faut séparer le 
corsage de la jupe depuis le dessous du bras ju8qu*au 
jHremier pli et monter cette partie du devant sur une 
ceinture ainsi que le dos que Ton fronce légèrement 
au milieu. 

9 à 12, Pantalon. 

13 à 21, Rose en cuir. 

Mouillez vos pétales découpés; griffez le numéro 19 
sur le caoutchouc à l'envers de la peau, afin qu'en 
recourbant vos pétales, la partie lisse de la peau se 
trouve en dessus. Pour griffer, on place le rond sur 
un morceau de caoutchouc, et avec le bout de la 
pince on marque des petites lignes irrcgulières dans 
. tous les pétales* de manière à simuler les petits plis 
delà fleur. *- Vous prenez le rond numéro 18, vous 
le mettez dans votre main gauche en ayant soin de 
mettre le côté lisse en dessus; vous prenez une boule 
avec laquelle vous creusez chaque pétale de voire 
rond, puis avec la pince vous recourbez les extrémi- 
tés de tous les pétales des deux côtés; vous creusez 
ensuite avec la boule le milieu de votre rond. Vous 
creusez ainsi chaque rond. Ensuite vous coupez un 
morceau de cuir de la longueur de 10 centimètre*!, 
vous faites un nœud au bout, vous enfilez chaque 
rond en commençant par le numéro 19 ; puis le nu- 
méro 18, ainsi de suite jusqu'au numéro i4, en ayant 
soin de contrarier les pétales. 

Pour le bouton, vous coupez un rond sur le nu- 
méro 1 4, vous le griffez et le creusez comme pour la 
rose, vous recourbez les pétales les uns tur les autres. 



afin de faire le bouton le plus petit possible. V. us 
découpez le tour du bouton qui se dut sur le patron 
numéro 20 ; vous creusez le milieu de chaque pétale 
avec une petite boule, et vous pincez les extrémités 
avec les doigts; vous creusez aussi le milieu. Vous 
couper, comme pour la rose, un morceau de cuir de 
10 centimètres de longueur; vous fait,es également 
un nœud et vous enfliez d'abord le numéro 14, puis 
le numéro 20. Ensuite vous découpez la branche de 
leuilies sur le patron numéro 13, et après avoir mar- 
qué les nervures avec la pince, comme nous venong 
de l'indiquer pour les pétales, vous fixez la rose et le 
bouton sur cette branche qui vous fera un très-joli 
ornement de boite. 

Vous collez la branche sur la botte avec un peu de 
colle forte, en ayant soin de ne fixer que l'extrémité 
des feuilles et de la tige, et en creusant les feuilles 
avec les doigts de manière à les soulever à diiTérents 
endroits. 

22 à 24, Bourse au crochet, en soie et fll d'or, ou 
cordonnet maïs. 

Le numéro 22 est le dessin un peu plus grand, pou- 
vant servir pour blague. 

23, Détail du dessin de la bourse. 

Toute la bourse se fait en dend-bridcs; pour faire 
cette maille, vous piquez le crochet dans une maille, 
vous faites passer la soie daiïs'cette maille, vous jetez 
la soie sur le crochet et vous la faites passer dans les 
deux mailles qui se trouvent sur le crochet. 

Le fond de la bourse est uni ; on ne commence les 
étoiles que lorsque les augmentations sont terminées. 
Faites B mailles chaînettes, piquez le crochet dans la 
r» maille, et faites 3 demi-brides dans cette mc^me 
maille, continuez 3 demi-brides dans chacune des 
5 muilles, vous aurez 15 mailles à ce rang. 

2* RANG. ^ Faites 7 fois : 1 demi-bride dans une 
maille et 2 demi- brides dans la maille suivante. Vous 
aurez 22 mailles. 

3« RANG. —Faites 7 fois : 2 demi-brides et 2 autres 
demi-brides dans la même maille. Vous aurez 29 
mailles. 

Vous continuez ainsi votre rond en faisant sept 
augmentations par rang en ayant soin de placer les 
augmentations les unes au-dessus des autres. Lorsque 
vous aurez 120 mailles, vous placerez les étoiles. 
Pour la blague il faudra faire le rond de 180 mailles. 

25, Étole. 

Si vous voulez exécuter ce dessin sur moire blanche, 
vous ferez le fond du grand médaillon du bas en ve- 
lours rouge, le 2* médaillon en velours vert, le 3* en 
velours rouge, et le 4» en velours vert. Taillez de s dé- 
coupes de ca];te numéro 4, sur les contours de ces 
médaillons, et après avoir placé ces découpes sur 
le dessin, vous brodez les contours en soie capucine 
en enfermant la carte dans le point. La croix du milieu 
du premier médaillon est de ia même nuance. L'ex- 
térieur des contours du dessin est bordé de paillettes 
comptées; l'intérieur, d'une chenille qui varie suivant 
la cotileur du fond, verte sur le fond roùge et rouge 
sur le fond vert. 

Les graines et leur tige^ont en or, les rayons des 
croix en paillettes comptées, Itsérées d'une chenille 
marron. Les trèfles de la croix sont en chenille verte 
entourés d'un frisé argent. Les feuilles plac^^e^s île 
chaque côté au haut du grand médaillon, sent en 
chenille violet clair, les nervures en poulettes comp- 



-03 — 



iée$ en or. Le milieu, entre le deuxième et le troi- 
nème mëdaiUon^esten chenille violet clair. La croix 
da troisième médaillon eat en chenille verte, elle est 
bordée d*un fri$é argent, les pertes sont en or. Le mi- 
lieu entre le troisième et le quatrième médaillon, est 
enchenille rouge ; toutes les tiges des graines sont en 
tcnadeor^et les graines en or également. 

Les personnes qui n'auraient aucune notion sur ce 
genre de broderie, peuvent Tentreprendre très-faci- 
iement avec le secours du petit traité de M. Lemoine, 
qui explique d*une manière claire et précise, le 
moyen d'exécuter toute espèce de broderies en soie et 
or. On le trouve au bureau du Journal pour 75 cen- 
times et 80 centimes pour les départements. 

26 et 27, BoRiiET de voyage en crochet tunisien, 
garni de crochet astrakan. 

Nous répétons aujourd'hui pour nos nouvelles abon- 
nées l'explication du crochet tunisien et celle du cro- 
chet astrakan. Us se font tous deux avec un crochet 
en bois ou en ivohre de la même grosseur tout du 
long. 

CroAet tunisien. — Montez une chaîne de la Ion- 
gneor nécessaire pour l'objet que vous voulez fkire. 
Piquez le crochet dans la deuxième maille chatnette 
en partant du crochet, prenez la laine avec le crochet 
ettailes-la passer dans la maille; piquez le crochet 
dans la maille suivante, faites passer la laine dans 
cette maille, vous aurez trois mailles sur le crochet; 
continuez ainsi à monter les mailles sur le crochet 
jusqu'à la fin de la chaîne. Pour redescendre le rang, 
jetez la laine sur le crochet et tirez-la dans une maille 
seulement, pour commencer; jetez la laine sur le 
crocbet et tirez-la dans deux mailles; jusqu'à la fin 
du rang vous continuez à jeter la laine sur le crochet 
et à la tirer dans deux mailles. Àu deuxième rang^la 
première maille se trouve placée sur votre crochet. 
Vous piquez le crochet dans la deuxième maille ver- 
ticale du rang précédent (cette maille est celle que 
vous avez faite pour monter le premier rang), vous 
jetez la laine sur le crocbet et vous la tirez dans cette 
maille; piquez le crochet dans la maille verticale 
suivante, et tirez la laine dans cette maille, continuez 
le rang en faisant une maille dans chacune des mailles 
v^cal^s. Lorsque ce rang est terminé, vous redes- 
cendez les mailles comme au rang précédent. 

Les augmentations se font en montant le rang, et 
les diminutions en montant, lorsqu'elles sont à gauche, 
et ea descendant, lorsqu'elles sont à droite. Si vous 
avez one augmentation au commencement du rang, 
vous faites une maille chaînette avant de monter le 
rang, et vous piquez le crochet dans la maille qui se 
trouvait être la première au rang précédent; si c'est 
en finissant de monter les mailles, que vous voulez 
foire une augmentation, vous piquez le crochet dans 
la dernière maille de la chaîne, qui traverse les 
mailles avant de prendre la dernière maille verticale. 
Pour les diminutions qui se trouvent placées à gauche, 
vous prenez ensemble les deux dernières mailles ver- 
ticales et vous faites passer la laine dans ces deux 
nuiilles; les diminutions placées à droite se font en 
finissant de descendre les mailles; vous tirez la laine 
dans trois mailles au lieu de la tirer dans deux , vous 
piquez ak)rs le crochet dans la troisième maille pour 
monter le rang suivant 

Croehet astrakan. — Faites une demi-bride, une 
boucle, une demi-bride, une boucle. Nous venons de 



donner l'explication de la demi-bride pour la bourse 
numéro 24. La boucle se fait en piquant le crochet 
dans la maille qui suit celle où l'on a piqué la demi- 
bride; tirez la laine dans cette maille seulement, je- 
tez la laine sur le crochet, tirei-la dans la maille; 
jetez la laine sur le crochet, tirez-la une troisième 
fois dans une seule maille; jetez la laine et tirez-la 
dans les deux mailles qui août sur le crochet. Ensuite, 
faites une demi-bride, une boucle, jusqu'à la fia du 
rang. Aux rangs suivants, faites les boucles sur les 
demi-brides et les demi-brides sur les boucles. 

Le bonnet de voyage se fait en laine bleue; la bor- 
dure d'astrakan eat en labae noire. Il est composé de 
six morceaux qui se font tous de même, en crochet 
tunisien. Montez 20 mailles chalniettes en laine bleue. 
Faites deux rangs de 20 mailles, deux rangs de 22. 
Augmentez aussi d'une maille de chaque côté tous 
les deux rangs jusqu'à 30 mailles. Faites 4 rangs 
de 30 mailles, puis vous continuez en diminuant de 
deux mailles tous les deux rangs jusqu'à deux mail- 
les. Vous faites, des deux côtés de cette pointe, un 
rang de demi-brides maille pour maille, en laine 
nolra; prenez une maille dans celle du bord, puis 
une maille dans la seconde maille du rang suivant, 
de manière à faire cette maille plus longue que la 
première, continuez ainsi une maille courte et une 
longue, tonjoun en demi-brides. Vous faites ensuite 
en dessus de ce rang un rang de crochet astrakan. 

Lorsque vos six morceaux sont faits comme nous 
venons de l'indiquer, vous les réunissez entre eux par 
un rang de demi-brides, en gros cordonnet mal?; 
vous faites ce rang en piquant le crochet dans les 
mailles de deux morceaux à la fois, et faisant maille 
pour maille. Les six morceaux réunis, vous commen- 
cez le bord en laine noire par un rang de demi- 
brides, longues et courtes, comme nous venons de 
l'expliquer pour le premier rang noir des pointes; 
ensuite vous faites sept rangs de crochet astrakan 
pour terminer le bonnet. Le numéro 27 vous donne 
le dessin du semé qui se fait en laine noire et en cor- 
donnet maïs. Pour le bouton du milieu, qui se fait 
en laine bleue, consultez l'explication du conunence- 
ment de la bourse, numéro 22^^ lorsque vous trouve- 
rez votre rond assez grand pour enfermer un moulu 
en bois delà grosseur d'un bouton de calotte grecque, 
vous brodez le petit semé et vous fixes le rond sur le 
moule en passant la laine dans le dernier rang pour 
pouvoir le serrer en dessous. 

On peut tailler la doublure en prenant pour patron 
l'un des six morceaux; il faudra poar monter ce 
bonnet mettre une bande en cuir en dessous du bord 
d'astrakiu et de la même hauteur. 

28 à 29 biSy Pelote de bubiau. 

28, Croquis de la pelote montée. 

29, Détail du travail. 

29 6ts, Détail de la dentelle. 
Prenez du cordonnet noir, ponceau et or. Montez 
avec le cordonnet d'or 4 mailles chaînettes, fermez 
votre chaîne et faites 2 demi-brides dans chaque 
maille; au 2* rang, faites encora 2 demi-brides dans 
chaque maille; au 3« rang, 8 fois : (i demi-bride,— 
2 demi- brides dans la même maille). 4* rang, 8 fois : 
(2 demi-brides — 2 demi-brides dans la même 
maille). 5* rang, 8 fols ; (3 demi-brides, — 2 demi- 
brides dans la même maille). 6* rang : 4 demi-bride^ 
— 2 demi-brides dans la môme maille). ^ 
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Au 7» rang ions f^oBaskenc» la deMin indiqué an 
nmnéro 59, et tou» sépétez.à chaque rang 24 lois Le 
dessin, Fétoile ayaat %i branches. Les ajogmantatioDS 
se trûavant indiquées par les petits traits noirs qui 
joignent les maillœ d'un rang à l'autre, nous n'expli* 
-querons pas le dessin par rang; le point indique .les 
mailles en or, le rond les mailles en ^soie noire, «t 
les ctohc les mailles en fl<»e ponceau. 

Dbktbub. -^ Le.dâmier rang d'or indiqué mac la 
planche étant terminé, Skites un rang de demi-brides 
'en cordonnet noir pour ionner le pied de la denAettc; 
cetle dentelle se compaBanCde 24 dents 'semblables, 
nous donnerons reipâeation d'une seule. 

i*' xang en cerdoonet d'or,«f 2 demi-brides — dO 
m. eh. — i demi^bside en piquant le crochetdane.la 
3* maille &à partant de odle< qui est sur le tcrodust; 7 
deminbrides, -— 1 demi*bride en piquant le crochet 
dans la 2« maûlledu rang poécédent afin délaisser I 
maille sans être prise sous le mUfeu de la dent; 6 
demi-brides. Re4eDan6aaueigne4f. 

2« rang, oardonndt noir, 4- i derai^bridet^ fois : 
(1 m. ch. — i Jbride en piquant le «reehet dans la 2« 
■maille). ^ fois : (i m, eh.., •— i ibBhle en piquant le 
ctûdmi dane la V maille^ 3 fois : (d m. ch., -^ i 
hride en .piquant le etodiet dans la 2* maiHe). 1 aa. 
ch., — i demî-biiide en piquant le 'CBrochet dans la 
2* maille, d demi^l^nde — 3. m. ch.^ — 1 demi-hride 
en piqnant le eiochet dansiai 4« maille. Betensnez au 
«ignées 

3* rang, eerdennet d'es, cemnwHwnTi ce rang par4- 
1 demi"<bnd»'en piqiianft>leciioehet8iirla.9* bride du 
xang préoédent.'— {5tm. eh., — 1 demi^èridedans la 
^« ma^ — SLbiiAes tiipks dans la heuole fbmée 
par les 3 m. ch. durang précédeiU •-• 2 m. ck., -^ 2 
brides Iriples prises dans la même boucle que les 
précédentes, — I demi-bMdn prise dans la 3« bride 
du rang préoédent,, — â m.cbi, piquez le crochet 
dans ]ai8« m. ch., laite aprèsla demi-bride qui cenn 
mence le rang,Jetea le fil aor le> crochet et lattes-le 
passer dana les deux mailles cpii sont sur le crochet, 
— 2 m..ch., — i demi^hride dans ia 2'' maille, -- h 
m. ch„ — i dmi-loride dans la 3' maille — 3 ni. 
ch. ~ 1 demi*bride dans la 2* maille *- 5 m. ch. 
Retournez aneigM +. 

Pour monter Li pdela, taillea 2 ronds en percale 
4e 9 centimètres de dimnètoe, :etunebandede27 
-oantimètres» sar4 eenCiBoètsreside hauteur.; réuaisacc 
la bande i un des ronds par un snijet, et l'autse rend 
dei'aukrecôté de la baMe en'hissant seulement une 
ouiertme pour Inlrûdnire Je son; lonque TOtre. pelote 
est .fermée, taittea en llandle ou doap pencean. un 
rond ayant 12 centinètvea de diamètre que ^us-po- 
serez sur un des côtés'^et dont vous ifiieroK le bord un 
peu au-dessus da milieu de la bande de toile; prenez 
une bande de drap ponceau de 4 centimèlÉes, que 
TOUS découpez et plissez ainsique «eucFindique le 
desaitt nuuéro.28, irousle fixes an milieu de la bande 
de t^le demaniène k oouviir le point qui mamiient 
le rend enfianeUe,•et^enfin tous poaez votre deasus 
en crecftiet, sur.lexdté qui n'eet.pas encore reconi«;t 
et lous le fiaei avec de laaoie>noire en piquant tos 
poinÉadanaJe'piad de la deateUeetaur le haut dek 
ruche en diap, qui ae trouve complètement caché 
ainai que le horii du rand en flanelle, aeui le travail 
en crochet. 

30etdl,ReKD Da 



80, ûéteil dn traM^L 

31., Croquis du rend monté. 

Preisez une bande de ouir gris de la grandeur du 
patron numéro SO, posez un morceau de moire lio- 
letle sur la partie quadrillée au milieu et fiiez-le par 
une fieur en cuir^ ornée de petites perles noires. Les 
larges raies noires formant médaillons, sont en ve- 
lours ou eouteche noire, bordées de soutache d*or; 
afin de ne pas couper la soutache pour qu'elle ne 
paraisse pas aoas les boucles, percez le cuir aifec un 
poinçon, et feites passer la soutache ou le velours à 
renvets ; peroez4e jnème pour «ramener la aovtache 
à l'endroit; le neste du travail est en soutache d'oir; 
sur tous les petUs points, il fiant poser des pertes 
nairea» les deux feuillea desvcôtés sonten cuir ooanne 
rétoile du milieu; la broderie terminée^ doublez 
votre rond en sote violette et bordez d'un ruban vio- 
let très-étroit ; vous couvrirez les- points qui mainlien- 
nent le bord par une soutache d'or; 11 ne vous restera 
plus qu'à le fixer à la monture dont le prix est de 2 
francs 50. Vous pouvez vous la procurer chez M^^* Ai^- 
bault, 3, rue de Rohan, ainsi que les montures de 
l'essuie-plumes et des écrans. 

32 à 34, Sàc en ficelle anglaise* 
32» Détail' du travail. 

Le numéro 33 figure le «ac ouvert dans toute m 
grandeur et ensuite au moyen de deux boutons qui 
sont placés en bas, de ilautre cdté du sac, et que l'en 
ratteobe dans les boutonnières du haut, le aac ae 
trouve moitié plus petit, comme l'indique te numém 
34. 

Montes une chaîne de 21^ maiUes et fenaei^ m 
iiisatit une demi*hride dans la première maiHe 
dmbifitte. 

i^'HAHG. — 4 mailles chaînettes, i bride daosila 
2' maillechainette; continuez te rang en faisaait : i 
maille chalneite, 1 bride et laissant tooiours en bas 
une maille chainette d'intervalte. Terminez le raag 
par 1 maille chaînette^ i mailleipasséedanalad'des 
4 mailles chaînettes du conunencement. La:mailte 
pasaée se fuit en tirant le fil une seule fois dans la 
maitte où te crochet est piqué et dansrla mailte^ 
est sur le crochet. 

11 fciut avoir soin à tous tes xangs qui smveUt de 
faire les brides aussi courtes que passibte. '- 

2* a^o. — Fïiitcfl une maille passée dans te pre- 
mier jour du rang précédent, .5 nudUes chaînettes, 2 
brides dans te premier jour; -|* 3 maittes chaînettes, 
1 demi*bride dans te troisième jour du rang préaé^ 
dent, 'VOUS laissez deux jours d'intervalle; 4 mailles 
chaînettes,! demi-bride dana te même jour; teites 
7 (bis : {% mailles chaînettes, i demi-bnde dans te 
trmaième jour, 4 maUles chaînettes, 1 demi4»rtde 
duis le naâme jour); 3 mailtes chunettes, 2 brides 
dans te troisième jour» 3 mailàss chaînettes, 2 brides 
dans te mâme jour, reteumca au signe ^ioÊ^fiafk la 
fin du rang et terminez par i bride dana le jour d'où 
partent tes ft mailles chalnetteB qui te commencent 
et une maille passée sur ia3* de ces 5 mailtes. 

3* lAHC — 4 maille passée daaw laboncte f««mée 
au rang précédem par laa 5 mailtes chaÎMttaa du 
commencement; 5 mailtea chaîaettea, 2 brides dafis 
k même boucle; + 6 mailtea cbainettes, i deni^ 
bride dans le jour qui se trouve placé entre tes deux 
petites boucles; 4 mailles chaînettes, 1 dcmi-bride 
dans te même jour; faites 6 fois : (6 mailles chai- 
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nettes, 1 deml-bride dans le jour sniTant, 4 wiîlles 
eMtaettes, i derai-bride dans le même jour); 6 
mailles chaînettes^ 2 brides dans le jour qui se trouve 
aa milieu des 4 brides pariant du même jour, 3 
Bsailles ehi^nettes, 2 brides dans le môme jcmr; re- 
tournez au signe + et terminez comme le rang pré* 
cédant. 

4* KA1I6. — Commencez comme il est expliqué an 
rang précédent jusqu-'au signe; puis continuez +3 
mailles chaînettes, 1 demi-bride dans le jour formé 
par les 6 mailles chaînettes du rang précédent, faites 
7 fois : (6 mailles chaînettes, i demi-bride dans le 
jour suiyant, 4 mailles chaînettes» i demi-bride dans 
le même jour) ; 3 mailles chaînettes, 2 brides dans 
le jour qui se trouve au milieu des 4 brides partant 
du même jour, 3 mailles chaînettes, 2 brides dans le 
même jour, retournez au signe +. Terminez conune 
le rang précédent. 

Continuez le sac en répétant Texplication du 3* et 
du 4* rang. Il vous faut 38 rangs de dessin, puis tous 
coupez la ficelle. Pliez le sac de manière à placer les 
rangées de brides l'une sur l'autre et attachez la 
ficelle sur l'un des côtés pour fermer le fond du sac; 
faites 3 mailles chaînettes, i demi-bride dans le jour 
qui sépare les deux premières petites boucles et aussi 
dans le jour semblable placé de l'autre côté du sac; 
il faut faire ces demi-brides en prenant les deux 
côtés du sac à la fois. Continuez juâ^'au bout du 
rang 5 mailles chaînettes, 1 demi-bride, terminez 
par 3 mailles chaînettes, 1 demi-bride, tournez le sac 
et faites sur ce rang 4 mailles chaînettes, 1 bride 
dans la 2« maille, + i maille chaînette, i bride dans 
la 2* maille, .retournez au signe + pour finir le 
rang. 

Tournez encore une fois et faites 1 maille chaînette, 
4 demi-bride dans le premier jour du rang précédent, 
4 mailles chaînettes, 1 demi-bride dans le même jour; 
4- 3 mailles chaînettes, i demi-bride dans le second 
jour en partant de la boucle que vous Tenez de faire, 
4 mailles chaînettes, 1 demi-bride dans le deuxième 
jour. Retournez au signe +. 

Pour le haut qui recouvre Touverture, vous atta- 
chez la ficelle à l'un des angles du sac et faites 
le même travail que pour le sac, seulement en allant 
et revenant, et en ayant soin de diminuer d'une 
boucle à la fin de chaque rang. Puis vous ajoutez 
sur cette partie les trois rangs que veas avez faits en 
bas. Faites une bride de chaque ûié pour attacher 
les boutons que vous ferez comme nous venons de 
l'indiquer pour le bonnet devnftge, numéro 26. 

35 à 41. ESSUIE-PLUMES. 

Taillez 12 pointes en dl-ap noir sur le poiron n"" 38, 
et quatre pointes en drap ponceva sût le même pa- 
tron; réunissez, après les» avoir àéasw^éK à petites 
dents en bas, 8 pqiutes noires par un surjet pour la 
jupe de dessous. -*- Héuaiésez de même ks 4 pointes 
noires qui vous restaat on les alternant avec les 4 
pointes rouges. HailiBB Ita dessin avec une soutache 
d'or. Faites de mâne fti jupreMurte, après avoir 
taillé 4 pointes rougs» flfc 4noires sur le patron urn^ 
méro 37; il faut ijlnriSEàtoitte jupe un patttgnliit 
en or au bas de dutfm e&ataaa. Posez vos trois 
jupes les unes sur les autres, et placez les pointes 
noires de la petite jupe sur les pointes rouges de la 
grande; réunissez-les en haut par un surjet à grands 
pointSi fixez ces jupes à la taille de la poupée et cou^^ 



vres te bord par kcelhlare-, tailée en Mais fur le 
patron n*" 3S et soutachéc ; avant de peter votre soor 
tacke, fixes votre ceinture au nMieu et Mis» ckns 1» 
hauteur une petite couture ai biak, afin que la eein*- 
ture forme pointe derrière comme devant; le bon* 
drier taillé «uv le pal»m n* 3«,dMt amnd dfr&eBltoné 
dans la ceintm*e. 

Vfmr k bonnet^ taillée 2* morceaux en drap noir et 
2 en drap rouge, sur le patron n*" 39, et autant sur le 
patron n^* 40; réunissez-les comme vous l'indique 
suffisamment le croquis n* 4t, couvrez ks couture» 
et k bord d'une soutaohe en or, et posez les gnlets^ 
ajoutez un caoutchouc très-fin pour maintenir k 
bonnet sur la tête du petit nègre. Les bracelets sont 
en perles dorées. La poupée av^ le carquois, les 
grekts et l'agrafe de k ceinture est de 5 francs. 

42 et 43, ÉcaAif en moire antique vioktte, avec ap- 
pliques de velours. La bordure est en cordonnet d'or 
et cordonnet noir, las fleurs sont en velours noir et. 
entourées d'une petite soutache d'or; k tour de» 
feuilles et ks tiges sont également en soutache d'or ; 
le milieu des feuilles est en perles noires. Le mé- 
daillon du milkuest entouré d'ane fanie dfor pkcée 
entre deux ganses noires. 

44, DEMTiiLLsen fflet 

1*' RAHc. — UnL 

2* UMG, -^ 1 maîlie, 3 maill^^s dans me ; conti- 
nuez jusqu'à k fin du rang une mailk, 3 maîlki> 
dans ime. 

3« BAKG. — Prenez toujours deux mailles ensemble* 

4* RANG. — • Conmie le 2% 

5* RAHG. — Comme k 3*. 

6* RANG. — Gomme le 2». 

7* RANG. — Comme le 3*. 

8* RARe. -* 1 maille» 9 meilies dans une; continuez 
le rang ainsi. 

Faites trois rangs unis avec un moule moitié moins 
groft.. 

4tr, Amélie, plumetis, cordonnet et point de poste* 

TAPISSERIE COLORIEE 

Ce dessin peut servir pour coussin et pour descente 
de lit ou tapis de table, en répétant plusieurs fois le 
dessin. 

JARDINIERE 

Le premier tiers de la jolie jardinière que nous 
voua envoyons, peut également vous servir de mo : 
dèie peur eaécnter le pendant en tapisserie. — Vous 
pofwea vous piocurer la monture en bambou à six 
côtés,, en écrivant à madame Pradfld", rue de Crébil- 
lon^ 2, à Hantes; vous recevrez a.v«G le dernier tiers 
l'explication nécessaire pour k monter. 

GRAVURES DE MODES. 

PRKUIÉRE GRAVURE. 

MTefifi de jmme femme. — Robe en gros de Tours, 
ennés d'un tablkr en passementerie. — Corsage pkt 
gnmi de k même passementerie. •— Manche demi* 
ouverte avec jockey. — Chàle en velours brodé au 
paasé, garni d'une guipure. — Chapeau en velourS' 
épingle avec bavolet en blonde, brides violettes, des- 
sus en blonde et bouquet de plumes assortis aux 
brides, dessous bouquet de pensées. «^^1 et sous- 
nuuBchee.eu.mousseline. oigitized by vrrOOÇ IC 
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Toilette de jeune fille, — Robe en épingle laine. — 
Corsage formaDt pointe arrondie^ orné de velours 
noir ainsi que les manches. — Col et sous-manche 
en nansouk. — Crarate en taiTetas noir liséré de 
Tert. 

Toilette de petit^garçon. — Jupe en piqué anglais^ 
ornée de broderie russe. — Yeste av^c broderie russe 
assortie k celle de la jupe. — Chemisette en nansouk. 

' DEITXIÈME GRAVURE. 

Toilette de mariée. — Robe de moire antique. — 
Corsage à pointes avec ruche en ruban formant veste 



grecque; la ruche est garnie d*une angleterre. — 
^^Jancbes demi-ouvertes ornées également de ruches 
et d*angleterre. — Sous-manches en tulle, col el 
poignets des manches formés par un coquille en 
tulle. — Voile en tulle illusion. — Guirlande en 
fleurs d'orangers et boutons. 

Première communiante. — Robe en mousseline. — 
Jupe ornée de biais en mousseline. — Corsage fronce 
montant , garni autour du cou d'un bouillonné en 
mousseline. — Manche et jockey avec bifliis. — Sous- 
manche en mouiiseline. — Voile en mousseline. — 
Ceinture en taffetas. 



Mosaïque 



Le sage se fait de la haine de ses envieux un mi- 
roir, où il se voit bien mieux que dans celui de la 
bienveillance. 

Balthazar Gracia:*. 

Comment devenir bon? Hélas! en le demandant 
à Dieu d'abord, avec instance, et sans jamais se las- 
ser ; puis, en s'efforçant à chaque occasion, de pen- 
ser au plaisir des autres, en leur sacrifiant le sien. 
C'càt un long apprentissage, mais on en vient à 
bout quand on le veut. 

Lettres du P. Lacordaire. 



n faut savoir entrer dans les idées des autres et 
savoir en sortir, conmie il faut savoir sortir des 
siennes et y rentrer. 

JODBERT. 
CHARADE. 

De mon premier ayez la bourse bien garnie. 

Vous ne serez point malheureux. 

Mon dernier est une étoffe jolie, 
Faite de soie ondée et qui charme les yeux; 
Quand le pot stir le feu bouillonne, un cuisinier 
Doit, peu d'instants après, user de mon entier. 



Mot! du Logogrîphe de Février : LAPOX, NOPAL, PAON, LAOy, PAL, PLAN, AN, TLATON. 



.: i 



EXPLICATION DU RÉBUS DE FÉVRIER : A force de forger on devient forgeron. 
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EXPLICATIOI DE L'ÉIIGIE HISTORIQUE DE lARS 




'un des événements du trei- 
zième siècle les plus impor- 
tants par leurs résultats est 
la surprenante irruption de 
l'envahisseur Gengis-Kban. 
On sait qu'il rendit tribu- 
taire en peu d'années la 
presque totalité de l'Asie. 
Grâce à ses rapides conquêtes 
et aux nouveaux royaumes qui s'élevèrent par suite 
du partage de ses États entre ses fils, la face politi- 
que de l'Orient fut changée. Il n'y a donc pas lieu de 
s'étonner si les princes de la chrétienté et les papes, 
frappés du retentissement de ces grandes révolu- 
tions, et pleins de l'enthousiasme des guerres saintes, 
conçurent alors le désir de recueillir quelques lu- 
mières sur la Tartarie, l'empire chinois et tous les 
pays du nord et de l'est de l'Asie. Cette connaissance 
était importante et devenait indispensable; on igno- 
rait complètement jusqu'où s'étendaient ces con- 
trées ; il fallait cependant y porter la lumière de 
l'Évangile ; il fallait tracer un chemin aux croisés 
à travers ces région» immenses dont on ne connais- 
sait encore que des descriptions fabuleuses et que 
les uns représentaient cmnme regorgeant de trésors 
et gardant les brillants vestiges de l'ancien paradis 
terrestre, les autres comme dtes déserts périlleux et 
infranchissables, au delà desquels ils plaçaient la 
cour du Grand Khigi, réputé généralement un mon- 
stre né pour le carnage, et auquel le meurtre et le 
sang ne suffisaient pas s'ils n'étaient le fruit d'une 
cruauté raffinée et des plus odieux supplices. 

L'alliance de ce souverain paraissait pourtant né- 
cessaire, et toute la science d'alors étant concentrée 
dans les cloîtres, deux iunbassades successives lui 
furent envoyées par le pape et le roi de France (1); et 

(1) Le frère franciscain Jeaa Da Plan Carpin, député 
^n lt&6t par le pape Innocoit IV, ao grand khan de Tar- 
itarie poar lai recommander les chrétiens disséminés dans 
•ses Êuts ; et Gaillaume de Rubraquis, envoyé sept ans 
«près par saint Louis pour lier un« correspondance entre 
lui et ce souverain. 

TrERTB BT UWléM» AOTÉK. — W IV. 



les résultats en furent heureutj Màîâ imiU'fnis bien 
différents de v^ajx qu'on avait attmdtt.* : car s'il 
n'en revint d'abord à î'Kurripi: uni avanl^uçe poli- 
tique ni aucune conquête à lu ntligion, h-^ relations 
de ces voyages et la descripUon di^s pays qui ve- 
naient d'être, parcourus, firent envisager fLins des 
explorations nr i u \e\ I ns d '1 n cal çu î abî d & a va n t tiges pour 
le commerce et pQtir k ^rintiféj ^tiu y rirent un champ 
sans limites à l'impulsion aventureuse qui poussait 
tous les esprits vers les découvertes, et précipitèrent 
au loin des essaims de navigateurs qui bientôt ap- 
prirent au monde à mesurer son étendue et à se 
connaître lui-même. 

C'est à cette soif des voyages, à l'ardente curiosité 
de voir des contrées étrangères, au désir de faire 
fortune dans les pays de l'Orient et à l'ambition 
d'avoir visité les cours du chef des Mongols et du 
khan tartare , que nous devons les aventures et les 
voyages de Marc Paul ; le récit qu'il en a trafeé a eu 
pour effet important de fixer d'une manière à la fois 
précise et complète les idées des Européens sul les 
confins et l'étendue des extrémités de 1 Asie. 

Au commencement de l'année 1250, on remar- 
quait à Venise, dans le quartier de San-Felice, dans 
la Via San-Zanni Crisostomo , un palais massif et 
austère dont les Ages avaient noirci les assises et 
dont les ogives étroites et toujours soigneusement 
cloiBes ne laissaient rien voir au dehors des mystères 
de l'intérieur. Son portail bardé de plaques de fer 
et semé de têtes de clou était tout aussi circonspect 
et n'entre^bâillait au besoin que son usciolo discret, 
espèce de poterne étroite taillée dans son puissant 
ventait. Au front de l'étage le plus élevé de cette 
demeure muette, on voyait, en saillie sur la face 
lisse du mur, un écusson armorié ; meublé d'une 
bande d'argent ressortant dans un champ d'azur 
avec trois merlettes de sable, il indiquait aux ci- 
toyens de la Eépublique vénitienne le noble palais 
des Çolo, l'une des familles oonmierçantes de père 
en fils et enrichies par le trafic, les plus opulentes, 
les plus intègres, et les mieux considérées de la 
ville et de tout l'État. Nul ne concluait plus d'é- 
changes et o'wtççtçAoit jJi^ij^j^Çi ^relations avec g 
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Gênes, avec Marseille, et surtout avec le Levant, 
que les trois flls d'Andréa Polo, dont l'aîné se nom- 
mait Marco, le cadet Maffîo, et le plus jeune Nicolo. 

Le matin du jour où commence notre récit, une 
scène fort émouvante Ae passait au premier étage de 
ce palais. Dans une vaste et sombre salle eneombrée 
de caisses, de malles, de bftlk4s de tontes le» formes 
et de toutes les dimensions, les frères Marco et Maf- 
fio, ce dernier en costume de voyageur, se tenaient 
les mains et causaient debout à vok basse dans 
l'angle le plus retiré. Non loin on voyait une jeune 
feimne aux yeux noirs fatigués de larmes, à l'opu- 
lente chevelure, dont les belles boucles soyeuses 
eussent inondé ses épaules sans la résille aux 
maillis d'ôr qui tes tenait ettpiùaiiiiées. Son c06« 
tume, rîcbe et sévère, faisait ressortir la jeunesse 
et l'exquise beauté de ses traits. Elle avait noué ses 
deux bras autour du cou de son mari et lui adres- 
sait les prières les plus pathétiques. 

« Signer, différez, disait-elle, je ne vous demande 
que quelques mois 1 Je serai mère en ce temps-là, 
et mes soins pour notre petit Marco distrairont un 
peu ma douleur. Différez, je vous en conjure ! Que 
vais-je faire, en ces longs mois, sans entendre parler 
de vous, dans cette saison de.tempCtes, vous sachant 
si loin sur les mers et en butte à tant de périls ? » 

— Signera bien-aimée, répondait Nicolo, ce n'est 
pas la première fois que je me sépare de vous ; il le 
faut aujourd'hui encore ; tout est pnît, vous le savez 
bien ; mes hommes m'attendent, et de plus, je ne 
suis pas seul... 

— Oh I reprenait la jeune femme, j'ai de cruels 
pressentiments : quand vous me quittiez autrefois, 
J'avais plus de résolution, mais a)ors, vous n'étiez 
pas père ! Nicolo, tenez, je le sens, nous ne devons 
plus nous revoir.» 

Nicolo se sentit ému. « Bianca, dit-il d'une voix 
presque suffoquée, ohl cette affliction n'est pas 
bien, car elle affaiblit mon courage et navre mon 
cœur. Vous savez qu'il faut que je parte ; ayez plus 
de confiance en Dieu, plus de foi en votre mari, et 
gardez-vous pour notre enfant. Je vous enverrai des 
nouvelles dès notre arrivée à Byzance : Marco, mon 
frère, je vous confie notre Bianca.. .> Cela dit, il dé- 
noua doucement les bras de la pauvre affligée enla- 
cés autour de son cou , effleura son front de ses 
. èvres, serra fortement la main de Marco, et appe- 
lant son frère MafQo d'un regard triste et expressif, 
il s'élança hors de la pièce. Des valets et des mate- 
ots qui s'étaient tenus respectueusement à distance 
soulevèrent alors d'un bras vigoureux les bagages 
retardataires restés çà et là dans la salle, et dispa- 
rurent aussitôt sur les pas des deux voyageurs (i). 

Or, ce n'était pas 4a première fois que le mari et 
le beau-frère partaient pour des contrées lointaines : 
les intérêts de leur négoce, monté sur une vaste 
écheUe et qu'ils dirigeaient en commun, les avaient 
enlevés souvent aux Joies de la \îe domestique, en 
même temps qu'à leurs plua chères et plus intimes 
alîections. Ainsi donc, cette fois encore, ils char- 
gèrent de beaucoup d'objets de conmierce un de 
leurs navires, descendirent l'Adriatique, et par 
l'Archipel) 4}^zance et la mer Noire vinrent prendre 
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(1) Ce premier départ des Polo eut fica cd 12S0. 



terre à Sodade, petit havre de l'Arménie où ils ei- 
posèrent leurs marchandises. Apprenant la présence 
en cette ville d'un roi tartare(0,ilsse rendent à som 
palais « pour lui faire leurs révérences, » lui offrent 
quelques-uns de leurs j4jyaux les plus précieux, et 
en re^iteat en Retour les plus généreuses lai^ 
gesses. Un an pa^é à !a Coûr et dans l'amitié de ce 
prince, leur donna la facilité d'apprendre la langue 
de ces contrées. 

Ils se préparaient à retourner à Venise lorsque la 
guerre s'alluma entre ce roi nommé Barzla et un 
autre appelé Allau. Pendant que les troupes de ce 
dernier infestaient le pays et que tout y était en 
feu , nos voyageurs , très-anxieux sur le chemin 
tolls pourraient pmiâre, r<ioIuf eut 4e tourner le 
royaume de Barzla pour aller rejoindre leur route 
loin du théâtre de la guerre. Ce ne fut qu'au prix 
de périls dont le moindre fut un désert où pendant 
dix-sept jours ils ne \1rent ni être humain ni ves- 
tige d'habitation, qu'ils pénétrèrent dans la Perse 
et atteignirent Bochara, dont le roi les retint trois 
ans par sa faveur et ses instances. 

Cependant, ce temps écoulé, un ambassadeur 
d'une cour tartare les rencontra dans Bochara, d^à 
familiarisés avec les usages et le langage de ces 
peuples ; il était envoyé par le roi Allau 4 Koubkî- 
Khan, grand khan des Tartares, empereur de la 
Mongolie, le quatrième des petit»-filB de Gengls- 
Khan et le plus puissant, le plus brave, comme 
aussi le plus éclairé des monarques ariatiques. Ju- 
geant combien son souverain serait satisfait de voir 
ces Occidentaux élevés parmi les Latins et au sein 
des arts de l'Europe, il les fit venir, les combla de 
présents et leur persuada de le suivre à la cour de 
Roublaï-Rhan. Ils en reçurent un accueil au-dessus 
de leurs espérances. ^- Ils furent interrogés, a mos- 
» n>emcnt des régions occidentallos, de rémpereur 
» de Homme et des rois chrestîens, et comment Us 
» se gouvernoient en l'administration de leurs 
» royaumes et de leurs affaires bcllîques (2), com- 
» ment la paix, la justice et la tranquillité ostoicnt 
» entr'eux observées, quelles manières de vivre es- 
» toient entre les Latins, mesmement quelle estoit 
» notre religion chrestienne, et quel estoit le Pape, 
» souverain gouverneur et modérateur d'icelle{3)*» 
L'empereur prit si grand plaisir à leurs réponses, 
qu'il ne pouvait se lasser de leurs entretiens. Peu 
de mois après, il les chargea de se faire ses ambas- 
sadeurs en Europe, et leur donna pour compagnon 
un des grands seigneurs de sa cour, chargé de de- 
mander au Pape « cent prestres, doctes et bien ap- 
» pris de la loi chrestienne, qui sussent remonstrer 
D à ses sages de Tartarie que cette foi est à préférer 
n à toutes les autres et que o'est la véritable voye 
» du salut. » Il leur recommanda par-dessus tout 
de revenir auprès de lui sitôt leur mission accom- 
plie et après une courte visite à leur parenté. Les 
Vénitiens le promirent, et partirent avec une suite 
digne du monarque qu'ils avaient l'hontieur de re- 
présenter. 



(i) Le plm jeikae des quatre fils de ^âley, qaatHème fib 
^e Cenglfi-Kiian. 

(3) Marco Polo, DeMcription des /fftfet.)Q[^ 
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BtalOt ils sttoipimli VAi«of a, mm aoi dOmr 

qplt)tâiAo€ôn«>,ilfta9||^eDD0Qt^c|a 16g«t ThtfBldo». 

lafllofll«IUiPaBei4^aq»téfîeiirfii deplusieui»nraia<1). 

Ql^flUttQiiîUent de^ lavft im«»H>a luigrèa du piélat |. 

etiinqvtteto' daa* ôtjm^si Qte» «un kaqpah pàia uqi 

sikoaa de taati d)'aAu6e%/Tqnt aliajidf'ie sa^ r^ponaa^ 

à,Yafiiae«.La vue desimoolafîUJiQQfl^ l»niiiur£ da.ce. 

P4& st difféseDto. da Vaq^t das région» éqpator* 

nûe&y le cîalAdea wagastadriaiiquaft^moii^ra^laar 

fîi— niT rt ranini Bur qpoi celui des.liaux.ou njiittle 

sdaily lévaUleat en) aitt> ^aa à paa^ dea éiôotiona 

iiMÉtendutefr*. Le» ywI eafta avÔYés,. regardant et 

raMmudaeantiUa ouaa.de la vlUo. natale à, neu près. 

(Momalae râioDaqu'oi» a eotBavue^ dana aeasoiigiia 

ei^afi aenlant poeaqua.éteogevasui; ce.9aL qjoj fut 

Imrbereeask Ib gagaeui Ia quartier Son-Feitce) eur 

ttaiit'dana.]aruaâaii>^rtios<o«f, atpanèlrent dans 

Cftindaâk (fût leur garda. unnou^eaM-môcampte-: laa 

pMM6Dtlmeat6 de Bianea s -étaien^t trop tôt. réalisés.; 

tai» aaHft q\n làvaieni aous. leujr. tait ont subi L'atr 

taMadd^râga^oBr vml difipaau^ua à>un> et au lieu 

^la jptin» feoune).Niaolo. preste sua sea cœor. un 

fiftr âg^ da ôàM-mui aufret aoftUDé Majxo par égard 

^pav affeetio» paiu le isàiae akié des Polo, amii et 

dàvùxtéi ganlwi èa eaUe qpj. s!est éteinte dans les 

rtgjwto». Cependant Ie«i jchus. a'éCQulea.t, et Lu eu- 

veféa du Gneod HlwDb sentent 91e riaa.na les setleot 

pin» ea Bttxopa^ Bs, emmôneni cette. fi>ia le jwnn 

Haaoo^tdëstit^ avMilâen>qu'euxrnôoiaa^à de aomr 

hêenaûsn e^. neiaaEasiiia» aventures.. Ha venaieni de 

naeltiQiÂ lu veile^ «eBè un^meeeaftdB de Thédalde 

laurtioHe en mei^lann<HiaB de t^ajf^énemeatde Qr^ 

8«irt:Z^et.isaplÎ49iif les manda auprès du Légiut {%). 

IhaititMQnaenl de» lettvea de. evôaniie pour toua les. 

pwMea dool il» tnUKeBseraî^ii* lesiÉtats^^dea présents, 

^iHr Ift aei tadase,. ei^. pioidsoirenieat sans doute,, 

dQ«lr.fiièraapaédiAatQii£s<3i)|cbii:gésdaipou.voi]» éten- 

ftepoua élabUft deacbnétîeiitéa et ordooaar partout 

te fflftlffM» ÈiamÈùi q^klls eurent prie terre,. ce« 

dana valIgîeiuL ^onhirend. rester aa Suria et débuter 

daiatou» Bûasftsa sur aes imges îuûdètoa. MaflSbo^ 

Kilola ea MaMa se> rendârent à. GlaeîA et prir^t ré^ 

aaMmsAli kui> reu^ pai^ VArraéiùe et par l'iAaa,, 

aai1>pNÂ we invasioA (£a seodaa d'Egypte qpÀ muUir 

pia; sua tauni> pasi les. ol^staclaa et les. pôiàls* llnei 

cnteB^ aaiadÎQ qiû CaiUia enlever lUlaixra ]ie& arrêta 

toute une année dwia les \allees de Baldaei^Kliaa. 

€ftB-eal qu'après miUe aTontu^es^, q^a les trois 
¥éiUBti«ia arnmat à> Gleswosu , qu'babUait alpra 
l'icmpmur. Ifa entrent dans la salle du. trône, ùéf^ 
ckisBeAt les genoux et frappent sept ibia la torre du 
tant auK pfeds-du priskee des Mongols, s puis ils lui 
camattent' leurs kUtrasi lui. rendent compte de leur 
simHi'aifont étaler sous: ses yetules paéaents dont 
Hb saut portBucs*. L'empereur les regok aivee. affabi-* 
IMéf «s éài lieiAffeu& de les revoir et demande qi^ 
«Éb la iaocie bomnaet q^i lea accooipagna : appr^ 
BBBt que c'est le» fils de fi(icol% il le comble de mai^ 



(19 CMorint W âttéi mort ^ nafc.Ga ttinniev 
ék ffWv* avait ]itii'iH»d'm m sflite. 

(a) Oréfste X mm im>e'#>iai poiaqpitMreaaiMMi 

p> V«l'«^st)pelait Nkvklab rafitia^.QwilkMUi» do Tii- 



quairda'AieiiiieiUeamaei êàata» veufcaa Fattacbsr. 
« FUa de.l;Ooaident» luiiditriH.aoie. la* lûawanit^dmt. 
» mas- fitatsi;. tn demeureras à ma eonr ; je te fbivif 
» gmnd^ tu. veuraa les magnificeQeea de memamr 
» ptne,. et tu. ma pArltf»& des. chose» du |»8fa où. m 
» aa.concbeff les^eiL »- ' 

Marna jeiune^ d'una- buiDaur ssnsifaUkiqtta ai 
douce, et d'ailleurs lettré et habile, se vit bientdt^ 
aimé de toua ai la. cour de. KoublaïrKhan et justîfla 
laifaweujy du i^nce ; il se hûta^ d'apprendxe les laor 
gués parlées dan& sesyaetes ÉtaÉs, et fut chargé' p<ur 
Koublai de missions qui l'obligèrent au voyagea elt â^ 
pareoaidii des distanees oonaidérabtes dans- touter 
l'étendua de> la. Mongolie. Le j^une fwrasi ne néglir 
ge&oieaj dans les pays qWil. parcoumt, pour slin- 
stAuire sur tout oe qin'uA roi doit connattre». et par-« 
toutilreauaillBit des notes : topographie, commerce^ 
maeuia,.adnnmatiiatiQn et ressources, revenus, Jpsr* 
tice, scienoes,, populalton). son eiiamen embrassait 
tout ; aussi. peu#ait-il> an aetour, répondre à. toutea 
les. questions que kii adressait Koublai. Son pèaeet 
son oncle rendaient chaque j^uff des- services, de 
même nature au Grand Khan, et lui révélèrent 
même l'usage de certains projectilBs et de certainea. 
capsules: au moyen desquels il se rendit maître de 
la ville chinoise de Siang-Yang-Fou qu il ne pourrait 
réduire' depuis trois ana. 

Ce fut dans cette période des longues missions d^. 
Maccaque l'ambitieux Koublaï réunit par voie da< 
conquête l'empire chinois- à la Tartarie. Cet événa*^ 
ment est l'un des plus dxamatiq^es. die son histoire^ 
Dans, l'espace de peu de mois il a détrôné remQ&> 
reur Tu-tsong et successivement dewk de ses fils,^ 
âgés djB sept et de onze ans. Le derniar peUt empa- 
reuc„ de huit ana à peîne> et l'impératrice régente 
sont alors pressés par ses armes et se sauvent sua 
leurs vaisseaux. Koublaï, monté sur sa flotte, vient 
leur présenter le conabaU Dans cette journée désas* 
treuse» la mer fut rougie dusang des Chinois. Voyant 
tout perdu, le premier ministre delà régente,, chargé 
de. la garde du prince, fait j^ter é. la^mer sa propre 
f^mne et toua ses ûls, et prend dans ses bras le 
ieune empereur : « Cher reste du sang de mon ma>- 
trey. s'écrîe-t-il avec éoMtion, puisque je ne puia 
rien pour toi, tu mourras, mais tu mourras libre l» 
Alors il Tembrassa en. pleurant, le place -sur ses 
épaules, et s'élancant pai^dessus^ le bordage, se pré- 
cipite dans la mer. On entendit un cri d'angoisse^ 
un cri d'enfant monter du gouffre, puis l'abîme se 
referma. L'impératrice au désespoir, les princesses^ 
les dames» les jeunes tQles de noblesse, les manda- 
rine et tous les seigneurs de la cour suivent l'exem-* 
le du ministre ; l'armée les imite par masses ; ce* ne 
sont que cris de détresse et gémissements d'agonie 
dans les flots et sur le» galères. On dit que cent 
mille Chinois périrent dans cette journée, soit par 
le ferf soit dans les eaux. Pendant plusieurs jours 
après la bataille, les vagues roulèrent leurs corp^ 
de tous lea cOtés de la baie et en couvrirent ses ri-» 
vages (1^ 



(t) Les restes dor l*liiipânurice et cenz dn Jeune enipe** 
rear Ti-ping furent recoeaus par des yeux ainîs et enseve- 
lis par des InaiBs fidèles. Avec cet enfant, finit la dix-nea^ 

viëme dynastie chinoise, celle des Song. C^ r\r\r\}o 

■^ - . Digitizedby VjOOvIC 
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€et événement se passait pendant une des mis- 
sions de Marco; il en apprit, à son retour, les affreux 
détails de la bouche même de Koublaî. Quelq[ue 
sang qu'elle ait fait répandre, une victoire est une 
fête, du moins aux yeux du conquérant, il est dou- 
loureux de penser qu'en retraçant au favori cette 
lamentable Journée, ce lion rayonnait de gloire, de 
Joie et de sérénité. 

Dix-sept ans s'étaient écoulés depuis que les Vé- 
nitiens n'avaient pas revu leur patrie, et l'âge avancé 
du Grand Khan ajoutait à leur impatience d'y re- 
tourner, car sa mort et un nouveau règne pouvaient 
apporter des obstacles insurmontables à leur dé- 
part. Leur demande à ce sujet fut mal accueUlie. 
Le khan se montra surpris et blessé d'apprendre 
qu'ils songeassent à le quitter, et leur déclara éner- 
giquement qu'ils devaient renoncer à cette espé- 
rance : Si l'appât des richesses, leur dit-il, est ce 
» qui vous entratne ailleurs, je suis en état de vous 
» satisfaire au delà de tous vos désirs, mais Je n'ac- 
» quiescerai jamais à vous voir quitter mes États : 
» abandonnez-en la pensée. » 

Les Vénitiens furent fort déconcertés de cette ré- 
ponse et ils avaient perdu tout espoir de réaliser leur 
désir, lorsqu'une circonstance inattendue vint leur 
en fournir les moyens. Argon, roi de Perse, neveu 
du Grand Khan et récemment veuf, lui fît deman- 
der la main d'une princesse de sa maison et de sa 
lignée, et il s'agissait maintenant d'envoyer la jeune 
Tartare au lieu de sa destination. Les ambassadeurs 
qui en étaient chargés n'osaient, avec un grand 
cortège et répondant d'un tel dépôt, essayer les 
chances de ce voyage à travers des États en guerre 
et sur un parcours des plus périlleux; leur embar- 
ras était extrême, quand Marco revint d'une mission 
fort dangereuse dont il venait de s'acquitter avec sa 
prudence et son succès ordinaires. L'idée vint aux 
ambassadeurs de lui demander le concours de son 
expérience dans la circonstance où ils se trouvaient. 
Ainsi, les trois Vénitiens obtinrent inopinément ce 
qu'ils n'osaient plus espérer. Le moment du départ 
venu, Koublaï-Khan leur fit promettre de revenir 
dans ses États reprendre auprès de sa personne les 
places qu'ils y occupaient; il leur remit ses pleins 
pouvoirs pour traiter en son nom avec les princes de 
la chrétienté et des recommandations pour les souve- 
rains de tous les États qu'ils traverseraient jusqu'au 
terme de leur voyage ; puis il les combla de pré- 
sents, et les vit s'éloigner de sa capitale, pénétrés 
de vénération et de gratitude pour lui. 

C'est avec un équipage de six cents hommes et 
avec quatorze vaisseaux à quatre mâts et quatre 
voiles, que nos Véilitiens quittèrent les rivages du 
Cathaï(l).Leur voyage fut long et accidenté : ils er- 
rèrent sur l'Océan, touchèrent plusieurs fois des 
lies et des rivages inconnus et virent des lieux et 
des choses que personne ne soupçonnait en Europe. 
Puis enfin, arrivés en Perse après avoir perdu par 
les maladies leur équipage presque entier et les 
envoyés du Grand Khan, ils apprirent la mort ino- 
pinée de leur bienfaiteur, et celle du prince lui- 



(1) ta Cbine, où la capitale de Koublal atait été Cam- 
balu, Pe-King, quand il ne résidait pas à Sbantu, dans la 
Mongolie* 



même auquel ils devaient remettre la jeune reine 
Gogatim. De plus, un usurpateur avait envahi lei 
États d'Argon, et le fils détrôné de ce souverain at- 
tendait sur la frontière de ce royaume le moment 
de faire valoir ses droits. C'est entre ses maim que 
les Vénitiens remirent la jeune parente de Kooblti, 
et déchargés de leur mission, ils firent voile yen 
Byzance avec une suite brillante dont Argon les fit 
escorter par honneur jusque dans le port. 

Mais le deuil et la déception ne suivent-ils pas 
toujours les longues absences? Ce second retour à 
Venise, après un éloignement de vingt-quatre ans, 
apporta aux Polo autant de mécomptes que le pre- 
mier. La mort avait fauché encore dans le sein de 
leur parenté; on les y croyait morts eux-mômei 
depuis longtemps ; leur propre palais était occupé 
par leurs héritiers les plus proches ; leur trace et 
presque leur mémoire en étaient partout effacées. 
Quand, par un accord fait entre eux et qui n'était 
pas sans motif, ils se présentèrent sous un extérieur 
indigent aux usurpateurs de leurs biens et après eux 
à quelques autres, ils n'en furent pas reconnus et 
s'en virent repoussés môme avec une hautaine opir 
niâtreté. A la vérité, leurs visages bronzés par le 
soleil de l'Inde, leurs traits changés par les années, 
les voyages et les fatigues, leur langage composé 
d'idiomes orientaux et qui n'avait rien gardé du 
vénitien, étaient peu propres à donner crédit à \mt% 
assertions. Mais après cette épreuve faite, les Polo 
prirent le moyen le plus décisif de vaincre l'incïè- 
dulité ; ils secouèrent tout à coup devant la famille 
assemblée leurs misérables vêtements et en firent 
pleuvoir sur la table autour de laquelle on était as- 
sis un déluge de lingots d'or ; on vit s'empiler en 
monceaux les perles fines, les diamants, les ème- 
raudes, les saphirs, les escarboucles les plus grosses, 
les plus rares joyaux de l'Inde et toute sorte de çic^ 
reries. L'ébahissemènt fut au comble et le retour 
instantané ; soudain tous les doutes tombèrent, leS' 
mains se tendirent vers eux, les bras afTectneux 
s'ouvrirent. Nos Vénitiens étaient généreux et avaient 
soif des affections et des douces tendresses de la fa- 
mille ; ils acceptèrent de bon cœur les explications 
empressées et les chaleureuses protestations^ t\. 
purent savourer enfin les joies du foyer domestique 
après tant d'années de souffrances, et de labeurs vûr 
calculables héroïquement accomplis. 

Quand le bruit de toutes ces choses se fut répandu 
dans Venise, chacun voulut voir et féliciter nos in- 
trépides voyageurs. La noblesse et la bourgeoise 
vinrent assiéger leur palais. On offrit au plus âgé, 
Maffio,run des postes les plus éminents dans la ma* 
gistrature de la république : Marco, le plus Jeune, 
f le plus aimable, se vit aussitôt arraché par ce que It 
ville comptait de plus élégant, de plus riche, et fot 
lancé dans les cercles de la Jeunesse patricienne. 
Onluidemandaità toute heure et on lui faisait répéter 
le récit de ses aventures. On ne l'avait Jamais assea 
entendu parler du Grand Khan, de sa cour, des mer- 
veilles qu'il avait vues. Les solitudes de l'Asie et ses 
régions resplendissantes, la végétation colossale et 
les animaux extraordinaires des Indes, les cités d^ 
marbre, les palais dorés et oiille autres détails 
étranges qu'il racontait, captivaient, en le saisis- 
sant, l'esprit avide et curieux de ces babilants de 
Venise, qui, par la pensée, le commerce et toutes 
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leurs aspirations, vivaient sur les lointains rivages 
dont leurs vaisseaux leur rapportaient les épices, la 
soie et Tor. 

Pourtant, la première effervescence de Tenthou- 
siasme étant refroidie, on pesa, d'après les idées 
répandues alors, le plus ou moins de vraisemblance 
des récits du Vénitien , et ses évaluations exorbi- 
tantes des trésors et de la population de la Mongolie 
lui firent donner par ses jeunes compatriotes le sur- 
nom de Messer MiUiom (messire Millions) ; il lui 
resta toute sa vie et se lit encore aujourd'hui sur le 
titre de son ouvi*age(l).Peu de temps après, son ha- 
bileté hors ligne comme marin lui fit confier le 
commandement d'une galère dans la flotte que Ve- 
nise envoyait en Dalmatie contre le Génois Doria. 
Un combat naval fut livré ; la fortune trahit cette 
fois les Vénitiens ; Dandolo, chef de leurs galères, 
fut pris avec Marco Polo, qui avait fait inutilement 
les actes les plus héroïques. La célébrité de Marco 
le suivit à Gènes; il y fut entouré d'égards et on 
chercha à adoucir par tous les moyens sa captivité. 
Là aussi on voulut entendre le récit de ses aven- 
tures, et les sciences sont redevables de la relation 
qu'il laissa à la fatigue que finirent par lui causer 
ces redites. 11 fit apporter de Venise ses notes que 
gardait son père, et charma son triste loisir en ré- 
digeant ces souvenirs qui embrassaient toute sa jeu- 
nesse et où rayonnaient des aventures ei des noms 
chers encore à sa vive imagination. 

Cependant, son oncle et son père offraient en 
vain de fortes sommes pour sa rançon. Quatre ans 
avant sa délivrance, désespérant de l'obtenir et crai- 
gnant que le nom des Polo, désormais célèbre, ne 
fini à s'éteindre avec eux, Nicolo se remaria et eut 
trois fils que Marco, redevenu libre, accepta et 
traita en frères. Lui-môme se maria, eut deux filles, 
ferma les yeux de son vieux père, et lui fit ériger, 
MM le portique de l'église de San Lorenzo, un tom- 
beau où il vint plus tard se coucher lui-môme. Le 
célèbre nom des Polo s'éteignit en 1417, lors du ma- 
riage de Marie, seule survivante de cette maison et 
leule héritière de ses richesses; elle épousait un 
membre de la noble famille Trivisana, l'une des 
plus qualifiées de Venise. 

La relation du voyage de Marco Polo fut traduite 
en plusieurs laogues et se répandit dans toute l'Eu- 
rope, mais on n'y ajouta pas foi : Qt ce grand homme 
eut la douleur d'essuyer l'ingratitude de sa patrie 
et de voir la plupart de ses assertions révoquées en 
doute. La singularité des choses prodigieuses qu'on 
trouve dans cette notice, l'étendue des empires qu'il 
y décrit, la grandeur de leurs souverains, l'admi- 
lûstration éclairée qui régit ces nombreux États, la 
magnifi cence du grand empereur des Mongols, sa 
nmnsuétude et son équité hors des temps de guerre, 
tout Y fut jugé fabuleux et le serait peut-être en- 
core, si les voyages successifs accomplis depuis en 
Ane, n'eussent, dans les siècles suivants, justiQ.é ces 
j assertions. Les parents eux-mômes de Polo le crurent 
longtemps visionnaire et pensèrent qu'il avait usé 



(i) A lu BlbUothèque Impériale t II Millione di Marco 
Polo Qe MiUioa de Marc Paul), ouTrage qui aou a iiranii 
me p«tle des deuils de cette notice. 



du privilège de ceux qui reviennent de loin et dont 
nul témoin oculaire ne peut contrôler les récits. On 
vit môme à l'heure suprême, alors que Polo était 
sur son lit de mort, ces mômes parents le presser, 
au nom de son salut étemel, de désavouer ce que, 
dans son livre, tous jugeaient de son invention. 
Mais dans ce moment solennel où s'effaçaient déjA 
pour lui les fascinations de la terre, il assura avec 
serment que, loin d'avoir exagéré, 11 avait passé 
sous silence les choses les plus étonnantes dont il 
avait été témoin, sentant qu'on n'y ajouterait pas 
foi en Europe. En effet, Marco n'a rien dit de la 
grande muraille de la Chine, œuvre incroyable et 
gigantesque dont l'existence n'a été connue chez 
nous que plus tard. 

Cette déclaration d'un homme mourant ne dé- 
concerta pourtant point l'incrédulité. Longtemps 
(on rougit de le dire) gn voyait au cœur de Venise 
un bouffon chargé de parodier sur un IhéAtre, en 
public et d'une façon burlesque, les aventures et 
les scènes de la vie de Marco Polo. Le véridique 
voyageur ne méritait pas cet outrage. 11 y a des er- 
reurs dans son œuvre, mais il a cru ce qu'il rap- 
porte : il n'a point cherché à en imposer, et surtout 
il n'affirme pas quand il écrit sur ouï-dire. Mais il 
décrit avec amour les choses qu'il a vues lui-môme, 
certaines merveilles locales, des nouveautés zoolo- 
giques, des usages qui nous étonnent et des trésors 
qu'il a comptés. Il a contemplé de ses yeux la belle 
vallée de Kaschmyre, ce paradis asiatique, séjour 
d'un printemps étemel et le pays le plus riant et le 
plus fortuné du globe. 11 est entré dans Cypangu, 
l'Eldorado des mers de Chine, placée dans une lie 
perdue au sein de l'océan Boréal ; il en dépeint les 
habitants, d'une inexprimable beauté et d'une blan- 
cheur inconnue sous ces latitudes ; heureux, civili- 
sés et libres, Us n'exercent ni ne subissent nul 
genre de domination. Leurs habitations sont féeri- 
ques; Polo nous ouvre la demeure d'un seigneur 
de cette cité, à savoir un palais d'une matière pré- 
cieuse, couvert tout en or, d'une étendue démesurée 
et resplendissant de tant de magnificences, qu'il 
renonce à les raconter. En un vallon arménien, il 
a rencontré une source d'huile qui alimente les 
provinces environnantes dans le royaume de MosuL 
Il s'est arrêté, tout pensif, au pied de la tour de 
Baldach, pleine d'or et de pierreries, où le prince, 
son possesseur, type d'une basse avarice, fht en- 
fermé par son vainqueur et expira sur ses trésors. 
Vous pénétrerez avec lui dans la ville de Bascia, 
ceinte, comme d'une auréole, d'un immense bois 
de palmiers dattiers toujours verts. Il vous intro- 
duira, si vous le voulez, dans la cité de Ciandu, 
résidence d'été du Grand Khan des Indes et môme 
dans le palais impérial qu'il a fait construire en 
pierre, en marbre et en or (1). Voulez-vous juger 
de son parc, respecté des feux du soleil et baigné 
de plusieurs rivières? Il vous fera marcher sept 
Ueues, et vous n'en aurez encore, vu que le tour. Il 
vous montrera dans ses prés, sous ses bocages, dans 
les îles ou sur la marge de ses lacs, des troupeaux 
de daims, de chevreuils, de cerfs et d'autres bêtes 



(1) Ciandu, ScKantu^ on Kay^ping-fu, bâtie par XoabUI,^ 
et dont on voyait encore lea restes en I69i. ; 
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fauves. Mais voici venir le Grand Khan Itti-mâme, 
monté sur fSon clieval de chasse,; cet animal qu!il 
tient en laisse, c'est son grand léopard privé, prôt 
à fondre, au Signal du maître^ sur ces inoffensifs 
animaux. Détoumea-vous donc de sa route et suivez 
Polo sous ces bois : a Car, vous dira-t-il, au milieu, 
» il y a ujQbe belle maison de plaisance faite de 
» cannes et roseaux, laquelle est toute dorée par 
» dedans et dehors, avec enrichissement de belles 
» peintures, et construite de tel artifice que la pluie 
» n'y peut faire dommage. Elle peut se défaire et 
» mettre sur ;pîèoes, et incontinent se remettre .sus. •» 
n ajoutera qu'elle est maintenue , quand elle est 
dressée, au moyen de deux cent cordes de soie : 
que les cannes qui la composent ont bien quinze 
pas de longueur contre trois palmes d'épaisseur, 
qu'elle a des piliers, des cloisons, des appartements, 
et que Thiver on la démonte pour la serrer et la 
garder Jusqu'à la prochaine belle saison. 

Enfin, après tant de me^eilles et pour leur op- 
poser une ombre qili en fasse ressortir l'éclat, Pok) 
vous fera c6toyer la Terre de obsauritéy où les jours 
égalent à ^eine en longueur et en clarté netre cré- 
puscule^ empire d'une nuit sans astres, séjour d'une 
horreur sans limites -et d'une épouvante sasfi ^lom. 

Tout^peurtant n'est pas description dans la rela- 
tion étonnante du voyageur vénitien : l'administra- 
tion, les ressources, la jsituation |;éQgrc(phique et 



politique de «presque tous les pays qu'il a jparcouruA 
y sont tour à tour consignées, t^our apprëder Wb 
ouvrage, il faut se souvenir, conmie nous l'avofls 
dit plus haut, qu'on ne savait rien de son tempsstl^ 
le nord de l'Asie ni sur les contrées ^ui la terminent 
à l'Est, et qu'il ne courait sur.la Perse, la MongoBe, 
la Tartarie et les Indes, que des traditions fabtt- 
leuses..PoIo a non^seulement fait connaître la Chine 
en détail et sous son vrai jour, mais il a décrit le 
Japon, Madagascar, plusieurs àe& Îles de t!Àsie 61 
une partie alors inconnue des eûtes du continent 
africain. Son vqyage a montré la route à des explo- 
rations qui ont Justifié et qui jusfi&enl tous les jouis 
encore celle d'entre ses assertions qu'on s. crues le 
moins accc^ptables ; le premier^ H a donné des idies 
précises sur les régions orientales ^ Il .aîouml un 
cham.p nouveau à la navigation^ aux sciences, aax 
intérôts commerciauxi. Si les voyages faits depuis 
par les Russes et les Anglais ont amené d'icutres 
lumières et des notions plus étendues sur les con- 
trées qull a décrites, -sa relation n*ea a pas moins 
ouvert cette vciie vers les découvertes; elle sesa 
toujours « comme im monument prëdeux pour 
lliistoire delà Géographie et pour celle des Étals,» 
et Polo restera placé, parmi les voyageurs SlustrcSB, 
auprès deTimmortel Colomb. 
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EUGÉNIE DE OUÉRIN 

JWIIIML ET Un-ftES 
Avec une Notice par M. TBEBUTIEN (1). 



HE singulière d^née s'est attachée 
à ce nom de Guérin. Au treizième 
siècle^ il était dans toutes les bou- 
ches; Guillaume le Breton le chan- 
tait dans sa PMippéide; clercs, no- 
bles et peuple le célébraient à Tenvi, 
puis la rouille du temps passa sur lui, il tonlba dans 
un profond oubli, et de nos jours« deux jeunes gens^ 
le frère et la sœur, ont vu ce nom, qu'ils portaient 
modestement, illustré, après leur mort^ par leur ta- 
lent poétique : il ne leur a pas donné la fortune, 
mais il a doré d'une gloire tardive leurs humbles 
tombeaux. Uévêque Guérin, qui avait dirigé Tordre 

(1) Chez Didier, quai des Grands-Augustios , 35. Paris, 
7 fr. Par la poste, 8 fr. 




de la bataille de Bôuvines, et^ui, amt (Mes 4e Vtt- 
lippe-Auguste, chantait des psaumes avec sescfaapè- 
lahîs pour appeler le seeours^»! faafut ourles annes 
françaises, cet évèiptê) grand liomiûre de guerre Ist 
grand homme dlSglise^ irvaHdes netetn ûàtA la fia»- 
téritë se perpétoa sans faire hetrucoup ptcrler d'elle. 
Ses derniers descendants étatefit Vauriee «t EugMe 
de Guérin^ c'e^t ûe<x frère et «artout de ccitte sœor, 
génies jumeatrx, iqfoe nous «Hons vous patier. 

Rien de plus faumlyleet de pk» caché que leur vfe. 
i\B étaient nés en Languedoc, iaas un ticfox iMiMtir, 
moitié ferme, moitié chftteau, et il^y vivaietft, an tiein 
d'une fortune étroite, avec leur pè»*e, un acHns irtste, 
et une autre soeur. Eugénie et Maurloe s'étalent ai- 
més paniculièrement depuis leur enfatiee; ils atSlekit 
les. mènes goûts, lesmèaies aérations, tm tctant 
inné pour la poë^e, et peu^tre même le tatent d%- 
génie était-tlplos viyace que eelui de son fi^ve'; Us 
s*aimaicnt, et pourtant ils se quittèrent. Emporté 
par l'inquiétude et l'ambition, Maurice partit pour 
Paris, et sa sœur, restée seule au manoir, tint de 
ses actions, et surtout de ses pensées^ un journal 
Mêle qu'elle destinait à Maurice; lolfl de lui, «He^ 
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tootoit vîTre encove sous ses yeoi. Un mA être de- 
vait le Ure^ et g&ùin le {parfum exquis de cette âme 
ocofaëe, et le sort a touIu que le jourual, si Boigoeu- 
eeOMimt dérobé à tous les regards durent la vie d'Eu- 
0ëirie, (Ûi, êfrèn sa mort, rendu puMiOi et que ses 
pensées allassent eonsoler» relever, exHoHer d'autres 
.esurs^ seuls auMi.peiil4tta> et qui apprendront quel 
ten «Ntge on peut faire de la selitnde. Mais laissons 
pMler la sœur de Jiaurioe. 

«Lel^ ^J'aime la aeige, cette blanche me a 
unique choie de oéleite. La boue> la terre nue me 
déplaisent, m'attristent; aujourd'tiui je n'aperçois 
que la trace des chemins et les pieds des petiits oi- 
snntXi Tout légèrement qu^ils se posent, ils laissent 
leuif petites traces qui fent mille ôgures sur la 
neige. C'est joli à vt»ir ces petites p*tte8 rouges comme 
ém «rayons de corail qui les dessinent. L'hiver a 
4kme oassi ses jiriieB choies, ses agvénents. On en 
liouws partout quand on y sait voir. Dûu répand 
partout. la gn^âu et ia becuâé. Il faut que J'aille voir ce 
quil y a d'almabèe au feu de la cuieine, des binettes 
si je veux. Ceci n'est qu'un petit bonjour que je dis 
i toi et à k neige, au saut du lit. 

9 II m'a fallu mettre «n plat de phis pour Sau^ 
vcmHoguter, qui nous est venu voir. C'est du jambon 
au sucrr, dont le pauvre garçon s'est léché les doigts. 
Les bennes choses ne lui viennent pas souvent i, la 
Jboache^ voilà pourquoi je l'ai voulu bien traiter. 
€^est pour les déiaéttéi, il me semble, qu'il kut avoir 
desaltentions; l'humanité, la charité nous le disent. 
Les heureux s'en peuvent passer, et il n'y en a pour- 
taBt que peur eux dans le monde : c'est que nous 
nommes faits à l'Anvers. 

n Pas de lecture aujourd'hui; j'ai lait une coifib 
pour Ja petite qui m'a pris toi» mes niementâ. Mais 
pourvu qu'on travalHe^ soH de tâte ou des doigts, c'e&t 
bien égal aux yeux de Dieu, qui tient compte de toute 
uenvre faite en son nom. J'espère donc que ma coifie 
me tiendra lieu d'une charité. J'ai fait don de mon 
tomps^ d'un peu de peau que m'a emporté raiguide, 
«t 4e miUe lignes intéressantes que j'aurais pu Ih'e. 
Papa m'apporta avant-»hier, de Ctairac, twaâmé et h 
Sii<âe ék Lstas XIV, Voilà des provisions pour quel* 
quos-unes des longuei soirées d'hiver. C'est moi qui 
sois lectrice, mais à bâtons rompus; c'est tantét une 
def qu'(ni demande, mille choses, souvent ma per- 
«zme, et le livre se ferme pour un moment. Mi* 
min (1)^ quand reviendras^ aider la pauvre mena* 
0ère à qui tu manques à tout moment?... 

» Trois jours de lacune, mon cher ami. C'est lûen 
iong pour moi, qui aime si peu le vide, made le temps 
na'b manqué pour m'asseoir. Je n'ai fait que passer 
dans ma chambrette depuis samedi; à présent seule* 
ment je m'arrête, et c'est pour écrire à Mimi bien au 
long et deux mots ici. Pour le moment, tout est 
calme, le dedans et le dehors, l'àme et la maison, 
éM heureux, mais qui laisse peu à dire comme les 
règnes pacifiques. Ydoutiers je tarais vesu de cldlttre 
an Cayla. Nul lieu au monde ne me plaît comme 
le chex'^moi. Obi le déMoieux che9mùi! Que je te 
^ah», pauvre exilé, d'en être si loin, 4e ne voir les 
tiens qu'en pensée, de ne pouvoir nous dire ni bon^ 
jour^ ni bensoir, de vivre étrafiger, sans^demenre t 
toi dans ce mon#e, ayant pè««, frêne, m^uts en un 

■MMI II m il I ■.*> i«.t.»^» mm »*téi f ...«■■■■.>■ t. m * 
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endroit! Tout cela est triste, et cependant je ne puis 
pas désirer autre chose pour toi. Nous ne pouvons 
pas t'avoir, mais j'espère te revoir, et cela me con- 
sole. Mille fois je pense à cette arrivée, et je prévois 
d'avance combien nous serons heureux. 

» Que les cieux doivent être beaux! c*èst ce que 
j'ai pensé pendant les moments que je Tiens de pas- 
ser en contemplation devant Je plus beau ciel d'hi- 
ver. C'CFt ma coutume d'ouvrir ma fenêtre avant de 
me coucher pour voir quel temps il fait, et pour en 
jouir un moment s*il fait beau. Ce soir, j'ai regardé 
plus qu'à l'ordinaire, tant c'était ravissant, cette belle 
nuit! Je pensais à Dieu qui a fait notre prison si ra- 
dieuse; je pensais aux saints qui ont toutes ces belles 
étoiles sous leurs pieds; je pensais à tei qui les re* 
gardais peut-être comme moi. Gek me tiendrait al* 
sèment toute la nuit; cependant, il faut fermer les 
fenêtres à ce beau deliors, et cligner les yeux sous 
des rideaux.»^. 

» Je ferme saint Augustm, l'âme remplie de ces 
douces paroles : Jetes*vous dans le sein de Dieu 
comme sur un lit de repos. La belle idée el le doux 
délassement que nous trouverions dans la vie si nous 
savions, comme les saints, nous reposer en Dieu ! 
Us vont à hii comme des cnDants à leur mève, et sur 
son sein ils dorment, ik prient, ils pleurent ilsde^ 
meurent. Dieu est le lieu des saints» mais nous, ter- 
restres, nous ne connaissons 4}iie la tcrre> cette pau- 
vre terre noire, «èc^e, triste comme une demeure 
maudite,*.. 

» Je viens de me chauŒerà tous les feux du ha* 
meau. C'est une tournée que nous faisons de temps 
en temps avec Mimi, et qui a bien des agvéments. 
» C'était aujourd'hui une visite de malades ; aussi 
avons nous parlé remèdes et tisanes. « Prenes ceci, 
faites ce!a, » et on nous écoute aussi bien qu'aucun 
médeoin. Nous avons ordonné à Un pait enfant ma- 
lade pour avoir marché pieds nus de mettre des sa- 
bots, à son frère couché à plat ventre avec un grand 
mal de tèle de -mettre un oreiller : cela l'a soulagé, 
mais ne le guéièra pas> je crois« 11 commence une 
fluxion de poitrine, et les pauwes gens sont dans 
leur fumier comme des bétes dans leur écurie : ce 
nsauvais air les empeste. De retour au Gayla, je vue 
trouve dans un palais cooaparé à cette maison. C'est 
ainsi qu'en regardant au dehotc, je me trouve ton* 
jours bien placée. 

» Le berger m'a annoncé ce matin l'arrivée des . 
bergeronnettes. Une a suivi le troupcautoute la jour«> 
née; c'est de bon augure, et nous aurons biemiôt des 
fleurs. Od croit anssi que cet oiseau porte bonheur 
aux troupeaux. Les bergers les vénèrent comme une 
sorte de génie, et se gardent d'en tuer uucme. Si ce 
malheur arrivait, le plus beau mouton du troopean 
périrait Je voudrais que cette naïve oréduttté préser- 
vât de même tant d'autres petits eteeaux que nw 
paysans fant périr inhumainement, et qui m'ont 
donné bien du chagrin autrefois. Le ma^ur des 
nids était un de mes chagrins d'enfance. Je pensais 
aux mères, aux petits, et cela me désolait de ne 
pouvoir les prohîger, ces innocentes créatures. Je les 
reoommandais à iUeu : 

Je disais : O moa Dieu! ne les faites pas naltie. 

Ou préservez-les du malheur ; 
Prtservec ces petits, vous êtes bien le maît«, rïr\rs\c> 
DoB giiffes du vaAU>urt dos maies de feisSIfuM V^ ^^ 
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Ten ai m qu'on prenait de lear nid sons le lierre, 
D'autres sur le grand cbène ou cachés sons la terre. 
Et tristes comme moi quand Je n'ai pas ma cour. 
Tous mouraient dans un Jour. 

Et tous auraient chanté I tous, étendant leurs ailes, 
'Se seraient envolés dans les bois, sur les mers; 
Et quand naîtront les fleurs, ces pauvres hirondelles. 
Renaîtraient dans les airs. 

Vous les yerries, enflants, passer sous les nuages. 
Et puis ^ chaque matin, gazouiller tout Tété... 
Oh ! que c'est bien plus doux que de les voir en cages, 
Sans chants ni liberté l.... 

» Une visite d^enfant me vint couper mon histoire 
tiier. Je la quittai sans regret. J*aime autant les en- 
fants que les pauvres vieux. Uo de ces enfants est 
fort gentil^ vif, éveille, questionneur, il voulait tout 
voir, tout savoir. Il me regardait écrire, et prenait 
lepidvérier pour du poivre dont j'apprêtais le papier. 
Puis il m'a fait descendre ma guitare qui pend à la 
muraille pour voir ce que c'était, il a mis sa petite 
main sur les cordes et a été transporté de les enten- 
dre chanter : Quès aeo qui canto aqui? (Qu'y a-t-il 
qui chante ainsi?) Le vent qui soufflait fort à la fe- 
nêtre i'étonnait aussi; ma chambre était pour lui un 
lieu enchanté , une chose dont il se souviendra long- 
temps, comme moi si j'avais vu le palais d'Armide. 
Mon Christ, ma Sainte Thérèse, les autres dessins 
que j*aî dans ma chambre, lui plaisaient beaucoup ; 
il voulait les avoir et les voir tout à la fois, et sa 
petite tête tournait comme un moulinet. Je le regar- 
dais faire avec un plaisir infini, toute ravie à mon 
tour de ces charmes deTenfance. Que doit sentir 
une mère pour ces gracieuses créatures? Après avoir 
donné au petit Antoine tout ce qu'il a voulu, je lui 
ai demandé une boucle de ses cheveux, lui offrant 
une des miennes. Il m'a regardé un peu surpris. 
« Non, m'a-t-il dit, les miennes sont plus jolies. » Il 
avait raison : des cheveux de trente ans sont bien 
laids auprès de ses boucles blondes. Je n'ai rien ob- 
tenu qu'un baiser. Us sont doux les baisers d'enfant; 
il me semble qu'un lis s'est posé sur ma joue. 

» Voilà so\i8 ma plume une petite bête qui che- 
mine, pas phis grosse qu'un point sur un i. Qui sait 
où elle va? de quoi elle vit? si elle n'a pas quelque 
chagrin au cœur? Qui sait si elle ne cherche pas 
quelque Paris où elle a un frère?... 

f Depuis deux jours je ne t'ai rien dit, cher Mau- 
rice; je n'ai pu mettre ici rien de ce qui m'est venu 
en idées, en événements, en craintes, en espérance, 
en tristesses, en bonheur. Quel livre que tout cela 1 
Deux jours de vie sont longs et pleins quelquefois, et 
même tous, si l'on veut s'arrêter à tout ce qui se 
présente. La vie est comme un chemin bordé de 
fleurs, d'arbres, de buissons, d'herbes, de mille cho • 
ces qui fixeraient sans fin l'œil du voyageur, mais il 
passe. Oh! oui, passons sans trop nous arrêter & ce 
qu'on voit sur terre où tout se flétrit et meurt. Re- 
gardons en haut, fixons les deux, les étoiles, passons 
de là aux deux qui ne pajsseront pas. Quê la terre est 
-^tite à qui la voit des deux! a dit Delille après un 
iaint, car les saints avec les poètes se rencontrent 
quelquefois.... 

i> Je rentre pour la première fois dans cette cham- 
brette où tu étais encore ce matin. Que la chambre 
d'un absent est triste I On le voit partout sans le 



trouver nulle part. Voilà tes souliers sous le lit, ta 
table toute garnie, le miroir suspendu au clou, les 
livres que tu lisais hier au soir avant de t'endormir, 
et moi qui f embrassais, te touchais, te voyais. Qu'est 
ce monde où tout disparait ! Maurice, mon cher Mau- 
rice, oh! que j'ai besoin de toi et de Dieut aussi, en 
le quittant, suis-je allée à l'église , où l'on peut prier 
et pleurer à son aise. Comment fais-tu, toi qià ne 
pries pas, quand tu es triste, quand tu as le cœur 
brisé? Pour moi, je sens que j'ai besoin d'une con- 
solation surhumaine, qu'il faut Dieu pour ami quand 
ce qu'on aime fait souffrir. 

» Ohl des lettres, des lettres de Paris, une des 
tiennes! Tu es arrivé bien portant, bien content, 
bien venu! Dieu soit béni! je n'ai que cela au cœur, 
je dis à tout le monde : Maurice nous a écrit, il a 
bien fait son voyage, a eu beau temps, et cent autres 
choses qui se présentent. Ces lettres, cette écriture, 
comme cela fait plaisir! comme le cœur s'y jette et 
s'en nourrit! mais après on redevient triste» la joie 
tombe, le regret remonte et fait trouver qu'une lettre, 
c*est bien peu à la place de quelqu'un. On n'est ja- 
mais content, toute joie est tronquée. Dieu le veut. 
Dieu le veut ainsi, et que le beau côté qui manque 
ne se trouve qu'au ciel. Là, le bonheur dans sa plé- 
nitude; là, la réunion est étemelle 

» Romiguières est venu passer la soirée, se chauf- 
fer à notre feu, parler ânes et moutons, et ce qui m'a 
le plus amusée, faire voir .ses papiers pour savoir 
son âge ; il se trompait de sept ans. Heureux homme 
ignorant sa vie! Ces vies de paysans s'en vont comme 
des ruisseaux sans savoir depuis quel temps ils cou- 
rent. Us ont bien pourtant leurs époques, mais ils ne 
datent pas comme nous; Os vous disent : Je naquis 
que ce champ était en blé, je me mariai quand on 
planta cet arbre, qu'on bâtissait cette maison... grands 
et beaux registres 

» Mon pauvre père! que serais-je sans lui sur la 
terre ? Je ne me suis jamais crue au monde que pour 
son bonheur. Dieu le sait, car je lui ai consacré ma 
vie. Jamais l'idée de le quitter ne m'est venue que 
pour aller au couvent. Encore cette pensée me quitte- 
t-elle tant je sens impossible de m'arracher d'ici, 
d'en sortir, même pour aller avec toi.... Hélas tant 
de fois je suis en tristesse, je m'alarme. frères, 
frères, nous vous aimons tant! Si vous le savies, si 
vous compreniez ce que coûte votre bonheur, de 
quds sacrifices on le payerait l mon Dieu I qu'ils 
le comprennent et n'exposent pas si fadlement leur 
chère santé et leur chère âme! 

» Que tu me fais de peine, que tu m'en fais! Si 
je pouvais quelque chose à cela! mais nous sommes 
séparés! tu me dirais ce que tu as, ce que c'est que 
cette tristesse que tu as emportée d'ici. Le regret de 
nous quitter? C'est une peine, mais pas dévorante, 
et puis quitter des sœurs pour une fiancée, du doux 
au plus doux, on se console.... Nous verrons, htias! 
nous verrons. J'ai de tristes pressentiments. 

» Des hirondelles, oh! des hirondelles qui passent! 
les premières que je vois. Je leë aime, ces annon- 
ceuses du printemps, ces oiseaux que suivent doux 
soleils, chants, parfums et verdure. Je ne sais quoi 
pend à leurs ailes ^qui me fait un charme à les re- 
garder voler; j'y passerais longtemps » 

Le journal, auquel nous n'avons pu emprunter 
que des fragments, se poursuit ainsi, empruntant à 
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ia nature ses channes, à la religion sa force, aux 
aiEeciions de famille leur suavité, mais pourtant^ au 
fond de cette âme impressionnable, de cette âme de 
femme et de poète, on sent une anxiété constante, 
une menace de TaTonir toujours dressée, et l'on 
comprend qu^il faut, ainsi qu'elle l'a dit elle-même, 
gue le sein de Dieu soit son lieu de repos, pour 
^'elle puisse supporter les peines que lui cause un 
frère si tendrement aimé. Maurice à Paris» Maurice, 
^aré dans des toies dangereuses, Maurice menacé 
par une maladie qui ne pardonne pas, Maurice trop 
aimé est le souci et la gloire de sa bœur. Elle sentait 
qu'elle allait le perdre, et quand ce moment affreux 
arriva. Dieu lui accorda une suprême consolation : 
ce fut Eugénie qui prépara Maurice à l'éternité, elle 
eut la joie de le voir mourir en chrétien, et dès lors 
elle ne vécut plus que les yeux fixés au ciel. Son 
journalj aprèa la mort de Maurice, portait ce titre ; 

ENCORE A Ltl ! 

A MAURICE MORT, A MAURICE AU QEL. 

IL ÉTAn LA JOIE ET LA GLOIRE DE HO^H COEUR. 

OB! OUB c'est un doux nom plein de DILECTION QUE LE 

NOM DE frère! 

Cette partie du journal est consacrée à raconter, 
avec les détails les plus touchants, les dernières jour- 
nées de Maurice de Guérin, suprême satisfaction 
d^one douleur inconsolable; nous nous refusons au 
plaisir d'en extraire les plus belles pages, elles ne 
peuvent être séparées, et c'tst dans l'ouvrage même 
qu^il faut lire ce beau monument de la piété frater- 
nelle et chrétienne. Une gloire tardive était promise 
à ce nom de Maurice; quelques amis recueillirent 
ses écrits, et la presse s'occupa de cette étoile dis- 
parue si vite; ces tardifs hommages intéressèrent 
Eugénie, eUe suivit des yeux, du fond de sa solitude, 
k mouTement qui se faisait autour de cette chère 
mémoire; elle rectifia quelques détails erronés qui 
anrûent pu nuire à son frère, elle coordonna ses 
papiers, reliques de sa pensée, ce furent là les soins 
qui remplirent les dernières années de sa vie : elle 
survécut neuf ans à ce frère pour qui elle avait vécu^ 
qui, enfant, avait été sa joie, jeune homme, l'objet 
de sa maternelle préoccupation, mort, sa douleur et 
sonoiigueil. 



Il sort de la vie d Eugénie de Guérin, telle qu elle 
l'a tracée elle-même, une grande leçon de force et 
de résignation. EUe portait un nom historique, et 
elle sut se contenter d'une condition obscure et pres- 
que pauvre; elle avait tous les dons de l'esprit, et 
jamais elle ne se plaignit de vivre à la campagne, 
loin du monde et parmi les paysans ; elle avait l'âme 
la plus aimante, elle eût été la plus digne épouse et 
la plus tendre mère, elle vieillit dans le célibat, et 
sut trouver dans les affections de famille de quoi 
remplir son cœur. Dieu l'avait voulue oubliée, pau- 
vre, vieille fille, elle le voulut aussi, et ne se plaignit 
jamais d'un sort qui pouvait paraître rigoureux. Sous 
ce rapport, ce livre est un grand enseignement. Nous 
ajouterons qu'il est de la lecture la plus attachante 
et la plus pure. 

M. Bourdon. 



MOIS DES SERVITEURS DE MARIE 

Par M- M. BOURDON (l). 



Si le mois de mai voit naître les lilas, il voit éclore 
aussi chaque année un certain nombre de volumes, 
prose et vers, méditations et cantiques, destinés à 
célébrer Marie, la Reine des anges et des hommes, 
à qui le mois le plus beau de Tannée est consacré. 
Notre collaboratrice, madame Bourdon, vient d'ap- 
porter aussi son tribut à cette gerbe ; nous recom- 
mandons à nos lectrices ce nouveau Mois de Mariey 
où elles trouveront pour chaque jour une méditation 
sur la vie de la sainte Vierge, des réflexions prati- 
ques, une prière, tirée des écrits des saints Pères et 
des Docteurs, et un exemple de dévotion à. Marie. Il 
pourra, nous Tespérons, fournir un solide aliment 
à leur piété. 



(1) Chez Patois-Cretlé, 39, rue Bonaparte. Paris, un 
volume io-lS, prix : Paris, 1 fr. 50 c Par la poste, 1 fr. 75 c. 
^ M. Putois^retté, et non pas H. Bray, est également édi- 
teur de Marthe Blondel et à* Antoinette Lemire, dont il a été 
question dans notre numéro de Mars. 
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I 

fllIB GHAlflOlf AU Xlf* lltCIilB. 

'automwe de 1446 s'ouvrait riche et 
brillant : de sereines et chaudes 
journées tempérées par la fraîcheur 
des nuits, une moisson abondante 
venaient apporter à la France épui- 
sée le calme après lequel elle sou- 
pirait depuis un siècle. Ce jour-Ià;29 




septembre, le soleil couchant embrasait l'horizon 
d'un nuage de pourpre, et en envoyant ses reflets 
dans les vitraux coloriés de Thôtel de la Chaussée, à 
Bourges, le faisait paraître comme illuminé. 

Jusqu'à cette époque, rarchilecture ne s'était ap- 
pliquée qu'aux monuments religieux, mais Jacques 
Cœur, que son commerce avait forcé à un long sé- 
jour en Italie, reçut une vive impression de la supé- 
riorité de ses édifices, et à son retour en France, en 
1443, il fit construire l'hôtel de la Chaussée, aujow'-^ 
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d'hui YMiel àe TiUe de Bourges. L'entrée principale 
était composée d'une grande porte sans voûte et dSine 
petite à côté. Elles étaient en bois sculpté; les clous^ 
ciselures et barres de fer, ainsi que les balcons des 
fenêtres, étaient d'un travail très-fin; le heurtoir 
était en forme de cœur. Sur toute la façade^ les coeurs 
et les coquilles destinés à rappeler le nom du maître 
étaient entremêlés de devises parmi lesquelles on 
lisait celle-ci : « A cœur vaHlant rien d'impossi- 
ble ;» et cette autre : « Dire,fiiire, taire. » Les vitraux 
étaient enrichis de peintures dues à Jehan Fouquet, 
célèbre peintre tourangeau. La chapelle était au- 
dessus du portail, et la fenêtre principale en ogive 
était d'une architecture pure et élégante; de chaque 
côté deux petites fenêtres où étaient seupltées les figu- 
res de Jacques et de son épouse, Macée de Léodepart. 
A Tintérieur, tout était distribué avec intelligence, et 
approprié aux usages domestiques, ce qui était assez 
rare sdors. Au-dessus de chaque pièce, des bas-re- 
liefs en indiquaient la destination. On remarquait 
eneoro une tmir très -élevée d'où l'on découvrait de 
fort loin; enfin l'écusson de Jacques CkBur était peint 
en relief au-dessus du portail : il portait d'azur à la 
face d'or, chargé de trois coquilles de sable, accom- 
pagnées de trois cœurs de gueules, trois et un. 

A l'une des fenêtres, près de la chapelle, était 
assise Perrette Cœur, fille unique du maître des 
monnaies, et ftgée de quinze à seize ans ; elle venait 
sans doute de réciter son chapelet, car il était posé 
sur un riche missel à lourdes agrafes d'argent ciselé. 
Aprèd avoir considéré le beau coucher de soleil 
qu'elle avait devant elle, la jeune fille s'était mise 
à chanter d'une voix fraîche, quoique un peu grêle, 
ces strophes alors fort en vogue, et peut-être jispi- 
rées par l'amour patriotique de Jeanne d'Arc: 

Si poor paine prendre 
Bœufs et brebis vendre, 
Préaerfer poavoye 
Notre roi de cendre 
fit nort de le prendre» 
Que je rempbchoye 
Toat le mois voudroye. 



Gardant les brebis, 
Pour Dieu lai prlray, 
Et ses fleurs de lis 
Le précieux liz 
Si noble et Jolis , 
Tant que Je viTray, 
Je Tonoreray. 



En ce monent phiskors cavaliers déboudiaienit par 
une rue longeant la droite de l'hôtel; Tun d*eux, en 
entendant le chant clair de la jeune fille, s*arrêta en 
retenant d'un geste ses compagnons pour écouter 
avec un plaisir réel la chanson que Perrette Cœur 
reçonmiença plusieurs fois avec une expression naïve 
et touchante. Elle entonnait pour la troisième fois : 

Si pour paine prendre.... 

et le c&valier Técoutait avec autant d'attention, quand 
un son de trompe retentit du côté opposé de la place, 
et un héraut d'armes, suivi d'un assez grand nombre 
d'hommes d'armes, arriva en, criant : le roi! le roil 



avani que le cavaliep ait eu le tem^M^de kd iinpoMP 
silence. En un instant tes haMlants de Bouiiges roa* 
plirent la place, et les cris de : Neêl au roi! Vive 
Charles VU , retentirent. Cétait le roi en effet, anoo 
son air affable et bon, sa taille haute et un pem rvÊh 
tée; il portait un costume de chasse, ainsi que eem 
de sa suite; H continuait à regarder en souriant la 
fenêtre d'où Perrette avait pron^^tement disparo, 
lorsque Jacques Cœur vint mettre un gonou en tem 
devant le roi, et lui présenta sur tm plat d'or les 
clefs de sa maison. 

« J'accepte une hospitalité que je venais vous d«* 
mander, messire Cœur, di^ Chartes. La chasse nous 
a entraînés loin de Chinon, et nous ne serons pas 
fichés de visiter votre demeure, dont on dit merveille; 
vrai, c'est beau en dehors comme un palais de i«i. 
Et mi-courtois, mi- nonchalant, il mit le pied sur le 
genou qu'avançait Jacques CoBur, et desoendit desea 
destrier. 

— Votre Majesté nous fait grand honneur, reprit 
Jacques, mais elle sait que nos biens comme nos 
cœurs sont à elle. » 

Le roi secoua la tête en souriant : 

« Oui, dit-il, oui^ tu es un fidèle, et je sais, bon 

Jacques, que je puis compter sur toi aussi Non , 

messsire de Chabannea, merd, je m'appuierai sur le 
bras de mon hôte, dit-il à un gentilhomBie qui hii 
présentait la main pour monter les quelques marches 
du perron. Chabannea se retira, non saas lancer qp 
regard haineux dana lequel il semblait embr%Mr 
roi, le maître des monnaies et ThâleL Cependant 
Charles, toujours appuyé sur Jacques, monta les 
deux étages qui conduisaient à la salle d'apparat, 
dite saUe des galeries, où Macée de Léodepart et sas 
enfants, Jean, Perrette, Henri , Renaud et Geoffiror 
attendaient avec une contenance respectueuse» 

« Salut et joie à tous, dit Charies avec cetta qoup- 
toisie héréditaire chez les Valois, salut, dame> da<- 
moiselle et messires. U ajouta, en prenant pteee av 
le siège d*honneur : Ah! messire Cœur, vous aw 
beau faire, vous ne saurea me domier bienveme 
aussi agréable que celte belle enfant l'a fait 

-«*- Perrette l dit madame Camr étoonée. 

— Oui Perrette, ai tel est son nooa; «t le roibo- 
donna : 

Le précieux Ilz 
Si noble et Jolix, 
Tant que Je vivray 
Je ronoreray. 

— Jamais je n'avais entendu si gente fauvette. Çà, 
ma mie, je voua dois upa «écompense pour le phii- 
sir que vaus mVea fait 

— Mais, sire, dit Jacques avec vivacité, ni mes 
enfants ni moi n'avons besoin de récompense pour 
bien aimer le roi. 

— Votre Majesté est faite pour inspirer l'affectiMi 
et le dévouement, dit Macée. » 

Le front de Charles VU se couvrit d\m nuage. 

« Des dévouements, répéta-t-il en se cachaailes 
yeux de la main. Dieu veuille qulls ne soi^ pas 
tous récompensés comme Pauvre Jeanne. 

— Ne dirait-on pas un reproche indirtcH dîna 
ces paroles T murmura Antoine de Chabannea i JoaH 
Bureau, ministre du roi, et placé à côté de lui, 

— Eh 1 shre, dit le brave Dunols, qui avait son franc 
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ff^l&r, yengez-la. morte, |pisqu*ôn n'a pu là venger 
Tiyaoteî » 

Charles lui jeta un regard de reproche, mais ce 
monarque ouhlieux et faible^ ne subissait pas long- 
temps les impressions fftcheusesi et seeouaot vite 
son Mste souvenir : 

« l'en rcYiens à mon dîct, maigre toi, sire Jacques^ 
et laisse à demoiselle Perxette la liberté de me de- 
mander ce que bon. lui semblera^ et moi, le. roi, je 
m'engage à le lui accorder, i» 

Le visage de la jeune fille se couvrit d'une vive 
rougeur, et elle jeta un coup d'œil vers un coin de 
la salle où se tenait un grand jeune homme pour le' 
moins aussi rouge qu*(Bllej^ puis elle parut se raviser 
et dit: 

« Je vous remercie, mon seigneur, mais pour 
l'heure, mon père et ma mère ont seuls mission de 
satisfaire mes dësirs... Cependant plus tard... dans 
longtemps, si faire se pouvait que l'aie à requérir la 
bonté et la clémence dû roi, sire, veuillez voua en 
souvenir. 

— Oui, gracieuse enfant, oui, lé roi se souviendra 
tiMijours de toi ; tiens, reçois cette chahie en gage. 
Mais j'espère que maître Cœur ne sera pas aussi re- 
tenu,, et qu'il acceptera bien ce brevet d'argentier 
que je lui destine en récompense de ses loyaux ser- 
vices. 

— Srre> vous me comblez, dit le négociant dont le 
visage s'enflamma de joîe. 

— Accepte, lui murmura Charles 1^1, tu trouve- 
ras bientôt moyen de l'acquitter; et le roi échangea 
un regard avec le sire de Dunois. 

— Sire, répondit Jacques, vous êtes l'auteur de 
ma fortune, vous êtes libre d'en disposer. » 

Le roi, enchanté de cette assurance, fut joyeux 
pendant son séjour à la Chaussée. 11 se montra re- 
connabsant de la réception royale que lui fît son 
sujet, et « s'ébahit moultement, dit la chronique, de 
la richesse et grandeur de l'argentier. » Celui-ci était 
toute confiance, sa joie égalait son orgueil, qui était 
son plus grand péché, et malgré les conseil? et les 
prières de Jehan de Vfilage, l'un de ses facteurs les 
plus fidèles, qui l'avertit de secrètes mancravres 
d'Antoine de Chabannes, il ne voulut rien entendre, 
et rejoignit au plus t6t le roi , qui tenait sa coor à 
Paris. 

Depuis longtemps Dunois, qui avait été le compa- 
gnon d'armes et Tami de Jeanne d'Arc, ne cessait 
d^exciter son maître à la vengeance; Charles, enGn 
touché par ces avis et par le cri de sa propre con- 
science, résolut de demander aux Anglais un compte 
tardif^ mai^ terrible, de leur inique et lâche cruauté. 
Il résolut de les attaquer par la Normandie, et c'était 
pour avoir fargent nécessaire à cette entreprise ^*ii 
eut recours & son argentier. Jacques Cœur s'associa 
généreusement à ce projet, et seconda Dunois quand 
il s'agissaU de réveiller, par de sages paroles; les ré- 
solutions du roi qui faiblissaient souvent au moment 
de l'exécuGon. 

Cependant l'expédition résolue ne fût effectuée que 
deux ans après, et Vannée 1448 vit s^accomplir la 
campagne de la Normandie, qui se termina glorieu- 
sement par la bataille de Formiguy, suivie de la red- 
dition de Rouen. Charles, qui avait combattu avec 
un grand courage, vit dans ce succès l'expulsion dé- 
finitive des Anglais. Jusque-là, Targentier contribua 



autant par lesressouroes de ses capitaux que parcelles 
de son intellig^ce à accrolh^ la gloire de la France, 
et donna un essor puissant au commerce. Par ses 
vaisseaux naviguant sur les mers du sud de l'Europe, 
il tenait t^ à l'Orient, et balançait la prépondérance 
des riches républiques italiennes* A l'intérieur dn 
royaume, il encourageait les arts,>exploltait des* mi- 
nes, restituait à l'argent monnayé sa Juste valeur, et 
obligeait de son or les plus grands seigneurs qui, à 

. Texemple du roi, venaient puiser dans ses coffk^. 

I Mais cet excès de générosité même lui ftit fktal, car 
les courtisans, humiliés d'avoir recours à un mar- 
chand, ne trouvèrent d'autre moyen que l'ingrati- 
tude pour se délivrer de la reconnaissance, et com- 
mencèrent à le haïr en attendant qu'ils pussent le 
perdre. Antoine de Chabannes, comte de Dammar- 
thi, toujours rangé à la tête de ses ennemis, animé 
par une basse jalousie et une avide cupidité, avait 
entraîné le jeune La Trémouille et Jean Bureau, mi- 
nistre du roi. Mais jusqu'à ce jour, Charltts avait fermé 
obstinément ForeHle aux calonmies naissantes, et 
continuait à combler Jacfue? d'amitié et de preuve? 
d*estime. 
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Cependant ter ennemis de Jacques Coeur travail- 
laient à sa ruine avec une persistance qui devait 
triompher d'un prince aussi fofble et aussi oublieux. 
Ils inventaient mille ressorts pour perdre Fargentier, 
mais toute preuve portant le cachet de la vérité et 
d'une importance réelTe leur manquait. La famille 
de Jacques, instruite des menées de Chabannes et de 
se§ amis, le rappelait avec inquiétude; Jaquelin, l'é- 
poux de Perrette, lui avait envoyé plusieurs messages, 
restés jusqu'alors sans résultats. 

Rboond, le plus jeune enfant de Macée de Léode- 
part, attristé dies larmes quil voyait répandre à sa 
j mère, croyait lui apporter quelque consolation en 
grimpant à tout propos à la tourelle, dans l'espoir de 
découTrir le premier le cher voyageur. II s'y rendait 
un matin; tout soucieux devoir trouvé sa mère plus 
pâle que de coutume, et Perrette les yeux rougis, 
quand il aperçut, appuyé contre la petite poterne; 
un étranger qu'il crut un envoyé de Jacques Cœur. 
Avec rétourderie de son âge, il redescendit l'escalier 
tournant de la tour, et traversant les cours de der* 
rière, il ouvrit lui-même. Lliomme recula d'abord 
comme s'il eût voulu fuir, mais à la vue de l'enfanl, 
il parut se raviser, et lui dit en portant la main à 
son casque orné d'une grande plume rouge et noire: 

« Par mon épée, gentil sire, vous ferez un beau 
soldat! quel poignet, et comme vous tirez les ver- 
rous et les barres de fer de votre forteresse! sans 
vous, je serais encore sur le chemin. 

— Bah! reprit Renaud , évidemment flatté de 
réloge fait à sa force; vous n'aviez donc pas vu 
ce petit cor qui sert à s'annoncer t Mais venez près 
de ma mère, car vous apportez quelque message de 
monseigneur l'argentier ? 

— Non, dit l'étranger sans avancer, je ne suis pas 
envoyé par votre père; mais doit-il donc s'arrêter ici 
à son retour? Digitized by VjOOÇIC 
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— Oui, oui, sire soldat, car Je yoîs que tous êtes 
homme de guerre, dit l'enfant en montrant le jus- 
taucorps de buffle et les armes de l'étranger; oui, 
notre père vous racontera un peu les belles choses 
qu'il a faites, car il a bien travaillé, allez ; il a fait 
rendre Ghenel au pape; connaissez- vous Chenel? et 
le pape Taime : c'est Jean de Village, mon ami, qui 
nous a dit cela; connaissez-vous Jean de Village? 

— Non. 

— Mon père prétend que c*est un second lui- 
même. Il a eu du chagrin quand mon père a dit que 
le Soudan était son ami; et mon frère Jean, donc, il 
a dit des messes pour mon père, mais mon père 
lui a, malgré cela, envoyé une belle monture en or 
et velours. 

— C'est donc vrai? dit le soldat. 

— Mais oui, j'ai tort de parler de tout cela, venez 
plutôt, beau soldat, informer ma mère ou mon frère 
Jean Févêque de votre message. » 

L'inconnu parut hésiter, et il répondit : 
<K C'est inutile, puisque je vous ai vu, je vous le re- 
mettrai, il suffit que notre père l'ait dès son arrivée; 
et l'étranger ouvrit son justaucorps pour en tirer des 
tablettes portant le scel du roi. Mais le curieux Re- 
naud avait saisi un riche poignard qui pendait au 
côté de l'étranger, et le retournait en tous sens : 

— Est-ce que vous êtes milicien, demanda-t-il, 
et est-ce que chaque soldat a une aussi belle arme 
dans l'armée que mon père a faite? 

— Votre père a fait une armée? reprit le soldat, 
par saint Georges, beau sang ne peut mentir! vous 
êtes haut comme mon épée, et vous voilà aussi or- 
gueilleux que l'argentier. 

— Mon père q'est pas un orgueilleux, dit' Renaud 
en fronçant le sourcil et en rougissant beaucoup, et 
il peut être fier s'il a bien fait. Le roi ne dit pas qu'il 
est orgueilleux, et le comble de grâces. Ce message 
en contient peut-être une nouvelle. 

~ Peut-être, dit le soldat, et oubliant qu'il parlait 
à un enfant, il ajouta : mais tout puissant qu'il est, 
tout le monde ne l'admire pas autant que le roi. 

— Oh l non, dit Renaud, surtout ce méchant Cha- 
bannes qui veut du mal à toute notre maison... mais, 
reprit l'enfant, avec une défiance hélas! trop tardive, 
êtes-vous donc un.de ses amis que vous insultez mon 
père ? » 

Le soldat saisit le bras de l'enfant, et lui dit rude- 
•ment : 

«Qu'importe qui je soisi mais rappelle-toi, en- 
fant, qu'il viendra un jour où il vaudra mieux s'ap- 
peler Chabannes que Cœur. » 

Un bruit de pas fit retourner Renaud, effrayé du 
regard menaçant de ce hardi messager, et il vit Per- 
rette au bras de son mari Jacquelin, qui le .cher- 
chait. 

— Q ae faites-vous, Renaud, en société de ce soldat? 
demanda le jeune seigneur de Mareuil, en envelop- 
pant l'étranger d'un regard inquisiteur. » * 

Renaud, un peu confus, tendit à son beau-frère 
le message du roi, et lui dit à voix basse : 

« Ce doit être un escorcheur des grandes compa- 
gnies, car il n'aime pas notre père, et en dit bien du 
mal. 

— Perrette, dit Jacquelin à sa femme, recondui- 
isezcet oiselet volage et curieux vers madame Macée, 
qui le croyait perdu, je vais congédier cet homme. » 



Le messager voulut s'enfuir, mais les archers, un 
instant en défaut, avaient repris leur poste,, et ils 
étaient deux à garder la poterne; force lui fut de 
s'arrêter. 

« Messire, lui dit Jacquelin, malgré votre dégui- 
sement, je vous ai reconnu, et je déplore que la 
haine fasse descendre l'orgueilleux maréchal au rang 
d'espion. 

~ Jeune imprudent! dit Chabannes en se re- 
dressant, prends garde à tes paroles. Je suis envoyé 
du roi, et ainsi j'ai droit au respect. 

* Quand on réclame le respect, on ne se cache 
pas pour interroger un enfant. 

;— Il est venu à ma rencontre, je ne le cherchais 
pais. Allons, laissez-moi partir. 

— Oui, messire; bien que vous soyez seul et entre 
mes mains, je veux vous apprendre que si la loyauté 
et l'honneur ont fui bien des cœurs de gentilshommes, 
ils ont trouvé asile chez Jacques Cœur. Allez donc> 
siredeDammartin, mais soyez sûr s'il arrive quelque 
incident fâcheux à notre père, que voilà une épée 
qui ira vous en demander compte. 

— Je serai à vos ordres, mon jeune coq, et ce sera 
un joli spectacle pour la blanche épouse qui étaiit là 
il y a un instant; et Chabannes, profitant de la gé- 
nérosité de Jaquelin, sortit précipitamment de la 
cour, et disparut. » 

Le lendemain. Cœur arriva, mais pour repartir 
aussitôt , car le message était un ordre précis de se 
rendre sans retard à Taillebourg, où le roi était en 
ce moment. 
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DZBU tBUL 88T JUITI! 

Charles était à Taillebourg, plongé dans un grand 
chagrin. Agnès Sorel, dame de beauté pour laquelle 
il avait beaucoup d'amitié, venait de mourir presque 
subitement. Des voix malveillantes murmuraient le 
nom du dauphin^ alors en pleine révolte. Pauvre roi 
au cœur faible, mais né bon et confiant, il était au 
milieu de sa cour comme un naufragé entouré de va- 
gues grondantes et perfides. S'il avait été coupable par 
sa criminelle indifférence, il était puni parce fils qui 
lui torturait le cœur. Depuis les quelques années qu'il 
avait rencontré l'homme intelligent et dévoué nonmié 
Jacques Cœur, il s'était reposé sur lui avec sécurité, 
et voici que cet appui venait à lui manquer; car des 
bruits injurieux d'abord^ des accusations plus positi- 
ves ensuite, et enfin de prétendues preuves venaient 
accabler cet honmie. Un roi énergique, au cœur 
reconnaissant, aurait vite deviné la vérité dans ces 
intrigues, mais Charles, naturellement doux, faible 
et crédule, était devenu défiant parles circonstances. 

Il était dans la grande salle du château, triste et 
pensif, la tête appuyée sur sa main, ne cherchant 
pas à cacher les larmes qui tombaient lentement de 
ses yeux. A ses côtés était Antoine de Chabannes, 
l'œil brillant et le front joyeux. 

(( Oui, maréchal, lui disait le roi, ces preuves 
sont accablantes, mais pourqupl me presser ainsi? 
il faut que je vérifie, que je juge... On ne condamne 
pas sans appel un homme qui vous a dévoué son 
sang et sa fortune, un homme dont on a touché la 

main, qui s'est assis à votre tabk 
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étions là^ maréchal^ a^ec Jacques; et qui me dit^ ma- 
réchal, qu'il n*a pas d'envieux.... Allez, Dammartin, 
coupable ou non, je le regretterai toujours. » 

C^ paroles ramaient la jalousie du maréchal. 

f Malheureusement, sire, le doute n'est plus per- 
mis; non-seulement messire Cœur a détourné les 
deniers du trésor et secouru monseigneur Louis 
dans sa révolte, mais encore 

— Mais encore il a traité avec le Soudan, oui, je 
sais cela; n'est-ce pas le petit Renaud qui vous a dit 
cela? 

« Malf encore il est l'auteur de la mort d'Agnès 
Sorel, » dit Dammartin d'un air sombre. 

Le roi, jusque-là plongé dans une triste rêverie, 
se réveilla à ces mots comme un coursier généreux 
an bruit du combat. 

«Oui, s'écria-l-il d'une voix éclatante, Jacques !... 
des preuves!... il me faut des preuvesl 

— La dame de Mortagne, Jeanne de Vendôme, est 
prête à jurer devant Dieu et vous, sire, qu'elle a vu 
l'argentier verser le poison à la dame de beauté. » 

Charles passa la main sur son front pour en es- 
suyer la sueur froide qui y coulait, puis retombant 
sur son siège, il poussa un soupir, presque un san- 
glot, et faisant un signe qui congédiait Chabannes : 

« Alors donc, qu'on l'arrête, dit-il. ■ 

Enfin la parole tant désirée était tombée des lèvres 
royales! Chabannes, énergique dans ses haines, ne 
la transmit à personne, se réservant la satisfaction 
d'arrêter lui-même son ennemi. 

Jacques Coeur, sans s'être donné le temps d'em- 
brasser sa famille, arrivait en toute hâte selon l'ordre 
I du roi. Bien qu'averti des sourdes menées dirigées 
contre lui, l'argentier n'éprouvait aucune crainte; 
dès son arrivée au château de Taillebourg, il se 
rendit donc près de Charles, mais comme il montait 
les degrés qui menaient à la chambre royale, Dam- 
martin, lui barrant le passage, loi dit : 

f Messire l'argentier, au nom du roi je vous ar- 
rête!* 

Jacques ne se laissa pas troubler, par cet accueil 
terrible, et demanda à vou: Sa Majesté. Dammartin 
s'y opposa, et comme ils traversaient la cour pour se 
tendre à la tour servant de prison, Jacques aperçut, 
à travers les vitraux coloriés, la pâle figure du roi 
qiii se détourna en rencontrant son regard; il com- 
prit qu'il n*avait pas à compter sur ce cœur sans 
courage, et, donnant son épée qu'il avait refusée 
jusqu'alors ; 

«Âh! s'écria-t-il, le roi m'oublie! Dieu seul est 
juste. • 
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A cinq ans de là, Charles VU venait d'un brillant 
tournoi où il avait pris tant de plaisir qu'il en sem- 
blait rajeuni. Il avait revu là comme un reflet des 
jours légers, mais brillants, de la première phase de 
sa vie. Son second fils, Charles, dont les heureuses 
qualités le consolaient de l'ingratitude de son aîné, 
avait fait ses premières armes avec bravoure; c'était 
sous cette heureuse influence que le roi rentrait dans 
^es appartements, lorsqu'il entendit une sourde ru- 
meur. 



« Allez donc voir ce qui cause ce bruit, Arthur, 
dit-il à un de ses pages. » 

L'enfant disparut et revint aussitôt. 

« Il n'y a rien qui puisse troubler Votre Majesté, 
dit-il ; c'était une pauvre femme qui, ne connaissant 
pas l'ordonnance du palais, voulait avoir une au- 
dience. Quand on lui a refusé, elle s'est mise à 
pleurer. » 

Le roi tressaillit à ces mots. 

« A pleurer, répéta-t-il, tu dis qu'elle pleurait, en- 
fant? Cours, va vite, qu'elle revienne, et qu'on l'in- 
troduise près de moi, je l'attends. » 

Et pendant que le page obéissait, Charles ajouta 
en se parlant à lui-même : 

« Les larmes me pèsent ! Que de remords pour 
n'en avoir pas essuyé quand je le pouvais! Les 
tiennes, fidèle Jeanne, et les tiennes aussi, pauvre 
argentier; dont une partie de l'innocence a été re- 
connue; quesais-je de l'autre? » 

Le page revenait en courant. 

«Voici la femme, monseigneur, elle était déjà 
loin. V 

Une femme suivait en effet Tenfant,* elle était vê- 
tue de deuil, et sa taille frêle se courbait comme un 
roseau. Après s'être agenouillée devant Charles^ 
elle releva le voile qui lui cachait la figure, et 
montra un visage si pâle, si souffrant, des yeux si 
rougis par les larmes, que Charles fit un geste de 
pitié. Une boucle de cheveux blonds s'échappant de 
la coiffe de la suppliante, trahissait seul un reste 
de jeunesse. 

« Que voulez-vous de moi? demanda le roi d'une 
voix douce. 

— Justice, sire. 

— Vous Taurez. 

— Sire, mon père est mort déshonoré, ma mère 
est morte de douleur, deux ans après; mon époux a 
succombé sous le fer de l'ennemi de notre famille. 
Je reste seule pour pleurer sur tant de misères, et 
je n'ai pas vingt ans ! 

— Qui êtes-vous? reprit le roi vaguement inquiet • 
je ne puis rendre la vie aux morts. 

— Non , sire, je le sais, mais vous pouvez rendre 
l'honneur à leur mémoire. 

« Qui êtes-vous? » redit le roi. 

L'inconnue lui lendit une chaîne d'or fin où étin« 
celait un rubis. 

« Sa fille! dit Charles en cachant sa tête dans ses 
mains. Il demeura un instant silencieux, puis essaya 
de retrouver, dans ce visage empreint de douleur et 
prématurément vieilli, la joyeuse et rose enfant dont 
la voix était venue lui porter un chant fidèle, cinq 
ans auparavant ! 

« Perrette Cœur, redit-il en laissant retomber la 
chaîne. 

— Non, non, plus Perrette, la fauvette de la chan- 
son; sire, ce nom est celui d'une fille heureuse, mais 
la fille du banni et la veuve du pauvre Jaquelin ! » 

. Charles était ému. 

« Voyons, dit-il, vous êtes encore jeune, la vie 
peut redevenir gaie pour vous; ma protection, d'ail- 
leurs.... » 

Perrette releva ses paupières rougies, et regardant 
fixement le roi, arrêta la parole sur ses lètres. 

« Monseigneur, dit-elle, je ne viens pas parler de ^ 
mon avenir, mais réclamer de Votre Majesté le seul ^ 
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jour foi puisse être heureux dans ma vie^ c*e0t*à-dire 
celui où Jacques Cœur^ l'ar^eutier qu^ SQP roi ho- 
nora du nom d'ami, seisà reconnu innooanl;, et où 
:tûute 'tache sera éoariée .de sa sainte ménioire. 

Il est moirt.ea se «disant Totpe fidèle se^iwîteur^ Ah ! 
.il 3aiajt que ivouiS aviez été iropipé jiAr 4^ j^ri^fm 
puissants. 

— Silence! dit le roi, la justice peut-eUedonc se 
tromper? 

-* flélasl iBûnsefgneur^ Dieu seul est i«ste; puis 
ell$ ajouta d'un ton suppUant : Siçe, q^e ,faut-il.doiic 
pour vous fléchir? Ne vous souvient- il jxlus defB pa- 
roles que vous me disi<Bz à Courges : au JU ft^i, se sou- 
viendra toujours de toi !» et le roi.a iOubUél 

^ Non^ par .mon isœptce at ma cowonue, non, 
pauvre femme, je n'ai rien oublié, et .tu £ais bien de 
«révéler ma lâche mteioire. Ya, relève ton voiie, 
.««suie tes jew, et regarde haut, car je ae vw^ plus 
que la honte fasse couler tes largues. «Peirette Coeur, 
ton père sera réhabilité. 

— Aih! ew, Dieu vpus entande fit vaus ait en sa 
garde 1 

— Oui , jeprit le roi avec feu etcomme «a révalte, 
ja œ crains ai Ghabannes, ni La TrémouUle,^ il ne 
iex9L pas dit que pour les vivant3 j'aurai oublié les 
morts. » 

Perrette se retira, Tftmê plus vaillante ^t eç^rant 
Mn la parole de Charles. Celui-ci, .tout aoimé^ manda 
immédiatement Dammartin^ et employant pour 4e 
$onf(«idre une de aes armes, fA ruse^ il lui i&t av^c 
sévérité : 

f Maréchal, je sais tout au s^jet de Jacques Gœur.i 

Le maréchal, qui ne s'intimidait pas aisément, pris 
ainsi à l'improviste, se troubla. 

€ Oui, dit Charles, il était innocent, des envieux 
l'avaient chargé avec tant d'art, que j'en ai été dupe; 
ils se sont enrichis de ses dépouilles. Mais dltes-jnoi, 
n'a-t-on pas reconnu qu'il était étranger à la mort 
d'Agnès Sorel? Il en était de même pour ses pré- 
tendus crimes ; et il est mort, monsieur^ mort en me 



bénissant, pauvre fidèle AiQguff s!.» He vraîasittoes 
coulaient dans les yeux du.x9|. £habanntf U^k 
s'expliqua .wwrmunnt .)e .uojp^a^udan. 

« aile«fie.! riitt^noo^it iCbaiWi; ie «outea 1 tt^. 
«e|Pa^ 4i^msi^ «catte acflwaUoQ^ ^più^p^iairtesa 
.disgr&c^.îl ,eat al¥ mentir Jestaoms è ia vmm 
CQmbattant.qontrelqs Tuccs? Je fixais À^vaviÉe 
savoir que j'étais aveclju ,80^9 A «os 9f^ 1 

Chabaones, en se retirant ,s^taitle'(!«ur M aan- 
.fuer. Commout, ,aHa4-ii élre ^ncoae ^Hé far le 
souvenir de l'argentier? allait-il surtout être coilniit 
4e lendre aux héritiers i'iwuense toti^m doit il 
avait touché la meUlaim ,p»rt ?Maisilaiie4era|tjita 
être de ceto* Oauis snn i>reinierâaiif Cturies ofiam 
Aa.pmkoaation 4e te mn^ 4e il'aigeiHiar, .e(t te m- 
grets tardifs, mais smcères, qu^^n éfavuisit, o- 
commandantdas Itères pour aon4ofte,'et annotant 
la restitution .de sas iôens aux héritiesa. iCm ékà 
pouriuî un prélude i une râiabilitatiûii oaaflète 
gu'il^*^ut pas le coiif;age>d'oE4QnBer. 

.Leiendeniaip, (»mD0 a1 jnewenait 4elamflne,«De 
isfuine vfiMie 4e.naûr s'r^aoutUa dewiit liq^ iQ la 
.necQonul. 

41 4e veus propaets Justice ealière, dit^ 

^Al»i4re,imBQii » £t BeiontteiuiBinaua: 

Le,pnécieux Hz 
Si noble et joliz. 
Tant que^a vivray 
Je l*ODDrersy. 

«ChaitaiM édma à baiser sa maîB tjpi trernUUit 
.d^émetîoB. 

Ge fut la Betfe laveur qifohfiiA lafiile de Jtcqi» 
Cœur; elle ne vit jAus le roi, et se retira dans la aft* 
tude, ail elle attendit en 'vain la justice promise, le 
vertueux évêque de Bcuraes, iean Coour, intfnîDt 
aussi pour son père; fl n*<mtînt les lettres âeiâuK- 
litation que sous le règne suivant. 

Emilie C^rpentisk. 
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A nuit, précoce au mois d'août, 
était tombée déjà, quand la chaise 
de poste qui renfermait Ursule et 
Denise entra dans la cour de la 
maison de madame YiUers, à Caen. 
Denise s'était assoupie au branle de 
la vcâture^ sa petite tête roulait sur 
l'épatk de la ««rraste ^u1, eUe» inlerrogeaût d'un 




regard curieux, 1 4a lueur douteuse des réverbères, 
les rues, les maisons bien connues, et s'efforçait de 
reconnaître des profils émis dans les gens qui re^ 
naient de la promenade. Une lueur frappa les yem 
4e Denise, elle les ouvrit^, et se vit à la porte d'mtf 
maison éclairée; des figures ee mouvaient detaat 
elle^ un homme la.pritdaa8 ses bras, remp<»^ ^^ 
l'intérieur de la maison, en Vemhrassant très-fort, 
et eu répètent : — Denise^ ma chère enfant! Blc 
ne l'avait pas reconnu. Umoata Tescalier avec die, 
toujours lui prodiguant des cajiesses qui Iwsaèrent 
l'enfant étonnée, et;^ egtjrai^daiis une chambre, u 
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paca son doux fardeau sur les genoux d'une vieille 
teie. — La Toilà enfin! dit-il. 

La dame^ qui n'était autre que madame ViUers, 
la mère, entoura de ses bras la petite taille de De- 
nise, la serra, la pressa comme un trëaor retrou vë^ 
cwmlt de baisers son front et ^es chevetix, pendant 
qoe Léon, à genoux il côté de sa mère, baisait les 
petite» mains qu^l tenait captires; mais ces caresses 
passionnées, ces visages inconnus, cette chambre 
ArsBgère, cette atmosj^ère qui n'était pas la sienne, 
aosèrent à Denise une de ces épouvantes subites 
(fA, chez les enfants, se traduisent par des cris et 
des pleurs. Denise éclata soudain en sanglots, entre- 
mêlés de cris suppliants ; — Maman I Qiaman 1 où 
est-det je veux aller avec maman l 

Madame Yillers et soq fils essayèrent de calmer 
ce désespoir, mais baisers et paroles tendres échoué» 
rent contre la douleur ob^lnée de l'enfant. Elle se 
dâKittait afin de glisser A bas des genoux de sa 
grand'^re, elle repoussait de sa petite main les. 
hras qui l'enlaçaient, et , probablement» dans ce cer- 
veau d'enfant, il se jouait tout un drame; elle croyait 
sa mère perdue, morte, partie pour toujours, et elle- 
même pour toujours livrée à des gCQs inconnus. Sa 
grande crainte pouvait seule expliquer sa grande co- 
lère, colère d'agneau irrité qui veut revoir sa môre 
la brebis, et donne au berger de furieux coups de 
tôle. 

« Mamaui répétait Denise. 

— 7ù la reverras î lui dit son père, sois sagjs, ma 
chère petite. Veia-tu souper !à, à côté de ta bonne 
maman? 

— Je ne veux pas I je veux maman ! maman ! n 
îAou regarda sa mère d'un air désolé : 

Qae faire? disait ce regard. Madame Villers posa 
renfknt à terre, alla vers la cheminée, et sonna : 

< Faites venir Ursule, la domestique qui a accom- 
pagné ma petite-fille. • 

Ursule, un moment après , fit son apparition de- 
vant son ancienne maltresse, l'air moitié timide^ 
moitié hargneux : 

«Voulez-vous coucher Denise, après Pavoir fait 
WQper? lui dit madame Villers. 

— Oui, madame. Gomme elle crie, cette minette! 
Ah ten! elle est toute perdue ! 

Denise, en apercevant le visage de la cuisinière, 
odorat vers elle, et se cacha dans son tablier comme 
dans mi lieu de refuge. 

fl Emmène-moi, lui dit-elle tout bas, entre deux 
sangtets, retournons chei maman, vitel vite! 

— Oui, mon chou, oui, répondit la cuisinière d'un 
ton doux, vene2 avec moi,., pour faire dodo d'à* 
bord,.. Venez. » 

L'enfant s^attacha de toutes ses forces à la robe et 
à la main d*UrsuIe, et sans tourner la tête, elle se 
laissa emmener, rassurée en partie par cette voix et 
tttte figure connue^. Elle pleura encore un peu, 
mangea à pein/e, et, accablée de fatigue, elle s'en- 
dormit sur les genoux de la servante, qui^ à pas de 
loap, remporta doucement au lit, et saisie d'un sen- 
tlnient maternel, se dit en la regardant dormir : — 
SI la pauvre madame la voyait l 

Le lendemain, un soleil éclatant taiidsait son or 
liquide à travers les rideaux blancs et roses de la 
petite chambre; des atomes dansaient la sarabande 
dans un rayon de lumière, tout brillait et riait quand 



Denise ouvrit ses yeux encore chargés de sommeil. 
Un homme était assis à son chevet; elle le vit, tourna 
la tête d'un air un peu farouche, la détourna pour 
regarder encore, et lorsqu'il se baissa pour Tembras- 
ser, elle ne fit plus de résistance. 

« Ma fille, ma petite Denise, mon ange! répétait-il. 
Tu ne me connais donc pas! 

— On m'a dit que je venais voir papa : c'est vous 
qui êtes papa? 

— (Test moi, oui, mon trésor 1 regarde-moi, em- 
brasse-moi!» 

Les caresses du père étaient si tendres, sa voix si 
bonne et si douce, que l'enfant n*eut plus peur : seu<- 
lement, avant d'embrasser son père, elle dit naïve- 
ment : 

« J'irai revoir maman? 

— Oui, ma chérie, bien sûr, mais embrasse-moî 
bien. » 

Le pacte fut scellé et la connaissance faite^ 
Quand Denise fut habillée, on la conduisit chez sa 
grand'mère; celle-ci, qui avait fait pendant la nuit 
des réflexions chagrines, prit, à la vue de l'enfant, 
un visage sérieux, et fronça légèrement le sourcU : 

a Eh bien, Denise, dit-eUe, allez-vous être sage 
aujourd'hui? 

— Oui, madame, répondit la petite fille en balbu- 
tiant. 

— Comment dites-vous : madame! Vous ne savez 
donc pas qui je suis?» 

Léon avait soulevé l'enfant sur .son bras, et il bii 
souffla tout bas : 

« Oui, ma grand' mère. » 

Denise répéta docilement ces paroles, et cédant au 
mouvement que lui imprimait son père, elle pencha 
son visage un peu inquiet, mais doux, vers la figure 
digne et sévère qui lui causait un certain degré de 
crainte. L'attrait de l'enfance et de l'innocence est 
puissant, et madame Villers ne put voir de près ces 
yeux profonds, caressants, candides, sans leur sou- 
rire et sans les baiser. Un instant après, Denise était 
établie dans sa chambre, auprès de la table çii était 
servi le déjeuner; elle mangeait de bonne grâce, et 
répondait sans frayeur aux questions de sa grand'-» 
mère, et auY taquineries amicales de son jeune père. 
Mai3 toutes ses paroles avaient un tel cachet d'inno- 
cence enfantine, d'ignorance naïve, que madame 
Villers en fut frappée, et qu'elle ne put s'empêcher 
de dire à son fils à demi-voix : 

« Elle parait bien peu avancée! 

— Ebl quHmporte? dit celui-ci, qu'elle reste en- 
fant, ignorante^ caressante, comme elle l'est aujour- 
d'hui; je la trouve délicieuse» moi! Viens, ma ché* 
rie, ajouta441 en enlevant Denise dans ses bras, 
viens voir ton présent d'arrivée ^ jioue> amuser toi^,. 
on peut tout faire cbet papa 1 » 

Il l'emporta vers son cabinet, et lui montra^ de 
loin, sur le bureau, au-dessus des cartons et des 
grands-livres, un amas de jpuets, riches et brillanis, 
qui firent jeter à Denise un cri de joie. -^ Elle 
croyait posséder 

Tout l'argent qne la terre 
Avait depnift pins d« eeot ans, 
Pfeduit peor fiiMge ôm gons I 



Pendaut qu'elle s'en^^att de ses trésors, ei que 
son père la legaidaitave^ délires allav, venir, de çà» ^ 
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de làj jetant un gazouillement d'oiseau à chaque 
découverte^ donnant à la dérobée un bon baiser à la 
laine d'un mouton ou aux joues roses d'une poupée, 
et levant de temps en temps ses yeux encore timides 
en disant : 

« Merci^ papa !» 

Pendant ce temps-là, madame Villers songeait et 
murmurait : 

« Voilà bien Tœuvre de Caroline! une fille de huit 
ans qui n'a pas plus d'entendement qu'un enfant de 
quatre! le la reconnais là, elle et son indolence 
créole; c'est dommage cependant, cette petite est 
charmante, elle a les yeux, les cbeveux de Léon, et 
puis, de ses manières quand il était petit... n 

Elle eût bien voulu s'animer un peu contre la fille 
de Caroline, mais le moyen? toute l'enfance de Léon, 
les plus beaux souvenirs de sa vie dévouée à l'amour 
maternel lui revenaient par la voix, la pose, le vi- 
sage de Denise. Cette ressemblance la désarmait; ce- 
pendant, le lendemain elle tenta une épreuve. 

Quand Denise fut installée auprès d'elle, tirant de 
sa table à ouvrage plusieurs jolis volumes bien re- 
liés, en couleurs vives, et dorés sur tranches, elle 
dit: 

« Tu as eu hier le présent de ton père, voici le 
mien, ma petite Denise. Tu sais lire? 

— Oui, ma grand'mère, répondit l'enfant en hé- 
aitant. 

— Lis, voyons... » 

Le doigt de la ' grand*mère indiquait les lignes; 
l'enfant hésita, se troubla à la vue de ce livre qui 
ne lui était pas familier; elle épela péniblement, 
assemblant avec effort les syllabes , et lut enfin, à 
grand'peine> le titre du volume : 

ROSE ET GRIS, GRAVE ET GAI. 

^ C'est bien, dit la grand*mère, c'est assez. Tiens, 
ma fillette, regarde les images. 

— Je ne dois plus lire, bonne maman? 

— Non, vraiment. 

— Elle ne sait pas lire couramment! dit madame 
Villers à son fils lorsqu'il revint, et pendant que 
l'enfant jouait à l'écart; c'est bien là ce que j'avais 
attendu de Caroline! Sa fille a huit ans, et ne sait pas 
ce que les plus pauvres, les plus infimes apprennent 
sur les bancs de l'asile à quatre ou cinq ans! Que 
ne l'avons-nous gardée ! 

— Cela ne se pouvait, ma mère, Caroline ne m'a- 
vait pas donné ces motifs de plainte grave qui per- 
mettent d'enlever à la mère l'éducation de sa fille. 

— Mais comment faire? Cette pauvre petite sera 
donc vouée à une ignorance complète? 

— Laissons faire ^y temptf, rien n'est perdu en- 
core, répondit Léon, q<ii avait pour sa fille un senti- 
ment d'indulgence qu'il n'avait pas prodigué à sa 
femme. Qui sait? une fois lancée, elle distancera les 
autres. 

— J'en accepte l'augure , dit madame Villers en 
se renfonçant dans son fauteuil d'un air peu con- 
vaincu. » 

Pendant ce temps, Denise pleurait tout bas« Elle 
avait entendu, et sans comprendre tout le dialogue, 
elle avait compris qu'on accusait sa mère : c'était 
assez pour faire couler ses iaimes : 

« Ma pauvre maman, se disait-elle, elle me faisait 
si bien lire pourtant, et tous les jours encore I Pau* 



vre maman l papa parle pour elle, je l'entends 
bien » 

Elle pleura longtemps en silence; ce petit cœur, 
qui ne connaissait pas l'oubli, se gonflait au souvenir 
de sa mère absente, et de ses leçons pleines de ca« 
resses, mais ni madame Villers, ni Léon, en lui 
voyant les yeux rouges, ne devinèrent le sujet de 
son chagrin; ils s'efforcèrent de la distraire et de 
Tëgayer, et quoique l'enfant gardât dans une case 
de sa mémoire ce qui s'était passé, elle se laissa con- 
soler, et revint bientôt à la douce et tranquille gaieté 
qui faisait le fond de cet heureux caractère. 

Les rois pacifiques font aussi des conquêtes. De- 
nise, sans efforts, sans brillant, sans vives reparties,, 
conquit cependant, non-seulement son père, mais 
encore le cœur plus rebelle de madame Villers. 
Celle-ci ne résista pas à l'ascendant de rinnocence, 
de la candeur, et surtout de cette ressemblance avec 
les traits paternels, si puissante sur son âme. Le 
regard de Tenfant valait bien les flèches du vieux 
Cupidon, car il traversait de part en part un cœur 
qui, d'ordinaire, ne se laissait pas facilement atten- 
drir. Madame Villers pardonna donc à Denise, d'a- 
bord d'être fille de sa mère , et puis, de n'être pas 
un prodige. Les yeux, le sourire et la voix de la 
petite fille avaient opéré cette conversion. 

Son voyage approchait de sa fin, quand un jour 
son père lui dit : 

«Denise, demain tu verras une nouvelle figure; 
mon pupille Georges Lorédan vient passer ses va- 
cances cbes nous. Il jouera avec toi. 

— Oui, papa, » répondit l'enfant qui ne compre- 
nait pas ce que voulait dire ce mot : pupille. 

Le lendemain, à l'heure du dîner, Léon entra con- 
duisant un jeune garçon de treize ou quatorze ans, 
vêtu de l'uniforme des lycées, et qui portait, suspen- 
dues au bras, plusieurs couronnes, de ces couronnes 
de lauriers qui font la gloire des mères et des sœurs : 

« le vous présente un triomphateur! dit M. Villers 
en amenant l'enfant vers sa mère. Premier prix de 
vers, de discours français et d'histoire, prix d'excel- 
lence, accessit en mathématiques, en géographie» 
en dessin 1 

— Bonjour, Georges, bonjour, mon cher garçon» 
dit madame Villers en se levant, et en baisant le 
lycéen au front. 

— Voilà un ami pour toi, Dem'se, dis bonjour à 
Georges. 

— Bonjour, Georges, et Denise, avança sa petite 
main que l'écolier reçut et serra. 

— Cest mon pupille, ajouta Léon, c'est mon se- 
cond enfant, n'est-ce pas Georges? 

— Oui, monsieur, répondit le jeune garçon d'une 
voix émue, je sais le prix de vos bontés. 

-« Allons, mon ami, donne-moi tes couronnes, je 
les mettrai en lieu sûr, interrompit maflame Villers.» 

L'écolier les donna, mais tout à coup il fondit en 
larmes: 

« J'espérais si bien les offrir à mon père! s'écria- 
t-U; madame, laissez-m'en une, je la porterai à sou 
tombeau demain... je n'y suis pas allé depuis le mal- 
heureux Jour. .. » Il ne put achever. 

Denise prit des mains de sa grand'mère une des 
couronnes : 

. — Tiens, Georges, dit-elle, nous^la porteiions en- 
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M. ViUen la prit dans ses bras^ Tembrassa pla- 
sieurs fois, et dit à demi-Toix à 'sa mère : 

« Si son intelligence n'est pas avancée, peut-on 
faire le même reproche à son coeor T » 

Le dîner fut silencieux; Torphelin répondait avec 
douceur aux attentions de ses hôtes et à celles de sa 
noQTelle amie, qui s'occupait de lui avec une sym- 
pathie calme et pleine de respect pour sa douleur. 

Quand le repas fut fini, il alla s'asseoir sous le 
grand sycomore du jardin : 

< 11 faut le laisser, dit Léon à sa mère, le pauvre 
garçon a besoin de repos, cette mort soudaine de 
son père l'a foudroyé; je suis étonné qu'il ait pu 
prendre part aux compositions m 

\ Denise le regarda longtemps par la fenêtre sans 

I qa*il fît attention à elle ; enfin, prenant son courage à 

deux mains, et rassemblant dans son tablier ses plus 

I beaux jouets et ses jolis livres, hélas I bien intacts, 

elle alla vers Georges, et s'assit sur le gaxon à côté 

de lui. — Il la regarda avec des yeux fatigués de 

I pleurer: 

oYous êtes triste, dit-elle, pourquoi cela, Georges?» 
Il toucha le nœud de crêpe qui entourait son bras. 

< Je n'ai plus ni père ni mère ! dit-il d*une voix 
étoufiëe. Vous ne comprenez pas, Denise, ce que c*est 
que d'être sans parents! 

— Pas de papa? » 
11 secoua la tête. 

< Ni de maman? G*est si bon, une maman l Pauvre 
Georges! oh! pauvre Georges! » 

De bons prêtres, de savants professeurs, de fidèles 
amis avaient dit à Georges de belles paroles sur la 
mort précoce de ses parents, mais les larmes que 
Denise mêla à ses larmes le touchèrent bien davan- 
tage. 

< Maman est morte depuis longtemps, dit-il, je l'ai 
à peine connue, mais mon père, qui était si tendre 
pour moi! et me voilà seul au monde ! 

~~ Non, Georges, puisque mon père à moi est vo- 
tre grand amL 

— 11 est mon tuteur, c'était Tintime ami de mon 
père. 

— Vous voyez bien! la maison de papa est votre 
maison, et nous, nous sommes vos amis. J'avais ap- 
porté tout cela pour vous... » 

Elle vida son tablier sur le gazon; Técolier ra- 
massa les livres, les ouvrit et dit avec un certain 
regret: 

< C'est pour les petits enfants. 

— Oui, pour mol; mais je ne sais pas encore très- 
bien lire. 

— Quoi ! à votre âge, Denise ? 

— Ma petite mère m'apprenait tous les jours, mais 
cela ne m'entrait pas dans la tête. Cest difficile! 

— Et le grec, et le latin, et les X 1 c'est autrement 
ardu! fl faut apprendre à lire, Denise; voulez-vous 
que je vous montre? 

— Je veux bien, mais il faut d'abord nous prome- 
ner; vous avez Tair si fatigué! Venez, nous irons 
jeter du pain aux poissons rouges. » 

11 céda à la douce insistance qui l'atthrait, à la 
douce main qui l'entraînait, et, docilement, il par- 
courut le jardin, allant de la volière au bassin, de la 
pelouse au bosquet, et s'étonnant, lui, bon écolier, 
sa\ant en thèmes et en versions, de trouver du 
charme au babil d'une petite fille. La bonté naïve 
1863 — Tbohi r uhiême ahréb,— N* IV 



de Denise exerçait sa magie là conune ailleurs, el 
Georges, à la fin de la journée be dit : 

« Elle n'a pas d'esprit peut-être, mais quelle est 
bonne et consolante 1 si j'avais une sœur conune elle l 

L'écolier devait passer ses vacances chez son tu* 
teur, et pendant quinze jours il vécut avec Denise 
comme avec une petite sœur bien-aimée. 11 abaissait 
sa dignité de collégien pour jouer aux jeux paisibles 
qu'eUe affectionnait, mais il exigeait en retour une 
demi-heure d'attention et d*étude que Denise acc<»rdait 
docilement. Il en résulta que Georges, sans oublier, 
vint à bout de se distraire, et que Denise, sans faire 
de grands progrès, arriva cependant à lire couram- 
ment : échange de service, de consolations et d'a- 
mitié qui lia leurs âmes. 

~ Vous ne reviendrez que dans un an, Denise ! que 
vais-je faire sans vous ! 

— 11 faut que je m'en aille, dit l'enfant; ma petite 
mère, j'en suis sûre, pense bien à moi. 

« Vous êtes enchantée de nous quitter, interrom-* 
pit madame de Villersavec une nuance d'amertume. 

— Oh ! non, grand'mère; pourquoi faut-il que je 
ne puisse pas vous vohr tous ensemble? » 

Madame Villers rougit un peu, reprit son fricot et 
ne dit plus rien. L*heure du départ approchait; Ur- 
sule, enchantée d^avoir revu ses amies, enchantée 
de les quitter, se tenait prête, la chaise de poste était 
attelée, Ics bagages chargés, et Denise passait de bras 
en bras pour le baiser des adieux. 

« Adieu, ma fille, sois bien sage et pense à nous. 

— Oui, grand'm^e, je parlerai toujours de vous à 
ma petite mère. 

— Ma chérie , mon ange, il est dur de te quitter t 

— Viens, papa, il y a place dans la voiture, ma- 
man ne sera pas fâchée, va I 

— Chère petite! 

— Adieu, Georges, mon bon Georges. 

— Dans un an, Denise. » 

Ce fut ainsi qu'elle partit, au milieu des larmes» 
mais avec quels sourires elle fut reçue ! 

Ces deux mois écoulés dans le silence, dans l'ab- 
sence, sans autre distraction que les incohérents 
grifibnnages d'Ursule, avaient paru à Caroline deux 
siècles d'angoisse; tout ce que Fimagination d'une 
mère peut concevoir de périls pour l'enfant éloignée 
du giron maternel, 8*était représenté devant elle du- 
rant les jours et durant les nuits; les lettres de la 
cuisinière, attendues avec une anxiété fébrile, di- 
saient si peu de choses et les disaient si mal ! 

« Elle se porte bien ! disait Caroline à mademoi- 
selle de la Rochelte ; mais n'est-elle pas en danger? 

— Quel danger? • 

— Que sais-je? il y a un vivier dans la maison de 
Caen, si elle y tombait! si elle roulait de cet escalier 
de pierre! si on la laissait sortir seule dans la rue, 
parmi les voitures et les chevaux! je ne sais qu'ima.- 
giner... 

— Je le vois bien malheureusement; mettez donc 
votre confiance en Dieu, chère madame. 

— Il me vient bien d'autres pensées l si on lui di- 
sait du mal de moi! si on lui apprenait à ne plus 
m'aimer ! 

— Vous accordez à M. Villers et à sa mère des sen- 
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« U est vrai, je suis foUe, mais je suis bien mal- 
lieureiiie! exeusaHooi... » 

Dès que Denise fut arrivée, des qu'elle eut em- 
krtssé sa mère avec des cris de joie, eelle-d seotit 
qu'elle n'avait, rien perdu, et que k eonir de son en- 
tait, en s'enricfaissant d'afiectionfi nouvelles, ne lui 
«fait rien enlevé. Le tréaoi revenait tout eoiler. 

« fiUe n'est pas changée, elle est la même ! di^Ue 
l^fofr à mademoiselle Esther. Et pourtant, elle aime 
bien son père et sa grand'mère. Elle en parle avec 
CMnphdsance, et je vois qu'Us ont été très-iM>n6 pour 
cfie. 

— Tant mieux, tant mieux! j'ai peur de ce qui est 
trop exclusif : Târae humaine est spacieuse : eUe 
peut loger et chérir beaucoup d'objets à la fois. 

— Âh ! je ne suis pas jalouse, et je trouve juste 
que Léon «oU aimé de notre enfant. Je vous assure 
que je pense à lui avec plus de deuceur depuis que 
je sais combien il s'est montré aimant pour Denise. 



!V 



»■ DiailSB. 



Mademoiselle fistber avait installé aen caUnet d'é- 
tudes, et dès le surtendemain du retour, elle y amena 
Denise. Celle-ci 7 entra d'un air satisCait, mais avant 
que de preodre place h la taUe où quelques livres 
de dasse se trouvaient alignés, elle attira son ioalilu- 
trice vers un fauteuil, monta sur «es genoux et Icd 
dit d'un ton d'intime confidence : 

« Mademomlie, j'ai quelque cbçae i vous de- 
mander. 

•«-Ouoi dooc^ chère petite? 

«w. C'est de ma faire bien travailler ; l'écriture» le 
catéchisme, le piano, mon tricot, ma coiUur^^ tout ! 

— Vous voilà bien zélée l vous craiguiea le travail 
autrefois, Denise? 

— C'est vrai, quand j'étaii» petite; mais mainte- 
nant» ttoyez-vousp j*ai comj^ris.^ . 

— Qu'avez-vous compris, ma obère enfant? 

-^ Je vais voub le dire, mais & vou3 seule. Vous 
savez que je ne lisais pas bien, avant que Georges 
m'eût un peu appris ?.». £b bien l j'ai entendu un 
jour grand'mère qui blâmait mamau de ne paii mV 
yoir mieux enseigné.., cela m'a fait beaucoup de 
chagrin, car ma petite mère a pris de la peine pour 
moi, et je me suis dit qu'il fallait apprendre. 

— C'est bien, ma fille, répondit mademoiseUe de 
la Rochette. Je vous ferai travaillera afin que madame 
votre grand*mère soit contenue de vous. 

* Et que Je puisse écrbre & p^ipa^ il me fa de- 
mandé. 

— Oui, ma mignonne, et nous allons commencer 
dès aujourdlïuL » 

Les progrès de Denise furent lents, quoique sa 
jbonne volonté demeurât constante. Sa mère, qui n'a- 
vait pas voulu abandonner entièrement à mademoi- 
selle de la Rochette les soins et l'honneur de cette 
éducation, s'était réservé les leçons d'écriture et les 
exercices de mémoire, et au bout de quatre mois, à 
la BOUveUe année, Denise écrivit à son père sa pre- 
mière lettre, événement grave dans sa vie d'enfant. 
Elle lui disait : 



a Mon cher papa, 

» C'est la première lettre que j'éciis de ma vie, éDe 
est pour vous, c'est pour vous souhaiter une très- 
bonne année et pom* vous embrasser que je l'écris. 
Ma petite mère m'apprend à écrire; j'apprends beau- 
coup de choses avec mademoiselle Esther, maisjc 
n'avffiQce pas beaucoup. 

n Je vous aime de tout mon cœar, ahisi que ma 
grand'mère. Je lui envoie un tapis de lampe que f ai 
fait, je veux dire que j'ai fait le fond uni. Mademoi- 
selle a brodé les jolies fleurs, le vous embrasse, 
papa, et bonne maman et mon ami Georges. J'ai fiùt 
cette lettre toute seule, 

» Votre petite Dembe. » 

Léon répondit à cette éplta^ par vue lettre en qua- 
tre pages, toute remplie d'expressions de tendresse 
et de bons projets pour le futur voyage à Gaen. ùr- 
roline la lut avec un soupir ; chaque fols que les 
qualités distinguées et affectueuses de son mari s^ 
représentaient à sa mémoire, elle regrettait, non le 
passé, qui à ses yeux n'avait rien de regrettable, mab 
ta félicité qui eût été possible si leurs deux âmes S^é- 
taient mieux entendues. Regret amer l la terre pro- 
mise était là, un nuage vous en a caché la routeî on 
allait jeter l'ancre dans le port, un agrès s'est rampa, 
et le navire flotte à la dérive! on allait être heureux, 
un petit obstacle empêcha que les cœurs ne s'en- 
tendissent, et l'on vit solitaire... regret amert man- 
quer le but pour si peu de chose i 

Cette lettre qui avait fait soupirer Caroline, stimob 
singulièrement la petite Denise : elle tint à honneur 
d'écrire tous les mois à son père et de pouvoir hn 
annoncer, à chaque fois, quelque nouveau progrès. 

Les lacunes du passé se remplissaient peu à peu; 
elle arrivait à posséder les connaissances ordinaires 
à son âge, rien de plus, mois ses facultés morales 
croissaient dans une plus grande proportion que sa 
mémoire et que son intelligence. Tout ce qui pou- 
vait être compris par le cœur, elle l'entendait ; les 
enseignements de la religion trouvèrent surtout en 
elle une âme ouverte et docile : il lui semblait si 
doux d'aimer Dieu et si facile de le servir! I^ ré- 
cits de l'Histoire sainte la captivaient singulièrement, 
elle en goûtait par instinct le charme touchant et la 
poésie exquise, mais les premières scènes de llËvan* 
gile ravirent surtout son cœur. Bethléem, la crèche, 
les anges, les bergers, les mages, ne cessaient de 
Toccuper, et il ne fut pas difficile de lui inspirer tes 
vertus que les âmes innocentes apprennent à récole 
du Dieu-Enfant. La charité pour les pauvres se déve- 
loppa en elle jusqu'à lui inspirer l'esprit de sacrifice; 
sa douceur, son obéissance, son amour pour ses pa- 
renl9 se perfectionnèrent, et le goût du travail s'é- 
pura encore par le sentiment du devoir. Sa piété 
naissante donnait un but à toutes ses actions, elle les 
faisait pour plaire à Jésus dans son berceau, et lors- 
qu'elle priait, à deux genoux, le matin et le soir, au 
son de l'Angélus, ou à l'église, il semblait que, 
comme les anges, elle vft la face du Père céleste, 
tant elle était attentive et recueillie. 

Caroline jouissait avec délices des progrès de cette 
jeune âme, et mademoiselle de la Rochette, qui cul- 
tivait et dirigeait les qualités naturelles de Denise, en 
jouissait aussi, ijiais en silence et sans grande dé- 
monstration. BUe était heureiube^ cependant, et elle 
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éproiiwt pour la j«ii&e mète et pour sa fiHe «n sea^ 
tîBMiiit m^eroel. L'année se passa ainsi» régoMèrt et 
npîéd, et le aMaMiiit du voyage 4le €aea aima trop 
lionptamenl pourGafoline. 

« le: f éorkal aeuTent, ckèré Boamaii, » dit itaiee 
«lafftaiit. 

Gttte preiaease fut le baume vené sur la Ueanire 
di4épa£t: Denise y fut fidèle> et tons les qmtre 
joiiiB> sa grosse éenAiare d'enfant appamiesah sur une 
adsesse ; noais au bout de trois semainas, ses lettres 
sipasaieniQéaieBit désirées, firent sondim défaut; ma- 
dame Yillers attendait les heures du coanier avec 
une in^iétivle indicible, elle écrivli elle*-môme à 
plaaleurs reprises, et après six eu sqpt jours d'at*- 
tente» elle reçui deCla^n la lettne suivante ; récrituie 
la&appa au cœur, c'était celle de héom : 
« Madasie., 

9 f ai attendu h vous éerirs ; j'espdiw vous an-* 



noncer la complète gnérisen de Daniie, aass, IiAls ! 
il n'en est rien. Notre dière petite fiUe est tombée 
malade, il y a six jours : netu ereyionB à une indis- 
posltien passagère^ Ht ^ett une fièvre dangereuse 
^ s'est ddctarée.*. Ette est bien mal^ et eUe parle 
sans cesse de tous. 

» Je pense que vous désbnerec tai roir et la soigner^ 
v«nex donc; d'andens diflSSrends earont momoitané- 
aient oubliés dans les effusions d*une connnuneJe»- 
lenr. Nous yoiis atftendone, nai mère et moL le n'ai 
rien dit à la pauvre petite, maie elle sena bien hem- 
lense^de reeevoir vos soins. J'ajpule, d'apiès ie dire 
des médecins, quA le cas est très-graTe, mais non 
désespéré. n t. V. » 

Caroline partit ma henre après avoir se^n eelfee 
lettre. 

H^ Bomnon. 
{La $mte ou prookain Ihanévcl 
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oasQioB je pénétrai dans la cour, 
dont la porte était grande ouverts, 
ie cbien du iogia se mit à aboyer, 
' et s^avança en grondant à ma ren* 
; contre; mais à peine m'eut^l rejoHit 
qu'il me reconnut malgré mon chan- 
gement de costume, et qu'il se mit à 
japper joyeusement, m/& léchant les mains et re- 
mnant la queue pour me souhaiter la bienvenue. 
Les serviteurs acooururent aubruit^ et ËUa eUe-mène 
apparut sur le seuU. 

et Je ne f attendais pas sitôt, et ja suis bien con- 
tente de te voir, me dit-elle en s^incUnant lentement, 
et en posant la main sur son cœur avec une grâce 
modeste qui me remua jusqu'au fond de rame; mais 
qu'est devenu le seigneur d'Alpaninî 

— 11 vogue maintenant vers la terre de France, et 
il m'a chargé de bien remercier vos parents, loi ré- 
pondis-je. » 

Je hû raoontai alors en peu de mots les motiisqui 
avaient obligé M. d'Alpanin à partir sans aucun 
délai. 

c Et tu as retardé ton retour dans ta patrie pour 
Uxkir la promesse qu£ tu nous avais faite de revenir 
nous voir? me dit-elle en levant un instant sur moi 
ses grands yeux bleus dans lesquels se peignait une 
naïve expression de reconnaissance. 

-- Je tiens toujours mes promesses, Ëlia, » lui dis^ 
je avec assurance. 
Elle m'introduisit dans le sélamik^ m'invita* & 



pronAre pkce sior le divan» et mToflMk eUe^-mème, 
avec une grâce dbanmnle, le eafiér et les oonfitnves 
que Mariem s'élatt empressée d'apporter. 

« Exauae-wmade tB reeevoir d'une men&èieeipen 
difoe di» toij ne diâ-elle en s'indînant de nouveau. 
Si mon père et mon f^rand-père avaient été préi«nns 
de ton retour, lia serafenl ici pemr te souhaiter la 
lâenvenne* 

— Sont*iis en wyage? loi dia-lâi 

« Ils ont été visiter ensemble la nouvelle plMitar 
tion de mûsieis, mais le jour baisse, et ils ne t»de- 
ront point à revenir,, ainsi que Frmeis^ (jpii lea 
aecompagne. 

— J'aurai grand plaiair à les revoir, fifaift pu*- 
loua de vous, chère petite scewr, qu'avei-vous fait 
pendant mon abattace? le pèie WM eal-it tout à 
fait guéri? vos beaux roaiers sont'-ils enflcùrs, et vos 
colombes ont-ellee enfin niché? 

a Le père Kilif a. repris aon tcavaiif les rosiers 
embaument le jardin, et mes colombes ont pondu 
deux beaux petits œufs, que je te montrerai» mais 
moi j'ai eu bien du chagrin depuis ton départ. 

— Quel chagrin donc, ma chère soeur? lui di0**je 
tout ému. 

c( Ibrahim est v^u ici» reprit^elle avec un grès 
soupir. 

— Et que voulait donc ce méchant homme? » 
Elle hésita mde seconde comme si elle eût regretté 

d'avoir amené la cooiversation sur ce sujet ; puia^ 
prenant résolument son pamti» elle abandonna le 
fuseau qui tournait entre ses doigts agiles, et, se 
rapprochant du divan sur lequel ïéU 
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« le puis toat te dire, reprit-elle^ car tu es notre 
ami. Ibrahim Toulait m'emmener à Beit-Méren pour 
me foire épouser son fils. 

— • Quelle horreur ! m'écriai-je en tressaillant. 
Vous, la femme d'un Dnise^ qui tous forcerait d'a- 
bandonner la religion de Jésus-Christ pour tous faire 
adorer son faux prophète ! 

« Jamais 1 jamais! plutôt mourir mille fob , mon 
Bieul s'écria-t-elle ayec Téhémence^ en étendant ses 
bras dans un geste plein d'amour Ters lé crucifix, 
appendu contre le mur. 

^ J'espère bien que votre père a refusé ainsi que 
TOUS, et qu*Ibrahim lui-même a renoncé à ce fatal 
projet, lui dis-je, après l'avoir contemplée quelques 
instants dans la beauté de son enthousiasme. 

« Espérons-le, dit-elle eu baissant la tète, et les 
yeux pleins de larmes, mais Ibratiim est un homme 
bien dangereux, nous ne l'avons déjà que trop appris 
à nos dépens; qui sait jusqu'à quels excès son res- 
sentiment Tentraînera peut-êtrel Si j'étais seule me- 
nacée, je m'y résignerais plus aisément; mais trem- 
bler toujours pour des parents chéris sans connaître 
le péril qui les menace, trembler lorsqu'ils sont ab- 
sents, craindre encore lorsqu'ils sont près de moi, 
redouter à chaque instant pour eux la trahison et les 
embûches, c'est un si grand supplice, que si j'avais 
pu ajouter foi aux promesses que faisait Ibrahim 
de me laisser pratiquer librement ma religion, j'au- 
rais consenti à épouser mon cousin Zebdanir pour 
assurer la tranquillité de ceux qui me sont chers. 

— Gardex-vous-en bien! m'écriai-je avec convic- 
tion; les Druses sont des hypocrites sans foi ni loi, 
qui se croient tout permis pour tromper les autres 
hommes; à peine seriez-vous au milieu d'eux qu'ils 
TOUS persécuteraient, et qu'ils mettraient tout en 
oeuTre pour tous faire suivre leur culte abominable. 

€ Cest ce que je pense aussi, me dit-elle, et quoi- 
qu'il me semble bien que rien an monde ne pourrait 
me décider à abandonner la foi de mes pères, et que 
je supporterais plutôt les plus affreux supplices, 
comme ces martyrs du temps passé dont on nous 
raconte l'histoire, je crois cependant que ce serait 
tenter Dieu que de m'exposer volontairement à un si 
grand péril. 

— N'en doutez pas, lui dis-je, et d'ailleurs je suis 
bien sûr que vos parents s'opposeraient de tout leur 
pouvoir à cette alliance monstrueuse, et qu*elle leur 
causerait beaucoup de chagrin. 

« Plus encore que tous ne pouTez le supposer , 
dit-elle avec émotion, et d'un ton de mystère, car 
TOUS ne savez pas tout le mal qu'Ibrahim nous a fait, 
et de quel crime on le soupçonne.. » 

Dans ce moment, la porte du sélamik s'ouvrit 
avec fracas, et le jeune Francis vint, tout essoufflé, 
se jeter à mon cou. 

« On nous a appris que tu étais de retour, et j'ac- 
cours pour te revoir, me disait-il en m'embrassant.» 

Quelques instants après, Ben Kavven et le cheik 
lui-même me pressaient dans leurs bras. 

11 me fallut recommencer l'histoire du départ su- 
bit de M. d'Alpanin, et leur dire combien il m'avait 
chargé de leur faire de compliments et.de protestations 
d'amitié. J'allai chercher ensuite le fusil et les pis- 
tolets que j'avais apportés, et je les leur offris de sa 
part. 

Mon ami avait été bien inspiré dans le choir de 



ces souvenirs; aucun autre présent n^eût été plus 
agréable aux deux Maronites; le vieux cheik surtout 
examinait ces belles armes en véritale connaisseur, 
les tournant et les maniant dans tous les sens, et en 
faisant jouer -les détentes avec une joie enfantine. 

Pendant ce temps, les serviteurs avaient apporté 
le souper, et Élia se mit à nous servir selon l'usage. 
Quelque habitué que je fusse à cette ancienne cou- 
tume qui exclut les femmes du repas de famille, 
dont elles sont ailleurs le plus grand charme, j'en 
souffrais cependant, et J'aurais voulu de tout mon 
cœur pouvoir changer de rôle avec elle. 

Kéli, le petit berger qui m'avait servi de guide, 
était au bout de la table, et prenait sa part du festm. 
L'on me fit raconter mon voyage; Ëlîa se montra si 
touchée du danger que j'avais couru dans les gorges 
du Djebel-el-Sharke, et Ben Kawen me fit tant de 
questions sur le coup de fusil qui avait effieuré ma 
casquette, il devint si pensif et si préoccupé après 
cette confidence que je ne voulus point parier de 
l'arbre des Druses, ni de tout ce que j'avais cru voir 
et entendre la nuit précédente. 

Quand nous nous fûmes séparés, lorsque je me 
retrouvai seul dans cette chambre longue, étroite et 
nue que j'avais partagée naguère avec M. d^Alpanin, 
je repassai dans mon esprit les agréables incidents de 
la soirée; avec quelle cordiale affection je venais 
d'être reçu sous ce toit hospitalier, les confidences 
d'Ella, les témoignages d'amitié de toute la famille! 
En vain la fatigue inévitable de deux jours de mar- 
che forcée, me sollicitait au repos; de doux souve- 
nirs me tenaient éveillé. J'ouvris la petite lucarne 
qui donnait sur la cour, une bouffée d'air m'apporta 
le parfum des roses que la jeune Maronite cultivait 
avec tant de soin pour en orner l'autel de la sainte 
Vierge; je le respirai avec délices, et, faute d'un 
confident intime, dans le sein duquel j'aïu-ais épan- 
ché le trop-plein de mon cœur, je prenais à partie 
toute la nature, et, à l'instar des poètes, j'adressais 
la parole aux êtres animés. « Bel astre aux doux 
reflets ! disais-je à Tétoile du berger qui brillait dans 
l'azur des deux, juste en face de ma fenêtre, quand 
les regards de ma mère chérie se fixeront sur toi, 
dis-lui que son fils est heureux; et toi, brise légère 
qui rafraîchis mon front, porte-lui sur tes ailes ra- 
pides tous les baisers de son enfant! » 

J'en étais là de mes rêveries lorsqu'un hurlement 
prolongé retentit tout à coup dans le silence de la 
nuit, le fidèle Norri était sorti de sa loge et aboyait 
dans la cour. 

<f A qui en as-tu, pauvre animal? ne vois-tu pas 
que tout dort paisiblement sur la montagne, et que 
je suis le seul à veiller ici? Aurais-tu senti le renard 
rôdant autour du poulailler, ou le loup venant ma- 
rauder autour de l'étableî » 

Le chien cependant aboyait toujours. Soudain je 
le vis s'élancer vers un point rapproché du mur ex- 
térieur, et saisir une proie que l'obscurité de la nuit 
ne me permit point de reconnaître, mais qu'il em- 
porta dans son énorme gueule, tout en continuant à 
gronder sourdement, et en se retournant à chaque 
instant comme pour menacer un ennemi hivisiMe à 
mes regards. Ce fut l'affaire de quelques minutes 
encore, puis son inquiétude parut se calmer, ses 
grognements s'affaiblirent, et tout rentra bientôt 
dans le silence imposant de la solitiide. ^ 
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L'astre radieux briUait toujours parmi des miria- 
des de petites étoiles, comme une reine au milieu de 
sa courj mais déjà il s'abaissait vers Toccidéut^ et 
bientôt je ne vis plus ses rayons lumineux qu'à tra- 
vers les vertes aiguilles des branches de sapin. L'hor- 
loge de bois sonna minuit, Tair devint frais et hu- 
mide, et le coucou, perché aux environs, fit entendre 
au loin son cri mélancolique. 

c Allons, me dis je, en me disposant à fermer ma 
fenêtre, il faut enfin songer au repos. » 

Âa même instant il me sembla voir au loin, gra- 
vissant la colline, une troupe de ces blancs fantô- 
mes, qui avaient si fort troublé mon sommeil de la 
veille. 

«LesDruses! m'écriai-je avec terreur, quel démon 
les amène?» 

Leur présence aux environs de Bennakir, au cœur 
même du Resrouan, ne pouvait être que très-sus- 
pecte en effet; je pensai tout de suite à réveiller Ben 
Karven, mais les turbans blancs n'avaient fait que 
paraître et disparaître, et je pouvais m'être trompé 
en voyant des objets se mouvoir à une grande dis- 
tance. 

« Attendons, me dis-je, tout en chargeant à balles 
mon fusil à deux coups, et en mettant mes pistolets 
à ma ceinture. • 

Un quart d'heure s*écoula dans une pénible an- 
xiété ; j'avais repris mon poste d'observation, mais 
rien ne troublait le calme de la nuit, et le chien n'a- 
boyait plus, lui dont l'odorat subtil flairait ordinai- 
rement Tennemi de si loin. Tout à coup je vis sur- 
gir de nouveau les têtes blanches qu'un repli de 
terrain avait momentanément dérobé à mes regards; 
elles s'étaient beaucoup rapprochées de Bennakir, et 
m'apparaissaient presque distinctes à la faible lueur 
des étoiles. Je n'hésitai plus alors, je courus à tra- 
vers les longs corridors jusqu'à la chambre de Ben 
Kawen, située à l'autre extrémité du logis, et, en- 
trant précipitamment par la porte restée entrou- 
verte : 

« Les Drusesl » m'écriai-je, en le secouant par le 
bras. 

Ben Kawen se leva promptement de la natte àa 
jonc sur laquelle il couchait tout vêtu, suivant l'u- 
sage du pays, et, sans paraître aussi agité que je 
devais m'y attendre, il s'approcha de la fenêtre : 

«L Ce sont bien les Druses, me dit-il, et c'est vers 
nous qu'ils se dirigent : allons avertir mon père.i» 

Un instant après, le vieux cheik était sur pied, et 
examinait à son tour l'ennemi. 

«Ah! ah! s'écria le vieillard d'un ton railleur, 
les traîtres veulent tomber sur nous sans crier gare; 
mais grâce à toi, mon fils, nous voici prévenus de 
leur visite, et nous allons les recevoir avec tous les 
honneurs qui leur sont dus; vive Dieul le bon fusil 
du seigneur franc ne restera pas longtemps inutile 
entre mes mains. Yussuf, va réveiller nos serviteurs, 
et distribue-leur toutes les armes dont nous pouvons 
disposer.» 

Û parlait d'une voix ferme et avec une sorte d'ar- 
deur juvénile qui contrastait avec la calme tristesse 
de Ben Kawen; on voyait que ce dernier était sim- 
plement résigné à une lutte inévitable, répugnant à 
sa douceur naturelle, tandis que le ^eux cheik, au 
contraire, la voyait venir avec une joie secrète qui 
le ranimait, et qîii faisait circuler plus rapidement 



le sang dans ses veines. Sa haute taille, un peu voû- 
tée, s'était redressée comme par magie; il avait re- 
pris l'attitude du commandement militaire; son 
mâle visage, rajeuni par l'approche du péril, respi- 
rait un enthousiasme guerrier. 11 s'approcha de nou- 
veau de la croisée, et m'appelant à son aide : 

« Combien en vois-tu T me dit-il, ne sont-ils pas 
douze à quinze? » 

Je lui répondis que j*en comptais plus de trente. 

« Ah ! reprit-il avec une nuance de tristesse et de 
regrets, il n*y a pas vingt ans encore que mon œil 
aurait défié celui de l'aigle et du faucon, tant il était 
sûr et perçant; n'importe, ajouta-il presque aussi- 
tôt, j'y vois encore assez, je l'espère, pour les faire 
repentir de leur audace. » 

11 éteignit la lampe au triple bec de cuivre que 
Ben Kawen avait allumée, ne conservant de lumière 
qu'une petite lanterne sourde qui lui servait de veil- 
leuse. Les serviteurs arrivèrent bientôt; ils étaient 
cinq en comptant mon jeune guide, tout fier de ma- 
nier un fusil, et de faire ses premières armes sous 
les ordres du cheik Kawen. Francis était «venu se 
joindre à eux. 

« Notre nombre est petit, mais notre courage est 
grand et notre cause juste, dit alors le vieillard en 
caressant de sa main osseuse la blonde tête de Ten- 
fatit; que le sang qui va couler retombe sur les 
agresseurs!... Du reste il n'est pas nouveau pour 
moi de voir cette maison attaquée par les Druses; 
trois fois ils l'ont assiég<!e depuis que j'ai l'âge 
d'homme, et trois fois ces vieilles murailles ont ré- 
sisté à leurs efforts. 

— Il en sera encore ainsi, mon père, si Dieu est 
avec nous, dit Ben Kawen avec conviction; prions- 
le de nous venir en aide, v 

Nous nous mimes tous à genoux, le vieux cheik 
avait donné l'exemple ; il récita lui-même à haute 
voix le Pater et X'Ave Maria en langue syriaque; au 
moment où nous nous relevions, j'aperçus Élia pro- 
sternée au milieu de nous. 

c Votre place n'est point ici, lui dis-je, pendant 
que le cheik donnait à tous ses instructions; retirez- 
vous dans votre oratoire, et ne craignez rien. 

— Ma place est pariout où je puis être utile, ré- 
pondit-elle simplement » 

Les Druses approchaient toujours; le cheik recom- 
manda le plus grand silence. Nous étions postés der- 
rière les fenêtres, et nous ne devions tirer qu'au si- 
gnal qu'il nous donnerait. 

Nous vîmes les ennemis s'avancer à pas de loup 
en se glissant derrière le mur d'enceinte. Quel était 
leur projet? nous ne tardâmes pas à le découvrir; 
après quelques minutes, qui me parurent un siècle, 
nous aperçûmes une forme se dessiner un instant 
sur le haut de la muraille, et descendre dans la cour 
avec une agilité qui eût fait honneur au plus habile 
professeur de gymnase; le hardi coquin courut en- 
suite vers la porte pour en retirer les barres d'appui 
et l'ouvrir à ses camarades ; mais au moment oii il y 
portait la main, une détonation se fit entendre, et il 
tomba frappé à la nuque. C'était le cheik qui s'était 
réservé ce premier coup de feu, auquel des cris de 
rage et des imprécations épouvantables répondirent 
derrière le mur. L'ennemi , se voyant découvert 
et ne pouvant plus espérer de nous surprendre à 
nmproyiste, laissait éclater toute sa furr ' '^ 
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dé la conr était ëbranlée par de terribles secousses, 
mais elle éUit d*iin bout très-dur, renforcé par des 
clous à grosses tête, et soutenue à rintérieur par 
trois barres de fer, et eHe résistait à tous les chocs. 
J'examinai mes compagnons pour deviner à leur 
contenance ce qu'il nous fallait craindre de tout 
ce bruit; le cheîk souriait dans sa barbe, Ben Kay- 
yen demeurait impassible, et Ella priait agenouil- 
lée dans un coia de la chambre. Peu à peu les cris 
a*apaisèrent, les crosses de fusil cessèrent de réson- 
nec sur les battants demeurés inébranlables, et nous 
commençâmes k espérer que l'ennemi , découragé 
par rinatilité de ses premiers eCforts, et voyant qu'il 
n'avait réussi ni par ruse, ni par force, alûût battre 
en retraite, et regagner ses foyers; car Ton ne pou- 
Tait pénétrer dans le corps de logis que par cette cour 
entourée de grands nmra et exposée à l'occident, la 
Sàffiàe du levant reposant sur un roc de granit, qui 
s^élevaît à pic sur un précipice infranchissable. Nous 
nous félicitions donc déjà de la leçon, que les Dmses 
venaient de recevoir lorsqu'une colonne de fumée 
s'éleva soudain dans les airs. 

« Ah! s'écria le cheik, les satanés païens ont mî9 
le feu & la porte ! Ceet à présent, mes enfants, ajouta- 
t-U avec l'animation presque joyeuse qui. ne l'avait 
paa abandonné un seul instant» c'est à présent qu'il 
faut voua montrer ce que vous êtes, de braves et in- 
fatigables guerriers^ car vive Dieu"! ou je me trompe 
fortg, ou la danse sera chaude. « 



Nouji lui répondîmes d'une commune voix q;iie 
nous combattrions jusqu'à la mort. 

(c Vous autres, taisez-vous! cria-t-il aux servantes^ 
qui, réveillées par le bruit, étaient accourues en se 
lamentant, et allez faire bouillir de l'huile poni la. 
jeter sur la tête de ces mécréants, lorsqu'ils s'avaa- 
ceront sous les fenêtres; toi, Élia» reste avec Bons, 
ma ftile, et vous aussi, Mariem et Loulou, voua re- 
chargerez nos armes pour qu'une seule mûiuie ne 
cesse pas d'être employée à nous défendre. >x 

Les lourds battants craquaient déjà sous Taction 
du feu, auquel les Druses, touiours invisibles der- 
rière le mur, fournissaient sans cesse de nouvcAOX 
aliments; bientôt^ à demi calcinés, ils s'écroulârent 
avec un bruit smistre, et les assaillants, se précipi- 
tant à travers les flammes, firent irruption dans la 
cour. Sur un signe du cheik, nous saluâmes leur 
entrée par une décharge générale; deux Dmses 
tombèrent mortssous cette fusillade, les. autres diri- 
gèrent vers les fenêtres une. multitude de coupa de 
feu^ <pi ne nous atteignirent point.. ÉTia s'était em- 
parée de mon fusil et le rechargeait avec prestesse,, 
mais pendant qu'un pistolet de chaque main je m'ap- 
prêtais à tirer de nouveau^ je semis une forte com- 
motion, j'entendis comme un cri d'angoisse^ et je 
tombai sans connaissance. 

Comtesse ds la EocBÉan. 

(JDa mite au prochain Suanéro*) 
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Que de pauvres gens autour de nous ! artisans sans 
ouvrage, ouvriers sans grand talent dont le salaire 
ne suffit pas à couvrir la dépense, malades, conva- 
lescents plus à plaindre peut-être que les nlalades, parce 
qu'ik souffrent des résultats terribles de leur inaction 
forcée, veuves chargées de famille, orphelins sans mai- 
son, sans appui et sans affections, voilà bien des mi- 
sères et bien des angoisses; mais au moins elles sont 
connues, et par conséquent secourues ; dans tous les 
pays chrétiens, des œuirres nombreuses sont insti- 
tuées pour les soulager, mais la pauvreté cachée, la 
misère qui rougit d'elle-même, la détresse que per- 
sonne ne visite et ne console, les haillons sous Thabit 
noir, l'âme navrée derrière un visage résigné et quel- 
queCûia fiyer, <pii s'en occupe? qui les cherche? qui 
leS'SOulage? Ce sont des pauvres honteux, donc ils se 
cachent. Mais qu'est-ce que les pauvres honteux? Ce 
sont les grandes et petites épaves des tempêtes par 
lesquelles la société est secouée; employés qiae les 
rivolutions ont mis sur le pavé, rentiers ruinés par 
des banqueroutes, plaideurs ruinés par des procès, 
inventeurs ruinés par leurs invention?, artistes que 
la vogue a abandonnés... Quelle est la caste qui n'a 
pas fourni son contingent aux pauvres honteux ? Au 



dernier siècle, Théodore, roi de Corse, mourait en 
secret de misère à Londres ! Pauvre honteux 1 Chat- 
terton, mourant de faim sans oser le dire> panoe 
honteux! et combien d'autres! 

On trouve parmi les pauvres honteux des noms 
historiques, des noms qui sont la gloire de la patrie : 
deux petits-fils du grand Sully n'étaient-ila pas, il y a 
peu d'années, élevés et nourris par un pauvre do- 
mestique? Tai connu, réduits à la pauvreté la plus 
étroite, les nièces d'un artiste qui avait doté sa viOe 
natale d'un musée d'objets d'art d'un prix inestima- 
bles, et les derniers neveux d'un industriel dont le 
génie inventif avait enrichi sa province. Personne ne 
songeait à leur donner du pain, mais on parlait fort 
d'élever la statue des deux oncles sur la place publi- 
que... Les pauvres honteux : c'est un professeur qui 
n'a pas réussi, ce qui ne l'empêche pas d'être sa- 
vant; il cherche des leçons, il enseignera grec, latin^ 
mathématiques ; nul ne s'adresse à lui, et il roeurtde 
faim sous son habit râpé ; c'est une pauvre fille qui a 
consacré à son père sa jeunesse et son âge mûr : le 
père est mort, la petite pension qui les faisait vivre 
est défunte avec lui : que fera-t-eUe ? elle n'a pas de 
profession, et sa pauvre aiguillé n'est ni alerte ni 
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•Iroile. C'cit tn» iiMtitiUrlofr Tieiilie eft 4oiiik ea se 
reoherclie plus 1m talents : jtdis elle donnait à sa 
famille le {Hroduit de ses labeurs : eHe n'a rien gardé 
ponr elle, et aujourd'hui yainemeni elle fk^appe à 
tontes les portes* C'est une lîablle eumère en kviv- 
derie ou en tapksorie^ niais ^le est seule, la maiadie 
adévoré ses économies, mue ophthahnie l'a empêchée 
de tirer cette laborieuse aiguitte^ elle nanqfoe detoat, 
elle doit pa^r^r son ioyen.. l'inquiétude lui dte le 
semmeil : ei elle ne paie paa, on vendra ses meub es^ 
elle devra se loger en garnie et alors elle descendra 
vite dans le gouffre de la misère. Qat n'ont pas vu 
ceux qui s'ooenpenC des pauvres honteux? Ici, €*est 
une famille étrangère : elle porte un beau nom^ elle 
a connu de meillenrs jours^ une faillite Ta prédpitée 
dane robime, et un homme^ aneien olBder, passe la 
journée et une partie des nuits à écrire des rôles de 
contribution pour faire vivre sa femme, son enlmt, 
ea mère et un frère en démence. iÀ, ce sont deux 
sœurs, malades toutes deux, se soignant l'nne l'autre: 
elles ne possèdent rien, leur père les a ruinées, et 
pourtant elles n'en parlent qu'avec un respect tou^ 
cliant : comment ces bonnes créstures vivent^elles? 
4fÊê de lannes sous cette physionomie sereinet que de 
mAraeies de frugalité et d*éconemie ! Là , c'est une 
veuve rainée par ses entants ; elle ne les mandit pas, 
elle les plaint, elle, si h platedre ellennâme, et qui, 
à soixante ans est tombée d'une large aisance dans 
lam indescriptible pauvreté. La fierté la relient chez 
elle et l'empêche de tendre la main, mais qu'il est 

ondlire et nu ce chez elk, et qu'on y devine de se- 

rètes angoisses l 

Mais comment les connaStre les pauvres honteux? 
en. s'informant auprès d'un bon ecclésiastique, an- 
cjan dans la paroisse et qui la connaît tout entière, 
on bien auprès d'une de ces Ames charitables , qui 
aont le port des infortunéa; ou bien, vousrirex peut^ 
étie, en demandant quelques renseignements à on 
directeur de contributions, si vous en connaissez un. 
Ces chefs de service sont assiégés de demandes : 
#anciena .professeurs» des artistes, dea vemves, des 



demoiscllea viennent demander dM rôles et même 
des patentes de chiens, G*est une triste besogne, mais 
elle se fait chez soi et elle donne du pain (i). 

Comment secourir les pauvres houteux? de toutes 
ks. manières, pourvu qu'en y mettant de la délica- 
tesse, on ménage oette honte, èeMe pudeur que la phw 
extrême souflbance n'a pu leur flaire abdiquer* Sa- 
eoure^les en leur oherchant du travail d'abord, en 
employant leurs petits talents et en Ikiaant de votre 
mieux pour leur créer une clientèle. Seeoarea-les en 
Um oiÂ«nt des vêtements décents,^ et en tâchant âe 
deviner se qui peut leur manquer : songea bien que 
l'eitérleur, maintenu propre et convenable , cnche 
sonvent une profonde indigeiKe. Secourei-*les en les 
visitant, en cansant avec eux; qui dira le bien qu'une 
parole aimaMe et douce peut isire à une âme flétrie? 
On se croyait abandonné, on ne l'est pas; une jeune 
fiUe, une Jeune femine vous porte intérêt, s'oonipe 
de voDB : tout n*est donc pas perdu, puisque la Frui- 
vidence a envoyé dans cette pauvre chambre, témoin 
de tant de pleurs, un gracieux messager! Que dir 
rai «je? on peut secourir les pauvres honteux de toutes 
les manières, en se servant de son argent, de son 
crédit et de rinOuence de ses amis. On raconte qu'une 
jeune fille avait pris en pitié une honnête familln de 
son voisinage qui gagnait dn pain à laver des caries 
de géographie. La jeune filie n'était pas riche, mais 
elle avait du temps et du cœur, et elle aussi se mit à 
laver des cartes, et son travail mit sea protégés dans 
une aisance relative. Voilà un joli exemple. Essayes; 
vous vous attacheres à la pauvre demoiselle, à la 
pauvre veuve, au vieillard délaissé que vous seconiv 
rer, vous deviendrez habile et ingénieuse poor les 
aider : ce ne sera pas une eenvre bruyante, inals Dieu 
qui volt ce qui se fait dans ce secret, vous en don- 
nera la récompense. Et puis, jeunes ÛUes, 

Il est bean de prévoir des retoars dangereux. 
Et d'être bieafaisant alors qu'on est heureux. 

(i] L'œuvre des Pa^rres honteux a été adoptée à PsHs 
par les Enfants d$ Marie^ au Sacré-CoBur. 



REVUE MUSICALE 



Gomme musique classique, notre catalogue d'avril con- 
tient quelques-uns des chefs-d'œuvre de la grande école : 
c'est nommer d'avance Beethoven, Mozart, Haydn, etc., ei 
il n'est personne qui n*en connaisse la valeur. 

Passons donc aux productions de la saison et disons 
qu'en fait d'ouvrages modernes, la Sonate de J. Wie- 
aiawBki, est écrite de main de maître, et occupera na laiig 
distingué parmi les publications sérieuses de la masique 
«mtemporaine. 

Un due eoomrtaat, peur plane et violon, admirableanot 
n«anoé«siwZ«^/4hiloi(M.parNonclot|4Bciettx« a valu k 
. «sa apteun* dans plmiours c^nserts é4^, uoe ampla mois- 
«gn de bravos eatbousiastea» 

Lalla-Roukh^ Sotwenir^ par A« Croises; uoe Fantaisie de 
Battmann sur cet opéra; et une autre Fantaisie, du même 



compositeur, sur la Servante Maîtresse, sent trois mor* 
ceaux de choix, d'une facile exécution. 

Nous signalerons encore, particulièrement, Simple Chanr 
son^ par Colomer, ce Jeune artiste de talent, qui, ai nos 
prévisions se réalisent, arrivera à une prompte et solide cé- 
lébrité. 

Ua hnpr&mptuy de T. Salomé ; et Souhaits de bonheur, 
valse brillante par Délaye, sont deux charmantes pages qui 
se recommandent à plus d'un titre. 

Un beau chant religieux, à doez voix, intitulé Noël, en 
l'hoaoûor de Notre-Dame, par Magnus, avec accompagne- 
ment de piano et orgue (ad libitum) se trouve au nombre 
des morceaux de musique vocale de notre coUeotion. 

IL L* 
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MADAME DAMORBAU-CINTI 



Rien n'est à la fois plus doux et plus triste que 
le souvenir 1 Vers quelle phase de la vie peut-on 
descendre sans y retrouver des émotions aimables 
mêlées à des mécomptes amers? Autrefois, dans ce 
site où vous êtes né, il y avait une maisonnette en- 
fouie sous les sorbiers en fleurs ; et devant le toit 
rustique, un noyer séculaire prêtait son ombre aux 
paisibles habitants de la poétique retraite. en- 
fance! beau rêve si vite évanoui! joies naïves et 
éphémères, sourires et pleurs, rayons et brumes, 
vous êtes le plus beau temps de la vie, et cepen- 
dant votre soleil a des taches. Nous nous souvenons 
d'un jour heureux, nous nous rappelons un jour 
néfaste; l'anneau d'or touche à l'anneau d'airain, 
partout le mal est à côté du bien. Plus tard, quand 
on revient au sol natal, on cherche la chaumière ; 
le luxe en a fait une villa ; on cherche le noyer, 
l'industrie en a fait des meubles. Toute grâce s'ef- 
iace avec le temps, grâce du visage, grâce du ta- 
lent, grâce de l'esprit. Il faut vieillir et mourir, le 
plus souvent sans avoir vécu. Pourquoi la mort est- 
elle si ardente à poursuivre la vie? pourquoi ceux 
dont nous pressions la main hier, n'ont-ils plus au- 
jourd'hui de regards pour nous voir, de paroles 
pour nous répondre? Là est lé secret de Dieu dont 
il ne nous est pas permis de sonder la profondeur. 
altitudo! mais nous avons du moins la liberté de 
les pleurer, amère consolation puisée dans la dou- 
ble émotion du souvenir et de la réalité. Vous n'a- 
vez pas connu, chères lectrices, la bonne et char- 
mante M"* Damoreau, type de grâce, de bon goût, 
de finesse et d'élégance. Oh ! non, au temps de ses 
plus grands succès, vous étiez de petits enfants 
bercés sur les genoux de vos mères. Mais elles l'ont 
connue, elles, elles se souviennent de l'avoir ap- 
plaudie avec enthousiasme, lorsque l'éminente can- 
tatrice fît son apparition sur nos premières scènes 
lyriques, à côté de mesdames Fodor, Sontag et 
Naldi, devenue madame de Sparre. La gentille 
enfant, qui plus tard devint madame Damoreau- 
Cinti, n'avait alors que seize ans, ce qui ne l'em- 
pêcha pas de débuter dans les opéras de Mozai't 
et de Rossini. 

Don Giovanni, le Noue, il Matrimonio et Cosï fan 
iutte furent les mines précieuses où elle puisa les tré- 
sors de son art. Puis on lui confia le Rossignol et Fer- 
nandCortez, dans lesquels la jeune virtuose se montra 
si pathétique, que Spontini lui donna immédiate- 
ment le premier rôle de son opéra d'OZympte. Depuis 



cette époque, sa carrière ne cessa d'être éclatante 
de succès. Dans le Siège de Corinthe, Moise, Gtai- 
lawne teU, Robert le Diable, le Comte Ory, le Biea et 
la Bayadèr€f le Philtre et la Muette, elle se fit ad- 
mirer et applaudir. La voix de madame Damorean 
avait plus de souplesse que d'ampleur, plus de 
grâce que de majesté ; mais elle était secondée par 
un sentiment si vrai et si profond des rôles qu'elle 
avait à remplir, qu'on la préférait à des talents 
plus larges et moins expressifs. L'opéra comique 
s'appropriait donc mieux au genre de madame Da- 
moreau que le grand opéra. 

Quelles heures charmantes nous avons passées à 
l'écouter dans Actéon, V Ambassadrice, le Maucaù 
œilf le Domino noir, Zanetta et enfin la Rose de Fé- 
ronne, la dernière création de sa carrière lyriqnei 
comme son cœur se laissait entraîner au mouve- 
ment dramatique de la passion, comnae son esprit 
s'épanouissait, comme ses notes mélodieuses s'en 
allaient enchanter nos oreilles et remuer nos cœurs! 
quelle finesse d'interprétation, et quel art correct 
d'exécution 1 

Madame Damoreau était à la fois une grande ar- 
tiste, une femme d'esprit et une femme de bonne 
compagnie. Ajoutons qu'elle fut toute sa vie une 
excellente femme, secourable aux malheureux, dé- 
vouée à sa famille comme à ses amis, franche et 
loyale dans toute ses relations. Son extrême bon 
sens lui conseilla d'interrompre, à l'âge de 40 ans, 
la série des succès auxquels les artistes renoncent 
si difficilement. Afin que le théâtre ne fût pas un 
jour obligé de l'exiler , elle s'exila du théâtre, ne 
gardant de toutes ses gloires qu'une école au Cod- 
servatoire et le souvenir de son talent perpétué 
dans la mémoire d'un public appréciateur. — Les 
opéras créés par madame Damoreau, dans lesquels 
son génie vocal laissait deviner une collaboration 
effective, et les deux méthodes remarquables adop- 
tées par les maîtres du Conservatoire de musique, 
sont des titres indestructibles de l'école de chant 
fondée par la célèbre cantatrice. Hélas ! toute cette 
grâce, toute cette verve, toute cette mélodie font 
aujourd'hui silence sous une pierre tumulaire. 
L'oiseau a replié son aile, la fleur s'est flétrie, la 
branche s'est brisée sous le soufûe lugubre de la 
mort. Bien des discours éloquents ont été prononcés 
devant cette tombe à peine fermée. Que pourrions- 
nous dire qui n'ait été dit sur les mérites de ceUe 
que nous pleurons? Maius Lassaveur. 

M. Léon Le Gieux, violoniste très-distingué et fort 
recherché pour ses leçons d'accompagnement, est 
attaché au cours de M. et madame Feillet; il y fait 
des élèves très-remarquables. 
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Potage à la Russe. 

Mettez au feu deux litres d'eau, 500 grammes de 
veau coupé en petits dés et un poulet bien en chair. 
Laissez bouillir pendant une heure, en y joignant . 
du thym, du laurier, un oignon et une carotte. Re- 



tirez le poulet, qua vous pourrez faire servir au 
blanc, passez le bouillon, remettez-le au feu, en y 
ajoutant quelques ponmies de terre coupées en fi- 
lets, et 200 grammes de sagon. Laissez cuire pendant 
quinze minutes et servez, ^^ 
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LOSiEVRS d'entre vous, mesdemoiselles, 
m'ont témoigné le désir de recevoir 
quelques conseils à propos d'un sujet 
bien difficile à traiter maintenant : l'é- 
tiquette 1 Gomment vous parler d'une 
chose qui n'existe plus 7 Où se trouve- 
t-elîeî elle n'est nulle part aujourd'hui; emportée 
qu'elle est par le yent des révolutions. Si l'on peut en 
core signaler quelques usages consacrés et suivis reli- 
gieusement, ils ne le sont plus par tout le monde ; 
etlagénéralilés'en exempte tous les jours davantage. 
J'essaierai cependant de rassembler quelques dé- 
bris survivant encore au naufrage ; mais j'entrerai 
timidement dans cette voie, craignant de soulever 
des discussions sans fin, à propos d'un sujet sur 
lequel on ne s'entend plus et que tout le monde 
dirige à son gré. 

Lorsque jadis, une femme entrait dans le monde, 
elle avait à subir une étude spéciale, une sorte 
de programme auquel il ne lui était permis de 
rien changer, et qui devait guider toutes ses démar- 
ches. Sans cette observance rigoureuse, la jeune 
fille, au sortir du couvent, et la jeune femme nou- 
vellement mariée, étaient mal vues et peu appré- 
ciées, quelles que fussent d'ailleurs leur beauté et 
leur fortune. L'aréopage des douairières, si Redou- 
table au dernier siècle, sanctionnait avec sévérité 
cette infraction aux lois de l'étiquette. On appelait 
cela : manquer son entréel 

Les jeunes femmes doivent-elles regretter ce règne 
^ oublié maintenant où leurs succès dépendaient de 
démarches et d'actions futiles; une royauté éphémère 
couronnée pour quelques saints faits avec grâce et 
quelques usages rigoureusement suivis? — En ce 
temps-là, comme vous le voyez, on attachait beau- 
coup d'importance à des choses qui n'en valaient 
pas la peine ; cette étiquette, si sérieusement sui- 
vie et étudiée, laissait loin derrière de grands de-^ 
voirs auxquels on ne pensait guère ; défaut d'édu- 
cation dont la mère de famille, élevée comme 
les filles qu'elle élevait à son tour, ne voyait ni le 
danger ni l'écuell. On savait bien former une jeune 
femme pour la mode et le monde, mais on négli- 
geait de lui apprendre ce qu'elle devait savoir avant 
tout : l'amour du devoir, l'esprit d'intérieur et de 
famille, l'ordre dans sa maison, et cette estime sa- 
crée, ce noble amoui^propre d'une réputation sans 
tache, qui se ternit si vite au souffle dangereux du 
monde où elle allait vivre. 

Aucune de ces obligations si graves ne trouvait 
place dans le vocabulaire de l'élégance et de la 



mode. Pourvu qu'on sût bien faire les trois révé- 
rences, s'éventer avec art, placer le rouge et les 
mouches, dépenser en distinctions de préséance, le 
temps précieux de la jeunesse, tout allait bien, on 
n'en demandait pas davantage. 

n n'en est plus ainsi fort heureusement, et si 
quelques fenmies manquent encore à l'obser- 
vance des devoirs austères qui leur sont pres- 
crits, c'est que la perfection n'est malheureuse- 
ment pas universelle, et qu'il se trouve toujours et 
beaucoup trop , des personnes assez tristement 
douées pour n'y pas tendre de tous leurs efforts. 

L'étiquette ne vous distraira donc plus de ces 
devoirs si doux et si nécessaires au bonheur. Vous 
n'aurez, mes chères amies, aucune préoccupation 
sérieuse à son sujet. Cependant, il faudra toujours 
vous conformer à ce qui est imposé dans le monde. 
Vous n'y trouverez pas la liberté de l'hirondelle ou 
du rossignol, tant s'en faut. Vous avez aussi d'au- 
tres destinées. 

La première règle de la bienséance, c'est de sa- 
voir ne se distinguer en rien des autres ; j'entends 
des autres qui font bien. Si vous voulez écouter le 
premier de tous les conseils nécessaires au début 
d'une jeune personne dans le monde, c'est d'avoir 
un parti pris et très-arrété d'une bienveillance, 
je ne dirai pas universelle, je n'ose pas, je crain- 
drais un peu d'exagération ; sans cela, je dirais bien 
universelle. Enfin, que cette bienveillance s'étende 
au loin , fort loin, et vous verrez comme elle vous 
fera, des amis, écartera les envieux, et vous placera 
sous son appui durant votre vie entière. C'est ici un 
conseil de morale que je vous donne ; on pourrait 
même le placer au nombre des coquetteries permi- 
ses, car il y en a de plusieurs sortes. 

La coquetterie dans toute l'acception de ce mot 
perfide, est le défaut le plus grand qu'une femme 
puisse avoir. Je compte vous en parler longue- 
ment , en vous citant quelques traits qui vous 
intéresseront ; mais revenons à mon sujet.Xa bien- 
veillance est une coquetterie, parce qu'elle nous 
gagne tous les cœurs, et qu'il est permis de désirer 
d'être bien avec tout le monde. Vous voyez dans k 
Misanthrope un vers d'Alceste qui enseigne le con- 
traire : 

L*ami du genre humaio n*ett pas du tout mon fait. 

Mais Molière n'a pas prétendu faire du caractère 
d'Alceste une moralité ; il a voulu peindre un ridi* 
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J'aime mieux madame de Sévîgné. Imbue de ce 
sage précepte que la bienveillance est nécessaire 
aux femmes surtout, elle écrivait à sa fille de nom- 
breuses lettres pour lui persuader cette douce 
maxime qui coûtait tant de peines à madame de 
Grignan. 

« Ne vous chargez pas de lu ludae, diftaiMlle, 
c'est un fardeau trop lourd à porter ! » 

Je m'aperçois qu'à propos d'étiquette, je vous fais 
un sermon en trois points. Arrivons donc à quel- 
ques renseignements. 

1° On me demande si une jeune fille dont le pro- 
chain mariage est connu et public, peut aller dans 
le monde jusqu'au jour fixé. Ce n'est pas l'usage. 
Dès que son mariage est connu, elle doit rester 
dans son intérieur; seulement, si ses parents ont 
l'habitude de recevoir, il est certain qu'on doit tou- 
jours la voir dans le salon, puisqu'elle est chez eux. 
Peut-elle aller au spectacle , à l'Opéra, accompa- 
gnée de sa mère ou • d'une personne qui la rem- 
place? Sans doute; mais il n'est pas convenable 
que le fiancé soit seul dans la loge avec les deux 
dames. La position d'une jeune fiancée est très- 
.délicate. Elle doit fort peu parier de son mariage, 
de ses projets,' de son futur mari. Elle peut en cau- 
ser avec une amie intime, avec ses parents, mais 
dans le monde en général c'est manquer de tact. 

2* Autre question. -— Comment une femme doit- 
elle faire pour discerner, au juste, les personnes 
qu'elle doit reconduire, en visite chez elle?— A 
cela je réponds qu'elle doit reconduire toute femme 
gui vient la voir. Les plus qualifiées exigent natu- 
rellement une politesse plus précise, mais la règle 
est de reconduire. Maintenant, dès les premiers 
mots, vou$ voyez que mes conseils nécessitent une 
périphrase. 

Reconduire ? mais de quelle étendue est l'appar- 
tement dans lequel cette dame est reçue? Est-ce un 
kôtel : grands salons , laquais dans l'antichambre, 
grand vestibule, etc. ? Dès lors, la maîtresse de mai- 
son ne reconduit que jusqu'au dernier salon, et 
laisse la dame à l'entrée de l'antichambre (on sup- 
pose qu'elle ne doit venir dans l'antichambre où se 
tiennent ses domestiques que pour entrer ou sortir 
de chez elle). Si c'est un appartement plus modeste, 
alors on reconduit do même, mais moins loin. — 
Quant aux messieurs, la règle est plus simple. On 
ne reconduit que les plus âigéSy les parents ou ceux 
qui occupent une place importante dans l'État. 

3^ Pour les titres à donner à une marquise, à une 
comtesse, il est encore très-difficile de préciser une 
règle à cet égard. On donne peu de titres, aujour- 
d'hui. Un seul reste conservé, c'est celui de duc 
ou de maréchal de France. A un duc ou à une du- 
chesse,' vous devez rarement dire madame ou mon- 
sieur seulement, tandis qu'il est permis de ne pas 
dire madame la comtesse, madame la marquise, en 
leur parlant. On ne doit pas non plus, lorsqu'on 
parle d'un comte, d'une comtesse, d'un mar- 
quis, etc., toujours nonmier leurs titres. On dit : 
madame ou mimsieur de *** tout simplement. 

4* Pour les cartes de visites, on met le titre sans 
mettre avant m monsieur ni madame. — Les cartes 
sont en vélin mat, maintenant ; on ne les fait plus 
en carton porcelaine. C'est ainsi que le graveur de 
l'Empereur a fait toutes les cartes pour les visites 



de nouvelle année. Il n'est pas de bon goût non plus 
qu'une femme mette son adresse sur sa carte. On 
ne la met que sur les cartes d'hommes. L'usage du 
pli quand on ne trouve pas la personne que Tob 
vient voir, passe beatto6ap de mode. Le mieux est 
de ne ftiire amcrme marque. 

B* Doit-on parler aviec sbn danseur au bal ? Oui 
et non. Quand elle le connaît beaucoup, une jeune 
fille peut parler avec son danseur ; sans parler trop 
haut ni rire aux éclats; mais avec quelqu'un qui 
vient d'être présenté pour danser avec vous, il est 
de bonne tenue de ne rien dire; et s'il vous parle, 
répondre brièvement; un peu de roideur, lore- 
qu'elle est bien comprise et point exagérée, sied 
toujours bien. Je citerai à propos de cela un fait 
arrivé récemment à un bal célèbre par la réuulûn 
des femmes les plus élégantes do Paris, 

Mademoiselle de ***, charmante jeûne fille, du 
reste, a le défaut de causer heaucoup et avec tomt 
le monde; je l'ai souvent entendu critiquer sévère^ 
ment. Invitée à danser un quadrille par un jeune 
homme très-connu dans la littérature, elle cao« 
tout le temps de la contredancc avec le marqo 
de C***, l'élégant à la mode. Le quadrille fini, l<* 
marquis devait naturellement reconduire sa dan^ 
seuse, et mademoiselle Louise *** se retoumiinl 
alors vers son danseur, lui tendit la main pour qti'il 
la ramenât à sa place : <t Mademoiselle, dît-il en la 
saluant, comme M. de *** a eu tout l'avantage 
de votre conversation , je ne veux pas lui ravir le 
bonheur de vous reconduire à madame votre 
mère. » Là-dessus un second salut plus profond en- 
core, et il s'éclipsa. Pendant ce temps, M. de *** 
reconduisait tranquillement sa danseuse, et ma- 
demoiselle Louise *** revenait seule fort intimidée; 
c'était à la 8n du bal, les rangs très-éclaircis, là 
distance à parcourir assez longue ; ceux qui ftii- 
salent cercle autour des danseurs, avaient parfaite- 
ment entendu , et un murmure assez malin ac- 
compagna les pas de la pauvre jeune fille, obligée 
de passer devant le cruel danseur qui, causant alorlf 
dans un groupe, ne semblait plus occupé de cet 
incident. 

Nous avons encore bien des choses à dire sur ces 
petites exigences; ce sont des riens, il est vrai, mais 
nécessaires à observer. Je reprendrai ce sujet, puis- 
qu'il paraît vous intéresser. Nous avons maintenant 
à vous parler des toilettes de printemps, qui vous 
intéressent peut-être encore plus. 

XODES 

En vérité, mesdemoiselles, les quelques semaines 
de beau temps dont nous «vons Joui, vous ont fdt 
croire que l'été était arrivé I Quel chapeau sera le 
plus en vogue pour les Tjains de mer? Quelles seront 
les robes le plus à la mode pour la campagne? Les 
corsages seront-îls de telle ou tdfle forme? — Bt 
quels jupons seront les plus portés ? Patience, mas 
enfants ; je puis vous donner quelques idées sur ce 
qui pourra être fait, mais laissez le temps à toutes 
ces choses de se décider, avant de rédamer une ré- 
ponse définitive. Comment pouvez-tous e^ôrer «u 
commencement d'avril, savoir ce qui sera adopté 
génératemenf pour la béhe saison t II est d'aHleurs 
trop tôt, pour abandonner comiJlôtement lesi rôte- 
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oeai chauds^ «t je ne yeux pas avoir à me repro- 
âiirlesrliumes ou^jrippesqxxe vous pourriez gagner 
en preaant d^à les robes légères ; attendez le retour 
des hirondelles, qui, plus prévoyantes que vous^ ne 
aesont pas laissé séduire par les précoces ardeurs 
dn solefl. 

La mode paraît devcAr nous laisser tonte liberté, 
pour le choix des pardessus^ paletots igustés ou 
demî-ajustéSy burnous, collets et écharpes en taffe- 
tas Aûir ou étoffe pareille à la robe; il sera, Je crois, 
pinms de .porter le vêtement que Fon préfère. 

Yo«s pouvez iaire une charmante toilette àe 
demi-saisony avec la robe en alpaga gris ader ou 
^et avec deux biais de douze centimètres, en al- 
p^;ii oa taffetas noir, au bas de la jupe ; faites la 
robe it forme princesse, avec des biais montant 
Josqu'à la taille et posés en châles sur le corsage ; 
ao bas de la manche qui est à coude et étroite du 
Im% deux biais remontant sur le bras ; faites le col- 
let en alpaga pareil à la robe, garni tout autour de 
deux biais en alpaga ou taffetas noir; puis une ca- 
prte en taffetas violet ayant au bord de la passe 
une dentelle noire siïr transparent blanc, la capote 
est omèe dessus d'un nœud formé par deux touffes 
de violettes réunies par de la dentelle noire, et 
dessous de violettes. Le ^ris, le violet et le noir 
étant très en vogue, vous pouvez porter ce costume 
r sans être en deuil; il est d'ailleurs facile, si l'on 
I vent, d'en varier les couleurs; on peut le faire en 
Ttfrt avec le chapeau violet ou vert ; ou la robe ha- 
vaae et le chapeau assorti. 

Pour toilette plus habillée ayez une robe en fou- 
lant feuille morte, avec de petits filets noirs for- 
mant carreaux ou raies, oa bleu avec petit sen^é 
d'un bleu plus foncé; faites le corsage à pointe ou 
à tulle ronde^ posez aux épaules une double ruche 
on chicorée formant pèlerine carrée; la manche, 
toujours étroite du bas, doit être demi-K}uverte et 
gamîe comme le corsage ; si vous voulez pouvoir 
mettre cette robe l'été, avec une guimpe ou une 
pèlerine blanche, faites la pèlerine de foulard, sé- 
parée du corsage qui alors sera décolleté en rond 
oa en carré ; ayez avec cette robe une casaque en 
gros de Tours, avec manche étroite, garnie tout au- 
tour et au bas des manches d'une petite passemen- 
terie; un chapeau en crêpe blanc, avec ornements 
de velours noirs, et le dessous mélangé de velours 
noirs et boutons de roses rouges, si la robe est feuille 
ikiorte, ou de petites fleiurs blettes si la robe est 
Meue. 

Les paletots ou colletB en drap léger et les cbOles, 
«ommencent à remplacer lea manteaux en drap v^ 
loars, que Je voos engage, cependant, à ne pas re- 
léguer dès à présent au fond d'une caisse, avec du 
camphre ou du poivre, car vous seriez problable- 
ment forcées de les en retirer, quelque jour de 
pltiie ; vous n'avez, d'ailleurs, pas encore à redouter 
les dégdts de ces papillons dont le nom varie sui- 
vant les pays, mais qui partout sont si destructeurs. 

Puisque vous voulez absolument vous occuper de 
vos toilettes d'été, brodez des entre-deux de dessins 
différents; vous 4tes toujours certaines de trouver à 
tes employer, car ils occupent une grande place 
dans la lingerie : bonnets, manches, guimpes, pèle- 
rines, cols, tout est orné d'entre-deux disposés de 
nulle manières : avec des plis, séparant des bouil- 



lonnes, posés en pattes, en long, en traveisi, en 
bîais^ etc, on fait ainsi des objets très-variés. Comr 
mencez par broder, et je vous donnerai bientôt de 
pins grands détails sur la manière dont vDus pouj>- 
rez utiliser votre travail, en vous envoyant de char- 
mants noodèles, de la maison Maureau^ 2, rue de 
Toumon. Malheureusement les trois quarts deb 
jeunes filles ne savent pas broder ; sans doute leurs 
mères trop habiles dans cet art si négligé» aijgouiv 
d'huî, les ont gâtées, en ne les laissant jamais man- 
quer de jolis cols et manches, mais il est probable 
que devenues mères à leur tour, elles auront le re- 
gret de ne pouvoir aussi parer leurs enfants, de ce6 
petits ouvrages si coûteux à acheter, si agréable 
à faire, et qui offrent tant de ressources pour les 
cadeaux nombreux que l'on a à exécuter. 

Beaucoup de jeunes personnes sur le point de se 
marier, se préoccupent de la manière dont eUes 
doivent faire leur linge de maison; les marques sont 
généralement ce qui inquiète le plus. Où placer te 
chiffre, pour les draps, taies d'oreiller, serviettes? 
Telle est la question qui nous est posée très-souvent. 
Eh l}ien, je vais tâcher de vous répondre et de vous 
tirer complètement d'ea]J3arras. 

Les draps se font avec des ourlets un peu larges, 
cinq ou six centimètres ; le chiffre doit avoir six ou 
huit centimètres, on place le bas des lettres du côté 
de l'ourlet, un peu au-dessus afin qu'il se trouve au - 
milieu du lit lorsque le drap est replié sur la coO- 
verture. Les taies d'oreiller sont rondes ou carrées, 
on peut broder une guirlande autour, et placer en- 
suite le chiffre, non pas au milieu» mais au-dessus 
de la tête, les lettres doivent être pareilles à ceÛcs 
des draps, seulement im peu plus petites. 

Passons au linge de table ; Ici j'ai plus de détùk 
à vous donner, car il y a bien des genres de servicéb 
et la place du chiffre varie suivant les guirlandes 
et les ornements du damassé. Les nappes et les fie^- 
viettes se marquent généralement comme les mou- 
choirs, en biais au-dessus de la bordure ; c'est du 
reste la manière la plus commode de placer la bro- 
derie. On ne doit mettre le chiffre au milieu que 
si le dessin l'exige, c'est-à-dire lorsqu'il y a une 
guirlande laissant un espace vide; mais si vous choi- 
sissez vous-môme votre linge, je vous engage à ne 
pas prendre ce genre de service, qui force à placer 
le chiffre au milieu de la table et qui empoche de 
poser les plats d'aplomb. Le chiffre des serviettes 
dok être de d««x ou trois eentlmètres, ceM Ai 
napperon un peu plus grand, et celui de la tiappe 
encore un peu plus grarfid; mais comme pour les 
drapa et les taies d'oreaier, tmtcs les lettre! d'un 
service doivent être semblables. 11 est niMle de 
vous recommander, je pense, de faire des marques 
très-simples, pour le linge à liteaux, et de les pla- 
cer au-dessus de l'ourlet. On fait une grande va- 
riété de chiffres brodés de deux couleurs : rouge et 
blanc, violet et blanc, noir et blanc, maïs, à mon 
avis, le blanc seul est beaucotip plus joli et plus 
distingué, il a d'ailleurs l'avantage de ne pas chan- 
■ ger de teinte aux terribles épreuves que les blan- 
chisseurs font subir au linge. 

Le bleu est la nnunce dominante dans les toi- 
lettes d'enfant, les robes bleues et blanches avec 
manteau bleu, ou tout le costume blanc, le chapeau 
blanc avec ornement bleu, ou le contraire; il est ^ 
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certaîn que cette nuance est celle qui va le mieux 
à ces petites figures si fraiclies : je ne prétends ce- 
pendant pas exclure les autres couleurs; vous trou- 
verez d'ailleurs de fort jolis costumes dont notre 
gravure vous donne une idée, chez madame De- 
planche, qui vient d'agrandir ses magasins en les 
transférant rue de la Michodière, 21. 

Par une sorte de préjugé, beaucoup de mères, 
lorsqu'elles sont en deuil, ne peuvent se résoudre 
à mettre des robes noires à leurs petits enfants ; 
est-ce par coquetterie pour eux ou par superstition? 
Je ne sais, mais j'ai souvent entendu dire : « Je ne 
puis voir ce cher enfant en noir, » sans me rendre 
compte du motif qui dictait cette phrase. Ces pau- 
vres petits semblent être bannis de leur famille, 
s'ils ne portent pas, ainsi que leurs parents, les 
marques du malheur qui les a frappés, bien qu'ils 
ne soient pas en état d'en ressentir la douleur; 
pourtant les bonnes, qui, elles, ne font pas partie de 
la famille, en portent les deuils. Je vais faire une 
concession aux mamans déraisonnables qui ne veu- 
lent pas mettre leurs enfants tout en noir, en leur 
conseillant, d'abord de leur retirer tous les objets 
de couleur, qui font un trop grand contraste avec 
leurs vêtements à elles, et de les habiller en blanc 
avec une robe en cachemire ou alpaga, garnie d'un 
ruban ou de ruches en taffetas noir, un manteau 
garni de même, et un chapeau blanc orné de ru- 
bans noirs. 

C'est peu de temps après Pâques que commen- 
cent les premières communions; les toilettes des 
enfants pour cette cérémonie doivent toujours être 
de la plus grande simplicité, car si pauvres et ri- 
ches rassemblées au pied de^ l'autel sont égales aux 
yeux de Dieu, elles ne doivent pas chercher à bril- 
ler au milieu de leurs compagnes, et perdre ainsi 
par un mouvement d'orgueil, toutes les grâces 
qu'elles sont appelées à recueillir en ce beau Jour. 



Toutes les jeunes filles, l'année où elles ont le bon- 
heur d'approcher pour la première fois de la sainte 
table, devraient regarder comme un devoir d'ha- 
biller elles-mêmes une enfant, dont les parents ne 
peuvent faire les frais d'une toilette toute blanche, 
privation qui lui donnera peut-être un sentiment 
de regret qui nuira au recueillement avec lequel 
elle doit accomplir cette action si sainte. L'unifor- 
mité des vêtements peut donc seule écarter, d'nn 
côté l'orgueil et de l'autre l'envie ; et si malheu- 
reusement quelque Jeune fille un peu coquette, 
s'imagine que le tissu plus fin de sa robe ou les ac- 
cessoires plus élégants de son costume peuvent la 
faire remarquer par les assistants toujours nom- 
breux, elle devrait, pour redevenir plus humble, 
se persuader qu'au milieu de ces robes blanches, 
et de tous ces visages voilés, sa mère elle-même au- 
rait de la peine à la reconnaître, si eîle ne savait 
le numéro de son banc et la place qu'elle y occupe. 

Le mois prochain, mes chères enfants, je pourrai 
vous donner enfin tous les renseignements que 
vous attendez avec tant d'impatience; mais, Je vous 
le répète, vous ne manquez pas d'occupation jus- 
qu'à cette époque ; d'ailleurs je vous l'ai souvent 
recommandé : que la toilette et la mode, ne tien- 
nent pas une trop grande place dans vos pensées. 

Plusieurs de nos lectrices se désolent en ce mo- 
moment de voir tomber leurs beaux cheveux, et 
demandent le moyen d'éviter un tel malheur, il 
vaut mieux prévenir que réprimer, mes chères 
amies, et ce malheur ne vous serait pas arrivé, si 
vous aviez plus tôt fait usage de l'eau et de la pom- 
made vivifiques, en dépôt chez M. Binet, 29, rue de 
Richelieu, mais enfin il est encore temps de réparer 
cet oubli; songez aussi que vous trouverez dans la 
même maison, le coldcream vivifique qui vous sera 
très-utile à cette époque de l'année, où quantité de 
Jeunes visages subissent l'influence du printemps. 



EXPLICATIONS 
Planche IV 

COTÉ DES B&ODE&IES : i. Mouchoir — 2, J. S. enlaoés — 3 et /^, Parure avec ganses — 5 et 6, Parure — 7, 
Ëcasson avec P. Â. ~ B, J. H., pour taie d'oreiller — 0, entre-deux —.10, Mouchoir et écusson avec A. M., bio- 
derie russe ^ 11, Bande pour jupon, broderie ruue — 13, T. S. enlacés — 13, M. L. J. — 14, Odette — 15 et 16, 
Parure pour enfant — 17, R. P. — 18, Garniture — 10, E. J. — 30, G. Â. — 31, B. G., enlacés — 22, M. 6. — 33, 
Élisa — 2A, N. G. — 25, £• IL, avec cooronne de comte — 20, B. G», enlacés — 27 et 28, Chemise de femme — 29, 
Garniture. 

CSOTÉ DES PATRONS : 1, H. G. — 2, Àugwtine -* 3, A. B. — h, P. D. — 5, Antonie — 6, E. A. — 7 à 10, Col — 
11 à 13 àiSf Chemise de femme — 14 à 10, Robe de poupée — 20 à 22, Corbeille à ouvrage — 23 et 24, Bonnet grec 
— 29 à 20, Campanule en laine — 30, Dentelle au crochet. 



COTE DES BRODERIES 

if Mouchoir, plumetis, cordonnet et feston, 

2, J. S., enlacés, plumetis et cordonnet. 

3 et i, Paruai ganaéei plumetis et cordonnet, ou 



point de poste. Cette parure se fait sur étoffe dou- 
ble; il faut enfermer trois ganses entre les deux 
morceaux de nansouk ; ces ganses sont retenues par 
une piqûre de chaque côté. On peut également 
faire les piqûres sans mettre de ganse. ,r^T/> 
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et 6, Parube, plumeiis, cordonnet, point de sa- 
ble et feston snr mousseline. 
ly ËGDSSon avec P. A., plumetis et cordonnet. 

8, /. Jf., pour taie d'oreiller, plumetis. 

9, Ektre-deux, plumetis et cordonnet sur mousse- 
line ; ou point de poste sur nansouk. 

10, MoDCHoiR et ÉcussoN avec, A. M., broderie 
russe. 

11, Bakdb pom JUPOK, broderie russe en gros cor- 
donnet blanc sur cachemire, alpaga ou taffetas. 

12, r. S., enlacés, plumetis et cordonnet. 

13, Jf. L. J., plumetis et cordonnet. 

14, Odette, plumetis et cordonnet. 

15 et 16, Parure pour enfant, plumetis, cordon- 
net et point de sable ; ou broderie russe. (Voir Tex- 
plication donnée en janvier au numéro 6, cOtô des 
broderies.) 

47, B. P., gothique, plumetis et cordonnet. 

48, Barde pour garniture, plumetis et feston. 

19, E. /., linge de table, plumetis, cordonnet et 
point de ^Me^ 

20, G. A., anglaise, plumetis et cordonnet. 

21, B. C, enlacés, plumetis et cordonnet. 

22, M. (t., anglaise, feston et plumetis. 

23, Élisoy anglaise, plumetis et cordonnet. 

24, N, C, anglaise, plumetis et cordonnet. 

25, £• K,, couronne de comte, plumetis et cor- 
donnet. 

26, fi. G., enlacés, plumetis et cordonnet. 

27 et 28, Garniture, plumetis, cordonnet et fes- 
ton, pour la chemise de femme, dont le patron se 
trouve au n<> li (côté des patrons). 

29, BAia>E pour garniture, plumetis, cordonnet et 
feston. 

COTE DES PATRONS. 

1, H. 6., anglaise pour linge de table, feston, 
cordonnet et pois. 

2, Augwtine, plumetis et cordonnet. 

3, A. B,, plumetis et cordonnet. 

4, P. D., gothique, plumetis, cordonnet et pois. 

5, ÂsUorde, gothique, plumetis et cordonnet. 

6, £. A», plumetis et cordonnet. 
7 à iO, GoL en mousseline. 

7, Devant du fichu. 

8, Dos du fichu. 

9, Col. 

10, Croquis du col monté. 

Ce col se fait en plumetis sur mousseline; lorsque 
la broderie est terminée, posez une valencienne 
sur la ligne ponctuée, et une au bord du col. Tail- 
lez le devant du fichu sur le patron n<^ 7, après 
avoir marqué les plis; et le dos sur le patron n* 8. 
Réunissez le col au fichu par un petit poignet taillé 
en biais, et ajoutez au bas du col une valencienne 
qui redescend sur la robe. 

Nous donnerons sur notre prochaine planche un 
nouveau patron de manche qui doit compléter la 
parure. 

U à 13 bi$y Gbemise de femme. 
il. Moitié du devant. 

12, Moitié du dos. 

13, Moitié de la pièce. 

13 biSj Manche de la chemise. 
Plies votre étoffe sur la petite ligne ponctuée qui 



se trouve sur le deTant du patnm no 11, et ajoutez 
la longueur en continuant le biais du dessous du 
bras Jusqu'au bas de la chemise. Ensuite vous tail- 
lerez le dos de la môme manière. Pour la pièce, il 
faut plier l'étoffe, et placer la ligne ponctuée sur le 
pli; le sens de la lisière se trouve en haut 'et en 
bas du patron et sur le devant de la pièce. 
14 à 19, Robe de poupée, 

14, Moitié du devant. 

15, Dessous du bras. 

16, Moitié du dos. 

17, Pièce d'épaule. 

18, Moitié de la Jupe. 

19, Croquis de la robe. 

Miss Lily aura une charmante robe, si sa petite 
maman veut essayer de lui en confectionner une, 
sur le patron que madame Herbillon nous a donné. 
Elle se boutonne sous les bras par cinq boutons de 
chaque côté, ceux de la jupe ne sont que pour or- 
ner la robe. Pour tailler le devant, pliez l'étoffe et 
posez la ligne ponctuée du patron n* 14 sur le bord 
du pli; vous ferez de môme pour les patrons n*' 16 
et 18. Les lettres de raccord vous suffisent pour 
réunir toutes les parties de la robe, une seule a été 
oubliée, c'est la lettre E du patron no 18, qui doit 
se trouver en bas, à droite, à l'angle du patron. — 
Dans le haut du môme patron, les plis de la jupe 
sont indiqués par différentes lignes, ces plis sont 
doubles et au nombre de trois pour toute la jupe; 
les lignes pleines marquent le bord du pli, et les 
lignes ponctuées la profondeur. La pièce d'épaule 
n" 17 doit ôtre fixée au devant sur les lettres A et 
B; vous ne réunirez pas les deux côtés portant 
la lettre H, et vous mettrez une petite agrafe qui 
sera cachée par le nœud qui se fait en velours» 
Le devant de la robe et le tour des épaules sont 
garnis d'un petit ruban gaufré, surmonté d'un petit 
velours noir. 

20 à 22, Corbeille à ouvrage. 

20, Milieu de la corbeille. 

21, Poche fixée au milieu. 

22, Croquis de la corbeille. 

Elle se compose de quatre bandes en tapisserie; 
un fond plein en soie d'Alger groseille avec appli- 
ques de nacre ; ces bandes doivent avoir 20 centi- 
mètres de longueur sur 5 centimètres de hauteur; 
on fait un encadrement en soie d'Alger noire que 
l'on couvre de perles de Jais blanc. Pour le fond de 
la corbeille il faut tailler un carré en carton de 20 
centimètres, puis un carré de la môme grandeur 
en satin groseille, et un autre en percaline; il faut 
avoir soin d'ajouter les remplis à ces deux carrés, 
qui seront ouatés légèrement ; celui en satin doit 
ôtre piqué à carreaux comme l'indique le croquis» 
Ensuite il faut tailler quatre bandes en carton 
comme celles en tapisserie, et quatre en satin en 
ajoutant les remplis, pour doubler le tour de la 
corbeille. On coupe un morceau de carton et deui 
en satin sur le patron no 20, puis deux moroeaux 
en satin sur le patron no 21 ; il faut mettre le satin 
en double pour cette partie qui forme les poches. 
On pique tous ces morceaux de satin après les avoir 
ouatés. On réunit par un suijet les bandes en ta^ 
pisserie aux bandes de satin piqué en enfennant 
le carton, puis on fait un surjet sur les petits côtés 
des bandes pour les Joindre entre elle^, afin de 
• • Digitizedby VjOOÇIC 
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jfonner le cj^dre; ait dn^d dedOBéodi ki cairé fhMtin 
et celui en peréàUne, et Fon euferiDe égalemÊot 
le.eàflCNEi ésâum} on fixe le ctdre siur ee cairé; ea*' 
auiie M pdae l'a partie taUdée sur le palron n« 20^ 
«tmMieti do cacré, en l'arrôtamt de chaqpie c6téy 
après avoir oimsa lea pocltee à ceitte partie p«(r un 
surjet à la base et les avoir âsôes per quelques 
points sur les signes qui se trouvent aux lettres À 
et B. Tous les surjets sont couverts d'une ganse as- 
sortie aux nuances de la corbeiile. — Vous pouvez 
voir cette corbeille montée, et vous procurer le 
bonnet grec échantillonné, cher mademoiselle Ri- 
baut, 3, rue de Rohan, ainsi que le BCioulo en bois 
nécessairejpour exécuter la campanule en laine no 29. 

dd et 24y Boji«cT «BBC avec appliques db veloqars 
e4 fou4aébe d'or. 

Le koRnet es4 en veloiure noir; les appliqueb en 
velovure violet se fixent sur les parties qui sent en 
noir sur le dessin, avec un peu de celle d'amidon. 
Avant de découper kfe appliques^ il faut celkr le 
^lotirs sur une mousseline très ^claire et laisser 
bien sécher* Vous pouvez laîre vous-m^me le bouton 
et le glafidy en prenant un moule en bois sur le» 
quel vous poseres un morceau, de velours noir plus 
gnmd que le moule, d'un centimètre iodt autour. 
Sur ce bouton vous cûUeres ime petite applique 
violette. que vous enlourerex de sontaciie d'ef, puis 
passez une soie autour du velour, et serres en enr 
ftumant le moule^ pois vous monterox le giand en 
suivant l'explieation que )e vais voius donner. 

Prenez un oatton de 20 centimètres^ et faites 
avec du cordonnet de la grossedr du fil d'Irtande 
n* M,cinf mèches en tournant pout chaque 80 fois 
autour du carton; faites trois mèches twires et deux 
wleties, preneis un papier blanc dains kquel vous 
envelopperez votre carton, poses ensuite un second 
Papier que vous ave^ trempé dans l'eau ot pressé 
pour qu'il soit seulement humide, puis vous enfermez 
le tout dans un autre papier see, et vous repassez 
avec un fer doux; vous retirez les papiers^ et lors- 
que vos soies n'ont plus aucune humidité, vous 
coupez une des mèches «i bas du carton, vous 
pnenes une soie un peu forte, et après avoir tourné 
plusieurs foi% vous serrées loriemant la mèche sur 
le double, un peu au^essous du pli formé par l'an- 
gle du cnrton; si vous ccaigoei de laisser échapper 
quelques brins de soie, passez une soie au n^ieu 
^ la mèche avant de la Conper, et nouez4a au 
oOté opposé à cehii que vous devez f^ouper; vous la 
retirerez lorsque vous aiurez arrêté le gland. Lors* 
que les cinq parties de votre gland seront faites, 
réunisseis-les par des point» arrière que vous faites 
sur le haut) en écartant le» ^ies de manièro à 
O^oir la largeur de la moitié du bouton» ^ Lorsque 
ves cinq mèches seront cousues ensemble, prenez 
le bouton et fixes à l'envers par «luelques peints la 
première mèchoi mais ne la poses pas lout à fait 
au èord, afin que le bouton eacbe lenœud du gland; 
fixes de mdme la cinquième mèche au c6té opposé 
du hoiitani puis les trois auireS) eb suivant toujours 
h distance les camtoars du beuton^ ensuite vous 
ftites toujours à l'envers des points arrière sur la 
«oie du gland au^-dettous du nœud des mèches^ en 
ftiaot sein que votre aiguille soit à chaque peint 
Ifiiqiiée dans le bord du bouton^ 

25 à 29, CàHPAndu en laine. , 



Prenez un rond en boi« p«vcd de H tvous et un 
au milieu; les numéros 25 et 2i$ vous donnent k» 
deux «ôtés dtt moitié^ le travail étant terminé* — 
Avec du fil de lin n<^ B^, vous tendez les fils en 
passant votre aiguille d'abord au milieu ^ succes- 
sivement dans chacun des trous du tour en passant 
à chaque fois l'aiguille dans celui du milieu* 

Prenez de la laine de Saxe de quatre teintes de 
la même nuance, commedOcei le travail a^ec la 
laine la plus claire, passes l'aiguille au milieu du 
moule, et laisses un bout de laine à feavers eonnie 
l'indique le n** 25; vous le tenes dans la main gau- 
che, il vous sert à retenir le moule; faites ^ temrs 
avec chacmie des nuances en les graduant de la 
plus claire à }& plus foncée y en passant l'aiguiLle 
sous chaque fil, mais après avoir resieté la Isâne à 
gauche sur le travail et non pas à .droite, comme 
elle est mwrquée par erreur sm n* 5M; vous serrez 
tpujours le point avant de faire le suivant; le nu- 
méro 26 vous nMmtre l'aiguille piquée pour le der- 
nier point. Lorsque vous voulez arrêter votre laine, 
vous passez raiguille dans la oOte que fonne le 
point sur le fii, vous la faites sertir à l'endroit et 
vous coupez la laine» 

Vous prenez ensuite un bout de fil do fer ^ue 
Yous tournes comme le numéro 27; Le numéro i8, 
est ce mercean de al de fer recouvert de laine qfue 
vous tournez *en enfermant quatre brins de hune 
destinés à figurer les étaaaines. 

Coupez les bouts de fil à l'eaveis de vcrtre moule 
en bois, à la hauteur où monte k travail en laine 
de l'autre côté. Coupez-les deux à deux pour lel 
nouer en serrant le noeud odntre le haut de la fleur, 
ce nœud fait tourner le bord de la fieur; il Amt 
avoir soin de nouer toujours deux bouts avant de 
couper les deux fils suivants» Vous passez ensuite la 
tige, et vous la faites descendre dans la fleur de ma- 
nière à placer le haut des étamtnes nn peu au-des- 
sous du haut de la campanule; vous faites des- 
cendre les bains de fil du bas de la fieur le long de 
la tige, et vous les arrêtez par une laine, que vous 
tournes à la hauteur du creux kidi<fué sur le fii de 
fer au numéro 27. Voue enfermes la tige arvec 
la laine dans toutesa longueur; comme vous pouvez 
le voir par le numéro 28, le calice doit être plus 
gros qu'il ne l'est par erreur au nuoiéro 29. 

30, Dentelle au crochet en travers. 

Montez 17 mailles chaînettes. 

1" RANG. — 1 bride dans la 6» maille en partant 
de celle qui est sur le crochet -^ 2 fois : (2 mailles 
chaînettes — 1 bride dans ïa 3« maille chaînette 
après la dernière bride) — 7 mailles chatneftes — 
1 maille passée. (Voir l'explication de cette malUe 
en mars, 1* rang du sac en ficelle, numéro 32.) 

2" eàkg. — 3 mailles chaînettes — 1 bride prise 
dans le premier jour du rang précédent — 6 fois dans 
ce même jour : (1 maille chaînette — 1 bride) — 3 
fois: (2 mailles chaînettes— i bride en prenant 
chaque bride dans l'un des jours suivants.) 

3' RANG. — 3 mailles chaînettes ^ i bride dans 
le premier jour du rang précédent — 9 fois : (2 
mailles chaînettes — 1 bride dans chacun des jouis 
du rang précédent). 

4*" RANG. — 7 fois : (t demi*^nde — 2 brides — 
I demi-bride dans un jout) *— 3 mailles chaînettes 
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— 1 bride dans le joui^ suivant — 2 fois : (2 mailles 
chaînettes — 1 bride dans le jour suivant). 

Pour la seconde écaille et les suivantes, fait» t 

!•' RAWG. — 3 mailles chaînettes — i bride dans 
le premier Jour du rang précédent — 2 fois : (2 
maàlias chaînettes — 1 bride dans le jour suivant) 
-« 5 mailles chaSnottes -^ i bride prise dans la pre- 
mière demi-bride de la dent du lang préeédeot. 

2* MAHG. -^ Gomme celui de la première écaille. 

3* luivG. — Comme celui de la promière écaille, 
A la fin de ce rang on Dût une demi-bride prise 
entre la deuxième et la troisième dent de Técaille 
précédente. 

4« RANG, — Comme celui de la première écaille. 

PUHCHÉ COLORIEE 

Nos chères lectrices verront (pie nous ne voulons 
négliger aucune occasion de leur offrir un petit 
présent: en ce moment où tous les magasins s'or- 
nent d'œufs à surprise de tout genre , nous leur 
ttïvoyoïis aussi comme œuf de Pâques un joli des- 
sin colofrié pour pelote, essuie-plumes, bonnet grec 
aa jardinière. — Ce travail s'exécute sur moire 
antique doublée de toile, brodée en fil d'or, nu- 
méro 7, en trois fils, en gros cordonnet noir et 
petites' perles noires. — Le cordonnet noir est 
lancé d'un côté à Tautre du dessin et retenu de 
distance en distance par le fll d'or aux endroits où 
les soies se croisent; ks deux cordonnets d'or pla- 
cés de chaque côté de la rangée de perles, et qui 
font le cadre, sont fixés sur la moire par une petite 
soie jaune ; il faut avoir soin de cacher les points 
Jaunes. Pour monter la pelote, on commence par 
en faire une en toile ; on taille deux ronds de la 
grandeur du dessin et une bande ayant six centi- 
mètres de hauteur et quarante-deux de longueur. On 
réunit les deux ronds à cette bande en laissant une 
petite ouverture que Ton referme après avoir rem- 
pli la pelote de son ; il faut la faire très-dure. En- 
suite on taille une bande et un autre rond en moire 
comme celui que l'on a brodé, on coud la bande et 
le rond uni d'abord, on joint le rond brodé à la 
bande par un surjet en enfermant la pelote en toile; 
on couvre le surjet d'un volant à plis creux, en ru- 
ban numéro 6, on pose une petite guipure noire 
sur la tête du volant, puis une très-petite ruche en 
taffetas découpé pour couvrir le pied de la guipure. 

On peut faire ce même dessin mt velours noii:;i si 
on le destine à une calotte et remplacer le cor- 
donnet noir par un cordonnet bleu ou groseille. 

PLANCHE BLEUE 

Voile de fauteuil en crochet carré ou filet brodé. 



JARDiniERB 



Deuxième tiers de la jardinière dont le premier 
tiers a été donné en mars, et dont nous avons pro- 
mis l'explication pour le numéro de Mai. 

GRAVURES DE MODES 

Gravcrb COUHUte* 

Toilette de jeune pie, — Robe de popeline d'Ir- 
lande. ** Corsage à pointes avec passementerie des- 
sinant la veste grecque. — Col et sous-manches en 
organdi. 

Toiletté de visite pour jeune file, -^ Robe de ta^ 
fêtas à petits losanges, couleur sur couleur. — Par- 
dessus ajusté en gros de Tours. — Chji^eau de taf- 
fetas avec ornement de fleurs mêlées de dentelle^ 
dessus et dessous. ^ Col et sous-manches en mou»- 
Belino. 

TùileUe de petite pie de oinq anê. -*- Robe en ca- 
eiiemire soutacfaée. '— Paletot pareil à la robe. -^ 
Chapeau de feutre orné de véloun de la mdme 
nuance que la loutache de la robe.^^ Col et è/on»- 
manches en nansûuk. 

CoSTtTHfiS a'AFAIITS 

Toilette de petit garçon de quatre ans. — Jupe en 
popeline, plissée autour de la taille. — Veste en 
drap à petites basques découpées. — Casquette 
écossaise en drap avec ruban et aigrette. 

Toilette de petite pie de huit ans. — Robe en taffe- 
tas, forme princesse, soutachée dans le bas. — Le 
corsage décolleté et à manches courtes est orné 
d'une passementerie qui couvre les coutures du de- 
vant et se termine par un gland. — Guimpe sui&- 
•este en mousseline garnie d'une valencienne. — 
Manches en mousseline garnies de la môme valen- 
cienne. — Résille avec ruche. 

Toilette de Baby. — Robe de nansouk brodée. — 
Corsage décolleté et manches courtes formées par 
deux garnitures. — Ceinturé en taffetas nouée der- 
rière. — ' Chapeau rond orné d'une plume. 
. Toileite de petite pie de six mis. — Robe de taffe- 
tas quadrillé, ornée dans le bas de trois petites 
ruches. — Coreage décolleté à pointe montant, de- 
vant et derrière. — Ceinture pareille à la robe et 
nouée derrière. — Manches courtes et bouffantes 
ornées des mômee petites ruches. — Guimpe et 
manches en mousseline* — Résille avec nœud. 

Toilette de peiit gorçon de cinq ans. — Blouse en 
alpaga. — Manches courtes. — Col et manches en 
nansouk. — Chapeau frondeur en paille, orné 
d'one plume. 
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Mosaïque 



CITÉS lacustres. 

Depuis un temps immémorial, on voyait au fond 
des lacs de la Suisse des rangées de pilotis dont on 
ne connaissait ni Torigine, ni l'usage. Une longue 
sécheresse, amenant la baisse des eaux, permit, il 
y a dix ans, d'examiner ces anciens vestiges, et l'on 
ne put douter que ces pilotis avaient servi de sup- 
port à des villages , bâtis en argile , couverts en 
chaume, et reliés à la rive par des ponts dont les 
marques se voyaient encore. On découvrit autour 
de ces pilotis des an^is d'ossements de bœufs, de 
moutons, de chevaux et de cerfs, des poteries, des 
haches, des fers de lance, des flèches en pierre et 
d'innombrables ustensiles de ménage, et d'orne- 
ments de toilette également en pierre. Des sépul- 
tures où se trouvaient les mômes objets furent 
découvertes sur les rives des lacs de Genève, des 
Quatre-Cantons, etc.; dans certaines autres loca- 
lités , on trouva les mômes vestiges, môles à des 
objets de bronze, et l'on ne put douter, qu'à une 
époque, contemporaine peut-ôtre du siège de Troie, 
les premières populations de la Suisse avaient bûti 
leurs demeures au milieu des eaux. C'est là ce 
qu'on appelle les cités lacustres. 



Quand nos amis sont descendus dans la tombe, 
quels moyens avons-nous de réparer nos torts? Nos 
inutiles regrets, nos vains repentirs, sont-ils un re- 
mède aux peines que nous leur avons faites? Us au- 
raient mieux aimé un sourire de nous, pendant leur 
vie, que toutes nos larmes après leur mort. 

Chateaubburb. 



LOGOGBIPHE. 

Dans tes membres glacés je sais, avec mon cœur. 
Ramener la douce chaleur ; 

— Ote mon cœur, je ne suis plus que glace. 
Mon flambeau cependant te guide dans l'espace. 

— Ma tôte est un beau fleuve, arrosant le Piémont. 

— Ma queue est un article, et quelquefois pronom. 

— En me décomposant, un saint de la Bretagne 
T'apparaît tout d'abord, — ainsi qu'un nom d'Espa- 

[gne; 
—Un romancier anglais ; — puis ce roi des Autans, 
Troublant et l'onde et l'air, et sables et volcans, 
Jusqu'à ce qu'Aquilon faisant place à Zéphire, 
Laisse naître les fleurs sous son tendre sourire. 

J. DE G. 



Bf ot de U Charade de Mari : ÉGUMOIRE. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE MARS i L'appèlit lient en mangeant. 




Parte. — Imprimrit Morrii ti CoBp«gai«, im AiMlot, 64. 
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ÉNIGME HISTORIQUE 



c*413tfOR?Ki) '^ 



Trr HG fille d'un roi de France est fiancée, en vue 
VU d'intérêts politiques, au souTerain d'un grand 
royaume ; mais, à cause de son extrême Jeunesse, le 
mariage ne doit être célébré qu'au bout de cinq ans. 
Cette alliance, très-désirée de part et d'autre, doit 
cimenter une paix également utile aux deux États ; 
elle est avancée malgré le bas âge de la princesse. 

En conséquence, ime entrevue réunit les deux 
souverains pour la présentation et la remise à son 
époux de la future jeune reine. Le théâtre de cette 
solennité est un lieu qu'un événement, accompagné 
d'un apparat plus pompeux encore, doit rendre cé- 
lèbre près d'un siècle et demi plus tard. Cette for- 
malité accomplie, la princesse, reine à huit ans, se 
dirige avec son époux vers la capitale de leurs 
États. 



Quatre ans plus tard, le souverain est obligé de 
s'éloigner de sa jeune épouse pour satisfaire à l'un 
des devoirs de la royauté. Mais avant d'avoir pu re- 
venir dans sa capitale, le malheureux roi est trahi, 
livré à un parti rebelle, déclaré déchu du trône, et 
sa mort suit de près ces événements. 

Pendant ce temps, la jeune reine est reléguée au 
fond d'un château isolé. Réclamée par le roi son père, 
elle reparaît à sa cour, et au bout de quelques an- 
nées épouse un prince adolescent qui plus tard ac- 
querra de la renommée par une cruelle mésaven- 
ture, par son goût pour les lettres et par ses talents 
personnels. 

La jeune princesse ne voit pas s'accomplir cette 
destinée, et la mort vient trancher la sienne au bout 
de quatre ans de ce second mariage. 



BÎBUOGHAPHÎE. 



— e^=>0<^f3- 



VOYAGE AD PAYS DES BÊTES 



Par DoDRY (1). 



L'auteur de ce livre au titre piquant s'est proposé 
d'instruire la jeunesse en lui faisant connaître sous 
une forme agréable «t dégagée de tout appareil 
scientifique, l'organisation et les mœurs des ani- 
maux. Rien de plus propre que ces récits variés et 
pleins d'attraits, à faire naître et à développer dans 
de jeunes cœurs les sentiments religieux, et à leur 
rendre sensibles la puissance et la bonté de Dieu, si 
manifestes dans la création. L'Imitation dit : Si vous 
aoot le coBur pur^ tout vous sera un miroir pour régler 
votre vie; le cœur pur des enfants, initié de bonne 
heure aux beautés et aux merveilles de la nature, 
à l'ordre admirable qui la dirige, se pénétrera de 

(1) Un beau volume, prix, S francs. Chez Âmbroise Bray, 
66, rue des Saints-Pères. 

Trente et vkièske abrée. — N» V. 



respect et d'amour pour Celui qui a mis toute la 
création au service de l'homme ; mais pour faire 
aimer cette science à do jeunes esprits, il faut la 
dégager des classifications dogmatiques qui rebu* 
tent, et qui donnent à la plus facile des études un 
aif tout refrogné. C'est ce qu'a bien compris l'au- 
teur de ce bon livre, qui est d'une excellente lecture 
pour les enfants, et surtout pour ceux qui, habitant 
la campagne, ont sous les yeux les tableaux vivants 
que M. Doury a si bien racontés. 



ROMANS HONNÊTES 



Ci) 



Nous avons parlé à nos lectrices de cette publica-^ 
tion qui, on satisfaisant la soif de lecture dont toutes 

(1) Chez Casterman, a Tonmai, et Lithielleux, rue Bona^ 
parte, Paris. Chaque volume relié, prix : 1 fi^^îS. 
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les classes de la société sont actuellement dévcHrées, 
peut pénétrer, le front levé, dans les' familles. 

L'éditeur continue avec un grand succès son entre- 
prise si estimable, et elle parait môme s'améliorer 
et s'épurer de plus en plus. Dans VEsdave, madame 
Drohojoi^ska décrit avec grâce les mœurs des colo- 
nies, et intéresse par une fable bien conçue ; Sous ^ 
le Chaume, de madame de la Tour du Hn, nous offre 
un volume composé de trois jolies nouvelles, études 
prises dans les classes populaires et délicatement 
touchées; Jean VIvoirier, de M. Raoul de Navery, 
est un rédt dramatique, écrit d'une plume souple 
et vive; enfin, Pauvre Jacques, la meilleure produc- 
tion de cette année, n'a peut-être qu'un seul défaut, 
c'efst d'émouvoir trop vivement. On le voit, cette 
collection ne se compose plus seulement de tra- 
ductions qui, si élégantes, si Ûdèles qu'elles soient, 
ont toi^ours moins de sève qu'une œuvre originale. 
L'éditeur s'est adressé à des plumes connues, et, 
par elles, il a perfectionné de plus en plus l'idée 
utile et généreuse qu'il avait conçue. Nous souhai- 
tons à son œuvre longs Jours, succès et progrès 
constants. 



lARIE AU CŒUR DE U MM FULE 

Ouvrais tradvlt d« lltullen 

Par M. l'abbé Baylb (1). 



Nous appelons l'attention des Jeunes filles qui veu- 
lent bien nous accorder leur confiance sur l'excel- 
lent petit livre que M. l'abbé Bayle a traduit de 
l'italien. Les principales vérités du salut y sont ex- 
posées avec méthode et clarté ; une onction douce 
qui pénètre ITime est môlée à ces enseignements 
austères. C'est un bon livre de lecture et de médi- 
tation qui est approprié à l'intelligence et aux de- 
voirs de celles à qui le pieux auteur l'a destiné. 



CINQ ANNÉES 



DE 



Par M"* Nanire Goiluw , née Viabdot (2). 



Nous avons rendu compte, î) y a quelques années, 
d*un premier ouvrage de madame Guillon (3), qui se 



0) Un Joli volame in-32, prii^ 1 fl>. SO c Ches A. Bray, 
M, rae des Saints-Pères. 

(3) Chez Didier et C*, 35, qaai des Augustins, Paris. Un 
, fort volume iii-13, prix S fr. 50. 

(S) Voir aonée 1850, Simples récits^ par M"** Nanine 
GciUoo. 



recommande par la connaissance du monde et une 
grande finesse d'observation ; elle a étudié les jeunet 
filles, elle les connaît bien à fond, avec leurs vertus 
naissantes, les défauts de leur âge, les rêves de leur 
imagination et la réalité décevante qui ff'agite an- 
tour d'elles. Elle a continué son utile travail» et au- 
jourd'hui eMe publie un nouveau livre dont elle in- 
dique elle-même le but et la pensée. Les années les 
plus importantes de la vie sont celles qui s'écoulent 
entre la sortie de pension et le mariage, alors qoe 
l'intelligence se développe, que le jugement se forme 
et que le caractère prend enfin le pli que les années 
ne lui enlèveront plus. Qu'alors Texpérience d'une 
mère est utile à la jeune fille qui veut bien se laisser 
guider et qm a asses d'esprit pour savoir que ses pro- 
pres lumières ne lui suffisent past Aux leçons d'une 
mère peuvent se joindre celles que l'on piuse dans de 
saines lectures, mais les livres qui représentai le 
monde tel qu'il e^t, la vie telle qu'elle est iaite^ ni 
trop en kid, ni trop en beau, ces livres-là sont peu 
noad^reux, et madame GuîUon a essayé pour sa psort 
de c(»iibler cette lacune. Peut-être ne s*est-elle pas 
montrée tout à fait juste en assurant que dans la lit- 
térature française rim n'a encore rempli ce vide, 
qu'aucun ouvrage n'existe pour les jeunes filles de 
quinze à vingt ans; mais rauteur qui creuse un sillon 
à la sueur de son visage est excusable de ne pas s'a- 
percevoir que d'autres y ont travaillé avant M. 

Madame Guillon a représenté avec beaucoup de 
vérité dans son héroïne, Juliette, les travers, les iiln- 
sions et les qualités de la première jeunesse. Juliette 
est romanesque parce que, en cachette, elle a lu des 
romans ; Juliette est un peu égoïste, parce que jus- 
que-là elle s'est vue l'unique objet de Tamour et des 
soins de sa mère ; Juliette est un peu vaniteuse, parce 
que la comparaison ne lui a pas encore appris à es- 
timer ses petits talents et ses petites connaissances à 
leur juste valeur; mais Juliette est soumise et sin- 
cère, et peu à peu, les conseils d'une mère intelligente 
modifient ce que ce caractère pouvait offrir de dan- 
gereux pour l'avenir. Dans une série de jolies 
scènes, on voit comment Texpérience et la pratique 
du monde modèrent chez Juliette l'essor de l'imagi- 
nation, comment elle enseigne à son cœor le dévoue- 
ment et la patience, comment elle se dépouille de sa 
personnalité, si puissante dans la jeunesse, conunent 
enfin l'enfant devient femme, femme aimable, dis- 
tinguée, de celles qui font l'honneur et la joie de leur 
famille. D'autres portraits de jeunes filles complètent 
cette œuvre. Madame Guillon dessine bien les con- 
tours de ses personnages, die sait leur faire* parler 
un langage naturel où les dispositions intimes se re- 
vient; les détails sont vrais et durmants, mais Ten- 
semble du tableau mérite^-t'il le même éloge? EUe 
nous Ta annoncé dans la préface : ce n'est pas un 
roman qu'elle a voulu écrire, ce n'est pas dans les 
sentiments exagérés et peu probables qu'elle a puisé 
son inspiration ; et pourtant, quoi de plus romanesque 
que l'amour constant et silencieux de Juliette pour 
Antoine? Elle a voulu retracer la société actuelle 
dans sa vérité, et quoi de moins actuel que cette fidé- 
lité réciproque qui a triomphé du temps, de )a dis- 
tance et de tous les obstacles? Ne croirail-oa pas» en 
arrivant au dénoûment du livre de madame Guillon, 
lire un roman et des meilleurs temps encore? 

Ceci est la part de la critique, part nécessaire. 



-tsi- 



nuds restreinte; Tël^ie itm plus étendu et plus 
complet. Nous louons l'intérêt du récit^ la grâce de 
certaines scènai, la naturel et la Tivaeité du dia- 
logue, et nous croyons que^ abstraction faite du dé- 



ooûmentj qui n'as! pas, bêlas! de rhist«ire>co litre 
est une saine et agiiéaMe lecture pour les jeuDos pet* 
sonnes à qui l'auteur l'a dédié. 

M. B. 



MOI IkilAf MilS A SAINT -a>(^il 



VAUDEVILLE BKT UN ACTE 
Mnsiquo aff c le présent Numéro. 



PEaSONNAGIB. 

II. DE LUSSÀC 
GB0RGE3, son ncreii, 18 aiu. 
ALICE, sa nièce, 17 ans. 
MARCtiiLLE. 17 ans. 
EDMOND, frère de lfaroèDe,30 ans. 
MARJON, nourrice de fieoiigw et cuiaiaièra de 
M. de Luflsac. 

La scène se passe à Saint-Ciowi^ cIiCm M. de Lustac» 



Le théâtre représente un joli parc : talus de yerdwe, grands 
arbres, chaises de Jardin. A droite une tourelle avec fe- 
Mxe grillée. A gauche, dans la coulisse, la 8eâjie. Au 
aioment où la toile se lève, M. de Lusisac ferme à double 
tour la porte de la tourelle. 



SGÈHE FEEMIÈftE. 



DE LUSSAG, MARION, AUGE, 

ëiëtaoU. 



mlM dn matin irèt» 



M. DE LussAC. Sous les TefTOus pour vingt-quatre 
heures ! U n'est tel que les arrêts pour apaiser la 
fièvre des Nemrod de quinze ans. 

ALiCB. Pauvre frère ! Il commence gaiement ses va- 
cances de Pftques ! 

M. DE LUSSAC. Tai9eZ'Vous^ péronnelle; vous n'avez 
pas la parole. (L^eumioBat.) Qu'est-ce que je vols? est- 
ce qu'il est dix heures du soir ou dix heures du 
matin? Sommes-nous à Saint- Gkmd, c'est-à-dire à 
la campagne ou à peu près, ou bien à l'Opéra^ que 
vous soyez ainsi couverte de denteUes et de boufifet- 
tes de satin rose? 

ÂUCE. Mais^ mon oncle^ ceci n'est qu'un peignoir. 

M. DE LUSSAC. Mlsérlcorde ! Je prenais cette toilette 
pour une toilette de bal. Gela un peignoir! Parions 
que cela coûte au moins quinze francs? 

AUCE. Cela en coûte cinquante-deuxi mon oncle. 

M. DE LUSSAC. Abomioable prodigaUtét Je reconnais 



là mon frère^ tacrUlaiit k tons vos eapriœs, ainsi 
qu'il tolère follement et aveuglément ce qu'U ap- 
pelle les espiègleries de monsieur s<xi fils. Gela va 
ehanger ; et puiaque, pendant son absence^ c'est chez 
moi que vous passerez vos congés, et que c'est à moi 
qu'est dévolue son autorité, je veux lui montrer un peu 
de quelle façon se doit mener la jeunesse. Pourquoi 
ces hoohemesits de tète, mademoiselle, et cet imper- 
tinent mouvement d'épaules? Mes maximes n'ont 
pas le bonheur d'obtenir votre approbation; j'en 
suis vraiment désolé! 

ALICE. Mon oncle, voulez-vous être assez bon pour 
me faire reconduire à ma pension? 

M. DE LUSSAC. Oui-da ! c'est ainsi que vous le pre- 
nez? et parce qu'on se permet de ne pas vous trou- 
ver un modèle de simplicité et d'économie, vous 
voulez retourner à votre pension? Eh bien, hi», 
mademoiselle, il ne me ptait pas de vous faire re- 
conduire à votre pension; vous êtes venue ici pour 
passer vos vacances de Pâques, et, bien ou mal, 
vous les y passerez. 

ALICE, «BtN nt denu. Mal, pour sûr. 

M. DE LUSSAC Rentrez chez vous, rentrez tout de 
suite! 

ALICE, runt. G^est dommage qu*il n'y ait qu'un seul 
cachot dans la tour, n'est-ce pas, mon oncle? 

M. DB LUSSAC Youlcz-vous VOUS sauver, petite mal« 
heureuse! 

AUCE, ytn le fond. Je mo sauvc, mais je reviendrai^ 
et vous me pardonnerez mes rubans, et vous m'em- 
brasserez, parce que vous n'êtes pas si Barbe-Bleue 
que vous en avez Tair, et vous lèverez les arrêts du 
pauvre Georges. 

M. DE LUSSAC Daus viugt-quatre heures, pas une 
minute auparavant Retirez-vous! 

BCkBŒ II. 

M. DE LUSSAG, MARION. 

MARioR. Vous allez laisser là mon fieu vingt-quatre 
heures? ^^ | 

M. DE LUSSAC. Tout autai^gitized by VjOOÇIC 
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HÀRioN. Et ça^ à caose d'un malheureux monîau 
qu'il n'a pas tant seulement attrapé ! 

H. DB LussAC. Une perdrSx couveuse que son ma- 
lencontreux coup de fusil ya détourner de sa nichée. 
D'ailleurs^ les lois sur la chasse sont formelles. 

MARiOR. Puisque c'est chez tous^ chez son onclCt 
qu'il s'est amusé à tirer^ le pauTre enfant ! 

M. DB LDSSAC. SI Ics lois promulguécs dans mon 
pays sont bonnes^ et elles le sont, pourquoi ne les 
observeraiS'je pas chez moi tout aussi rigoureuse- 
ment qu^elles le sont au dehors T Mais je suis bien 
bon de discuter arec une vieille femme entêtée qui^ 
sous le prétexte qu'elle a nourri un vaurien^ le lais- 
serait volontiers mettre ici tout à sac. 

MARioiv. Avec ça que monsieur Georges ne respecte 
pas vos parterres^ le cher innocent! Pas plus tard 
qu'hier^ que chagrin, quand il est tombé h tète la 
première... (a pan.) Je fais une bêtise! 

M. DE LCSSAC. Sur quoi? sur quoi est-U tombé, le 
maladroit? sur mes géraniums, je parie? Alors mes 
géraniums sont perdus! Des géraniums qui auraient 
figuré à la prochaine exposition d'horticulture! Ah ! 
si le dégât est irréparable, il le paiera cher; ce ne 
sera plus seulement de vingt-quatre heures de ré- 
clusion qu'il s'agira! (pauM lorue.) Et la clef que je 
laissais sur la porte! (u vuè ei u met àm» u poehe.) Gela 
vous faisait rire de me voir oublier la clef dans la 
serrure ; je n'aurais pas eu les talons tournés que 
mon tueur de perdrix aurait été mis en liberté. Je 
vous invite à garder votre gaieté pour one antre oc- 
casion. 

gCÈlVE III. 

MARION, mn\e. 

ukMoy Eh ben, oui, la, je l'aurais délivré, mon 
pauvre mignon ! Monsieur, le frère de monsieur, 
est trop sévère aussi; il se croit toujours à la tète de 
ses artilleurs. En avant la consigne ! 11 ne connaît 
que ça. Je suis sûre que ce qui l'a décidé à acheter 
cette propriété, c'est ce bâtiment borgne, ce pigeon- 
nier qu'il a tout de suite appelé sa maison d'arrêt. 
Il ne m'étonnerait pas qu'un de ces jours, pour un 
déjeuner en retard ou un rôti un peu brûlé, il m'y 
mette, moi. Si c'était aujourd'hui, seulement, au 
moins, je prendrais soin du petit. Et Ton s'imagine 
que je m'en vais laisser monsieur Georges avec sa 
cruche d*eau et son pain sec ! non, dame ! non! je 
n'entends pas que pendant vingt-quatre heures mon 
fieu ne se nourrisse que de pain sec et d'eau claire. 
Monsieur a beau avoir fermé la porte à double tour 
et fourré la clef dans sa poche, il y a la fenêtre, 
toute grillée qu'elle est, à travers laquelle un poulet 
doit pouvoir passer. On attache le poulet au bout 
d'une corde, on lance l'autre bout... Tiens, un bal- 
lon! ce n'est pourtant pas la fête à Saint-Ooud. On 
dirait qu'il veut descendre de ce côté. Je me trompais, 
il s'éloigne. Décidément, c'est sur le revers du talus 
qu'il se dirige. U y a quelqu'un dedans. Ils sont deux, 
un jeune homme et une jeune fille. Ils touchent 
terre. Les voilà chez nous. Pauvre Georges! conune 
cela l'aurait amusé. Ils ont l'air embarrassée (vm u 
^droiM.) Par ici, monsieur et mamselle, par ici ! 



SG&IIE Vt, 

MARION, EDMOND, MARCELLE. 

MARion. Vous êtes chez monsieur de Lussac, un 
brave monsieur, ancien capitaine d'artillerie^ un 
peu sévère pour le petit, mais très-hospitalier. 

BDHORD. Français! elle parle français! Marcelle, 
as-tu entendu? Cette respectable dame parle fran- 
çais! 

MARIO». Est-ce que vous vous attendiez à du chi- 
nois? C'est ben le moins qu*on parle français à Saint- 
Qoud. Après ça, peut-être que vous avez fait une 
grande route, et que vous croyiez descendre à Pékin. 

MARCELLE. Uue grande route, oui ! 

MARioR. Sans être trop curieuse, peut-on vous de- 
mander d'où est-ce que vous venez? 

EDMOND. De la lune. 

MARION. Vous dites? 

MARCELLE. De la lune, madame. 

MARION. Vous saurez que je n'aime pas qu'on se 
moque de moi, et que cela sied mal à des jeunesses 
de répondre par une plaisanterie à quelqu'un qui les 
interroge poliment. 

MARCELLE. Mais, madame, nous ne plaisantons 
pas. 

MARION. Encore! 

EDMOND. Ma sœur dit vrai, madame, nous n'avons 
point du tout Tenvie de nous moquer de qui que ce 
soit, et d'une dame moins que de personne. 

MARION. Vous vous imaginez me persuader que 
vous venez de la lune? 

EDMOND. Croyez-en ce qu'il vous plaira, madame^ 
il n'en demeurera pas moins vrai que nous arrivons 
de la lune. 

MARION. Vous êtes des impertinents! 

EDMOND, ft ta MDor. Cette respectable dame est vive. 

MARCELLE, ritnt. Tout à fait commc notre vieille 
Manette de là-haut, (oa mtMd tiaicr dm dwbtt.) Mon 
frère, des cloches I 

EDMOND. Que disent-elles? Écoutons. Les nôtres 
parient si bien dans la lune. 

MARION, à ptrt. La luoe ! toujours la lune! 

MARCELLE. 

CHARSOIV n« u 

PREMIER COUPLET. 

Aux petits enfants, les clochettes 
Disent, mignons, réveilIez-Yons ! 
Il fait jour, quittes vos coochettes. 
Priez la Vierge & deux genoux ! 
Puis après, mes chérubins roses, 
Vous irez sur le vert gazon I 
Ouvrez vos paupières mi-eloses {bis). 

Bonjour, petits {bis). 
Allons donc! Levez-vous donc ! 

DBUXIÈMB CODPLBT. 

Plus tard, quand lliorison se dore 

Des rayons srdents du midi , 

La grosse cloche appelle encore t 

A l'autel un couple béni. OOÇlC 



— 133 — 



Elle dit k la flanoée» 
A?ec un Joyeui abandon s 
Hâtex-Toos, belle mariée lbis)l 

Je sait le bonheur {bis) ! 
Allons dottcl Hàte^-Toui donel 

TBOISlàm COUPLVT. 

Eofin la Uche est accomplie. 

Le dernier sommeil dût lesyenx; 

L*&me sur elle se replie 

Et prend son élan yen les cieux* 

Graves alors, toutes les cloches 

Nous disent d'un accent profond: 

Pleures im homme sans reproches {bi$)l 

GourbeE TOtre front (bis)* 
Pries donol Ah! pries donci 

EDMOHD. Ouij c'est là ce que disent nos cloches^ et 
celles-ei ne me paraissent pas s'exprimer avec moins 
de grâce, de gentillesse, ou d'énergie. Mais, en vâ- 
rité^ n'est-il pas étrange que dans cette petite terre, 
notre phare d^argent pendant la nuit à nous autres 
lunatiques, nous tombions, tout d'abord, sur quel- 
qu'un qui parle la langue de notre pays, et sur des 
doches qui babillent exactement comme nos clo- 
ches? 

KARioif . Autre baliverne ! Voici maintenant qu'ils 
Tondraient me faire croire que nous leur servons de 
lune; la terre ressemble bien à ime lune, vraiment. 
C'est bien elle où, parfois, les plus malins ne voient 
goutte, qui serait capable d^éclairer les autres pla- 
nètes ! 

EDMOND. Vous oublicz, madame, que, par elle- 
même, la lune n'est pas plus lumineuse que la terre. 

MABiON. Par exemple, ceci est le comble! Cette 
sottise couronne le reste. 

GHAUSOU If 2. 

PaiHWR COOFLBT. 



Par ma foi, ]e n'y puis tenir! 
En face, m'oser soutenir 
Des absurdités sur la lune, 
C'est une audace peu commune ! 
Cent mille fois, de mes deux yeux, 
N'ai- Je point vu la lane aux cieux, 
Sentinelle faisant sa ronde, ) ^^.^ 
Nous Jeter sa lamière blonde? j 
La lune est un flambeau d'argent, ) 



Qui soutient le contraire, ment ! 

DBCXIÈm CODPLET. 



Bis, 



Si la lune aux cieux ne flambait, 
Si la terre eUe n*éclairait. 
Nous servant ainsi de veilleuse. 
En combustible peu coûteuse; 
Si de la noire et sombre nuit. 
Elle n'était pas l'œil qui luit. 
Chanterait-on, quand vient la brune, 
En tous lieux : « Au clair de la lune?» 
La lune est un flambeau d'argent. 
Qui soatient le contraire, ment 1 

MARioN. Je n'y tiens plus; je sors. Ces gens-là me 
rendraient folle. 

8GÂ1VE V. 

MARCELLE, EDMOND. 

MARCELLE, riaoi. C^ost uolrc Mauettc au grand com- 
plet; tablier^ cornette et le reste. 



EDMOND. L'humeur j en effet, chez ceUe^ci^ me pa- 
rait aussi difficile que chez celle de là-haut. 

MARGELLE. Après Ics dlscours de nos philosophes 
sur la terre et ses habitants^ une semblable rencontre 
m'étonne. 

EDMOND. Cela doit être une fâcheuse exception. En 
nous désignant la terre comme le séjour de la sa- 
gesse, et tous les habitants de la terre conmie des 
modèles de modération et de vertu, nos philosophes 
ne peuvent s*être trompés. (ii«(trd«ni aaioBr de ivi.) D^ 
reste, celte petite planète a de fort beaux arbres. 

MARCELLE. Cc sout desmarronuiers; ils ressemblent 
absolument à ceux de la lune. 

EDMOND. Je les crois plus grands. Et ces pftcpieret^ 
tes, qu'elles sont jolies ! 

MARCELLE. Comme nos pâquerettes. 

EDMOND. Prends garde, ma sœur, que les sottises 
d'une femme grondeuse nuisent à ton appréciation 
de la terre, et te la montrent sous un jour défaTO- 
rable et faux. 

MARCELLE. Tu sais, ffiou frèrc» que je n*ai jamais 
partagé complètement ton enthousiasme, et que si 
j'ai quitté la lune pour te suivre sur la terre, il y 
avait dans mon fait plus d'amitié pour toi que de 
foi au grand mérite des terriens. 

EDMOND. Ah! ma sœur, que tu leur fais injure! 11 
est très-certain que les habitants de cette planète bé- 
nie sont tous ou presque tous doués d'un esprit juste, 
d*un cœur généreux, d'une inflexible raison. 

MARCELLE. A ce que disent nos philosophes. 

EDMOND. Et quelle clarté dans leur jurisprudence ! 
que de probité chez leurs marchands! quelle tou- 
chante fraternité parmi leurs artistes! 

MABCELLB. Toujours au dire de nos philosophes ! 

EDMOND. Ce n*est point chez eux que les femmes 
sont médisantes, les jeunes gens étourdis, les jeunes 
filles coquettes et légères. 

MARCELLE. AmOU. 

EDMOND. Leur tenue à tous est digne et réservée. 
On ne les yoit point marcher à pas désordonnés, 
parler à tort et à trarers, obseryer servilement des 
modes ridicules, ainsi que nous le liaisons dans la 
lune. 

MARCELLE. D'icl à quelques jours, nous aurons jugé 
par nous-mêmes de toutes ces perfections. 

EDMOND. Pourvu quo l'admiration ne nous fasse 
point oublier le but de notre voyage. Répétons-nous 
bien que n*est point pour partager le bonheur des 
heureux habitants de la terre que nous nous sommes 
aventurés dans l'espace, mais afin de surprendre le 
secret de leur félicité, au profit de nos concitoyens 
de là-haut. 

MARCELLE. Jo to Ic rappellerai. 

EDMOND Quelle gloire de rapporter dans la lune de 
si sages institutions , qu'aussitôt l'amour de l'or fasse 
place à la charité, le mensonge à la vérité, le faste 
à la simplicité, et la détestable vanité à la modestie! 
Dès lors, plus de crimes, et, partant, plus de pri- 
sons. 

MARCELLE , dâignani u toar. Mon frère, qu*est-ce que 
c'est que cela? 

EDMOND. Cela? 

MARCELLE. Si cc u'ost UMO pilsou, cela y ressemble 
fort. 

EDMOND. Une prison sur la terre, impossible 1 (a c« 
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MkicBixB. Et elle eât habitée 1 
BDMoif». Je n*eB pais croire mes yeux I 

8GÈ1IE VI. 

Les BlâHES, GEORGES^ «u Uneau <la i« feiètfe. 

6coii4B8y «mMiani. Alice! Harion! Commeaty elles 
m'ont atMindonnéT 

EDMOND « à put, à Hircall». 11 DO noUfl YOÎt paS. 

«tORGcs» Je ne les en aurais pas crues capables. 

(s'atançant avUot q«a pMiibk^ «t rogar^ani «ara la «oolUaa da gaa- 

^N«) Le beau temps! Elles auront eu le cœur de 
s'aller promener au bord de Teau, pendant que je 
gémis sous les yerrousl 

MADCBLLE^ bai at raillaat EdnoBd. Ce n'eSt pSS Une pd- 

SOA l il est impossible que ce soit une prison ! 

BDMom», bu aaui. 11 y a là-dessous quelque mystère 
qu^il est important d'approfondir. 

GBORoes. C'est que la Seine est yraîment superbe, 
aujourd'hui, et mon onde a un si joli bateau! 

BAKGABOLLB «• 9. 

wtamam ceoMxr. 

Ah I sur Ips flots, dans ma barqne rapide, 

Je gUsseraU, habile na tonierl 

Les vents sont doux, Tpnde est ealtnc et limpide, 

lie ciel sonrlt, vogue, beau maritrierl 

Vogue I vogue ! 
An mât, eoman la blanche telle 
Qui, la nuit, écfaiire les cieoz. 
Frémissante, la grande voile. 
Soudain, apparaît à nos yeui. 
Elle s'enfle, et la barque frôle, 
Aux fins contours harmonieux, 
Ainsi que la noire hirondelle, * 

S'envole an matin radieux I 
Ah! sur les flots, etc. 

UDUftlIV COUPLET. 

Toyez sur Tonde qui scintille, 

S*ouvrirun sillon écumeuxl 

De plaMr la vague babille; 

C'est an moment délicieux 1 

Hais, grand Dieu ! la barque se penche I 

Va-t^m périr? Destin affreux !... 

Eh, non ' cargue la voile blanche, 

Et reprends ton refrain joyeux I 

Ahl sur les flots, etc. 

Me retenir ici par une journée semblable, c'^t 
abuser de ses droits, c'est faire de la tyrannie gratis; 
enfin, suis-je si coupable? Oh! mau^ts barreaux, 

si je pouvais vous brider ! (il Mooae laa tamallx, ai Tan 
^tmx lui re«la 4aea la nain.) Aie ! 

BDMONo. Eh bien, monsieur, rien ne vous retient 
plus. Sautez par la fenêtre! 
dOBCEs. Qui me parle? 
MAKCELLK. Regardez par ici. 

GBOBGSS f è eaHfonrehon aor la feaélrtt. TieuS, je ne OOn- 
nais pas ces visages-là I (Après avoir nmaré «■ regaH la 

haotmr da la ranAire.) Hum ! le cachot de mou oncle 
n'est pas précisément un sous-fiol. 

EDMOND. Peut-on vous aider? 

GBOiGBS. Non. Bah! A mes risques et périls! (ii 
nsto.) 



8CÊNE VIL 
MARGELLE, EDMOND, GEORGES^ «rU tiiéàtre. 

GEoaGBS. Monsieur et madeneiselle, J'cl bien Fbon- 
neur d'être... Vous vous portes bien? moi aussi^ je 
vous remercie! Vous êtes sans doute des voisins de 
campagne de mon oncle? Peut-être la propriété de 
messieurs vos parents est-elle conligué à celle-dt 
Vous m'en voyez ravi, ravissimum, ravissimus. Ne 
faites pas attention à mes solécismes; si l'étude da 
français m'attire peu, celle du latin m'attire moins ; 
je leur préfère le mAmâmàonuquack, autrement dit, 
la langue de messieurs les pirogueun de la Seine* 

MARCELLE, ft EdnoM. Ce jeune homme ne me sem- 
ble pas tout à fait un ssge, mais il est gai. 

GEORGES. Votre opinion me flatte, mademoiselle... 
dirai-je Dumont^ Dupont^ Dulong, ou Dubois^ Vabois, 
Souchois? 

MARCELLE. Marcelle Lépine, sœur de M. Edmond 
Lépine, ici présent. 

GEORGES, eharebant. Lépluo, Lépiue, jo counals bon 
nombre d'épines dans les fourrés du parc; Ilmmeiff 
de mon oncle en est aussi très-suffisamment héris- 
sée; mais je ne connais pas de Lépine aux alen- 
tours. 

MARCELLE. Nous ne sommes point domiciliés idr- 
bas, monsieur. 

GEORGES. Pristoffl seHez-vous des revenants? 

EDHOfiD. Nous sommes des habitants de la lune* 

GEORGES y riaau Ah! bou! ahl très-bica! C'est une 
plaisanterie; moij voyez-vous, je déteste les gens 
sérieux. 

EDMOND. Mais, monsieur... 

BCÉME VIII. 

Les MÊMES, ALICE, MARION, Jm lonaUqaet aa deaxièiB« 

plaa. 

ALICE, liant. OÙ sont-lls? où sout-ils? Ahl Georges 
hors de la touri 

MARioN. Par où que t'as pu tVnsauver, mon fieu? 

GEORGES. L'essentiel est que j'en suis ddiors; de 
plus, je prétends n'y point rentrer; tu me cacheras 
où tu voudras, nourrice, cela te regarde! 

AUGE. C'est mon onde qui va crier! 

MARCELLE , ft part, à Edmond, et loi dëtignaot tea deBto!l«s 

d'AUca. Il paraît que la simplicité des terriennes ne 
redoute pas les dentelles. 

EDMOND. Cette jeune fille me semble un peu co- 
quette, cela est trop vrai, mais elle est bien jolie. 

ALICE, è Georget. Bah! uous mettrons ta délivrance 
sur le dos des lunatiques dont m'a parlé Marion. 

MARCELLE, bat at niUaaM, k EteHMid. Los terriens ne 
connaissent pas le mensonge! 

ALICE. Mais où sont-ils? 

MARION. Pardi, les v'ià! 

ALICE. Vous! c'est vous? C'est vous qui arrivez de 
la lune? 

EDMOND, à fa lœir. Eofin, cclle-cl Ae le met point 
en doute. 

MARION. Comment, mamselle, vous pouvez croire? 

GEORGES , à Marioa. Tu vois bien que ma sœur con- 
tinue la plaisanterie. 

MARION. A la bonne heure ! quant à moi, je dioisis 
lesgensaTecqui iepl^^.a^U^^yQQQg|^ 
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AUCB. Qui est-ce qui parle de plaisanter? Com- 
ment^ Georges^ ta ignores que la lune soit habitée? 
Mais c'est un Mi incontestâiile. On a même dit que 
fherbe de leurs champs était pAas fine que nos che- 
muK, et que les lunatiques a?dent beaincmip de 
nswmUancir avec les sautereHeft. 

MÊACELVB, iiMi. Ohf saTOir infini des bfld)f(anls de 
kterre! 

ÂUCE. Je TOUS demande pardon, mademoiselle, Je 
vois bien que tous ne ressembles point à une sau- 
terelle, c'est une erreur ft resfificr. Tiens! la mode 
des crinolines est donc aHée jusque ià-hautî Chez 
nous, tous les ans, quelques personnes, afin de tes 
faire tomber, se montrent sur les boélevards, le dis- 
putant pour Tampleur de leurs jupes à un parapluie 
dans son fourreau, mats cela ne prend pas; les cha- 
peaux changent, les masteam dMingenf, Tacier tient 
boa. 

■AiuiELLB, à tamomi. Ce tf^cst point sux habitants 
de la terre que la mode oserait imposer ses caprices ! 

€E0BGES. Voyons, Toyons, est-ce que Traiment tous 
Tenez de la lune? Est-ce que Traiment la hme est 
habitée? 

EDMONn. N'en doutez pas, monsieur. 

MÀRioif. Habité! quëque chose qui n'est pas si grand 
cpfxm fromage de Briet t9e crois donc pas ça, mon 
fieul 

GBÙRCES4 Nourrice, je t'aime! Mais ainsi que la 
grammaire a pour moi des broussailles inextricables, 
ainsi la science a pour toi des abîmes dont tu ne 
sonderas jamais la profondeur. Ces jeunes gens ont 
Tair candide; s'ils me donnent leur parole d'hon- 
neur qu'ils Tiennent de la lune, je les croirai, et 
pour me faire plaisir, tu les croiras aussi. 

MABiOR. Jamais 1 

AUCE, à Geor«M. Je uo Comprends pas que tu gardes 
Fonolire d'un doute. Il y a longtemps que moi, je 
suis édifiée à cet égard. 

HARCELLE, riut. Seulement, tous nous dotiez de 
sbagulières allures. 

AUCE. On TaTait imprimé. 

GEORGES, & Ednoid. Qù'cn dîtes-Tous? Voulez-vous 
nous donner Totre parole que vous êtes des habitants 
de la lune ? 

EPVOUD. Nous TOUS la donnons. 

GEORGES. A merveille ! Vous venez de la lune, et 
ceux qui en douteront auront afilaire à moi. Marion, 
tu entends? 

MARION. Tenez, on dit que la terre tourne, ce qui 
est encore une bêtise; moi je dis que ce n'est pas la 
terre^ mais que ce sont vos têtes qui tournent, (sas & 
G«orgei.) Et j'ajouterai, mon tieu, que ces gens-là 
pourraient bien être des Toleurs. 11 y en a de très- 
bien mis, des Toleurs. Je m'en Tais ici près, faire 
mine de cueillir de la salade, mais je ne les quitterai 
pas des yeux. Prends garde à ta belle montre d'ar- 
gent et à ton mouchoir de poche ! 

GEORGES, ritDt. Nouiricc, tu cs subUmisslmum ! 

8GÉNE n. 
Les Mves, moHm MÂRION. 



GEORGES , à Edmond. Dites douc, quRud VOUS retour- 
nerez chez.Tous, tous m'emmèôeiez, hein ! 
EDKOMD. Vous Toulcz quitter ce lieu de délices? 
GEORGES. Qui ça, un lieu de délices, la terre? 



Jierci! un pays où il y a des collèges, des lois sur 
la chasse, des cachots et des oncles pour tous y 
fourrer ! 

HARCELLE. Tous CCS bienMts nous sont connus, 
monsieur. 

cMfRGBs. Allons donc f 

MARCELLE. Dc plus, si TOUS le permettez, et quoique 
mon fiftrc en dise, je Tais tous en démontrer Futi- 
lité. 

GEORfiBs. Un sermon! bien obligé! Bfafs si, dans la 
lune, on ne peut s'amuser en toute saison à tirer 
sur les oiseaux, s'il y a des collines aTec des pen- 
sums, des cachots... 

MARCELLE. Atcc des oucles ! 

GEORGES. Qu'est-ce que tous Tenez donc cheither 
sur la terre? 

EDMonn. La sagesse. 

GEORGES. Ouf! 

AUCE, lërieoM. Eh bleu, mou frère, ce motif est 
très^louable. 

EDMOiu). J'aime à tous entendre parler ainsi, ma:- 
demoiselle, et si dans les choses de la terre nos phi- 
losophes ont avancé quelques faits erronés, je Tois 
bien que, pourtant, ils ont dit Trai en beaucoup de 

points. (aUm fall è Edmond ooe profonda rëvëtenee.) 

ALICE, d'vn ton idger. Mademoiselle, danses- vous, là- 
haut? 

MARCELLE. Ouî, mademoiselle. 

ALICE. Polkez-vous? mazurkez^Tous? 

MARCELLE. Lc plus souTCUt que nous pouTons ! 

ALICE. Valsez-Tous dans tos pensions, entre de- 
moiseiles? 

MARCELLE. Beauccup. 

ALICE. C'est charmant, n'est-ce pas. 

MARCELLE. Yous aîmcz la valse? 

ALICE. J*en raffole. 

VALSE IV« 4. 

PREXIBR COUPLET. 

Quand à valser l'archet m'invite, 
Par un accord harmonieax. 
Je sens mon cœur battre plus vioe; 
C'est un plaiair délioiSQz! 
Soudain, sans tarder. Ton s'élancer 
Comme l'oiseau rasant le sol, 

On prend son vol {bis) I 
Puis, mollement, on se balance {bis). 
Et dans les airs on prend son vol {bis) ! 

BBOXlftin CDUPLBI. 

Bientôt sous les pas des valseuses, 
Au brait du rire et des clameurs, 
Tombent du front de ces heureuses 
Les verts feuillages et les fleurs! 
Mais sur les roses Ton s'élanoe. 
Comme l'oiseau rasant le sol, etc. 
(Sur le« d6ralèr«i aworWy Alice saisit Mafoelte «t la fcit vilser. 
Même Jeu entre Georges et Edaoad.) 

SCÈNE X. 
Les MÊMES, MARION, M. DE LUSSAC. 

MARIOn^ eonreet et essayant de eieber Geoives. Gare là^dCS - 

sons I -> 

M. DE LUSSAC. En croirai-je mes yen? Un hal chcfr 
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moi, avec des personnes que je n'ai pas Thonneur de 
connaître, et monsieur mon neveu en liberté ! La 
clef de la tour ne m*a point quitté pourtant. 

ALICE toz pied* de soi oocle, et y enirtlnant Marcelle. Grâcc! 

H. DE LDssAc. Relevez-Yous, mademoiselle, et ex- 
pliquez-moi... Attendez I (ll t» prendre Georges tv collet 
de sa Teste.) Parlez maintenant. 

GEORGES. Alice, pas un mot, pas d'apologie ni de 
prière, tant que mon oncle me fera Tinjure de me 
tenir ainsi comme un assassin ou un voleur. 

M. DE LUssAG. Il me faudrait vous laisser libre de 
prendre vos jambes à votre cou, pas vrai? 

GEORGES. N'avez'vous jamais été prisonnier sur pa- 
role» mon oncle? 

M. DELussÀC. Cela m'est arrivé, monsieur; cela 
m'est arrivé en Grimée, il y a huit ans. 

GEOBGEs. Mon oncle, je suis un Lussac , et ne 
faillirai pas plus à l'honneur que vous n'y avez for- 
fait en Crimée. 

u. DE LussAC. Voyez-vous ça ! alors promettez-moi 
de rentrer dans la tour. 

GEORGES. Non, mon oncle, on y est trop mal. Je 
vous promettrai simplement de ne point tenter de 
m'enfuir, d'ici à une heure, le temps d*une confé- 
rence. 

H. DE LUSSAC , riant et le lâchant. Ça VOUS prend des 

airs! (a part.) 11 a du cœur le mioche. (Haat.) Allez, 
je vous écoute ! 

MARiON, t'aTaoçant. Voici ce que c'cst, mousieiir. 
Monsieur Georges ayant du haut de sa tour aperçu 
monsieur et mamselle, que l'on ne sait pas ce qu'ils 
sont, et ayant craint pour vos biens et pour vos jours, 
s'est ensauvé je ne sais pas par où, afin de vous pro- 
téger de son bras. 

GEORGES, avec reproche. Marion! 

EDMOND. Que dites-vous donc là, madame? 

ALICE. Ce n'est pas cela. En descendant le talus 
plus vite que je n'aurais voulu, je suis tombée et j'ai 
poussé un grand cri qui a elTrayé Georges ; alors, 
Georges s'est échappé de la tour afin de venir à mon 
aide. 

GEORGES. Toi aussi ! 

M. DE LUSSAC. Oui-da? 

HARCELLE, è Edmond. Décidément, la terre est une 
petite planète où le mensonge pousse comme chez 
lui! 

GEORGES. Tu te fourvoies, Alice, ton amttié pour 
moi te fait dire des bêtises! Mon oncle, la vérité sans 
aucun embellissement, la voici : Dans ma douleur, 
regardant tour à tour et le fleuve et le ciel, j'ai in- 
volontairement secoué les barreaux de ma prison, 
et l'un d'eux a cédé. 

M. DE LUSSAC Cédé ! 

GEORGES. N'étant lié par aucun serment, qu'eus- 
siez-vous fait à ma place, mon oncle? 

M. DE LUSSAC. J'aurais replacé Ic barrcau, monsieur! 

GEORGES. Non, mon oncle, vous eussiez sauté par 
la fenêtre, et c'est ce que j*ai fait. 

H. DE LUSSAC , arec émotion. AU risqUC dC SC tUCr ! 

GEORGES. Ah ! mon oncle, mon bon oncle, voilà un 
cri du cœur qui m'annonce mon pardon. 

EDMOHD. Nous VOUS suppllons de l'accorder à mon- 
sieur votre neveu, monsieur, d'autant plus que la 
faute de son évasion ne lui appartient pas tout en- 
tière; arrivant de la lune... 

H. DE LUSSAC Dc la luue! des lunatiques! moi qui 



toute ma vie ai désiré en connaître I Ils sont char- 
mants! 

MARION, à part. Lui aussl! Par exemple, c'est pas la 
peine d'avoir été capitaine d*artillerie! 

EDMOND. Un peu étourdis du voyage, et par suite 
nous possédant moins que de coutume, nous avons 
commis l'imprudence d'engager monsieur votre ne- 
veu h sauter. Il est probable que livré à ses propres 
réflexions, il se fût abstenu. 

M. DE LUSSAC Laissous-là mon neveu, j'oublie tout. 
Tu entends, Georges, j'oublie tout; mais ne f avise 
plus de chasser hors de saison; comme aussi, quand 
tu auras à te laisser choir, tâche que ce ne soit pas 
sur mes géraniums. Ainsi vous arrivez de la lune, 
comme cela, tout droit? et c'est chez moi que les 
destins vous ont conduits? Quelle heureuse aventure! 
Avez-vous de beaux régiments, là-haut? Comment 
est votre végétation? Je vous montrerai mes fleurs 
et vous me direz franchement ce que vous en pensez. 
Vous verrez aussi mes petits artilleurs. Ah! si vous 
aviez eu la bonne pensée de prendre quelques grai- 
nes, j'aurais été le plus fortuné des capitaines passés, 
présents et futurs. 

MARioif . Des graines d*artilleurs, monsieur? 

M. DE LUSSAC Paix là! privez-nous de vos observa* 
tiens. Allez à votre cuisine, plutôt, et préparez-nous 
un repas confortable, ces jeunes gens doivent mou- 
rir de faim. C*est qu'il n'y a pas de buffet de la lune 
ici. 

MARION, aeiauTanl. Bahl daUS UUe étollC. 

BGÉNE XI. 

Les MÊMES, moins MARION. 

M. DE LUSSAC, aux loDaliqnM. Et puiS, quaud UOUS aU- 

rons bien jasé, quand je vous aurai montré nos sol* 
dats^ nos musées, nos savants, nos casernes, nos 
marchés, si vous le voulez, nous partirons tous en- 
semble pour votre planète. Le cœur vous en dit-il, 
enfants? 

GEORGES «t ALICE. CcrtCS ! 

EDMOND. Vous y scrcz les bienvenus. 

MARCELLE. Notrcmaison est petite, mais hospitalière, 
et mademoiselle y trouvera un excellent piano. 

M. DE LUSSAC Tout à fait comme si l'on allait de 
Paris à Saint-Cloud. C'est prodigieux ! 

VAUDEVILLE FINAL. 

M. DE LDSSAC. 

Ensemble l'on partira 

Poar la lune. 
Ensemble on arrivera ^ 

Dans la lune. 
Là-haut, Ton chevauchera (6w), 
Puis gai ment on reviendra 

Delà lunel' 

AUCB. 

Voyager platt à chacan, 

' A chacune. 
On court visiter Autun, 

Pampelune. 
Plus heureuse que chacun (6tf), 
Je vais, bonheur peu commun, %qTp 

Dans la lune! O 
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sdmoud. 

De butiner, ici-bas. 

Pour la lune, 
J'espérais avoir, hélas! 

La fortune ; 
Mais Je TOUS le dis bien bas {bis]y 
Déçu, Je retourne, hélas! 

Dans la lune! 

«AJICCLLB. 

Sans avoir étudié, 

Plus qu'aucune, 
J*aurais cent fois parié, 

Cent contre une, 



Que votre globe envié (6i>), 
N'est pas moins avarié 
QÔe la lunel 

GEORGES* 

Chacun accuse, id-bas^ 

La fortune ; 
Ce perpétuel hélas! 

Importune, 
Si Tun de vous en est las (bis) 
Qu'il s'en vienne sur nos pas 

Dans la lunel 



M»* Adam-Boiscohtier, 



g ^<yxgK2Kt> - o 



^;âS!îîîSS^ 



(Suite.) 




MAI.A0IE. 

AROLiNE passa le temps du voyage 
dans une agitation indescriptible; 
elle ne pouvait pas pleurer^ elle 
étouffait^ et au milieu d'un spasme 
de douleur et d'inquiétude, il lui 
semblait que la chaise de poste , 
lancée au galop, n^avançaitpas; elle mettait la tête 
à la portière, elle essayait de presser le postillon, 
et quelquefois, retombant au fond de la voiture, 
elle s& disait : — « J'arriverai trop tard peut-être! 
Mon Dieu ! Mon Dieu! permettez que j'arrive à 
temps ! que je la voie encore!» Elle joignait les mains 
chaque fois qu'elle voyait le clocher d'une église; 
elle invoquait l'Hôte invisible du tabernacle dans une 
prière muette, et son &me„à défaut de ses lèvres, 
criait vers Dieu : « Si vous le voulez, vous pouvez 
la guérir! » A l'approche de la nuit, la fatigue ferma 
ses yeux, mais des songes effrayants la réveillèrent 
aussitôt et la ramenèrent à une réalité qui avait aussi 
ses terreurs. Enfin, au milieu du jour, elle distingua 
à l'horizon les contours connus des flèches de la 
^iUe normande, la tour de l'Abbaye-aux-I^mmes, 
la forme aérienne de Saint-Pierre, et le clocher élé- 
gant de TAbbaye-aux-Dames, et sous le coup d'une 
certitude prochaine, peut-être déchirante, elle resta 
accablée : l'espérance avait peu d'accès dans celte 
âme, pliée sous les tristesses et les déceptions de la 
▼ie. 

La voiture roula retentissante dans les rues, et 
s'arrêta devant la maison si bien connue : elle ne 
portait pas le signe du deuil ; les fenêtres en étaient 
ouvertes. Caroline respira ; Ursule s'était précipitée 
à la portière, et le moment d'allégement de la pau- 
^rre mère dura peu: 



« Elle est bien malade, madame! » 

Ce fut la première parole de la servante. Caroline 
s'arrêta au seuQ : la douleur, mêlée à un embarras 
inexprimable, la retenait inmiobile : elle venait d'à- 
percevoh: son mari. Léon vint vers elle, il était pâle 
et abattu, et, sans parler, il lui offrit le bras. 

« Comment est-elle? dit enfin madame Villers en 
montant l'escalier, et en jetant sur ces lieux qu'elle 
avait cru ne jamais revoir un regard surpris. 

— Mal! on ne peut se le dissimiÉer, elle est bien 
mal ! 9 

Caroline fléchit, et, sans qu'elle le voulût, elle 
s*appuya plus fort sur le bras de son mari. Il la sou- 
tint en la regardant avec compassion : 

«Je vous attendais, dit-il, je savais que vous vien- 
driez ! » 

Elle ne put pas répondre, mais jamais peut-être 
leurs âmes ne s'étaient entendues comme en cet 
instant : un mêm3 sentiment les mettait de niveau. 

a Je voudrais bien la voir ! dit doucement madame 
ViUers. 

— Dans une minute, lui répondit Léon en la me- 
nant vers l'appartement qui lui était destiné. C'était 
celui qu'occupaient d'ordinaire les étrangers. Il la fît 
asseoû:, après qu'elle eut ôté son manteau, et il lui 
dit : 

— Je voudrais que vous ne vous effrayiez pas en 
voyant Denise, elle ne vous reconnaîtra pas, car elle 
se trouve dans un état de stupeur qui accompagne 
d'ordinaire les fièvres pernicieuses. 

— Mais qu'a-t-elle, enfin? 

— Je vous avoue que je n'ai pas osé vous l'écrire, 
cai* le nom effraye autant que la maladie elle-même; 

notre pauvre petite a une fièvre typhoïde Mais je 

vous le répète, quoique bien mal, toute espérance 
n'est pas perdue.» 

Ces mots qui voulaient être consolants éveillèrent^ 
cependant en Tâme de Caroline de si funestes Images, 
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qu'eOe fondit tout à coup eu larmes : les pleurs 
amassés depuis deux jours» et dont le poids l'étoufTait» 
coulèrent comme une source amère. Léon^ qvà la 
▼oyait pleurer pour la première fois^ car cette ftnie 
fière ne lui aTait jamais livre le secret de ses peines, 
s'efforça de la calmer par de bonnes paroles et des 
assurances sérieuses : 

« Sur rhonneur» lui dit-il enfin» les médecins es- 
pèreot encore la sauver... Elle aune constitution 
excellente, et la maladie a été prise à temps... je ne 
Youdrais pas vous tromper, Caroline I » 

Elle leva les yeux sur lui, et un souvenir d'autre- 
foÎB lui revint à travers son émotion. Elle s'était dit 
souvent, aux premiers temps de son mariage, qu'elle 
aimait le visage de Léon à cause de la franchise et 
de la loyauté qui rayonnaient dans son regard et 
dans son sourire. Sincère toujours au milieu de sa 
douleur, ce regard disait, comme autrefois : 

« Je ne vous ai pas trompée, je ne vous tromperai 
jamais. 

— • Je vous crois, lui répondit^elle, nais tons com- 
prenei mon chagrin : c'est un terriUe mot que celui 
de fièvre typhoïde. » 

Ils se turent, émus tous deux ; mais enfin madame 
Villers repiit timidement : 

«Puis-jelavoir? 

— Venez I 9 

Ils entrèrent à pas silencieux dans une chambre 
sombre et fraîche: des rideaux de mousseline, abaissés 
devant le lit, arrêtèrent les regards impatients de 
Caroline : elle resta debout et inunobile, cherchant 
à percevoir un bruit dans ce silence, une forme dans 
cette obscurité. 

• Soyez la bienvenue, lui dit une voix qu'elle re- 
connut sur-le-champ : sa belle-mère ,venait de se 
lever du fauteuil où peut-être elle avait passé bien 
des jours et veillé bien des nuits, car son visage ap- 
parut à Caroline singulièrement pâli et changé. Elle 
en fut touchée» et serra la main qui ne repoussa pas 
la sienne. 

— Asseyez-vous ici, vous la verrez quand vos yeux 
se seront faits à ce demi-jour. » 

Caroline obéit, et de la place que sa belle-mère 
lui avait désignée, elle entrevit, en effet, au milieu 
du nuage blanc des draps et des rideaux, le visage 
chéri de sa fille. Elle paraissait assoupie; sa tête, 
abandonnée, était renversée en arrière» et le front, 
les lèvres, les paupières et les joues, couverts d'une 
pâleur cendrée, semblaient porter déjà la livrée du 
tombeau. 

(K Oh I mon Dieu 1 s'écria Caroline, qu'elle est 
changée ! 9 

Us gardèrent le silence, ce silence respectueux et 
Imposant que l'on garde au chevet de ceux qui vont 
partir pour d'autres rivages : il glaça d'effroi le cœur 
de la pauvre mère, et, les yeux avidement attachés 
sur sa fille, elle cherchait sur ce visage abattu une 
nuance, un rayon qui lui permît d'espérer. Mais l'en- 
fant restait engourdie sous le poids d'un sommeil 
iévreux : de temps en temps sa grand'mère se le- 
vait, renouvelait la glace sur sa tête, approchait de 
ses lèvres un verre de limonade dont elle buvait ma- 
chinalement, la recouvrait et laissait retomber le 
rideau. Caroline l'enviait tout basj mais elle n'o- 
sait la remplacer dans ces soins précieux dont le 
domaine lui semblait acquis^ et quand, à la chute 



du jour, après plusieurs heures passées auprès du 
lit de Deuis^e, madame Villers lui dit d'un ton d'au- 
torité: 

(c Caroline, vous êtes excédée de fatigue, il faut 
aller vous reposer : je veillerai jusqu'à minuit» et 
Ursule me remplacera. 9 

Elle n'osa pas résister» et le retîn» après av(^ 
baisé, avec des larmes muettes» la petite main de 
l'enfant qui pendait au bord du lit. 

La nature triompha de Tesprit et la fatigue de l'in- 
quiétude : elle dormit profondément» ne se réveilla 
qu'au jour, et promptement levée, elle courut à la 
chambre de Denise. Ursule veillait en roulant un cha- 
pelet et en murmurant à demi- voix ses ilve Maria. 

« Eh bien? demanda Caroline à voLi ha&ae, 

— Je ne la vois pas plus mal que hier, répondit 
la servante ; elle a toujours dormi, même qu'elle a 
rêvé tout haut... Écoutez! elle parle! » 

Toutes les facultés de Caroline furent suspendues : 
ces paroles brisées, incohérentes, que disait la petite 
voix 4e Denise» l'occupaient seules. L'enfant parlait 
haut» sur ce mode bref et rapide que donne une 
fièvre intense : elle nomma à plusieurs reprises 
Cora ! Coral la compagne habituelle de ses jeux; elle 
essaya de moduler une petite chanson créole que la 
négresse chantait souvent; puis d'une voix plus base 
et plus plaiqtive» elle murmura : Maman ! 

a Elle pense à moi, dit Caroline bouleversée jus- 
qu'au fond de l'âme. 

— Elle a toujours parlé de madame, cette petite 
minette, tant qu'elle a pu débrouiller ses idées. Faut 
espérer que Dieu nous la laissera : je fais une neu- 
vaine à la bonne Vierge pour cela. 

» Merci, Ursule : que Dieu nous exauce» je ne vif 
vrais pas sans elle ! » 

Ursule se retira» et madame Villers s'installa a« 
chevet de Denise. La journée se passa à peu près 
comme la précédente» avec de grandes inquiétudes 
et des lueurs d'espérance : une seule fois Denise pa- 
rut reprendre connaissance, elle ouvrit ses yeux pi- 
lis et voilés» regarda fixement sa mère, et dit d'une 
voix faible et joyeuse : 

« Chère maman ! venez près de moi I » 

Caroline accourut, l'embrassa avec transport; mais^ 
la fièvre envahissait de nouveau le cerveau de Tenr 
faut, elle balbutia quelques mots vagues» et ret<Hnba 
dans sa torpeur. 

« Vous la troublez! vdus ne voyez donc pas que le 
plus grand calme est indispensable? dit une voix 
dont Caroline reconnut aussitôt l'accent despotique et 
jaloux. 

— Je sens ce qu'il faut à ma fille! répondit-elle 
vivement. 

— Veus lui ferez du mal avec vos exagérations : 
si vous ne pouvez vous modérer^ il vaudrait mieux 
vous éloigner de cette chambre. 

— Je n'en ferai rien; Léon m'a appelée» et ma 
place est ici I 

— Ma mère ! de grftce 1 dit Léon en intervenant 
dans cette querelle subite» que notre pauvre enfant 
ne vous entende pas ! » 

Madame Villers se tut et se rassit, le front chai^ 
de nuages. Un instant avait suffi pour troubler cette 
union née de la douleur; Tesprit jaloux de Taleoie» 
la vivacité fière de la jeune mère s'étaient heurtés en 
se rencontrant, et dès cette heure, elles /ujreut en 
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étal d^observatloD Tune devant Tauire. La nuii^ la 
dtoatioa de Denise devint plus akriuanle» et jmi 
pont du jourj le père et le» deux mèref ee reooen* 
tràrent près de soo lit. 

« Elle est plus mai I dit Léo&. La fiàvre croit d'heur* 
enJieare* 

-^ Le médecin va venir, il î^ge^a mieux qœ uoiig 
de son éiat» dit madame Villera. 

— Peur moi» inienompit Caroline^ je désirerais 
liien aiioir une consultalion. 

— Et qui y appeileriefi-vous? 

— Mais mou ancien médecin» M. BeUfo» qui a 
soigné Denise dans ses maladies d'enfant. 

— Pour cela» non ! dit madame Vlllers» car je ne 
partage nullement la conflance que vous accordez à 
IL Bt^llyn* 

— C'est cependant le seul médecin de Caen que je 
désirasse voir. 

— Vous permettrez à mon fils et à moi» qui con- 
naissons mieux la ville» de ne pas partager votre 
opinion. 

•— Il y aurait moyen de tout arranger» dit L^on ; 
appelons en consultation M. Dell y n et un médecin 
que vous désigneriez» ma mère. 

— Je nVn désignerai aucun» le uètre suffit, il me 
semble» dan? uoe maladie dontle« phases sont bien 
connues et dont le traitement et>t fomilier aux plus 
aioiyples officif rs de santé» 

— Je ne suis pas de votre avis, madame, et je vou- 
draie appeler au cbevet de Denise toutes les lumières 
de la science Votre confiance, sotifirea que je vous le 
dise» ressemble à de Tindifi'érence. » 

Cette conversation I qui, au milieu d'une angoiftse 
croissante, ressemblait à un acide distillé sur une 
plaie^ fut interrompue par l'arrivée du médecin* 
Lui-même parut inquiet; son visage, muet d\»rdi- 
Baire, exprima la crainte et une compassion venue 
des entrailles» car lui aussi était père» et il demanda 
de son propie mouvement Tassi^stance d'un confrère. 

« Désignez-le» lui dit M. Villtn». 

— M. BeJl][n, hi vous voulez, répondit le médecin : 
il a fait, dans les hôpitaux» des études spéciales sur 
]|BS fièvres pernicieuses. » 

Misère humaine ! quelle que fût la vive et profonde 
douleur qui navrait le cc&iir des deux femmes, elles 
ne purent se défendre» Tune d'un élan de satisl'ao- 
tiuQ orgueilleuse» l'autre d'un sentiment soudain 
dliumeur et de surprise. L^amour- propre» cet eu- 
nemi domestique qui» selon le bun François de Sales, 
ne mourra qu'un quart d'heure après notre mort, 
se ranimait ardent et vivace » parmi les douleurs de 
cette heure amère et à côté de l'enfant mourante 
que les deux mères se di^utaient encore. Mais bien- 
tôt son danger les absorba tout entières» et les réunit 
de nouveau dans un sentiment sympathique, égale- 
ment éprouvé par toutes deux ; quand le navire est 
sur le point de sombrer» quand Talume ouvre ses 
profondeors» quand les vagues montent, gémissantes 
et menaçantes» les passages n'oublient-ils pas les 
baines qui les ont divisés» et ne portent-ils pas leurs 
mains amies et unies aux voiles tm au gouvernail? 

La journée fut afifreuse» et chaque beure amena 
avec elle des symplôines plus menaçants^ combattus 
cependant |^ tous les moyens que la science et le 
dévouement pouvaient créer; pendant la nuit, l'état 
de ref^fcMPl ne s'améliora point» mais au matin ies 



bémorrhagies diminuèrent» et k pro^li'ation pro* 
fonde» qui semblait un apprentissage de la mort^ se 
dissipa un peu. Denise se plaignit : avec quelle jofe 
cet accent plaintif, si déchirant en d'autres temps^ 
ne fut il pas accueilli par ceux qui n'espéraient plus 
enfendre m voix icUbas! Une fois elle demanda dis- 
tinctement à boke : sa mère vola auprès d'elle, et 
pendant qu'elle appuyait légèrement la cuiller au 
lèvres desséchées de l'enfant» Léon la soulevait dans 
ses bras» et majlame Villers replaçait les oreillers af- 
faissés. Elle ne reconnut personne» mais elle dit avec 
douceur un fMrci! qui remplit d'<espoir trois oosmrs 
à la fois, quatre cœurs» faut^il dire, car Ursule était 
là» et elle dit tout haut : 

« La bonne Vierge va faire un miraole» c'est sûr! 

— On ne peut le nier, dit le médecin» la maladie 
semble s'arrêter, et peut-être va-t*elle décroître. » 

Il étudia encore le mouvement du pouls : 

fc Moins de pulsations que hier au soir... Je ne 
voudrais pas vous donner une fausse Joie^ mais c'est 
un fait, je la trouve moins mal. » 

Si peu rasburantes qu'elles fussent» ces paroles de- 
vinrent, pour la famitle affligée» comme une petite 
lumière dans un lieu obscur : elle entourage et ré- 
jouit; et tous trois respirèrent librement pour la pre- 
mière fois depuis virgt-qcatre heures. Denise n'avait 
plus de d<^lire, mais quoiqu'elle ne dormit pas, elle 
demeurait immobile par faiblesse et par engourdisse- 
ment : elle ne reconnaissait aucun de ceux qui l'en- 
touraient Ce calme dura toute la journt^e et s'éten- 
dit aux jours suivants : Denise remontait vers la vie 
par une gradation très- lente, et dont les progrès ne 
pouvaient être sensik^es qu*à des yeux constamment 
fixés sur elle; c'est ce qu'exprimait Caroline dans 
une lettre à mademoiselle de la Rocbette : 

m 

Caen, Beptem1)re 18... 

« Chère et bonne amie , 
n f^ons voici au vingt-troisième jour de la maladie, 
et je puis vous amioncer, d'après lesparotesexpresses 
du médecin, que la fièvre est entrée dans sa période 
décroissante. Combien cette assurance a allégé mon 
âme ! j'ai tant souffert depuis douze jours, à la vu& 
de mofieoiant, mon seul b^en» abattue par un mal si 
ttrrible, et vouée, en apparence, à une mort pro- 
chaine ! Qnt'ls jours ! quelles nuits ! Et voum, excel* 
lente amit , avec quelle tendre.«-se vous avt- s partagé 
mes peines ! je ne Toub ierai jamais; et vos !• ttres, 
où votre attachement p(»ur Denise se peint si bien, 
sont un trésor fue je èis et relis : il faut bien que je 
puiAse me dire qu'il est, quelque part, un cœur ami 
(fui comprend le mien, ici, dans cette maison^ le 
croirit z-vouii? au milieu du chagrin qui nous acca- 
blait, j'ai retrouvé les mêmes épiues qu'autrefois ? 
Toppusition de ma belle-^re et la faiblesse de Léon> 
Les premiers moments qui stiivirent mon arrivée 
eurent, jKumi une inquiétude inexprimable» quelque 
douceur par une peiue commune et te besoin que 
nous éprouvions de nous soutenir réciproquement. 
Mais une marque d'amitié qu'au milieu de son dé* 
lire me donna ma cbèie enfant excita l'Jbumeur ja- 
louse de madame VjUers, et depuis cet iiietant je 
suis sous le coup d^ ses contradictions iuceâ»anlet;. 
ïÀ\ii voudrait m'éioigner de la chambre de Denise, 
usais je maintiens mes droits ; elle voudrait m*ené 
pêcher de la soignerj mais je ne renoncerai jaipais Ik^ 
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un si doux devoir. Elle critique toutes mes actions^ 
— les plus indifférentes, — ia manière de lever De- 
nise on de lui donner à bdre, mais je méprise ses 
attaques ; ma place est ici, et je ne m'en irai que 
lorsque ma fille pourra me suivre. Léon, après m'a- 
voir quelque peu soutenue dans celte lutte, m'a 
abandonnée; mais il importe peu... Si à son dévoue- 
ment pour Denise il avait joint une sympathie in- 
dulgente pour moi, j'aurais pu regretter... quoi? 
rirréparable! Maintenant, je ne regrette rien. 

3 Mais parlons de Denise. Le délire Ta tout à fait 
quittée, elle est extrêmement faible, et il serait dan- 
gereux de vouloir stimuler en elle un travail de cer- 
veau ou une émotion vive du cœur. Aussi, heureuse 
de la voir, de la soigner, de constater qu'elle revient 
doucement à la vie, n'avais-je pas essayé de m'en 
faire reconnaître, mais hier, d'elle-même, elle m'a 
parlé en disant : « C*est toi, maman! tu as su que 
j'avais eu tant de mal, et tu es venue I » Oh l comme 
je rai embrassée, en dépit des regards jaloux! Elle 
a mis son petit visage pâle sur mon épaule, et m'a 
dit tout bas, avec mystère : « Je suis contenie! » Puis 
un moment après, elle a dit encore : « 11 faut que 
papa et bonne maman viennent m'embrasser... Je 
les voyais toujours auprès de moi, mais je ne pouvais 
pas parler... » 

» Vous le voyei, chère amie, son intelligence re- 
naît, elle reprend possession de l'eiistence; demain 
elle mangera un peu, on espère qu'aprèrt-demain ; 
elle pourra se lever pendant une demi - heure : 
nous progressons, vous le voyez! Dieu est bon! je 
le répète avec vous, et je fais une neuvaine d'ac- 
tions de grftces; c'est le couronnement de notre 
neuvaine de supplications. Ursule, qui a montré bien 
du dévouement, se joint à nos prières. 

M Adieu, chère et fidèle amie ,* je continuerai à 
TOUS envoyer tous les jours un bulletm. Veuillez 
remettre le billet qui se trouve sous ce pli à M. le 
caré, pour ses pauvres malades. Je charge cette pe- 
tite aumône de prier aussi pour ma Denise. Je vous 
embrasse de toute mon ftme, comme je vous aime, 

et suis 

» Votre dévouée, 

» GaROLU» VU.LEBS. 

» Un souvenir à Ck>ra; je suis sûre qu*elie a pris 
beaucoup dintérêt à notre chère enfant. » 



VI 



GomrAiiBftcaiics 

Après les graves maladies qui ont envahi et aflki- 
Mi tous les ressorts de la vie, la convalei'oence est 
lente, et comme l'enfant qui s'essay$^4jï^^^> ^^ 
malade essaye pi^s à pas de reprendre possession de 
lui-même. Denbe était aidée dans ce travail par des 
mains bien attentives ; januds chambre ne lût mieux 
tenue, plus fraîchement aérée, plus gracieusement 
parée que la sienne; jamais meilleurs repas que ceux 
dont Ursule prenait seule le soin^ jamais conversa- 
tions plus douces que celles qui avaient pour but de 
réjouhr l'enfant sauvée, jamais caresses plus tendres 
que celles qu'on lui prodiguait. Les différends qui 
éloignaient Caroline de sa belle-mère, et qui trou- 
blaient la tranquillité de ces trois personnes, qn^- 
Bissait cependant un lien si puissant, se taisaient 



devant Denise; son innocence et sa faiblesse impo- 
saient comme impose la présence des rois, et l'on se 
trou?ait du même avis pour lui dire des mots affec« 
tueux, et pour l'entretenir des petites nouvelles qui 
pouvaient la distraire un moment. 

Au dehors de cette chambre, * sanctuaire de paix,' 
les orages éclataient, mais là il y avait un courant de 
tendresse qui emportait récriminations, paroles ai- 
gres, plus aigres ripostes, observations blessantes et 
fières rébellions. Là il fallait plaire à Denise, la faire 
sourire, lui créer un instant de joie... les disputes 
étaient, non pas oubliées, mais différées. 

Un jour Léon entra, tenant une cage de fiUgrane 
qui renfermait, blotti dans un coin, un beau bou- 
vreuil, aux ailes noires, à la poitrine enflammée. 

« Devine qui t'envoie cela? dit-il en posant Toiseau 
sur le lit. 

— Je ne sais pas... Gora peut-être... mais elle est 
si loin ! 

— Et ton ami Georges, tu Tas oublié? 

— C'est Georges ! oh ! quel bonheur! Oii est-il? 

— A la campagne, ma petite chérie, chez notre 
fermier Anselme ; c'est là qu'il a acheté et élevé ce 
petit oiseau pour toi. 

— 11 est joli, l*oiseau, mais il a l'air fâché... voyes^ 
il ouvre son bec, ses yeux brillent : il est en colàre. 

•*— 11 se calmera; tu l'apprivoiseras. 

— Mais Georges, il ne viendra pas me voir, dis, 
papa? 

— Écoute, petite amie, tu ne veux pas que Geor- 
ges prenne ta grande maladie? 

— Oh! non! 

— Ni moi; c'est pour cela que je l'ai envoyé aux 
champs; mais il pense bien à toi. 

— Et il pourra lui dire bonjour de loin, dit ma- 
dame Villers ; j'arrangerai cela. 

— Oui, bonne maman, cela me fera tant de plaisir 
de voir Georges, ne fût-ce qu'une minute I » 

Le lendemain, quand Denise fut levée et bien in- 
stallée dans son fauteuil, sa grand'mère lui dit d'un 
ton de mystère : 

« Regarde, petite, du côté de la fenêtre ! » 

Les grands yeux de Denise se fixèrent bien atten- 
tivement sur la fenêtre, à laquelle, en dehors, était 
appuyée une échelle, dont on voyait les montant! à 
travers un fouUlis de branches de vignes, déjà em- 
pourprées par l'automne. Tout à coup les pamprw 
remuèrent, et une tête apparut derrière la vitre, an 
milieu des rameaux flottants. C'était Georges, qui, 
dès qu'il eut vu sa petite amie, lui jeta des bonjours 
et des baisers. 

« Que je suis content de vous revoir! » lui cria-t-il: 

Elle ne pouvait pas élever sa petite voix, mais elle 
lui fit des signes affectueux, et dans son sourire et 
son r3gard la vie renaissante et l'amitié fidèle se pei- 
gnaient à la fois. 

« Ce bon Georgesl dit-eUe lorsqu'il eut disparu. 
Ma grand'mère, je voudrais lui donner quelque choae 
aussi : tenes, cette petite médaille d'or de la sainte 
Vierge dont vous m'aves fait présent. Pnis-je la don- 
ner au bon Georges? 

^ Oui, chère enfiant. 

— Voules-vous la lui porter?... dites-lui qu'il ia 
garde comme je garde la mienne, celle < 



m'a mise au cou quand j'étais petite. » )QlC 
Georges reçut ce souvenir fratemd ivk Joie et 
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promit de ne pas s'en séparer. Ses visites à travers le 
titrage et le rideau de pampres se renoavelèrent plus 
d'une fois, et chaque fois il retrouvait Denise plus 
forte et plus rose. La sève et le sang reveniuent et 
remplaçaient sur les joues de l'enfant, par la douce 
fraîcheur des roses-thé, Taffreuse pâleur de la ma- 
ladie; les progrès devinrent de plus en plus rapides, 
elle marcha dans sa chambre, puis, dans une longue 
galerie chauffée par le soleil à midi, puis enfin elle 
descendit au jardin. Ce fut un jour de fSte, dont 
Georges prit sa part avec une amitié d'enfant et de 
frère; et le lendemain Denise sortit et alla à l'église 
voisine assister à une messe d'actions de grâces que 
sa grand'mère avait fait céléhrer, et à laquelle on 
tyait convié les petits enfants de Técole gardienne. 
Chose triste à dire, chacun de ces événements do- 
mestiques, mémorables et doux, avait amené quelque 
discussion entre la belle-mère et la belle-fille : on 
discutait sur tout et à propos de tout : — Thaure de 
la sortie de Denise, le choix de son costume, le choix 
de la voiture qui dotait remmener, tout foivpiissait 
matière à contradiction à ces esprits irrités; et Garo- 
Une, làtiguée de cette opposition, pressait de tous ses 
vœux le moment qui devait la rendre à sa maison, à 
sa libre solitude et à la possession complète de son 
enfant. 

Uantomne s*atançait; déjà ses IvouiUards attris- 
taient le sou* et le matin du jour, le soleil pâlissait, 
les feuilles jonchaient les chemins, les hirondelles 
étaient parties pour de plus doux climats, et, conmie 
elles, Denise avait besoin, pour achever sa conva- 
lescence, d'un ciel caressant et d'un air pur. Madame 
Villers et Léon ne voyaient pas sans tristesse les pré- 
paratifs du départ de Tenfant qui leur était si chère, 
et à laquelle ils s'étaient mieux attachés encore par 
son danger et ses souffrances ; ils devinaient, sans se 
le dire, le triomphe de Caroline, qui allait la pos- 
séder seule pendant dix mois, et ^ger à son gré, 
sans contrôle importun, ses affections et ses pensées. 
Bien des idées, des désirs, des projets flottèrent dans 
ia tête de Léon, père aussi affectueux que fils soumis; 
phisieors fois il eut la pensée de tendre la main à sa 
femme et de lui dire : « Restes et soyons unis ! » 
mais k souvenir de sa mère le retenait et enchaînait 
ses paioUs : fine voulait pas rahandooner, etiloom- 
prenait que k vie à trois était impoMihk. Caroline 
detina peut-être ses combats, mais eUe ne laissa rien 
soupçonner, et le jour redouté de k séparation ar- 
rita luentôt 

La pautre Denise était surprise et triste. Elle tira 
à part son ami Georges, qui était sorti du collège 
pour venhr lui dire adieu, et elk lui dit : 

« Laissez-moi pleurer un peu sans que ma petite 
mère \t voie : elle croirait peut-être qu'il m'en coûte 
de m'en aUer avec elle. 



— Ma bonne Denise, il vous en coûte aussi, puis- 
que vous pleurez. 

— Ah ! Georges, je vais bien volontiers avec ma 
chère maman, mais quitter papa et bonne-maman, 
cck me fait beaucoup de chagrin. En voilà pour 
un an. 

— Cest long, en effet, pour nous tous. 

— Mais, Georges, dit-elle confidemment, après 
avohr essuyé ses larmes, est-ce toujours ainsi? toutes 
les petites filles s*en vont-elles avec leur maman, 
loin de kur père, dites? 

— Eh non! ma pauvre Denise ; les parents vivent 
ensemble d'ordinaire et élèvent ensemble leurs en- 
fants, mais les vôtres sont séparés, voyez- vous I 

— Séparés ? est-ce bon ou mauvais, cela? 

— Mauvais, assurément. C'est parce qu'ik ne s^en- 
tendaient pas bien qu'ils se sont quittés. » 

L'enfant rougit, car elle comprenait qu'il y avait 
dans ces paroles un sens défavorabk pour ceux 
qu'elle vénérait : elle ne demanda plus rien, mais 
sans doute elle n'oublia point. Georges, embarrassé 
de l'impression qu'il avait produite, toulut plaisanter 
pour k réparer, mais Denise ne l'écoutait guère, et 
après s'être promenée une dernière fois avec lui an* 
tour des parterres dépouillés, elle revint vers ses pa- 
rents. On n'attendait qu'elle ; après de longs et ten^ 
dres adieux, son père Tinstalla dans la chaise de 
poste, le bouvreuil pkcé en face d'elle; Caroline em-> 
brassa cérémonieusement sa belk-mère, donna un 
affectueux baiser au front de Georges, et reçut avec 
une nuance d'embarras les adieux et les bons sou- 
haits de son mari. 

« Je ne vous la reconomande pas, dit-il, mais je 
vous prie de permettre qu'elle m'écrive très-fré-* 
quemment, et vous-même m'obligerez de me dure, 
par un mot, conament Denise se sera trouvée de ce 
voyage. 

-— Je le ferai vobntiers, » dit-elle. 

Elk monta en voiture, suivie d'Ursule ; Denise mit 
la tête à la portière pour voir le plus kogtemps pos- 
sible ceux qu'elle quittait; Caroline était pensive,. k 
cuisinière dit brusquement : 

« Ah ben ! quel bonheur de s'en aller et d'emmener 
notre petite minette I on n'est pas à son aise chez 
madame Villers. » 

Ce mot, entendu par Denise, la fit tressailUr. 

«Ahl maman, s'écria-t-elk, n'est-ce pas, qu'il 
vaudrait mieux ne jamak se quitter ? je les aime tant 
et je t'aime tant, pourquoi faut-il que je ne vous voie 
pas ensemble? » 

Caroline ne répondit rien, mais elle sécha ks 
pkurs de l'enfant sous des baisers et k calma à force 
de caresses et de tendres paroks. 
(La mie au prochain Numéro.) 

M"* Bouano!!. 
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LES MÉMOIRES D'UN CHIEN 




E «uis né danB la loge d'un con- 
cierge, rue Lavoisier; le maître de 
ma mère s'appelait Thiébaud, il 
était doux et bon, maid sa femme 
ne lui ressemblait guère ; ma mère 
a reçu plus d'un coup de balai 
administré par elle. 

Un beau matin, en se leinant, madame Thiébaud 
aperçut dans la niche de ma mère plusieurs pe- 
tites têtes et des pattes qui s'entrecroisaient; elle s'é- 
cria : 

« Ob ! les horribles bêtes ! Mirabelle a des petitst» 

Du bout de son sabot elle nous retournait tous 
pêle-môle, sans pitié pour les gémissements de 
notre pauvre mère ! 

Thiébaud lui dit : 

« Laisse-les donc tranquilles ces Innocenta ani^ 
mauxl Pour le temps qu'ils ont à Tivre, on peut 
bien ne pas leur faire de peine; Je Tas les porter en 
pension chez madame la Rivière ; on ne peut pas 
garder ce bétail-là. chez nous. H y en a cinq, faut 
en Jeter quatre, on gardera le plus propre. 

— C'est tous des alîreux chiens ! » 

£t madame Thiébaud nous prenait l'un après 
l'autre et nous rejetait dans la niche comme on 
jette un caillou dans un ruisseau. Quand vint mon 
toor, elle dit : 

« Je garde celui-ci, il sera tout blanc. 

-^ Tu as tort, ma femme, il sera toujours sale. » 

Je fus rejeté aussi, et ma mère passa sa langue 
sur mon poil hérissé. 

« Pauvre bête, reprit le père Thfiébaud, elle aima 
ses petits I Elle est contente ! Ah ! si nous avions eu 
des enfants I la loge serait plus gaie. » 

La femme Thiébaud haussa les épaules. Si elle 
avait eu des enfants, bien sûr elle ne les aurait pas 
regardés avec des yeux bons et tendres comme ceux 
que ma mère fixait sur nous. Elle n'était pas bellei 
ma mère ; son poil était noir, son corps trop gros et 
ses pattes trop courtes, mais elle avait le talent 
d'ôter au ménage Thiébaud une partie des peines 
attachées à leur charge : elle savait tirer le cordon I 
Quand elle ouvrait la porte aux habitants de l'hô- 
tel, elle remuait la queue, et les époux Thiébaud 
ne se dérangeaient pas ; quand elle voyait entrer un 
étranger bien mis, elle aboyait une fois ou deux 
avec calme et dignité. Pour les gens suspects, elle 
aboyait avec rage. 

Madame Thiébaud recommença son examen, qui 
fut encore en ma faveur. Mes frères furent nds dans 
un panier, et une heure après leur . naissance, ils 
servaient de pâture aux poissons de la Seine. 
Ouand on les avait enlevés, ma mère s'était dressée 
s :'- ses pattes, elle attachait des yeux suppliants sur 



les épottx Thiébaud, elle hurialt d'une voix lamen- 
table, puis elle se rejetait sur ceux de ses enfant» 
qu'on ne lui avait pas encore ôtés ; elle se conduit 
sur nous pour nous dérober aux regards, elle mm 
prenait dans sa gueule, doucement, en écartant de 
nous ses dents blanches ; elle cherchait à nous en- 
fouir sous la paille, mais tous ses efforts forent Idq- 
tiles. Je restai seul avec elle. Alors elle conGentn 
toute sa tendresse sur moi. Loin d'imiter les mfoei 
qui, soUs prétexte de pleurer un enfant m<»rt, ou- 
blient de s'occuper des enfants qtti leur restent, elle 
aima en moi tous ceux qu'elle avait perdus. 

Je commençai bientôt à courir dans la loge ; mai 
poil s'allongeait, il n'était pas blanc comme Finit 
cru madame Thiébaud, il était d'un gris sdeel 
toujours emmêlé. Je ressemblais à ces bakis go'oa 
appelle tètes de loup, et dont on se sert pour enJeTer 
les araignées qui filent leurs toiles eux plafonds. 
Mes yeux verts annonçaient de l'intelligence. 

a 11 tirera le cordon, » dit un jour le pôie Thié- 
baud à sa femme. C'était une prédiction peur l'a- 
venir, telle qu'en font les parents qui posent avec 
satisfaction leurs mains sur une tête blonde sn &• 
sont : « n fera son chemin! » Mais J'étais destloéâ 
une vie errante et aventureuse. 

Au premier étage de notre maison habitait an 
avocat général; ses enfants entrèrent par bund 
dans la loge. 

« Oh ! le gentil petit chien ! s'écria une petite iilie 
de quatre à cinq ans, qui se précipita vers moi et tte 
saisit si vivement qu'elle pensa m'étouffer. Dhl ma 
bonne, je voudrais qu'il fût à moi l 

— Non, il ne sera pas à toi, reprit son frère, il 
sera à moi, Je vais l'emporter et je le garde. 

— On n'emporte pas ainsi un chien, dit la bonne, 
il appartient à madame Thiébaud; et puis, que di- 
rait madame si elle voyait cette bète sur ses boaiu 
tapis ? 

— Papa me le donnera ; je veux le lui montrer, 
je le veux, » dit l'enfant en frappant du pied et en 
repoussant sa bonne, qui essayait vainement de s'em- 
parer de moi pour me remettre à terre. M. IM 
Bergevin n'entendait pas qu-'on entravât ses dérirs; 
déjà il m'avait arraché des mains de sa sœur, et je 
sentais ses petits doigts crispés qui s'enfonçaient entre 
mes côtes et me faisaient beaucoup de mal. Je poussai 
un gémissement. A cette plainte, ma mère, qui de- 
puis cinq minutes allait et venait autour des en- 
fants, s'élança sur Paul, non pour le mordre, elle 
n'a jamais mordu personne, mais pour me saisir à 
son tour et m'emmener dans notre niche. Le petit 
bonhomme eut peur, il me lâcha et Je tombai ru- 

j dément en Jetant un cri de douleur. 

« Vous lui avez fait mal, dit la ©©ç[c 
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^ Je Teaz le chien, je le veux 1 • répétaîâ Ten* 
faut qui s'échappa et monta Tescalier en courant. 

M. Bergevin redescendit peu de temps après avec 
son fils, me regarda d'un air de compassion, mit 
vingt francs dans la main du père Tbiébaud, et dit 
à Paul : 

« Prends<-le et sois sage ! n 

J'eus de la peine à m'habituer k ma nouvelle de- 
meure, je pleurai m«t môi'e pendant une heure au 
moins* Paul m'embrassait ; il avait pris le lit d'une 
des poupées de sa sœur pour m'y installer ; j'étais 
ceuché sur un matelas de satin rose et dee rideaux 
de dentelle se croisaient au-dessus de ma tête, mais 
j'étais insensible aux vanités de ce monde ; ce luxe 
me laissait indifférent. Je regrettais la paille que je 
partageais avec ma mère; aussi quelle fut ma joie 
quand le soir on me descendit dans la loge pour 
passer la nuit près d'elle ! On tiouva commode de se 
débarrasser de moi, et comme le lait de ma mère 
m'était encore nécessaire, on continua à m'envoyer 
chaque soir chez le concierge. Un grand valet me 
portait du bout des doigts d'un air de mépris et 
m'écartait de lui pour ne pas mettre mon poU en 
contact avec sa brillante livrée. Avec quel bonheur 
je retrouvais ma bonne mère I je me serrais contre 
elle, elle m'entourait de ses pattes, eUe me léchait 
et je m'endormais, bercé par ses caresses. 

Mes journées étaient bien fatigantes, tantôt j'étais 
habillé avec des chiffons par mademoiselle Emilie 
l^rgevin, qui me faisait danser sur mes pattes de 
derrière, tantôt j'étais attelé à une petite voiture 
par M. Paul, ou condamné à faire l'exercice le fusil 
sur l'épaule, mais il faut dire que tous deux parta- 
geaient avec moi leurs gdteaux et leurs bonbons ; 
je n'étais jamais oublié. Ils m'aimaient et me tour- 
mentaient ; je les aimais et je leur obéissais. 

Je oie trouvais assez heureux chez les Bergevin; 
les domestiques me lançaient bien de temps à autre 
un coup de pied, mais à cela près je n'avais pas à 
me plaindre de ma condilîon. 

Au premier étage comme dans la loge, le mari 
était bon et la femme violente, exigeante et acariâ- 
tre. Madame Thiébaud menait tambour battant le 
père Thiébaud et ma mère, les seuls êtres qui fus- 
sent sous sa dépendance ; madame Bergevin gou- 
vernait avec une main de fer son mari, ses enfants 
et ses serviteurs. Ce que j'ai vu de plus désagréable 
et de plus à redouter dans le monde, c'est une mé- 
chante femme* Malheureusement on dit qu'il y en 
a beaucoup. Ces femmes-là sont malfaisantes par 
instinct ; tracasser leur prochain est pour elles un 
besoin plus impérieux que de boire et de manger. 

Conime elle était laide madame Bergevin! Elle 
était maigre à ne pas oser s'en approcher ; en se 
frappant contre elle on se serait fait autant de mal 
qu'en se frappant contre l'angle d'une cheminée de 
marbre. Elle avait la mâchoire de travers, de lon- 
gues dents qui ressemblaient à celles d'un cheval 
hors d'ûge ; son nez était déchiqueté, elle minaudait 
et grimaçait à donner envie d'aboyer en la regar- 
dant. Deux masses compactes et allongées de bou- 
cles blondes faisaient de chaque côté de sa tète 
l'effet des oreilles d'un King-(.harlcs. 

L'avocat général était un gros homme rose et 
joafQu qui n*avait jamais fait de mal à qui que ce 
soit, si ce n'est à ses clients quand il était simple 



avoeat. 11 mangeait avec la voracité d'une meute 
entière, tandis que sa femme grignotait du bout 
des dents en relevant ses lèvres comme une chatte. 
C'était à table surtout que j'étais appelé à les con- 
templer. Quand Paul avait bien fait ses devoirs, 
quand il savait toutes ses leçons, il demandait pour 
récompense de ne pas quitter Bijou, c'était le nom 
qu'il m'avait donné. Mes petits maîtres me pa^i- 
salent leurs assiettes et je faisais disparaître en 
deux coups de langue les morceaux qu'ils n'avaient 
pas trouvés à leur gré. 

Les vacances arrivèrent ; M. et madasie Bergevin 
partirent pour la campagne. Paul voulût m'em-^ 
mener ; on résista d'abord et puis on céda, car À la 
rentrée il devait entrer au collège, et on pensa 
qu'on se débarrasserait de moi plus facilement en 
province qu'à Paris* J'avais grandi et grossi, je ne 
pouvais plus être considéré comme un joujou, et^ 
ma laideur faisait honte à madame Bergevin ; elle 
ne savait comment expliquer la présence d'un si 
vilain animal dans ses élégants appartements. 

M. et madame Thiébaud quittèrent aussi la mai* 
son. La femme du concierge, dans un accès de co- 
lère, avait insulté le propriétaire qui la mit à la 
porte ; elle partit en emmenant ma mère que je ne 
revis jamais. Nos affections diffèrent de celles des 
honmies en ce qu'elles se concentrent sur nos matf 
tres, au lieu de se concentrer sur nos parents, sur 
nos semblables; je cherchai ma mère d'abord, et 
puis je l'oubliai. 

Je fus heureux à la campagne! Je m'ébattais dans 
l'herbe avec les enfants, qui me laissaient plus de 
liberté que rue Lavoisier, où j'étais leur seul jouet 
vivant. Là, des poules et des lapins me firent con- 
currence ; je restai le favori, mais je n'étais pas tou- 
jours de service et je m'en félicitais. 

Les vacances passèrent comme un rêve; les en« 
fants me quittèrent en pleurant. Emilie passait ses 
belles petites mains dans mon poil hérissé, elle ap-i 
puyait sa tête sur mon dos en murmurant : 

« Oh ! mon bijou, nous ne nous reverrons jamais! 
A cet âge une année c'est jamais ! Elle avait raisonj 
du reste, nous ne devions jamais nous revoir. 

M. Bergevin avait un chien de garde, j'étais donc 
un meuble inutile, il ordonna au jardinier qui gar- 
dait la maison de se débarrasser de moi comme il 
l'entendrait, et le jardinier me donna à un auber» 
giste qui tenait un méchant cabaret sur la grande 
route. 

Je fus logé à l'écurie, entre un cheval poussif et 
un âne galeux; j'eus pour nourriture de l'eau sale 
et du pain dur; pour caresses, des coups de bâton. 

Un mois se passa ainsi; j'étais bien malheureux; 
sans l'espèce d'étoupe qui m'enveloppait, on m'au- 
rait vu dépérir ; je n'avais plus que la peau et les 
os. J'étais un jour couché dans mon chenil et je dor- 
mais, quand je fus réveillé par le son du clairon. 
Ce son fit battre mon cœur. Paul Bergevin, mon 
maître et mon ami, affectionnait cet instrument. Je 
mis mon museau à la porte et j'aperçus une masse 
d'hommes qui marchaient en mesure et s'avançaient 
vers l'auberge. C'était un bataillon de chasseurs qui 
faisait une étape. 11 s'arrêta Au Rendez-vous des 
Bon^Amis, il déjeuna sur la route; on mit à l'écurie 
à côté de l'âne galeux le cheval du commandant ; 
il entra en piaffant et fut attaché à la place où je me 
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couchais habituellement; le soldat ^i en prenait 
soin lui donna de l'avoine et s'en alla. Bientôt l'a- 
nimal , vexé sans doute du voisinage de Tâne ga- 
leux, commença à s'agiter en tous sens et à trépi- 
gner ; il prit une de ses jambes de devant dans sa 
longe et se débattit en vain pour se dégager. 11 me 
faisait de la peine, car il souffrait; je courus à la 
porte de Técurie et me mis à aboyer. Un soldat me 
dit : Tais-4oi donc, fichu musicien. J'aboyai plus fort 
en me retournant du côté de l'écurie, en allant du 
soldat à la porte et de la porte au soldat, en grat- 
tant le sol avec mes pattes. La curiosité prit à cet 
homme de savoir ce qui m'occupait ainsi, il me sui- 
vit et je le conduisis près du cheval. 

« Ah! que t'as d'esprit sous ton vilain poil ! » me 
dit-il. 

Il dégagea le cheval et puis appela ses camarades 
et me montra en disant : 

a II ressemble à un bonnet de sapeur déteint ; 
c'est égal, il nous faudrait c'te béte à la caserne; le 
bataillon n'a pas de chien, ça nous manque. 

•^ Faut pas le voler, dit un autre, ça ferait une 
histoire avec le capitaine, qui se môle de tout. 

— Non; mais s'il avait l'esprit de nous suivre!... 
Faut le régaler! » 

Ils me donnèrent un peu de leur pain de muni- 
tion ; mais c'était superflu, mon parti était pris. 

Je laissai dédier le bataillon et je rentrai dans 
mon écurie, car mes maîtres étaient sur leur porte 
et m'auraient vu partir. Je sortis doucement par le 
jardin qui était derrière la maison, et je suivis une 
haie qui bordait la route; il me fallut la traverser, 
elle était épaisse et j'y laissai des flocons de poils, 
de nombreuses épines s'enfoncèrent dans ma peau; 
je parvins pourtant à franchir cet obstacle, alors je 
marchai dans le fossé qui bordait la route, et je fis 
ainsi deux lieues à une petite distance en arrière 
du bataillon. A la huitième borne je m'élançai dans 
les rangs, je cherchai les soldats dont j'avais fait la 
connaissance, je sautai après eux pour leur dire 
aussi bien que je le pouvais : 

a Je suis à vous ! » 

Ils étaient contents, m'excitaient à les suivre, et 
me jetaient encore des débris de leur repas ma- 
tinal. 

Le soir, j'étais le chien du bataillon, et on m'a- 
vait appelé Moustache. 

Le bataillon se rendait en Afrique, et j'y passai 
quatre ans. J'étais le plus heureux chien de la terre. 
Gomme ils étaient bons pour moi ces braves sol- 
dats ! Les officiers aussi m'avaient adopté; j'allais 
chez eux, je les suivais quelquefois à leur pension, 
et j'y faisais bombance. On m'avait appris à faire 
l'exercice, à rapporter, à donner la patte, à jouer 
aux cartes, à fumer une pipe, et tout cela avec tant 
de patience, que le moment de mes leçons, le soir 
dans la chambrée, était le meilleur moment de ma 
journée. Je choisissais ensuite le lit qui me conve- 
nait pour y passer la nuit; j'allais de l'un à l'autre 
toujours sûr d'être bien reçu et d'avoir en hiver la 
moitié de la couverture. 

Un jour mon bataillon reçut son ordre de départ 
pour la Grimée. 

Peu m'importait de changer de place, puisque je 
restais avec mes amis. Ils étaient joyeux de partir; 
les Français aiment la gloire; ils chantaient en fai- 



sant leurs préparatifs. Combien d'entre eux ne de* 
valent pas revenir ! 

Devant Sébastopol commença pour moi la vie des 
camps. J'allais à la tranchée avec ceux que j'af- 
fecti^onnais le plus. J'en ai vu tomber plus d'un ! 

Il y avait au bataillon un officier que je préférais 
à tous. Je l'avais accompagné une nuit à la tran- 
chée ; il se mettait ordinairement à la même place 
sur une grande pierre plate qui le garantissait ud 
peu de l'humidité; il s'y plaça comme de coutume 
et je me couchai près de là. Tout à coup je me ré* 
veillai, croyant voir tomber une bombe sur la pierre 
où était mon capitaine. Je l'avais rêvé. Aucune 
bombe n'était tombée ni là ni ailleurs. Je me ren- 
dormis, et bientôt le môme songe vint me tourmen- 
ter. Oh 1 p<^ur le coup, je n'y tins plus, je m'élançai 
vers le capitaine, je saisis sa criméenne dans mes 
dents, et je cherchai à l'entraîner plus loin ; il ré- 
sista d'abord, puis entendant mes cris, il fit quel- 
ques pas vers moi pour me caresser et m'apaiser; je 
profitai de mon avantage pour l'attirer encore, pour 
l'éloigner de cette pierre fatale. Au môme instant 
une bombe arriva à la place qu'il venait de quitter, 
et la pierre vola en mille éclats. Le capitaine fut 
touché par un éclat, et moi aussi, ear je sentis une 
violente commotion et je roulai dans la tranchée. 

« Ah ! mon brave Moustache, que tu as d'esprit. 
Merci, Moustache I Pour l'intelligence et l'instinct, 
à toi le pompon. » 

Les soldats entendirent cela, et depuis lors on me 
donna le surnom de P(mipon. 

Quelque temps après j'aperçus deux ombres qui 
se traînaient en rampant dans l'obscurité. Je flairai 
et je sentis deux Russes. J'aboyai, je hurlai! Ils fu- 
rent poursuivis et se sauvèrent à grand'peine. Mais 
dans leur course rapide ils perdirent une bourse 
que je ramassai. Pour moi-môme cette bourse n'a- 
vait rien de précieux, mais j'avais trop vécu parmi 
les honunes pour ne pas savoir que l'or n'est point 
une chimère; je savais au contraire qu'avec ces 
pièces jaunes et rondes on se procure tout ce qu'on 
désire. La bourse des Russes était très-lourde, je la 
serrais dans mes dents pour ne rien perdre de son 
contenu, et j'arrivai ainsi triomphant près du feu 
du bivouac auquel se chauffaient mes amis. 

« Qu'est-ce que c'est. Pompon ? 

— Apporte, Pompon ! » 

Je ne savais auquel entendre. Je pris le parti de 
poser ma bourse à terre et de sauter tout autour. 
Je voulais leur faire voir que je comprenais l'im- 
portance de ma trouvaille. 

On compta cinquante pièces d'or, puis on délibéra 
sur l'emploi de ce trésor; on le partagea; on dé- 
cida qu'on se régalerait le lendemain et que j'au- 
rais ma place au festin. J'eus môme la place d'hon- 
neur et les meilleurs morceaux. On but à ma santé. 

« G'est Pompon qui nous régale. Vive Pompon I » 
criait-on de toutes parts. 

Quand vint Tatlaque du Mamelon-Vert et l'assaut 
de Sébastopol, je suivis l'étendard ; j'aurais eu honte 
de rester en arrière, de ménager la vie d'un chien, 
quand tant d'hommes ne ménageaient pas la leur. 
Ils se battent si bien les soldats français ! Ils se bat- 
tent avec rage et sans savoir pourguot. Que leur 
font les querelles des empires et des empereurs? 
Quel intérêt un paysan normand, breton ou gascon 
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peut-il prendre à ce qui se passe entre les Turcs et 
les Russes? Je n'en sais rien. Ils n^en savent rien non 
plus, mais ils se battent avec autant de cœur et d'a- 
charnement que deux chiens qui se disputent un 
08. Que leur en revient-il? Des blessures ou la mort. 
La gloire descend rarement jusqu'à eux, elle reste 
dans de plus hautes régions ; ils se battent parce que 
la poudre les attire conune le gibier nous attire 
nous autres quand nous sommes chiens de chasse. 

Je léchais le sang des blessés et je hurlais auprès 
des morts. Un chien aime son maître. Eh bien, le 
chien d'un régiment aime tous ses maîtres comme 
s*il n*en avait qu'un seul. 

Après la victoire nous revînmes en France, c'est- 
à-dire ceiLX qui ne restèrent pas là-bas couchés sous 
la terre. 

Pour nous récompenser, on nous envoya en gar- 
nison à Paris ; on nous donna pour cantonnement 
le beau jardin du Luxembourg. Cela faisait plaisir 
aux officiers et aux soldats d'être à Paris. Pour mon 
compte, cela m'était égal, je n'espérais pas revoir 
ma mère ; elle avait eu sans doute depuis mon dé- 
part bien des enfants et ne m'aurait pas reconnu. 

J'étais plus laid que jamais ; plus large que long, 
plus gros que haut ; mes yeux disparaissaient sous 
d'énormes poils emmêlés et crépus. J'étais toujours 
propre, les soldats me lavaient très-souvent, et pour- 
tant j'avais l'air d'être sale ; ma couleur naturelle 
était malheureusement une couleur de poussière et 
de boue. 

J'allais à foutes les revues. Pour ces représenta- 
tions-Iâ, on me mettait un vieux morceau de drap 
sur le dos avec le numéro du bataillon. Je marchais 
en tête d'une colonne ou plus souvent encore der- 
rière le capitaine que j'aimais tant! 

n y eut au camp de Saint-Maur une petite guerre 
qui attira bien des curieux Parisiens. Je remarquai 
parmi les spectateurs une dame qui passa à cheval 
ayec deux cavaliers et s'arrêta à peu de dislance de 
nous. Dans un moment de repos, mon capitaine 
alla la saluer et je le suivis. 

« Ah ! voilà Pompon ! » s'écria-t-elle ; et de la 
main elle m'engageait à venir à elle, à sauter après 
sa longue jupe flottante. 

Elle me connaissait, et moi je ne me souciais pas 
de la connaître. En dehors de mes cantinières, je 
n'avais rencontré dans le monde que la concierge 
de la rue Lavoisier et madame Bergevin. Ce sou- 
venir importun m'avait toute ma vie tenu éloigné 
des femmes. Pourtant il fallut bien faire connais- 
sance, car le capitaine me prit par la peau du cou et 
m' éleva au niveau de la main gantée qui s'avançait 
pour me flatter. 

«Vous allez lui faire mal, mettez-le à terre, s'é- 
cria la dame. Pompon a un paletot ! oh l qu'il est 
drôle, mais son paletot n'est pas beau, je lui en 
ferai un ; vous m'amènerez Pompon. » 

Je me dis : Cette femme-là n'est de l'espèce ni de 
Uiadame Thiébaud, ni de madame Bergevin. 

Quelques jours après, un fiacre s'arrêta à la grille 
de l'Observatoire ; ce fiacre était là pour moi. J'étais 
trop laid pour que mon capitaine se souciât de tra- 
verser le faubourg Saint-Germain, les Tuileries et la 
rue Royale en ma compagnie. On me mit dans le 
liacre, je n'avais jamais eu ce plaisir; je m'installai 
sur le coussin de drap rouge devant le capitaine, et 
Trente et unième année. — N* V. 



je posai mes pattes sur la portière pour regarder les 
passants et leur faire voir que Pompon était en voi- 
ture. 

Nous nous arrêtâmes rue Tronchet. J'hésitai à 
suivre mon maître; il y avait des tapis dans les anti- 
chambres où il entrait, et je n'osais y poser mes vi- 
laines pattes ; je me souvenais des horions que j'a- 
vais reçus chez madame Bergevin, 

Je revis la dame du camp de Saint-Maur ; elle était 
assise sur une causeuse au coin du feu, elle me prit 
dans ses bras, et après m'avoir gardé un instant sur 
ses genoux, sans se préoccuper de la belle robe de 
soie qui criait sous mes ongles, elle me mit près 
d'elle sur la causeuse de velours, et sa main qui me 
caressait sans cesse disparaissait dans l'épaisseur de 
mon poil. 

a n ne suffît pas de faire bonne mine à Pompon, 
dit-HBlle, il faut lui ofiTrir des friandises. » 

Elle sonna, et des bonbons furent apportés. Je 
n'en avais pas mangé depuis l'époque lointaine où 
Paul et Emilie partageaient les leurs avec moi. Je 
regardai mon capitaine pour savoir ce qu'il était 
séant de faire. Il me fit un petit signe de tête affir- 
matif, et j'allongeai doucement ma langue pour ne 
pas toucher avec mes dents les petits doigts qui me 
présentaient des bonbons ; j'en mangeai beaucoup, 
ils étaient délicieux ! Puis une femme de chambre 
entra avec un long ruban numéroté, c'était un 
mètre destiné à prendre mes mesures pour le cos- 
tume qu'on allait me faire. 

« Madame la marquise veut-elle mettre des man- 
ches au paletot? n demanda la camériste. 

n fut discuté entre le capitaine et la marquise si 
je devais avoir des manches. 

Le capitaine opina pour supprimer les manches 
qui devaient me gêner; il fut convenu que j'aurais 
une espèce de couverture d'une forme analogue à 
celles des chevaux. On me mesurait dans tous les 
sens ; je me laissais faire avec joie, et la marquise 
s'écria : 

(( Oh ! qu'il est mignon ! » 

Depuis que j'étais au monde, personne ne m'avait 
jamais dit que j'étais mignon. 

Quelque temps après, je fus ramené chez la mar- 
quise, mais cette fois j'allai du Luxembourg à la 
rue Tronchet à pied avec l'ordonnance du capi- 
taine. La marquise était malade et ne pouvait re- 
cevoir que moù 

La femme de chambre me posa sur le lit de sa 
maîtresse qui m'accueillit comme toujours avec de 
bonnes paroles et des caresses ; elle voulut me met- 
tre elle-même le joli vêtement qu'elle avait brodé : 
c'était une élégante couverture de drap bleu foncé, 
doublée de soie verte. Des passe-poils et des galons 
verts et jaunes rappelaient les couleurs du batail- 
lon. Sur les coins de la couverture étaient brodés 
des cors de chasse qui renfermaient dans leur cen- 
tre un numéro f celui du bataillon. Les che\Tons de 
mes campagnes étaient placés en avant, et sur le 
milieu de la couverture étaient tracés ces mots : 
Afrique et Crimée. Un beau collier de cuir vert à 
plaque d'argent fut attaché à mon cou. Le nom do 
Pompon était gravé sur la plaque d'argent. 

J'étais content I Je léchais les jolies mains qui rao C 
paraient si bien ! je n'osais pas exprimer ma joie 
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autrement. Comment sauter au milieu des oreillers 
de dcnteUe et des couvertures de soie ? 

n fallut pourtant quitter la marquise, cela me ût 
de la peine, il me semblait que chez elle J'étais 
cliez moi. Si j'avais été marquis ou si elle eût été 
cfUenney j'aurais passé ma vie à ses pieds. 

J'étais si beau que dans la rue tout le monde se 
retournait pour me voir passer. — Mon entrée au 
Luxembourg fut un triomphe. On m'admira, puis 
on me dépouilla de mon uniforme que je ne devais 
revêtir que les grands jours; on me laissa seule- 
ment mon collier. 

Au printemps de i857, une revue eut lieu en 
l'honneur du grand-duc Constantin. 

Je figurai à la splendide revue du Champ de Mars; 
on me remarqua, on m'applaudit I 

Après la gloire, venaient les honneurs I 

Les semaines et les mois se passèrent sans rien 
changer à mon heureuse existence. Je devenais plus 
gros et plus vieux, voilà tout. 



Un jour, j'étais dons le jardin du Luxambourg, 
quand j'aperçus une femme qui marchait légère- 
ment à ma rencontre. Je reconnus la marquise, je 
m'élançai vers elle, et, loin de repousser mes pattes 
poudreuses, elle m'attirait à elle, je chitronnais im- 
punément les volants de sa robe, je mordais ton 
châle tant j'étais heureux de la revoir. Cette fdi 
encore il fallut nous séparer, et je ne la revis ja- 
mais. 

Je termine ici mes Mémoires; je pars pour l'Ita- 
lie, je vais mourir là-bas, je le sais, et peu m'im- 
porte I Je ne veux pas vivre, quand mes meillevs 
amis, mes mattres, seront tombés. Leurs ftmea se- 
ront immortelles comme leur gloire, mais moi je 
n'ai pas d'âme, je n'ai qu'un cœur qui leur appar- 
tient ; je suis trop vieux pour me consoler. Pompon 
veut finir sa vie et son histoire. 

Vous tous qui l'aurez lue, cette histoire, ne niai" 
traitez jamais un chien, car il sait penser, aimer et 
souffrir ! Comtesse de Mirabeau» 
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(Suite.) 




Xlll 

OBSQUÊ je repris mes sens, j'étais 
I étendu sur une natte de jonc dans 
; une chambre où la lumière du jour 
\ ne pénétrait que par quelques fentes 
' d'un volet mal joint. Je ne me rap- 
pelai d'abord que confusément le 
combat auquel j'avais pris pris part, mais la mé- 
moire me revint peu à peu, et une vive douleur 
que je ressentais à l'épaule me fit comprendre que 
j'avais été blessé, et que je m'étais évanoui sur le 
coup. Mais quelle avait été l'issue de cette lutte iné- 
gale? qu'étaient devenus mes amis? oii étais-je moi- 
même? Je me trouvais trop faible pour faire aucun 
mouvement, et je ne reconnaissais pas les lieux ; il 
me vint dans l'esprit que les Druses m*avaieDt fait 
prisonnier et jeté dans un cachot ; cette affreuse pen- 
sée me donna le frisson , mais je ne la gardai pas 
longtemps, la porte de la chambre s'ouvrit, et deux 
femmes s'approchèrent de moi. 

«Est-ce vous, chère Élia! m'écriai-je avec trans- 
port, car je la reconnus tout de suite à sa démarche 
élégante; où sommes-nous? Qu'est-il arrivé? 

— Grâces à Dieu, tout est fini, les Druses sont en 
fuite, et nous n'aurions qu'à nous réjouir si tu n'é- 
tais blessé. 

— Ma blessure n'a rien de grave, car je n'y sens 
plus de mal depuis que vous êtes entrée. Donnez-moi 
du jour, et racontez-moi tout ce qui s'est passé. • 



Elle ouvrit la fenêtre qui laissa pénétrer les rayons 
du soleil levant, et dit en peu de mots que la lutte 
avait été sanglante et la victoire vivement disputée, 
les Druses ayant enfoncé la porte de la maison dont 
l'entrée avait été héroïquement défendue; mais la su- 
périorité numérique des assaillants aurait fini peut- 
être par triompher de la bravoure des assiégés, si les 
habitants du village, éveillés par le bruit, n'étaient 
venus en armes au secours de leur cheik. Les Druses 
alors, pris entre deux feux, avaient été obligés de 
chercher leur salut dans la fuite, laissant sur le 
champ de bataille cinq morts et plusieurs blessés* 

« Maintenant, ajouta-t-elle avec candeur, laisse- 
nous panser ton bras malade, car la besogne ne nous 
manque point là-bas. 

— Qu'avez-vous donc à faire de si pressé? lui 
dia-je, tout en m'abandonnant à ses mains habiles 
et à Texpérience de Mariem. 

— Ne faut-il pas donner des soins à ces malheu- 
reux blessés, qu'on a déposés pêle-mêle dans le sér 
lamik? 

— Des habitants du village? 

— Des Druses, me répondit-elle, car, grâce à Dieu, 
les nôtres ont eu peu à soufirir. 

— Et vous allez panser vous-même ces coquins 
d'idolâtres? 

— Après le combat il n'y a plus d'ennemis pour 
les chrétiens, il n'y a que des frères, dit-elle. 

— Ces sentiments sont très-beaux, sans doute l 
mais la charité doit avoir des bornes; je vous em 
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prie, ÉUa, envoyés vers eax vos serviteurs» je ne pus 
me faire à Tidée que vous allez toucher à ces irtlaias 
bommes. 

^ Tais-tnî, me dit^elle avec xm sourire angéliq^ 
tn par)*'8 trop pour un malade. » 

Le rh^ik entra dans la chambre» les émotions et 
ks fatigues de la nuit n'avaient point abattu sa v»- 
gneur. 11 s'informa de ma santé avec une solti<diude 
patemeile, et, a^ant reçu l'assurance que ma blés* 
sure n'offrait aucun danger, il s'assît au pied île ma 
couche^ et me raconta en détail, et en présence de 
Ben Rav?en, qui arriva un instant après lui» tout ce 
^'Êlia m'avait appris en peu de mots. 

« Dieu soit béni I s'écrla-t41 en terminant» de m'a- 
vràr accordé encore cette victoire sur les ennemis 
de son saint nom I 

— Connais8ez*vou6 les motifs de cette odieuse at- 
taque? lui diS'je. » 

Les yeux du vieillard étîncelèrent* 
«Us voulaient nous enlever Ëliat dit-il briève- 
ment. 

— PÀre» comment le sais-tu? s'écria Ben Kawen. 

— Je l'ai appris en interrogeant les blessés» non 
fils.» 

Cei^e explication s'accordait avec mes pi^vpres 
soupçons» qui se trouvèrent ainsi confirmés. 

« Vous avei besoin de repos, me dit le cheîk» qui 
attribuait à la souflrance le silence que Je gardais 
en faisant de graves réflexions; nous allons vous 
aider A regagner votre chambre» et vous y laisser 
tranquille. » 

Je dormis d'un bon sommeil» et le lendemain mon 
aimable et habile chirurgien a^r^^ déclaré que je 
pouvais me levft>r quelques instants» je descendis 
m'asseoir dans Ja cour» accompagné de Francis» qui 
frétait bravement comp4»rté pendant le combat. Un 
instant après» Je fus n-joint par le curé et par plu- 
sieurs habitants du village qui voulaient me témoi'* 
gner leur reconnaissance pour avoir été le premier 
à danner l'alarme^ et parce que j'avais ainsi pré- 
venu les plus grands malheurs. 

« Mon mériie est celui d'un chien fidèle» leur ré*- 
pondis-je en riant; mais» à propos de chien» qu'est 
devenu le bon Norri» et pourquoi sa vigilance s'est* 
elle trouvée en défaut an moment le pkis périlleux?» 

On m'apprit alors que Vaniiiial avait été trouvé 
mon dans sa loge» je me rappeUi ausôtôt la proie 
que je lui avais vu emporVier» et qui lui avait été 
jetée par-dessus le mur sans doute, et je compris 
que le pauvre chien» que j'accusais injustement^ 
avait été empoisonné par une main perfide. 

Un triste devoir restait encore à remplir aux Ma- 
ronites vainqueurs» il s'agissait de rendre à la terre 
lea dépouilles des ennemis tués pendant le combat. 
On creusa leurs fosses au bord d*un torrent 
deasi^hé au milieu d'un petit bosquet ombreux et 
aolitaire» et l'on se disposa à y porter ks corps 
dan Dnises; mais au moment où six vigoureux mon- 
tagnards venaient d'être désignés pour les trans- 
porter sur des civières» une Mogulière procession 
nous apparut de loin, gravissant les hauteurs» G'é* 
tait une troupe de femmes voilées» et portant sur 
leurs têtes de hautes cornes au tantours ( 1 ) cette 
coiffure bizarre qui tend à disparaître du Liban» 

(1) Les tantours sort 'jncore portfîs paq ta femmes dm* 



Elles se d^igèrent vers le eastel> fidsant retenir ki 
avs de lamentations lugubres» entrèrent ainri dans 
la cour» et» apercevant le cheik qui s^avançait à leur 
rencontre» elles se précipitèrent à ses pieds en re- 
doublant de pleurs «t de gémissements» se frappant 
k poitrine et se dédiirant k visage. 

« RendsHnoi mon fils l cskili'une d*eUes> en em* 
brassant ks genoux du fieiiiird» et en ks arrosant 
de ses larmes. » 

Jusqu'alors J'avais assisté en ^curieux indiiliieiit à 
ce singulier spectacle; mais ee cri» parti du omnr 
d'une mère» m*avaît remné malgré moi) je me n^ 
prochsi du groupe » attendant avec anxiété ce qu'en 
allait répondre. 

« Est-ce nous qui» semUabks à des lottps ravis- 
seurs, avons été attaquer ks Druses dans leur de- 
meure? dit le cheik d'une voix sévère* N'e8t<«e pas 
eux» au contraire» qui sont venns se prendre à l'é- 
tourdie dans le piège qu'ils nous avaknt tndtrette- 
ment dressé? 

— Pitié! n!nd»-moi mon filst répéta la pauvre 
femme» mon fils» mon seul amour 1 la chair de ma 
ehair, k plus pur de mon sangt Je txAs vieîHe» je 
stds veuve» je n^ai que lui au monde ! 

*— Quel mal lui avions^nous fiJt pour qu'il se dé-^ 
clarflt notre ennemi ? reprit gravement le vieillard. 

— Il a eu tort, tu as raison» grmnd cheik \ mais tu 
es bon» tu es généreux! Le ccenir des chrétiens n'est 
pas semblable au cceur des Druses» il est accessifeia 
à la pitié. Je me ferai baptiser» si tu le désires... Je te 
bénirai tous les jours de ma viel 

•^ Grand père, au nom de Dieu, ak eom^Munion de 
oette pauvre créature» dit Êlia ks yeux en pleurs» 
et se précipitent à gewoux à c6té de k suppliante» 
tandis qu'un des serviteurs, s'approchant du dieik» 
lui dit quelques mots à voix basse. 

— Femme» dit k vieilkrd visiblement ému» Dieu 
seul dispose de nous» et si l'Ame de ton fils était déjà 
séparée de son corps» oemment pourrals*je le rendre 
à la vkl 

-— Mon filsn'est plus!... s'écria la mère av«c dés- 
espoir. i> 

Et elle se roula dans la poussière comme v&e cou^ 
lenvre mutilée. Cétait pitié de la voir en prok à ces 
affreuses convulsions. 

c Bends-moi au moins sa dépouilk mortelle'» dît- 
^e enfin au milieu des sanglots» que je puisse l'en^ 
sevelir de mes propres mains, et pleurer chaque 
jour sur sa tombe. 

— Je n'ai jamais vu ton fib» dit k vieillaM tfvec 
corapassioi^ à quel ^gne k reconnsîtrai-jet 

— Laisse-moi le chercher moi-même parmi ks 
morts» dit^eUe. 

— Suis-moi donc, si tu en as le courage. » 

. Bt conune Ilnfèrtunée Fatma» ébranlée par de si 
fortes secousses» avait de k peine à marcher» tifa 
kd donna le bras, et soutint ses pas chancelante. 

Je ks suivis dans la cba&ibre obscure où Pon^vait 
déposé cinq cadavres, tandis que les autres fetamee 
druses, parentes en amies de la pauvre mère, con- 
tinuaknt à se kmenter dans la cour. 

Une kmpe à trois becs brûlait dans k triste en- 
ceinte ; k cheik la prit d*une main, et» sonkvanide 
■ - - .... 

cesses qw en lasseat tnase. ^ ^^ 



— IW — 



rautr6 le blanc linceul Jeté sor cbacon des morts, 
il découvrit le \isage pâle et ensanglanté d'un homme 
de haute taille : 

« Est-ce là celui que tu cherches? dit-il à la pau- 
vre femme qui demeurait immobile d'effroi« 

— Non, répondit -elle d'une toix mourante, et en 
appuyant fortement la main sur .son cœur, comme 
pour l'empêcher de se fondre. » 

Le linceul retomba et un autre fut soulevé. 

« Celui-ci est Zebdanir Ben Ibrahim, l'ami de 
mon Achmet, celui qui Favait entraîné dans cette 
fatale expédition, dit-elle en pleurant sur un beau 
jeune homme, dont le mftle visage semblait encore 
menaçant sous la pâleur de la mort. » 

Le cheik, Êlia et moi, nous avions également tres- 
sailli à cette révélation inattendue. 

c Justice divine! s'écria le vieOlard, en considé- 
rant avec une mélancolique pitié le cadavre du fils 
d'Ibrahim. » 

Mais la pauvre mère ne s'était point aperçue de 
notre trouble, et elle continuait, toujours plus agitée, 
sa douloureuse recherche. 

Les deux autres morts étaient des adolescents en- 
core imberbes ; elle ne jeta sur eux qu'un seul regard, 
s'approcha vivement du cinquième, souleva le lin- 
ceul, poussa un cri perçant et tomba évanouie. 

t Cest donc là son fils? dis-je tout ému. 

— Oh ! non, répondit Ëlia, ce cri est un cri d'es- 
pérance; ne Tas-tu pas compris à l'accent de sa 
voix! » 

La douce fille avait deviné juste. Le serviteur qui 
avait secrètement annoncé au cheik la mort du jeune 
Druse, s'était laissé tromper par une vague ressem- 
blance, et avait donné à son maître un faux rensei- 
gnement; le fiU de la veuve fut retrouvé parmi les 
prisonniers. 

Je laisse à penser les cris de joie, les larmes de 
bonheur de la pauvre Fatma en revoyant plein de 
vie, malgré de légères blessures, celui qu'elle avait 
cru coui^é parmi les morts. Aucune langue humaine 
ne saurait exprimer les transports de sa joie, car les 
démonstrations extérieures peuvent varier suivant 
les mœurs ou les climats, mais le cœur des mères 
est le même partout. 

Le vif intérêt que j'avais pris à cette scène m'avait 
4biorbé tout entier; mais à peine les fenmies dmses 
jivalent-eUes disparu à nos regards, que je sentis une 
4ueur froide me couvrir le visage, et mes jambes 
fléchirent sous le poids de mon corps. 

« Ta es resté trop tongtemps debout, me dit Élia, 
qui s'aperçut de cette sorte de débillancej il faut aller 
le mettre au lit » 

Ben Kawen me porta presque dans ses bras pour 
me Caire regagner ma chambre; la fièvre me saisit, 
ti k délire s'empara de mes sens. Dans cet état, il 
me semblait voir ma mère se tordre dans la pous- 
sière comme la femme druse, en redemandant son 
Als à grands cris. Je l'appelais alors des noms les 
plus tendres, je tendais vers elle des bras suppliants, 
^, n'embrassant que le vide, je pleurais de regret et 
de douleur de ne pouvoir saisir ce cher fantôme. 

Cendant les soins les plus assidus m'étaient pro- 
4îgués par la famille Kawen; Ëlia passait une partie 
de ses Journées auprès de moi, et, comme la harpe 
de David, dont les sons mélodieux mettaient en fuite 
le aaiia esprit, sa voix caressante chassait les hallu- 



cinations de mon cerveau, et ramenait le calme dans 
mon ftme. 

a Ne crains rien, pauvre Franc, disait-elle, n'es*ta 
pas chez des amis? Ta mère est trop loin pour t'en- 
tendre, mais moi, qui suis ta soeur, je tiendrai sa 
place auprès de toi. Je prie le bon Dieu matin et soir 
pour qu'il'te rende la santé; le bon Dieu exaucera 
ma prière, et, quand tu seras guéri, nous irons le 
remercier dans son temple, et nous nous promène- 
rons ensuite au milieu des fleurs des champs, sous 
les beaux ombrages de Bennakir. » 

C'est par de semblables paroles, murmurées à mon 
chevet, qu'elle calmait mes souffhmces, pareille à la 
jeune mère qui chante à demi-voix pour endormir 
son enfant. 

Ses prédictions se réalisèrent bientôt; la fièvre 
disparut, ma blessure se cicatrisa, et je repris peu à 
peu ma vigueur. Alors commença pour moi une fie 
si singulière et si douce en même temps, que je me 
demandais comment j'avais pu me plaire une seole 
journée au fracas des grandes villes, et au déborde- 
ment des plaisirs tumultueux. Avec cette faculté na- 
turelle aux Français de prendre facilement les mœars 
et les coutumes des peuples qu'ils fréquentent, j'a- 
doptai presque à mon insu les habitudes des bons 
Maronites de Bennakir, aidant Ben Kawen dans les 
travaux des champs, et la douce Élia dans les soins 
aux malades, ornant avec elle le temple du Sei- 
gneur, et partageant mes journées entre le tratafl 
et la contemplation de la nature. Quelquefois^ mais 
rarement, je lisais les seuls livres français qui exis- 
taient dans le pa^rs» c'était un abri^gé de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, une Imt tonton de Jésus-Christ^ 
quelques morceaux détachés de Fénelon, et une Vie 
des Saints en quatre volumes. Tous ces ouvrages 
avaient été donnés à la mère d*Ëlia par les religieuses 
européennes qui l'avaient élevée, et Ben Kairven les 
conservait comme des reliques. 

Un soir qu*au retour des champs je me reposais 
dans la cour feuilletant un de ces livres, pendant 
que la jeune MaronKe aidait les servantes à tiaire 
les chèvres et à préparer le souper, je tombai par 
hasard sur un passage de l'Écriture, qui est toujours 
resté gravé dans mon souvenir. 

« Qui sera assex heureux pour trouver une Ismnie 
forte? disait le livré; on doit la cherdier comme 
un prix d'un bien inestimable, jusque dans les pays 
les plus éloignés. Le cœur de son époux se repose 
sur elle avec conflance, et, sans avoir besoin de rem- 
porter les dépouilles de ses ennemis, il verra tou- 
jours Tabondance dans sa maison. Elle lui rendra 
le bien et non le mal pendant tous les jours de sa 
vie. 

3 De quelque manière qu'il en use avec elle, die 
' ne néglige aucun de ses devoirs, et, s'il manque i 
régler et à soutenir sa famille, solidaire avec M 
dans celte fonction, elle y suppléera avec -courage, 
couvrira respectueusement les fautes de son moi» 
et réparera le mal par le bien. Au lien de s'amnser> 
comme les autres femmes, à des choses frivoles, die 
prendra d*abord du lin et de la laine : ce sera par 
un conseil plein de sagesse qu'elle s'appliquera atesi 
à travaUler de ses propres mains. Semblable à on 
vaisseau marchand qui porte de loin en loin tontes 
ses provisions, elb attirera de tous côtés les Mens 
danssamaison. ^ 



— 149 — 



9 Au liea de s'endormir dans la mollesse, elle se 
lèTera avant le jour^ afin de pourroir à la nourriture 
de ses domestiques et de ses serrantes. » 

▲ mesure que j^ayançais dans cette description 
de la Tie de la femme forte^ mes yeux se levaient in- 
vdontairement sur Ëlia, qui se Uvrait avec tant de 
grâce et d'habileté à tous les soins domestiques. 

« (Test bien là, me disais-Je^ le portrait fidèle de 
cette femme incomparable qui n'est ni vaine ni 
délicate, dont les doigts ne méprisent point le f useau , 
et dont les bras, infatigables au travail, s'étendent 
souvent chaque jour en faveur des pauvres qu'elle 
soulage dans leur misère, dont la beauté naturelle 
se passe d*omemenks, et n*a pas besoin d'être rehaus- 
sée par un vain artifice; qui, accoutumée à se taire 
et à retrancher les discours inutiles, n'ouvre sa bou- 
che qu'à la sagesse pour instruire et pour édifier, et 
dont une loi de clémence et de discrétion règle toutes 
les paroles. » 

Ce fut alors que pour la première fois l'idée d'é- 
pouser Élia s'empara de mon cœur. Depuis que je 
la connaissais, je m'étais senti attiré vers eue par 
fatirait sympathique de sa grâce et de ses vertus; 
elle exerçait sur mon esprit un pouvoir salutaire, 
car j'étais devenu meilleur en vivant auprès d'elle; 
OMds la différence de mœurs et de position, et la 
grande distance qui séparait nos deux pays éloi- 
gnaient de moi l'idée d*nne alliance possible entre 
ane Maronite et un Marseillais; ce fut surtout ces 
paroles de l'Écriture sahite : 

« On doit chercher la femme forte, comme un 
prix d'un bien inestimable, jusque dans les pays les 
plus éloignés, » qui frappèrent mon esprit, et qui 
embrasèrent mon cœur. 

c Ne suis-je pas en ftge de me marier? me disais- 
je; et où trouvend-je mieux cette femme forte, pleine 
de la gr&ce de Dieu,comblée de bi^s, fruits de son 
travail, et qui mérite une louange inunorielle? » 

ren demande pardon à mes aimables compatrio- 
tes, dont plusieurs sans doute réunissent toutes les qua- 
lUés propres à faire d'excellentes mères de famille, 
aMds le hasard avait voulu que presque toutes les jeu- 
nes filles que j'avais connues en France, fussent vai- 
nes ou coquettes; et, les jugeant sur celles-là, je me 
demandais ce qu'un pauvre garçon comme moi pour- 
lalt ioire d'une de ces poupées sans force physique 
et sans énergie morale, qui ne pensent qu'à leur toi- 
lette et à leurs ^ccès dans le monde, qui ne parlent 
que de modes et n'occupent leurs doigts effilés qu'à 
des travaux frivoles. Éiia, au contraire, réunissait 
toutes les perfections que l'on peut désirer dans la 
compagne de sa vie; on aurait en vain cherché une 
verta plus pure, une constitution plus robuste, une 
oonversatlon plus naturelle; mais cette perle de la 
mentigne, comme l'q^pelait Ben Kavven, consenti- 
ral^dle à unir son s<»rt à un étranger dont la jeu- 
nesse avait été souillée par de graves désordres? Le 
Yieaxcheik me trouverait-il d'assez bonne famille 
pour m'alUer à la sienne? J'en doutais beaucoup, 
car, dans les trois mois que je venais de passer au 
Uban, j'avab remarqué combien les chefs d'ancienne 
raœ T&i^ftc^0i^tâ^P>^^^iudssance.Et,lorsm£me 
qne je surmonterais tous ces obstacles, n'est-ce pas 
ioujom une grande affaire que d'engager sa liberté, 
et de s'imposer de nouveaux devoirs? 
Toutes oes penséen s'agitaient tumultueusement 



dans mon âme, et donnaient sans doute à ma physio- 
nomie une expression d'inquiétude dont mes hôtes 
s'alarmèrent. 

(c Serais-tu malade? me dit Élia; je te trouve 
tout autre aujourd'hui que tu ne l'es habituelle- 
ment 

— Je me porie à merveille, et c'est pour cela que 
je suis triste, lui dis-je, car je pense qu'il me faudra 
vous quitter bientôt. 

— Si tu te trouves bien ici, qui te presse d'en par- 
tir? répondit-elle avec un doux sourire. 

— Tôt ou tard il faudra bien que je parte. 

— Pourquoi penser d'avance à ce qui t'attriste; 
ne sais-tu pas qu'à chaque jour suffit sa peine? 

— Oui, vous avez raison, toujours raison; jouis- 
sons du présent, le temps de l'épreuve ne viendra 
que trop tôt.» 

Je repris un air de bonne humeur, mais l'inquié- 
tude et l'indécision régnaient toujours dans mon 
âme. 

Le soleil cependant avait doré les champs de blé, 
l'époque de la moisson était proche. Depuis bien des 
années le ciel n'avait point versé en si grande abon- 
dance ses dons sur le Liban ; les femmes suffisaient 
à peine à lier les épis fauchés par les moissonneurs. 
Les gerbes, apportées sur l'aire commune étaient 
foulées aux pieds par les chevaux pour en faire tom- 
ber le grain, que Ton vannait ensuite en le jetant en 
l'air avec de grandes pelles. Le soir tous les gens du 
village venaient se reposer sur la paille fraîche, les 
enfants y jouaient, les jeunes filles tressaient des 
guirlandes de bluets pour l'autel de la sainte Vierge, 
ou dansaient en rond en se tenant par la main; 
nous prenions part à ces délassements rustiques, et 
c'était plaisir de voir la joie naïve de tous oes bons 
Maronites, dont le cœur s'élevait à Dieu en le remer- 
ciant de ses dons. 

Quelque temps après, Bou-Mazen vint chercher sa 
jeune nièce pour la conduire à Ghosta, comme on en 
était convenu au moment du baptême ; il resta trois 
jours à Bennakir, et partit avec Élia, que son père 
devait ramener la semaine suivante. 

Je me trouvai si isolé après le départ de cette 
aimable fille que je commençai à comprendre à quel 
point elle m'était chère; je demeurai deux jours en- 
core dans mes incertitudes, puis ne pouvant garder 
plus longtemps mon secret. J'allai trouver le chef de 
la famille, et, me prosternant devant lui, selon la 
coutume du pays, je lui demandai formellement £lia 
en mariage. 

Le vieillard m'écouta parler avec une dignité pleine 
de bienveillance, à laquelle se mêlait un peu de sur- 
prise; par les mêmes motifs qui m'avaient empêché 
de penser plus tôt à épouser la jeune Maronite, la 
possibilité de cette union ne lui était jamais venue 
en idée; il me témoigna son étonnement en quelques 
paroles simples et amicales, auxquelles je répondis 
en lui ouvrant mon cœur tout entier. 

n parut très-satisfait du motif qui avait déterminé 
mon choix, se fit lire le portrait de la femme forte, 
et convint qu'Élia réunissait toutes les qualités indi- 
quées par Salomon. 

« Ta recherche ne me déplaît point, me dit-ii en 
souriant, car tu es un brave jeune homme, et les 
Français sont nos frères ; leur sang coule dans noa^ 
veines, puisquoi au temps des croisades et pcndanl^ 
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la durée du rayaume de Jérusalem, plusieurs d'en- 
tre eui 8e ûxèreDt dans le Liban et épousèrent des 
filles du pays ; mais Ëlia est notre trésor le plus cher, 
kjoie de mes vieui ans l*ange de la fkmille ; et, 
bien qu'il soit dans Tordre établi par Dieu môme 
que les jnunes fillps quittent leurs parents pour s'at* 
tachf r à leur époux, nous ne nous en «^parerons, son 
père et mnl, qu'avec d'amers regvets* D ailleurs, 
quoique l'autorité paternelle soit fortement constituée 
en Syrie, nous ne sommes pas, nous autres chrétiens, 
semblables aux inidèlea qvi, traitant leurs filles 
comme des ballots de marchandises, les livrent à un 
acquéreur sans consulter leur goût ou leurs répu- 
gnances; nous respectons dans nos enfants la main 
du Créateur qui leur a donné, ainsi qu'à nous-mêmes^ 
des flmfS raisonnables et immort«:)les, et nous ne 
forçons jamais leur consentement; il faut donc que 
Je c»ni«ulie Ë»ia avant de te répondre, il faut aussi 
que je cause de cette altaire avec Yussuf, quand il re« 
tournera des champs. Prends donc patience, non 
fils, piy quoi qu'il arrive, tiens-toi pour assuré de mon 
a&ction. » 

Je quittai le cheik, plus satisfait de sa réponse que 
je n'avais osé Tespérer. Le lendemain an point du 
jottr> ben Kavvtsn vint me trouver dans ma chambre. 

« Mon père a parlé, me dit-il eu me serrant ia 
main ; p<tur mon compte, je t'eNtime, Je Tsime, et je 
te cottlierais volontiers le bonheur de mon enfant; 
mais le mariage est chose grave, Étia ne peut accep- 
ter un épf)U\ qu'après avoir beaucoup prié et beau- 
coup n^tléchi ; il est nécessaire aussi que tu consultes 
ta famille; tout cela demande du temps et peut souf- 
frir des diifi* ultés; il ne convient donc point que ma 
fille te retrouve a Bennakir, où ta présence lui die- 
rait peut-être sa liberté d'esprit. Le BU|>érieur de 
Khexkeyvah est mou parent et mon ami, il t'accueil- 
lera avec joie dans son couvent, l'un des plus célèbres 
du Liban, j'irai t'y voir quelquefois, et je te porterai 
moi'*mèiiie la réponse d'Élia. » 

J'écoutais Ben Kavven avec une stupéfaction que je 
neoberchais point à dissimuler; Tidée de m'éloigner 
me remplissait de tristesse, mais ia proposition de 
ce brave homme était trop raisonnable pour que je 
ne me lotifurmasse pas à son désir; je lui répondis 
que je me soumettais à sa volonté, que je le priais 
seuleuieut d'être mon avocat auprès de sa fille. Je 
passai enc-tre quarante huit heu<es à Bennakir, et 
je parus la veille du jour marqué pour le retour 
d'Eiia. 

XIV 

La route que je devais parcourir était à peu près 
celle que nous avions suivie pour nous rendre à 
£den; le couvent de Khezkeyeah (1) , qui est la 
principale maison de l'ordre de Saint-Antoine (2) , 
n'étant éloigné que de deux ou trois lieues de la 
montagne des cèdres et du célèbre monastère de 
Kanobin (3); celui-ci a été autrefois la résidence 



(1 ) Der-el'Mar'AntonioS'el'Khezfieyeah, 

(2) L'ordre de Saint-Antoine a environ quatre-vingts mo- 
nastéres dans le Liban. 

(3) Le monastère de Kanobin, le seul qtri reste des trots 
grands coavcntB de la montagne, a été bftti par Théodore le 
Cran.1. . 



de Jean Maron, et, après lui jusqu'à ntfs ]our^ cdk 
du patriarche des Maronites (i). 

U était presque nuit lorsque j'arrivai^ par dei the»» 
mini horriblement escarpés , à Tentiée d^nne in 
gorges les plus sombres du Liban; une areade taifiée 
dans le roc et surmontée d'une grande crota| lart 
de poriique à cette ^aUée sauvage; le ccinen^ éo» 
miné par de gigantesques masses de granit^ dnt 
les cimes aiguës se dressent au«-de88us des murailki, 
parait cependant^ d*un cdté, suspesidn dans tes ;iin 
siur le bord d*un abîme, où se pràîipitent avec fnai 
les eaiu glacées du torroit, qui descend du sanatX 
delà montagne. 

Le supérieur m*accuelllit avec bienveillance, Urne 
demanda des nonvelles de loute la famille Kavfoii 
m'interrogea sur l'attaque des Droses^ dont il avait 
entendu parler plusieurs fois^ et me conduisit es- 
suite au réfectoire, où les religieux se tnmvaliÉl 
alors rassemblés. Ib étaient une soixantaine u 
moins^ tous uniformément habillés d'une étroite ttk 
noire à capuchon, qui laissait voir leurs jambei ma 
et leurs pieds chaussés de sandales. Le supénearbé* 
nit les tables, où une vingtaine de pèlerins de \M 
pays et de religions diverses avaient déjà pris place 
i côté des moines (2) ; l'un de ces derniers, dont h 
barbe noire et toufihe descendait jusque sur sa |«- 
trine, se mit à lire à ba^te voix,, pendant que la 
compagnons prenaient leur frugal repas. Comw 
cette lecture pieuse se faisait en langue syiiiqitfi 
que je ne comprenais point, je m'occupaii tout en 
soupant, à lire les senteoees écriAea en langue mine, 
sur le mur blanchi à la chaux; elles étaient titéei ^ 
l'Ëcriture sainte, et composaient, avec un grand 
cru* ifix et une statue de la sainte ViergCi les leali 
ornements de celte immense salle. Bientôt le lup^ 
rieur dit les grâces, et^ pendant qae les reijgenx sor- 
taient silencieust^ment du réfectoire pour joair, ém 
les cours ou sur les terrasses, du OQoment de réoéa* 
tion qui auii toujours le repas, l'un d'eux s'approcha 
de moi vX m'offrit de me conduire dans la ciiamlis 
qui m'était destinée. C'était une petite cellule iort 
simple, dont la fenêtre en ogive dominait à la foii» 
dans la vallée de Khesheyeah, s»i admirablement €81* 
tivée, les ti rrasses, les coteaux ombi«nx, les rocben 
sauvages, les précipices sans fond qui la rendent si 
pittoresque. 

La cloche matinale me tira de bonne heure dn 
sommeil paisible que j'avais goûté pendant la nuit; 
je me levai à son appel, je me dirigeai vers l'égliae 
taillée dans le roc, comme la plus grande partie éa 
couvent, et je pris plaisir à écouter les religieiff ^ 
chantaient matines sur un too mélancolique et doux; 
j'entendis ensuite une messe basse, puis j'allai me 
promener dans un magnifique Jardin^ planté d'arbfo 
fruitiers et de ûeurs de toute espèce. Le frère iesB» 
qui m'avait couduit la veille à ma «ellule, ne tarda 
pas à me rejoindre ; c'était un jeune Maronite aux 
manières aisées et prévenantes, qui avait appris Js 
français chez les Jésuites d'Antûrah; U était cbaïf^ 
par k supérieur de me faiiie les hoonfiars du monai»- 

(0 Le patrîarcho acluel habite Békeurki pendant î'jjiver 
et Diman pendant Tété. 

(2) Les reKgteux de KhoîlKsyeah donnent tons les jfodn 
rhospitalité k un grand nombre de personnes 4 les rîdiea 
Jbenls font eu partant anc aamdae au monastère. 
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tère, et il s'en acquittait avec une politesse simple et 
lâenveiHante. Nous parcourilnies ensemble les vastes 
salles capitulairesj les cours^ la bibliothèque» les ate- 
liers des diverses professions^ car les bons moines 
sont non-seulement cultivateurs^ mais encore char* 
pentiersj menuisiers^ cordonniers, ils ont aussi une 
imprimerie, au moyen de laquelle ib éditent des li- 
vres arabes et syriaques pour l'iDstruction des habi- 
tants de ces montagnes. Nous allâmes visiter ensuite, 
hors de l'enceinte du couvent, la grotte où saint 
Antoine, après avoir quitté TÉgypte, passa, dit-on, 
les dernières années de sa vie; c'est une caverne 
profonde, entourée de rochers abruptes, qu*une vigne 
sauvage décore de festons de. verdure; elle sert quel- 
quefois de retraite aux aliénés, qu'on y amène de 
fort loin pour leur faire recouvrer la raison; les 
moines de Saint-Antoine, dont plusieurs exercent la 
médecine, jouissent, de temps immémorial, d*une 
grande réputatation pour la guérison des maladies 
qui attaquent le cerveau. Je regagnai ma cellule après 
cette promenade, et, pendant (]ue les religieux se li- 
vraient à leurs travaux habituels, j'employai mon 
temps à écrire à ma mère pour lui faire connaître 
la démarche que j'avais faite^ et pour solliciter son 
consentement à mon mariage. 

Cette première journée s'écoula plus vite que je 
ne Taurais pensé ; le lendemain, je priai le frère Jean 
de me permettre de cultiver avec lui la portion de 
Jardin qn'il fécondait de ses sueurs; il était si gai, il 
paraissait si heureux de sa vie laborieuse et contem- 
plative, que je résolus de Timiter, et de partager 
comme lui mon temps entre le travail et la prière. 
Aux heures de récréation nous nous promenions en- 
semble sous les grands arbres, parlant de la France 
ou de quelque autre sujet intéressant; d'autres fois 
nous nous asseyions silencieusement à l'ombre d'un 
rocher sur le bord d'un ruisseau, et tes yeux levés 
vers le ciel ou la tête appuyée dans les mains, 
nous donnions un libre cours à nos réflexions. Quel- 
quefois encore, mais rarement, nous sortions de 
l'enceinte du monastère pour faire des excursions 
dans le désert. C'est ainsi que nous visitâmes plu- 
sieurs anachorètes, dont les uns avaient creusé leur 
ermitage au flanc même de la montagne, près d'un 
pin ou d'un sycomore, tandis que d'autres semblaient 
disputer aux aigles et aux vautours les sites les plus 
élevés et les pics presque inaccessibles. Des racines 
sauvages, quelques herbes souvent amères, un peu 
de pain gagné à la sueur de leur front suffisaient à 
leur nourriture; Teau fraîche du torrent étanchait 
leur soif, une natte de jonc leur servait de couche; 
comme les anciens solitaires de la Thébaïde, tous 
joignaient le travail des niains à la prière et à la 
contemplation. Ce travail consiste ordinairement dans 
la culture d'un champ ou d'un jardin, si on peut ap- 
peler ainsi une couche de terre végétale, montée par 
bottées, avec des peines incroyables, pour garnir 
quelques excavations faites dans le roc le moins dur, 
ou pour recouvrir un petit plateau de granit, afin de 
rendre ce sol si nu susceptible de quelque rapport. 
Un jour que nous approchions, en nous servant des 
pieds et des mains, d'une de ces croix de bois plan- 
tées sur des pics élevés pour indiquer la demeure 
des pieux cénobites, nous entendîmes une voix sonore 
chantant les louanges du Seigneur. Ces pieux canti- 
ques, s'élevant vers le ciel dans ce désert sauvage. 



me remuèrent jusqu'au fond de Tâme. Celui que 
nous entendions était un ermite qui paraissait avoir 
quarante-cinq ans; il y en avait plus du vii^gt qu'il 
habitait cette aire de vautour; il nous offrit, avec 
une simplicité charmante, des fruits du figuier qui 
abritait la cabane, et une petite statue dé la sainte 
Vierge, qu'il avait sculptée lui-même dans le bois 
avec la pointe d*un couteau. Nous le priâmes de 
chanter encore une hymne, et, comme le jour s'a- 
vançait, nous prîmes bientôt congé de lui, pleins 
d'admiration pour sa voix magnifique, et fort édifiés 
de la joie et de la pureté angélique qu'exprimait son 
visage. 

Lorsque nous rentrâmes au monastère, j*y trouvai 
Ben Kavven qui m'attendait dans la cellule du supé- 
rieur. Il y avait alors deux mois que j'habitais le cou- 
vent de Rhesheyeah, et la douceur des bons pères, 
la régularité de leur vie, leur charité sans bornes, 
m'avaient fait supporter patiemment ce temps d'é- 
preuves; la parfaite sérénité de leur âme m'avait 
calmé, et quoique je désirasse toujours la fin de mon 
exil, je l'attendais sans trouble et sans murmure, 
mais à la vue de Ben Kavven, qui quitta son chi- 
bouck pour s'avancer vers moi, Je sentis se réveiller 
tout à coup mon impétuosité naturelle. 

« Qu'a-t-elle décidé ? lui dis-je en me jetant dans 
ses bras, sans même prendre le temps de lui deman- 
der des nouvelles de la santé du cheik. » 

L'excellent homme me seita sur son cœur, et, me 
regardant avec amitié : 

« Élia consent à t'épouser, dit-il, si tu lui promets 
de rester dans le Liban, et de ne point la séparer de 
nous. 

— C*est mon vœu le plus cher lui répondis-je avec 
une émotion contenue. 

— Mais ta mère approuvera-t-elle un mariage qui 
doit la séparer de son fils? demanda Ben-Kavven. » 

Ces paroles me produisirent leflet d'une douche 
froide ; elles me serrèrent le cœur. Ingrat que j'étais ! 
je n'avais songé qu'à moi sans me mettre en peine 
de l'excellente mère qui m'avait donné tant de preu- 
ves de dévouement et d'amour, et que j'avais si cruel- 
lement punie de m'avoir trop aimé I 11 me paraissait 
bien certain qu'elle ne se déciderait point sans une 
grande douleur, à une séparation presque complète; 
je demeurais donc consterné, Tœil morne et la tête 
basse, sans prendre aucune décision. 

€ Les enfants se doivent avant tout à leurs parents, 
dit gravement Ben Kavven, comme s'il avait lu dans 
ma pensée, et nous ne voudrions pas dans notre fkmille 
d'un fils qui s'engagerait contre la volonté de celle qui 
lui adonné le jour. 

— Elle consentira à ce mariage qui doit assurer 
mon bonheur, m'écriai-je avec transport, pensant 
que ma mère pourrait me rejoindre au Liban, où 
nous rentourerions«de soins et d'amour, où elle vi- 
vrait heureuse au milieu de nous. Quelle satisfac* 
tîon pour moi de réparer enfin tous mes torts à son 
égard, et de lui faire oublier, à force de tendresscj 
tous les chagrins dont je l'avais abreuvée jadis! Une 
félicité si complète m'apparaîssait dans l'avenir que 
j'en étais tout saisi. Je fis part à Ben Kawen de mes 
espérances. 

« Dieu fasse qu'elles se réalisent! me dit-U; écria 
à ta mère, et si tu reçois une réponse favorabloi 
viens nous rejoindre à Bonnakir, » S 
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Je courus à ma cellule, Je pris la plume et je 
laissai parler mon cœur; je fis de nouveau un por- 
trait enchanteur des perfections d*Élia et des vertus 
de sa famille, je peignis le Liban sous les plus char- 
mantes couleurs; je priai, je promis, je déployai 
toute la vivacité de mon affection et toute mon élo- 
quence pour porter ma mère à condescendre à mes 



désirs. Le lendemain matin, je montai achevai; 
pour plus de sûreté, j'allai porter moi-môme ma 
lettre à Beyrouth, et je retournai au monastère dans 
une agitation d'esprit que la prière et la vie labo- 
rieuse dont je repris l'habitude parvinrent seules à 
calmer. €k)mtesse de la Rocbère. 

(La suite au prodiain Numéro.) 



REVUE MUSICALE 



lA MWJS DI PEDRO — COSl FAS TBTTE 




L y a bien longtemps, mes chères 
lectrices, que nous n'avons causé 
ensemble des opéras et des concerts 
de la saison. Vous connaissez aussi 
bien que nous, les motifs de ce 
long silence. Les concerts auxquels 
vous as^isltiz plus souvent que nous, sans doute, ne 
sont, la plupart du temps, que des exécutions d'œu- 
vres connues et consacrées. Les œuvres de tous les 
pays et de toutes les écoles en font ordinairement 
les frais. 

Les exécutants, dont le talent est susceptible d'être 
apprécié par un public intelligent, savent se passer 
de nos éloges ou se moquer de nos critiques. Il n'en 
est pas de môme des compositions qui, pour ôtre 
sagement jugées, ont besoin d'auditions attentives et 
des observations d'une analyse consciencieuse. Eh 
bien, nos compositeurs lyriques, renfermés comme 
des coléoptères dans de mystérieuses retraites, n'ont 
déployé leurs ailes qu'au premier rayon de soleil ; 
les brumes de l'hiver les avaient effrayés sans 
doute, car nulle part on ne voyait poindre la plus 
petite antenne annonçant une prochaine apparition. 
Fallait-il vous parler du théâtre OfTenbach ou des 
actes mort-nés des plagiaires de l'art musical? Nous 
ne voulons pas vous imposer la lecture de ces récits 
fastidieux, car nous préférons voir vos lèvres s'ou- 
vrir pour le sourire que pour le bâillement. 

Malgré les sinistres prophéties de M. Mathieu de 
la Drôme, le mois de mars a été tout entier resplen- 
dissant. Alors, seulement quelques papillons ont se- 
coué la poussière de leur larve silencieuse, et c'est 
de leur bourdonnement printanier que nous voulons 
vous entretenir aujourd'hui. 

Pourquoi la Mule de PedrOy charmant petit ouvrage, 
admirablement versifié par M. Dumanoir, et sa- 
vamment mis en musique par M. Victor Massé, 
a-t-elle orgueilleusement pris le chemin de l'Opéra? 
Le frisson Ta saisie dans cette iomiense et froide 



enceinte, tandis qu'elle se fût trouvée chaudement 
entre les murs plus étroits de son réduit habituel. 

Ea Mule de Pedro n*a pas les proportions magis- 
trales, ni le mouvement scénique, ni le personnel 
nombreux qui conviennent au Grand Opéra. C'est 
un coquet et spirituel opéra comique auquel il faut 
reconnaître une verve intarissable et les plus frin- 
gantes allures, mais qui manque de cette suprême 
élégance et de cette dignité noble dont les coursiers 
de race ont le privilège unique. 

L'auteur du libretto est ce qu'il a toujours été, un 
auteur d'esprit et de goût. Ses couplets ont le coup 
de fouet des vaudevilles de bonne compagnie, ils 
finissent par une antithèse qui donne du sel ii la 
pensée : 

C'est elle qui, chaque semaine. 
Me mène aux marchés d'alentour^ 
Et qui doucement me ramène 
Quand sonne l'heure du retour. 
Bien mieux que moi, la bonne bote 
Sait le chemin de la maison, 
Ah ! c'est qu'elle a toute sa tôte 
Quand, moi. J'ai perdu ma raison l 

L'air du Hameau natal mérite surtout d'être meiw 
tionné. Warot en a dit Vandante avec une grâce 
inexprimable. La ballade du deuxième acte brille 
par l'ampleur de son orchestration. Le boléro est 
plein d'originalité; enfin la partie chorale est traitée 
de main de maître. 

En somme, la Mule de Pedro est une charmante 
composition à laquelle il ne manque, pour ne pas 
être effarouchée, qu'un cadre moins vaste et par 
conséquent plus naturel à ses allures modestes. 

Rendons grâces à M. Dumanoir d'avoir abandonni! 
momentanément la scène du Gymnase pour aborder 
le genre lyrique. Depuis la mort d'Eugène Scribe, 
nous avons eu, comme librettistes, dans nos théâtres 
de chant, beaucoup d'appelés et peu d'élus. L'esprit 
de bonne compagnie, le genre naïf, exempt du vul- 
garisme à la mode, le goût si essentiel à toute com- 
position qui doit survivre ! hélas, où trouvons-nous 
cela aujourd'hui? Rendons à César ce qui appartient 
à Césai*, et suriout prions Gésarâc ne pas abdiquer 
son nouveau sceptrci '^"^^ ^ '_. 
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Cosi fan tutte, de Mozart, a fait une splendide 
apparition sur le Théâtre-Lyrique. Les traducteurs 
français, en touchant à Tarche sainte du libretto 
primitif, n'ont pas altéré le charme musical de ce 
délicieux ouvrage dont la partition nous était con- 
nue depuis longtemps. Ce marivaudage lyrique de 
Mozart, plein de finesse, d'esprit, de gais refrains et 
de tendres mélodies, permettait aux auteurs, 
Mil. Barbier et Michel Carré, d'encadrer facilement 



leur poème, tiré de Shakespeare, dans le cadre mu- 
sical du grand maître. Aussi la représentation de 
cette œuvre a-t-elie été une vraie solennité. L'or- 
chestre et les chanteurs ont rivalisé de zèle pour se 
mettre à la hauteur de la partition qu'ils avaient à 
interpréter. Un style correct, un ensemble parfait, 
et une délicieuse musique, tels sont les éléments de 
ce légitime succès. 

Marie Lassa veur. 
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ous avez désiré^ mes chères amies, 
quelques détails sur une étiquette peu 
sévère dont les lois ne s'imposent 
pas rigoureusement, il s'en faut; j*ai 
dit ce qu'il était le plus nécessaire 
d'observer, le reste dépend beaueoup des positions 
de chacune de vous. Une étude plus importante, que 
nous traiterons aujourd'hui, est celle des prétentions 
à paraître ce qu'on n'est pas : plus riche^ plus no- 
ble, plus répandue, plus instruite. Enfin mieux ou 
autrement que nous ne sommes en réalité. 

J'ai aujourd'hui Tesprit tourné à la sermonnerie, 
comme disait Montaigne; c'est un reste de carême 
dont je fais gloire. Le moment déparier contre toute 
prétention est bien celui-ci, n'est-ce pas ? Causons 
donc un peu là-dessus. 

Toute prétention est ridicule, mais celle qui tend à 
nous faire croire plus riche, plus noble, plus impor- 
tante que nous ne sommes, est la pire de toutes; la 
plus mesquine et la plus sotte ; surtout la plus sotte, 
car un peu de réflexion et de sagesse dans la con- 
duite fait voir l'inutilité de nos efforts; bulle de 
savon qui s'élève en l'air et disparaît. 

La médiocrité en général, celle de la foriune sur- 
tout, c'est le lot de la plus grande partie de l'huma- 
nité. En accepter franchement les conséquences, 
c'est obéir à la raison. Nous vivons, il est vrai, dans 
un temps où l'on ne parle et ne procède plus que par 
millions. La jeune fille à marier, qui n*en a pas au 
moins un, semble tout d'abord destinée au cloître ou 
au célibat. Cela se dit, mais, au fond, les millions 
sont rares, et la médiocrité, la vie difficile, souvent 
la gêne, se trouvent sur les pas de la plupart d'entre 
nous; de beaucoup de celles, peut-être, qui liront cet 
article demain. 

Il faut donc méditer, au début de la vie, sur un plan 
de conduite important à connaître et à suivre. Les 
révolutions qui bouleversent la France depuis un 
siècle, ont fait des situations précaires que le grand 
monde d'autrefois ne connaissait pas. 11 est rempli 



aujourd'hui de ces vies brisées, nées sous le dais de 
velours et la couronne ducale, maintenant jetées 
comme les épaves d'un navire perdu sur un rivage 
inhospitalier qui ne les connaît plus; obligées cepen- 
dant à une tenue que le passé leur impose. Si elles 
ne comprennent pas combien il est facile de se mon- 
trer franchement ce qu'on est, et d*être admises pour 
telles, en gardant la dignité et le rôle qui convien- 
nent, elles ne rencontrent que déceptions et hmni- 
liations très-pénibles. 

Toute prétention est un ridicule. De là, nulle con- 
sidération. J'appellerai ces prétentions des misères 
dorées. 

Je connais une jeune fille dont la prétention con- 
stante est de fahre croire qu'elle est d'une richesse 
que depuis longtemps ses parents ont perdue. Ses 
chapeaux viennent toujours de chez madame Odde ; 
ses robes sont faites par Virginie Vasseur. Elle croi- 
rait se compromettre en avouant qu'elle les fait elle- 
même; et quoiqu'elle prenne la peine d'affirmer le 
contraire, on découvre bien vite ce vaniteux men- 
songe. 11 est si facile de reconnaître la différence 
entre un chapeau de madame Odde et celui qu'on 
a fait soi-même. 

Cet ouvrage de famille, créé autour du foyer do- 
mestique, se trahit suffisamment sous des yeux exer- 
cés qui l'examinent de près. Mais, d'ailleurs, n'est-ce 
pas une gloire que cette économie? Pour une jeune 
fille surtout, est-il rien de plus louable? et si je pou- 
vais vanter un mensonge quel qu'il soit (mais à Dieu 
ne plaise), ce serait celui qui fait croire à un travail 
persévérant, opiniâtre, et qu'une jeune fille ne porte 
sur elle chapeau, robe ou broderie, qui ne soient de 
son ouvrage. 

Serait-elle riche, ce serait une preuve de goût et 
de bonne éducation. Pauvre ou médiocrement placée^ 
c'est un devoir, et jamais Taccomplissement d'un 
devoir n'a fait rire de nous. 

C'est donc une prétention très-mal placée que 
celle d'une jeune fille sans fortune, cherchant à être 
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toiqom ooieiix mise que celles dont la fortune est 
plus grande que la sienne. La simplicité sied si bien 
à la Jeunesse; profites-en donc arec dignité^ au lieu 
de TOUS donner beaucoup de peines pour paraître 
ridicules. J'ai tu cent fois des exemples de ce que je 
dis; l'autre jour encore, j'en faisais la remarque 
dans un salon où je passais la soirée. J'étais plaêée 
près d'une jeune fille que je connais pour aToir peu 
de fortune» et une dot fort mince. 

Probablement pour faire effet, elle était couverte 
de dentelles fausses, de faux bijoux, de rubans et de 
fleurs. Elle avait mis au moins buit jours à orner sa 
robe de soie, et sa bourse devait être à sec. Je réflé- 
cbissais à la folie de cet amour-propre mal dirigé; à 
celle de sa mère, plus inexcusable encore, lorsqu'on 
annonça M. de *** et sa fille. 

liademoiselle de "** n'est pas plus ricfae que k 
jeune personne dont je Tiens de parler; elle est belle, 
mais la première Test aussi. Seulement elle affecte, 
dans le monde, une tenue si simple, si dégagée de 
tout amour-propre dans sa parure, qu'elle s'acquiert 
la bienTeillance générale partout où elle se trouve. 
Les mères la citent comme un exemple, et les jeunes 
filles l'aiment parce qu'elle ne cherche pas à les 
éclipser. 

Je dirai que les jeunes femmes doivent également 
tendre à cette tenue simple en harmonie avec leur 
position et leur fortune. Il n'est pas néoessaire, 
au bal ou dans un salon, d'arriver avec des diamants 
pour y tenir une place convenable. C'est une grande 
erreur, et U faut bien peu connaître le monde pour 
' le croire. N'avei-vous pas remarqué aux bals de cet 
hiTer, ane jeune femme nouvellement mariée, d'un 
nom illustre et respecté, mais que son peu de for- 
tune force à beaucoup d'économie? Des robes de 
tarlatane ou de tulle; des robes de soie foncée le 
matin, un chapeau simple, voilà ce qui compose ses 
toilettes. Point ou peu de bijoux. Je la cite en ce mo- 
ment parce que je l'admire toujours; j'en citerais 
encore beaucoup d'autres car, heureusement, ce bon 
goût n'ebt pas rare; et je pourrais dire même que 
c'est devenu une mode. — L'étude de la simplicité 
chez les femmes qui n'ont pas de fortune est plus 
que jamais adoptée dans la bonne compagnie, c'est 
.pour cela que la prétention contraire est ridicule. 

Je m'amuse souvent à observer un autre genre de 
prétention : je connais une dame, j'en connais même 
plusieurs, et, en ce genre, « bon nombre d'hommes 
qui sont femmes. » Elles tiennent à paraître con- 
naître tout le monde, nommant souvent des hommes 
célèbres par leur nom, sans dire : monsieur ^^. 

Une, entre autres, mérite ici une mention hono- 
rable. Cette bonne dame se fait nommer, par- 
tout où elle se trouve, dans le monde officiel et ail- 
leurs, tous ceux qui passent devant elle. Le lende- 
main, en cours de visites, elle cite à tort et & travers 
les gens les plus connus comme les ayant tus la 
Teille. Le plus amusant, quelquefois, ce sont les er- 
reurs qu'elle commet, soit en disant mal un nom 
très-connu, soit en parlant de la fille de M. tel, qui 
n'en a pas, ou du mari de la marquise de **% vieuve 
depuis dix ans. Ce sont des rires, dont elle ne 
comprend pas la malignité; et de là, elle recom- 
mence une autre tournée avec ferveur. Elle a mis 
humblement sa fierté à connaître les gens titrés et 
les gens très-riches. J'appelle cela une grande humi- 



lité. Ne pouvoir aTouer d'autre qualité que celle ée 
tirer d'une si pauTre source une considâtitioa qoèl- 
conque, c'est convenir bien modestement valoir pes 
de chose. Tirer vanité de receToir chei soi un gnari 
seigneur, c'est montrer qu'on en est surprise, et, 
par là, que cette Tisite est plutôt celle d'un prolec- 
teur que d'un ami. Cest précisément atteindre k 
bot tout contraire à celui que L'on a visé de si Uéq. 
Prétention sotte entre toutes! 

Misères dorées l Faiblesses de l'amour-propre aveo- 
gle! Que j'en ai tu de ces faiblesses Tulgaires pour 
lesquelles le grand monde est sans pitié; et cependant 
sa cruauté ne corrige personne. Donnex-Tous garder 
mes chères amies, de ces futiles vanités. On tire va- 
nité de connaître madame la duchesse **% le ni- 
nistre *^^, le célèbre poète *** et on ne les a jamais 
vus; et si on les connaît réellement, ils sont encfaif- 
sés dans un cadre à part : le grand fauteuil les at- 
tend ; on ne parle qu'à eux, s'ils viennent chei imu. 
Mais celui qui a obtenu le prix Monthyon? et la n^ 
sière de Suresne ou de Salency ? et tant de Tertnemei 
personnes que vous recevez aussi probablement? A 
peine y prenez-vous garde. 

Mais celui qui vient tous voir en bel équipige ea 
que vous rencontrez au Bois, en calèche i quatre 
chevaux, et vous salue, c'est celui qui Tous plÀ et 
TOUS enchante. Pourquoi? parce qu'A est plus lidie 
que TOUS. Franchement cela seul dcTratt tous fanmi* 
lier et tous taquiner un peu. Cependant tous Mei 
k roue comme le paon; il rit en tous dtani sou ckir 
peau et en vous éclaboussant I... Oh vanité! le 08ur 
hnmain est taillé à facettes si diverses qu'à pône 
peut-on en suivre Tétude, sous les prismes cbàfi* 
géants qui le composent et en éclairent les contradic- 
tions multipliées. 

Toutes ces misères dorées feraient un Tolume entier, 
à l'amusement de plusieurs et à ^instruction de tons. 
Si vous me promettez de le lire, mes chères amies, 
je vous promets, moi, ce cours de sagesse pour la In 
de Tété. Ce sera un de tos passe-temps à la cam- 
pagne. Leçon utile, croyez-le, à la plupart d'entre 
nous; de quelque médiocre talent qu'elle soit traitée. 
Mais auparavant, nous finirons ce chapitre des pré- 
tentions. J'en ai cité peu encore et eues sont bien 
nombreuses. 

Avant de finir, parlons d'une prétention moins n- 
dicule, qui n'est qu'un manque de goût et de tact, 
• mais nécessaire à éviter. 

Quand une jeune femme commence k recevoir, 
c'est une grande préoccupation pour elle d'accueillir 
couTenablement ses hôtes : tt Ceci part d'un bon na- 
turel, et je suis loin d'y contredire. » U faut seule- 
ment avoir cette science et elle est difficile. J'en 
donnerai un seul exemple aujourd'hui. Je le prends, 
comme toujours, dans une fortune modeste et res- 
treinte. 

Un dîner de neuf ou dix personnes doit être entiè- 
rement fait par votre cuisinière. Quelques maftresstf 
de maison croient qu'il vaut mieux le commander 
chez Potel ou Chevet afin qu'il soit meilleur. H serait 
meilleur peut-être, mais il est de mauTais goût de 
l'avouer; c'est dire naïvement ou à peu près : « J'ai 
une mauvaise cuisinière; je m'en contente quand je 
suis seule, en mangeant des biftecks et des côtelettes 
grilléesi. » Non que cette sobriété et cette hygiène 
soient en elles-mêmes ridicules^ tout ce qui est frtn- 
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diaineiit «vimé^ e& ce genre, est toujours parfaite- 
non bioi, je l'ai dit tout à i'beure. Mate noos par- 
iomid d'une scienee noiidaine, du saToir-nvre, 
Time deit allor avec Tastre. Votre dkier d*aaiit peat 
dna Mre très-bon et très-afmple; il changera d'as- 
ped et aoa moins Weii» d vess le Toalei mshdd. 

La fppétentkm à servir des plati recherchés et 
411'aft dcat supposer totre «Mf^rà^eo^ues peu stflé à 
liiie chaque jour dans ▼être iria de faaiilis, est tout à 
(aitinolile. 

Ainsi donc, par eKeaaple» ne serres pas pour hon 
d'^'BTe le ▼ol-au^'vent dusique surmonté de féora- 
Tîsse qui la couronne. Quand un diner oomoMaoe 
par ià^ je me méfie teujows du reste. On devine que 
la eoisliiièfe a eu résout» au pâUsaisr; c'est ^m nsM- 
lah signe. 

▲vec une médioeie fortune, il fsnt beaucoup d'à* 
dnsae qnand on feuft raeeroir qnekfnetbis. Le oon- 
fartaUe est partout; mns' or accepte réconomie ; 
elle est le cadMt aujounlliui de beaucoup d'hité- 
neiD*s opulenli. Il n'est plus de node de devoir à 
tons ses temisseurset de ne pas eeuapter avec son 
oalsimer. Fort heureuseHeot, ce genre désastreux, 
qui ruina tant de grandes familles, n^est plus permis 



Les jeunes maHressss de maison, des pbK riches 
^ ées plus à k mode, savent calculer parfaitement, 
AU iniieu du bue qui les entoure, oe qu'il est plus 
<m moins utile de dépenser ou de retraocher. EUes 
fflHraueiit très-haut; c'est une mode. Beaucoup de 
jeunes geue en lont autaot. Les dettes ne sont plus 
acceptées, et d'ailleurs, donJuaiiy aujourd*tnii« ne 
troublerait plus de monâieur Dimanche. 

Q eet encore bien plus utile aux personnes qui 
ne sont pas rkbes d'adopter ce principe bien éta* 
bli, et on n'aura anéme jamais l'idée d'avoir pour elles 
BoiBs de considération et d'estime. (Test absolument 
IVsliH opposé que doit produire un air shnpie, une 
tome modeste, un air de prudence et d'économie, 
fu attire, a« costraire, toute la considération que 
1*00 perd, en cherchant à faire pius de bruit et plus 
d'effet 

HODtS. 

Malgré de sinistres prédictions , un magnifique 
soleil a favorisé la promenade traditionnelle de Long- 
champ. Vous connaisses toutes, mes chères amies, cet 
usage qui s'est perpétué de siècle en siècle, mais peut- 
ttre, beaucoup ignorent-elles rorigine de cerendex-vous 
bryiant, qui, dans le principe, fut un pèlerinage. 
Isabelle de France, soeur du roi saint Louis, fonda, à 
quelque distance de Paris, un monastère dans lequel 
aie se retira avec plusieurs autres pieuses fenunes, 
sous le patronage de sainte Claire; les règles de 
Tordre furent établies par saint François d'Assise, ce 
qui, plus tard, fit donner aux religieuses le nom de 
Wtmeiseaines, après avoir porté pendant quelque 
taups celui de religieuses â$ l*HumHité\ On voit dans 
l'église Saint-Paul-Saint-Louis, à Paris, un tableau 
tfieien représentant la fondation du couvent. 

Les voix admirables qu'avaient plusieurs de ces 

saintes femmes attiraient, à l'office des ténèbres, le 

mereredi, le jeudi et le vendredi saints, jour où la 

chapelle était ouverte au public, toute la noblesse de 

' la capitale; le nombre des pèlerins augmentait cha- 



que tfnnée. Au siècle dernier cette grande affiuence 
amena de tels désordres que Tarcfaevêque interdit les 
chants; mais, bien que la foule fût moins grande dans 
Téglise, rhaUtude était prise de profiter de ces trois 
jommées pour étaler le luxe des équipages et de la 
toilette. Pendant la terreur cette vieilliB coutume ftit 
fluspendvie; sous le Consulat elle reprit avec une 
espèce de folie; bien qu'on n^entrât plus dans Tégitse, 
on arrivait même des pays étrangers, surtout d'Angle- 
terre; chacun faisait assaut d*extravagance pour brfl- 
1er pendant ces trois Jours, en parcourant les Champs- 
Elysées et le bois de Boulogne «t se rendant à Hi porte 
de rancienne abbaye. On a ensuite, pendant bien des 
années, conservé le nom defromenods de Longchamp 
k de simples allées et venues de ta place Louis XT, 
devenue place de la Concorde, à la barrière de Ut- 
toile ; mais aujourd'hui il n'y a plus de Longeharapi» 
ISi bien que le vendredi saint, par an soleil splendide, 
les femmes du grand monde ne se proawnaient 
qu'en voilure fermée, petit coupé incogoite; toilette 
d'église, voile baissé. 

Avant de nous occuper d'emplettes Toyons un peu, 
mes chères amies, quel parti vous pouvez tirer des 
toilettes que vous avez mises de cMé fêté dernier. Pro* 
fiiez des garnitures, qui sont encore permises, pour 
bien réparer vos robes; les volant» seftMit mis eh rur 
ches disposées do ditTérentes manières solvant les 
parties de la jupe que vous voudrez couvrir; ou bien, 
si la robe n'est pas ai»6ez habilite pour y mettre au 
ruches, mettez une bande noire ou de couleur, suivant 
la nuance de rétoCTe. 

Une jeune dame qui aime beaucoup à faire dessous 
martkéSy ce que j'approuve beaucoup, m'écrit en ce 
moment pour me demander ce qu'elfe pourra fairecetle 
année d'une robe qu'elle a achetée au mois de sep* 
tembre dernier. C'était m»evéritabteoeeââi€n! onluifal^ 
sait un très-grand avantage pour un coupon de piqué 
anglais qu'elle cherche vainement à rassortir ; plusieurs 
magasins lui ont renvoyé son échantillon en lui disaitt 
qu'il était impossible d'en retrouver môme un mètre; 
cette pauvre dame est bien embarrassée, car sa jupe 
n'a pas quatre mètres de tour. Voici un moyen de 
donner plus d'ampleur dans le bas, et c'est le princi» 
pal, puisque les cages ne ballonnent phis du lunit: 
Taillez, dans le haut de tous les lés, dix centimètres 
de chaque cdté de la couture , et ooupez une pomte 
en diminuant jusqu'au bas; ensuite vous replacerea le 
cèté large de ces petites pointes entre chaque lé. 

Vous pouvez disposer un dessin de souiache qui 
partirait de l'ourlet et monteriit en pointe sur lescoor 
ture9. Ce moyen peut être employé pour toute espèce 
d'étoffe. 

La mode peu gracieuse des manches étroites noos 
favorise cependant pour réparer celles de l'année dei>r 
nière. Ces manchoif, qui se font ouvertes sur le dessus 
ou fermées à volonté, nécessitent des manches blai>- 
ches pre8<)ue plates, ce que l'on redoute beaucoup 
pour l'été, car le bras est emprisonné dans ces scMrtes 
d'étuis oniés <te broderies et de valencienne; mais peu 
importe, il faut changer, c'est une exigence de la 
mode qui, dans peu de temps, je l'espère, aura le ca- 
price de changer de nouveau pour reprendre les man- 
ches étoffées. On pourrait rapporter k ceUe ezigmté, 
une parole d'un grand prédicateur reprochant aux 
dames leurs larges jupes, leurs corsages trop décol- 
letés et leurs manches couri5|^^j^|lpdamer, vous > 
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tant d'ëtoffSe dans yos jupes qa*il ne voua en 
re^te plus pour les corsages et les manches. » 

Je Tols un grand nombre d'entre vous regarder 
d'an air triste des robes de taffetas, de foulard on de 
grenadine, dont les manches et les corsages sont 
eomplétement nsés; toos ne Toalex cependant pas je- 
ter ces robes aux chiffons; gardez-TOUS-en bien 1 nous 
allons Toirqnelles ressources TOUS TOUS tronYerez.Gom- 
mencez par refaire les jupes; si tous aTez Técharpe 
on le collet pareil tous n'êtes pas embarrassées; faites 
un corsage aTec ceinture nouée derrière, ou un cor- 
sage à pointes, ou bien encore un corsage à petite 
basque, fermé au cou par un seul bouton aTec un 
autre corsage à pointe que tous mettrez en dessous et 
qui boutonnera tout du long. Si tous n'avez pas d'é- 
toffe pourfàire ce dernier corsage pareil àla robe, tous 
pouTez le (aire en alpaga, drap léger ou piqué blanc. 
Pour les jupes un peu plus habillées, tous les mettrez 
aTec un corsage blanc, en nansouk, organdi ou 
mousseline. Ces corsages se font généralement aTec 
entre-deux disposés en long ou en large. J'en ai tu 
un charmant en monsselioe aTec entre-deux de Talen- 
denne placés en large, d'une épaule à l'autre; dans 
l'interTalie de chaque entre-deux étaient posées trois 
petites bandes en mousseline festonnées; cet orne- 
ment était répété trois fois, et formait une petite pèle- 
rine carrée garnie tout autour et sur les é(>aules de la 
même bande festonnée, un peu plui> haute; le bas du 
corsage était à petits plis cousus. Les manches étaient 
presque à coude et ornées dans le bas du même en- 
tre^ux et de la même garniture. 

Les robes se faisant très-longues et très-amples; les 
jupons subissent aussi des modiflcations. Ils se font à 
pomtes; les jupons habillés sont garnis dans le bas de 
deux ou trois petits Tolants tuyautés ; d'autres sont 
ornés de soutache ou de broderies mats; il faut tou- 
jours faire les pantalons assortis aux jupoos. Vous 
comprenez que ce que je tous dis ici n'est que pour 
Tos grandes toilettes; tous pouTez, pour demi- toi- 
lette, porter tos jupons unis ou aTec quelques petits 
plis en dessus de l'ourlet; je tous engage même à ne 
broder que ceux en belle étoffe, et à aToir toujours, 
même pour l'été, des jupons rayés, je ne sais rien de 
plus sale qu'un jupon blanc par la pluie. 

Je TOUS ai parlé tout à l'heure des robes longues, 
n'allez pas croire que je tous engage à porter des 
robes qui balayent tous les trottoirs et sur lesquelles 
on marche ; il est impossible de les consenrer fraî- 
ches seulement pendant buit jours, aussi cela donne 
un air de désordre ; les robes à queue ne doiTent être 
portées que lorsque l'on a équipage. Ainsi, mes chères 
amies, faites tos jupes assez longues pour couTrir la 
bottine, mais pas davantage, et tous tous éviterez quel- 
-ques accès de mauvaise humeur, causés par un pied 
qui Tient se placer malencontreusement, sur ce que 
TOUS avez de trop dans la longueur de votre robe. 

Les tissus sont tellement variés qu'on est Traiment 
embarrassé pour faire son choix : les piqués anglais, 
le mohair, l'alpaga, le poil de chèTre, le fil de chè- 
Tre, étoffe souple et soyeuse, la grenadine, la toile 
japonaise, etc.; ces étoffes sont en général de teintes 
écrues, mais de tons Taries; le bleu est aussi très en 
Togue cette année. Les broderies en noir sont d'un 
trà-joli effet sur ces robes; on ne peut se décider à 
abandonner la soutache; je vais cependant tous indi- 
quer un genre plus nouTcau. Remplacez la soutache 



par une petite ganse ronde^ cette broderie peut se 
faire entièrement aTec la ganse ou mélangée de bro- 
derie russe. La rotonde pareille à la robe se porte 
beaucoup, aTec les robes soutachées et celles en 
étoile unie. Puisque tous nous demandes sourent des 
conseils pour tos mères, nous tous dirons que ces 
collets se portent à tout âge et ne diffèrent que pu 
les garnitures plus riches ouïes dentelles qui sont is* 
terdites aux Jeunes filles. ATec les robes de foulard, 
de grenadine ou de gaze de Chambéry,récharpe pa- 
reille, en taffetas noir ou en mousseline blanche^ 
remplace le collet qui ne serait pas aussi gradeuf c& 
étoffe légère. 

11 est nécessaire pour une jeune fille de posséder 
une robe en taffetas noir; si elle ne peut se permettre 
cette dépense, elle dmtla remplacer par une robeen 
alpaga; le noir est toujours plus solide pour lesjonn 
de pluie, et, si tous aTCi quelque messe d'entene- 
ment, il est peu couTenable d'aller aTec une toîlelfte 
Toyante an milieu d'une famille en deoîL 

Je TOUX TOUS signaler une fantaisie qui paraît en ce 
moment, en tous engageant à ne pas l'adbpter ; e'srt 
un genre de garniture pour robes, jupons on man- 
teaux, en petites lanières de cuir de Russie, retenue 
par des pointes en acier. On a Traiment l'air, aT«cccs 
Têtements, d'une malle ou d'un sac de nuit prêt A être 
placé dans le wagon des bagages; mais, je tous le !& 
pète, c'est une fantaisie, qulTÎTra sans doute^ «et 
que vivent /es roses. » Croires-Tous, mes enfonts^ qoe 
j'ai TU jusqu'à une résille en cuir? le filet était ftit 
aTec des bandes très-minces en cuir; le dessus était 
orné d'une touffe de fleurs et feuilles, en cuir éga- 
lement, mélangées de rubans bleus. 

Les chapeaux sont arriTés à leur apogée pour la 
hauteur, et l'on cherche à Caire tomber cette passe si 
élcTée, qui exige un ornement monstrueux sur le 
sonunet de la tête ; cependant on Tout, je crois, passer 
trop brusquement d'un extrême à l'antre; aussi je 
TOUS conseille de conserver la forme générale, et d'at- 
tendre pour adopter la forme Marie-Stuart, qui lente 
une nouTclle apparition. 

Je TOUS recommande un chapeau babillé pour jeune 
fille et qui a l'aTantage d'être d'un prix peu élCTé, il 
est en paille de riz cousue, garni sur la calotte de 
rubans bleus mélangés de bourrache. Le baTolet est en 
taffetas bleu ; il y a dessous une traTerse en ruban 
pareil, d'où sort une touffe de bourrache ; cette paille, 
ainsi que la paille d'Italie, peut recoToir des rubans 
de toutes nuances et les ornements les plus Taiiës. 
Les chapeaux de paille ont. presque tous le laiton de 
la passe recouTert d'un très-petit Telours noir ou de 
couleur. 

La forme adoptée pour les chapeaux ronds est k 
forme Montpensier ou frondeur, auquel cependant on 
ne met pas cette petite corde qui servit de signe de 
ralliement aux ennemis du cardinal Mazarin; <m 
la remplace par une draperie ou torsade en Telours 
et une touffe de petites fleurs ou de plumes. (Testa 
regret que je tous indique les ornements de fleuis et 
de plumes qui rendent ces chapeaux habillés, car je 
trouve qu'iû ne devraient se porter, excepté pour 
très-jeune fille, qu'à la campagne et en Toyage, cir- 
constances où ils sont de beaucoup préférables aux 
chapeaux, et alors un simple ornement en Telours 
suffit 

Le crin se portera encore beaucoup; cette coiffure 
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trèft^lëgère est fort agréable pendant les grandes 
clialenrs. On peut lea orner avec du velours mélangé 
de dentelle. J'en ai vu un charmant chez mademoi- 
selle Tarot, 40, rue Sainte-Anne; il est en crin blanc^ 
le bavolet en velours ponceau ; la passe est ornée d'un 
large entre-deux ayant une ruche de chaque côté en 
dentelle noire; dans chaque creux de la ruche un pe- 
tit velours pcmcean est placé à cheval; la dentelle 
tomhapt devant recouvre le dessus^ qui est garni de 
fleurs ponceaux; une touffe semblable est posée dessus. 
Ck>mme chapeau très-habillé^ uue capote en tulle 
Malines bouillonné; le bavolet est bordé d'un large 
ruban bleu ayant pour former tête et sur les côtés le 
même ruban enfermé dans un bouillonné en tulle ; 
une draperie en tulle partant de côté revient en des- 



sous. Le dessus et le dessous sont ornés de niban 
bleu ou de petites fleurs bleues. 

La résille, comme la soutache, ne veut pas encore 
nous faire êen adieux. Portez donc toujours la résille 
invisible, nohre ou de la nuance des cheveux, sans 
aucun ornement pour l'intérieur; pour coiffure plus 
habillée la résille bleue avec ornement de ruban ou 
de velours sur le dessus de la tête et noeud avec petits 
pans tombant sur le cou. 

Maintenant que je vous ai fourni beaucoup de ren- 
seignements, mettez-vous à l'ouvrage, car le beau 
temps et la chaleur arrivent souvent au moment où 
Ton s'en croit bien loin, et Ton regrette alors de 
n'avoir rien de prêt. 



EXPLICATIONS 
Planche V 

COTÉ DES BRODERIES : 1, Aube application — 2, Écusson arec E. B. — 3, Bande festoanée — 6, Entre-deai — 
5, L. F. — e, N. B. — 7, S. F. — 8 et 0, Parare — 10, Y. G. — 11, Écossod avec Blanche^ IS, JtUia-^ 13, Moa* 
choir et écusson avec M. S. — 14, Caroline — 15, M. P. — le, Ëcosson avec A, L. H, — 17 et 18, Parure pour eii« 
fant — 10 et 20, Bonnet d'enfant — 21^ Mouchoir et écasson avec G. L. — 22, L. D. enlacés. 

COTÉ DES PATRONS : 1, Zèlinde — 2, Léantine — 3, Noéiy — A, Camille — 5, C. C. — 6, L. P. — 7, N. B. — 

8, Aérienne — 0, Manteau de baby ~ 10 & 12 biSi Crinoline — 13 à 18, Robe d'enfant — 10 à 21, Bonnet de nuit 
^ 22 & 27, Manche — 28 et 29, Parure — 30, Écusson au crochet avec D. B. — 31, Poaff — 32 à 35, Faduna 
— 36 et 37, Dessous de lampe. 



COTE DES BRODERIES 

i, AoBB en application de nansouk snr gros talle. 
Cordonnet, feston et jours. 

2, ËccssoN avec £. B,, plume tis et feston. 

Zf Bande festonnée sur nansouk, pour garnir le 
petit collet soutaché pour baby, n<^ 9 du côté des pa- 
trons. 

4, EiTTRE-DEiix, plumetis pour guimpe, manche, 
pèlerine ou bonnet, pouvant s'exécuter sur nansouk 
ou mousseline. 

5, L. f., pour linge de table, plumetis. 

6, N. B., plumetis. 

7, S. F., pour linge de table, plumetis et feston. 

8 et 9, Parure, plumetis et feston, pouvant s'exé- 
cuter sur nansouk ou mousseline; on peut broder sur 
rétoffe mise en double, puis lorsque la broderie est 
terminf^e, découper à l'envers tout autour du feston, 
rétoffe qui restera double seulement dans l'intérieur 
du dessin. 

10, y. C. enlacés, plumetis. 

ii, Écusson avec Blanche, plumetis et feston. 

ii, iulia, plumetis. 

43, Mouchoir et Écusson avec M. JB., plumetis, 
cordonnet et feston. 

14, Caroline, plumetis. 

45, M. P., plumetis et cordonnet. 

16, ÊCD3S0N avec A. I. ilf., plumetis, cordonnet et 
feston. 

i7 et 18, Parure pour enfant, point de poste et 
broderie russe. 

19 et 20, Bonnet d'enfant, plumetis sur mousseline 
ou batiste. 

21^ Mouchoir, écusson avec 6. L., plumetis et 
feston sur batiste. — La broderie se fait sur l'ourlet; 
on peut découper Tétoffe à Tenvers comme à la pa- 



rure n** 8 et 9, en alternant un dessin sous lequel on 
laisse la batiste double» et un sous lequel on la dé- 
coupe ; le pli de l'ourlet doit dépasser le feston d'un 
centimètre autour du moucboir. 
22, L. D. enlacés, plumetis et cordonnet. 

COTE DES PATRONS 

i, Zèlinde, plumetis. 

2, Léontine, plumetis. 

3, Noély, plumetis et feston. 

4, Camille^ point à la minute. 

5, C. C. enlacés, plumetis. 

6, L, P., plumetis. 

7, JV. JB., plumetis et cordonnet. 

8, Adrienne, plumetis. 

9, Manteau de baby en piqué anglais, soutaché avec 
Boutache ornée ou petite ganse. Ce petit manteau est 
garni de la bande en nansouk festonnée n* 3, cAté 
des broderies. 

10 à 12 bis, CamoLDiE. 

Ce jupon se compose de cinq lés; pour tailler câui 
du devant, il faut plier l'étoffe en double et mettre le 
pli sur la ligne opposée aux lettres A et B ; on pose 
cinq, six rubans ou plus à égale distance, pour y pas- 
ser les ressorts ; celui du haut ne traverse pas le lé 
de devant. 

13 à 18, Robe d'enfant. 

13, Moitié du devant. 

14, Dos. 

15, Gbâle, côté du dos. 

16, Gbâle devant. 

17, Manche. 

18, Croquis de la robe. 

On fait la robe en nansouk ; la jupe est garnie 
dans le bas de deux entre-deux séparés par des pliç 
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A^tftl de tailler le eoraaf» at les muielies» il ftiut 
marquer les plis. Les cbâlei, let naoehes et le haut 
du corwge «oui gam» d'ua mtMHleuz seotbiabLc à 
celui de la ju^ et d'uoe petite bande fcttouuée. 
19 à Si, Boium iMiJvif. 
i(^. Moitié du boDoet 

20, Moiyé du peignet. 

21, Croquis du boDuet 

Il se fait avec ou sans pU§ et se taille en biais, 
le fond est plisaé sur le poignet de la lettie A à la 
lettneB. 

22 à 27, Maucw en mouiseliie. 

22, Manche dessus. 

23, Manche dessous. 

24, Bouillonné de côté. 

25, Broderie du dessus de la manche. 

26, Entre-deux« 

27, Croquis de la manche montée. 

Cette manche est destinée à compléter la parure 
dont nous avons donné le col au n* 40 de la planche 
des patrons (Avril). Taille^ le dessous de la manche 
sur le patron n*" 23, et le dessus en un seul morceau 
snr les no» 22 et 2â ; la broderie étant faite, vous tail^ 
les liu bouillonné sur le patron n"" 24, et une bande 
de la largeur du n» 24 à Tendroit où est la lettre H, 
ayant une fois et demie la largeur des deux côtés de 
la inanche réunis, et terminé d'un côté par le même 
biais que celui du n« 24 aux letti^ E H ; les deux 
bouillonnes devant être fixés à cet endroit par une 
très-petite couture piquée; la bande n» 24 est froncée 
le long de la broderie, ainsi que l'indiquent les lettres 
de raccord; de Tautre côté elle est fixée au-dessous 
de la manche, l'autre bande foi'me bouillonné au bas 
de la manche et est séparée du deuxième bouillonné 
indiqué sur le croquis n* 27 par un entre-deux; la 
manche est terminée par un entre-deux garni d'une 
valencienne semblable à celle ducoL 

28 et 29, Pakure en broderie russe, 

28, Manchette. 

29, Col. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, cette broderie se 
fait en laine très-fine par un point allongé sur chaque 
trait d'un angle à l'autre; lorsque la broderie est 
terminée, mouillez légèrement, repassez et doublez 
votre col. 

30, ÉcussoN avec D. B. 

£cus8on au crochet pouvant s*exéculer en coton au 
milieu d'un sachet ou d'un voile de fauteuil. En soie 
mais ou cordonnet d'or en crochet plein pour blague 
ou bourse. 

3i, PouFF avec appliques en drap sur canevas. 

Le pouff dont nous donnons un peu plus du quart 
est en tapisserie, toutes les parties ombrées sont en 
drap. Les OTuemenls et les feuilles en soie d'Alger 
maîsy l'intérieur en laine noire. 

Les quatre grands médaillons sont alternés un en 
drap jaune avec fond en suie d* Alger ponceau; et w 
en drap rouge avec fond en soie bbinche. Les quatre 
petits sont alternés comme l'indique le modèle; l'ap- 
plique de drap placée au-dessus des grands médail- 
lons est jaune au-dessus des médaillons rouges, et 
rouge au-dessus des jaunes. L*applique du milieu est 
en drap blanc. Les appliques se collent sur le cane- 
vas, avec de l'eau de gomme épaisse; le fond est en 
laine nuance cuir. Commencez par poser les appli- 
ques, faites la tapisserie, puis entourez tous vos mor- 



ceauK de drap d'un large poinl de feston en gros t 
dottnet noir. Vous pouvez le voir échantillonné cbei 
mademoiselle Ribaut, 3, rue de Rehan. 

32 à 38, Fdcbiu. 

Comme pour toutes les fleurs H fiaut des camn 
préparés. Vous attachez avec de la sole autour du 
ccBur un pétale numéro 34, en croisant Tune sur 
fawtre les 4 feuilles du pétale, après les avoir onds^ 
lés avec la pince. Vous Àites une petite boule un peu 
aUongée avec du coton, et vous la placez au-dessous 
du pétale que vous venez d*attacher. Vous gauffret le 
pétale numéro 33, en formant une nervure creuse, 
vous relevez dans le sens contraire à la nervure. 
Vous colles enraite ce pétale, jusqu'à l'endroit où les 
feuilles se séparent, sur la petite boule de coton en 
serrant la fieur au bas de cette petite boule^ afin de 
faire relever les pétales et de former ainsi le calice, 
sur lequel vous collez un tube taillé sur le patron nu- 
méro 32. Puis vous faites une autre petite boule en 
coton, que vous passez à la pâte verte, ce qiii forme 
le petit calice qui termine la fleur. 

La tige de ces fleurs doU être Irès^longue et tet 
souple. Pour une branche il faut quelque» fleurs et 
deux ou trois boutons ; vous placez les feuilles en re- 
gard deux par deux en les mettant en sens opposé. 
Les fleurs doivent retomber. I^s tiges été groeses 
branches sont noontées en papier bruni, et les petites 
en papier vert légèrement rougi. 

Vous trouverez des boitt*s contenant les pétales 
découpés, ainsi que les feuilles, les cœurs et les 
boutons, chee nwdame Beaussier, 43, rue Riche- 
lieu. 

36 et 37, DcssoDS m lampb eu crochet sur bour- 
don. 

Il se fait en laine blanche et bleue, il est bordé en 
laine noire lamée. Montez -g maiUes chalneile« en 
laine blanche, fermez la chaîne et faites, en prenait 
le bourdon, 7 fois : 2 mailles dans chaque maille ; 
vous aurez 13 mailles. 

Continues jusqu*au onzième rang avee la laine 
blanche en faisant 13 augmentations parran^:; vous 
aurez 130 mailles; faites avec la laine bleue 5 rangs 
en augmentant de 13 mailles au If' et au 3^ rang. 



DBIITELLB. — 13 écoillet, -— LaINV bleds» i«' BASO. 

— A chaque écaille, 4 fois : (i bride double pnBe 
dans ht 3* maille -* 3 mailles chaînettes). 

2« raug. — Dans chaque jour 3 brides douUes *-«* 
2 mailles chaînettes. 

3* RANG. — Laine lamée noire; enfemei un fil 
d'archal dans les demi-brides, faites 3 demi*-brides 
dans chaque jour. Piquez te crochet dans la i'* maille 
du premier rang bleu sur bourdon, et faites: I maille 
passée — 36 demi-brides — 12 fois : (i maille passée 
en piquant le crochet dans la 10* maille du f rang 
bleu, — 9 demi-brides,— i maille passée en piquant 
le crochet dans la 27* demi-bride de Técaille précé- 
dente — 26 demi-brides) ; pour terminer vous faites 
à la dernière écaille 16 demi-brides au lieu de 26, — 
i maille passée dans la 10* maille de la f écaâte, 

— iO demi-brides avant d'arrêter votre laine. La 
broderie se fait en points lancés avec de la kioe 
noke lamée et quelques points en laine bleue; il 
faut broder le dessous de lampe^ avant de faire la 



dentelle. 



Digitized 



byLr.oogle 



— 159 



PUNCHE DE COHFECTIONS 

PATRONS DE GtARMim KATGBELLB. 

Fathma. 

\, Devant. 

2, Dos. 

Ce collet en taffetas noir est ouvert devant, garni 
d'une ruche tout autour et de ruches posées en loDg> 
et dans le bas d'une haute dentelle. 

Fendla. 
d, Devant. 
'i^Dos; 
5y Manche dessus. 

6, Manche dessous. 

Ce paletot peut se faire en drap léger ou en gros 
de Tours orné d'une passementerie ; sll est en gros 
de Tours on peut, pour jeune femme, sgouler des 
ruches en dentelles. 

PATRONS RÉDUITS AU DIXIÈME. 

Nos lectrices devront consulter Texplication donnée 
en février pour reproduire en grandeur naturelle les 
patrons au dixième. 

Régina. 

7, Devant. 

8, Dos. 

9, Pièce du dos* 

Ce vêtement, qui est une espèce de rotonde, se fait 
en taffetas ; les lettres de raccord indiquent l'endroit 
où doit être fixée la pièce du dos, au bas de laquelle 
sont arrêtés les plis, qui, en retombant, forment une 
sorte de capuchon, sur lequel est posé un nœud en 
guipure. Le bas est garni d'une guipure. 

Bluet. 
iO, Devant. 
14, Volant. 

12, Pièce. 

Il se fait en taffetas, le volant est plissé sur la pièce 
d*épaule qui est recouverte d*une dentelle,* le man- 
telet est garni d'une dentelle surmontée d'une ruche 
en taffetas noir, interrompue par une petite touffe en 
Tuban bleu. 

Spdhis. 

13, Devant. 

14, Dos. 

15, Petit côté du dos. 

16, Manche dessus. 

17, Manche dessous. 

Ce pardessus est en gros de Tours ou taffetas^ la 
jupe a soixante centimètres de hauteur et trois mè- 
tres et demi ou quatre mètres de largeur. Elle se 
plisse à petits plis, le corsage est orné de passemen- 
terie et le bas de la jupe d*une ruche en taffetas. 

18, Croquis de la jardinière montée. 

IMITATION D'iQUARELLE 

Nos lectrices recevront avec le numéro de ce 
mois un bouquet imitation d'aquareile ; elles pour- 
ront se procurer ce bouquet ainsi que son pendant, 
en décalcomanie, chez M. Dopuy, qui travaille tou- 
jours a enrichir sa collection. 

Pour encadrer ce modèle, vous prenez un carton 
un peu épais et un morceau de verre ù vitre de la 



même grandeur. Vous mouilles à Tenvers une feuille 
de paplçr blanc, et avec un peu de colle à bouche 
vous collez le bord du papier en plaçant le c6té 
mouillé sur le carton ; laissez sécher. Posez l'aqua- 
relle au milieu du papier et fixez les quatre angles 
avec la colle à bouche. Ensuite vous pijenez une 
feuille de papier gris plus grande de deux centknè- 
très que le carton, vous U mouillez en la posant sur 
une planche, vous placez le vems au milieu, puis le 
carton par-dessus en mettant le dessin sur le verre; 
vous prenez de la colle de pâte et vous collez sur le 
carton le papier que vous venez de mouiller, en le 
pliant aux angles ; mettez sécher en presse sous quel- 
ques livres. Le lendemain, vous coupez, avec une 
règle et un canif, le papier qui recouvre le verre, en 
laissant un centimètre à peu près, de ce côté ; et vous 
collez avec de la colle de p&te sur le verre le bord en 
papier. Prenez un petit anneau de cuivre et un ruban 
de fil de vingt centimètres, que vous passez dans 
l'anneau, croisez les deux bouts du ruban de manière 
à serrer l'anneau et collez-les sur le carton, en les 
écartant Tun de l'autre; puis vous collez un papier 
bleu par-dessus en laissant dépasser le bord en pa- 
pier gris. 

JARDimERE 

Nous vous avons promis, mesdemoiselles, l'expli- 
cation peur monter la jardinière dont vous recevrez 
aujourd'hui le dernier tiers. Le prix de la monture 
en bambou avec l'intérieur en zinc, est de six francs, 
et se trouve, ainsi que nous vous l'avons dit, chez 
madame Pradal, 2, rue de Crébillon, à Nantes. 

Otez toute la partie blanche qui se trouve autour 
de chaque panneau. Prenez une bande de papier fort 
de la hauteur de ces panneaux, ou une bande de 
percale ayant deux centimètres de plus de chaque 
cdté pour les remplis; pour la longueur, placez les 
six panneaux les uns à côté des autres et ajoutez 
dttux centimètres. Collez tous vos morceaux sur cette 
bande en les disposant suivant votre goût; et laissez 
sécher. Ensuite passez celte bande entre les bambous 
qui marquent les angles; avant de mettre chaque 
panneau à sa place, ramenez les deux extrémités au 
milieu de Fun d'eux, afin de pouvoir coller les deux 
centimètres que vous avez laissés en plus, à votre pa- 
pier, sous le premier morceau. 

GRAVURE DE MODES. 

TOILET» DE LA MAISON GAGELIN. — CHAPEAUX DE 
U™^ BRICARD ET CALLMANN. 

Premère Miette. — Robe en moire antique mauve, 
ornée d'une rangée de boutons entre deux passemen- 
teries. — Collet Fathma en taffetas noir, garni d'une 
dentelle surmontée d'une petite ruche, et de ruches 
posées en long; un large biais recouvert d*une pas- 
sementerie et garni d'une dentelle, tombe en pointe 
devant et derriète. — Chapeau en tulle Malines orné 
d'une draperie et de fleurs, dessous mélangé de tulle, 
dentelle noire et fleurs. 

Deuxième toilette. — Robe en foulard des Indes^ de 
nuance havane à petites raies noires. Corsage à 
pointe. Manche à coude. — Paletot Feneîla en gros 
de Tours, garni de passei^^|tri§ bÇ<5(5H5^le 
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dentelle noire* — Chapeau en crêpe bleu Alexandra, 
orné sur la passe de deux plissés en dentelle noire, 
séparés par un plissé en dentelle blanche*; le pied 
de la dentelle est recouvert par un ruban bleu. Des- 
sous draperie en taffetas b)eu, plissé en tulle mé* 
langé de dentelle noire^ et une rose posée presque au 
milieu. ' 

Troisième toilette, — Robe en taffetas vert ; la jupe, 
les manches et le corsage sont ornés' de petites ru- 
ches en guipure noire.— Manteau Régina, eu taffetas, 
garni d'une guipure; un nœud en guipure est posé 
sur le haut des plis du dos. — Chapeau en paiUe de 
riz, passe en tuUe traverse et plume couleur blé des 
Indes, dessous roses thé et dentelle noire. 

Quatrième toilette. — Robe en foulard bleu du 
Mexique. — Mantelet Bluet, en taffetas; la pièce est 



recouverte d'une dentelle, et le volant garni d'une 
dentelle surmontée d'une ruche en taffetas noir ; de 
distance en distance sont posés de petits morceanx 
de ruche bleue , figurant des bluets. — Chapeaa en 
crêpe bleu du Mexique, orné de quatre branches de 
lilas blanc; deux branches tombant d'un côté de la 
passe et deux plus petites de l'autre côté, elles sont 
séparées par une pointe en dentelle partant du des- 
sous et retombant sur la passe ; dessous mélangé de 
lilas blanc, dentelle noire et tulle Malines. 

Cinquième toilette, — Robe en popeline dlrlande 
violette. — Manteau Spahis, en gros de Tours, orné 
passementerie. — Chapeau en paille d'Italie, rabu 
de taffetas noir partant du dessous et venant sur la 
passe qui est ornée, ainsi que le dessous, de boutODS- 
d'or noirs à cœur jaune. 



Mosaïque 



Une seule mauvaise habitude déteuit sur toute une 
brillante éducation, comme la goutte d'encre dans un 
verre d'eau limpide. 

PETrr-SEKN. 

La première émigration de la maison paternelle 
est le premier chagrin sérieux de la vie. 

Lady Morgan. 



Supporter et se supporter , c*est la plus sage des 
choses. E. GoBUA. 



CHARADE. 



Mon premier 
Quand il est mon dernier. 
Se change en mon entier. 



Mots du iKigognphe d'Aral : POÊLE, POLE, PO, POL, LOPE, POE, EOLE. 



EXPLICATION DU RÉBUS D'AVRIL : L'aumône n'appauvrit personne. 





Parte. »Typ. Horrii et Comp., me Aselot, S4. 
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JUIN 1S6S 



ISABELLE DE FRANCE 



EXPLICATlOi OE L'ÉNIGIE HISTORIQUE DE MAI 



■^tf^Vw'^ 






'un des jours du mois de ïér 
vrier de Tan 1396, grande 
était la préoccupation dans 
l'hôtel Saint-Paul, à Paris. 
Montons-en le large escalier, 
franchissons le palier du 
premier étage, et, suivant la 
galerie qui se développe 
dans la longueur de la fa- 
çade, soulevons la tapisserie qui en dérobe Textré- 
mité. Des groupes de gardes encombrent la pre- 
mière salle, des seigneurs et des courtisans se pres- 
sent dans la seconde ; sans les regarder, pénétrons 
dans la suivante, et laissons retomber la tapisserie 
soyeuse derrière nous. Le lieu où nous nous arrête- 
rons est une vaste et sombre pièce tapissée de ten- 
tures de cuir de Bohême, vermiculé de dessins d'or; 
son jour voilé est tamisé par trois de ces longues fe- 
nêtres qu'on nomme aujourd'hui des lancettes, où 
sont enchâssées dans le plomb des images d'ani- 
maux aux formes bizarres, des rinceaux de feuil- 
lages luxuriants, et des chevaliers, ici, roides sur les 
étriers de leur grand cheval de bataille, là, se dres- 
sant comme des spectres, une main appuyée sur la 
garde de leur épée, l'autre posée sur la poitrine et 
cachée derrière l'écu triangulaire et armorié. Les 
rideaux sont de brocart d'or; les solives qui se déta- 
chent sur le plafond, en saillies longitudinales, sont 
revêtues de dorures et de peintures; contre les murs, 
des deux côtés, sont adossés des dressoirs aux pieds 
chantournés, chargés de vaisselle de prix, de hanaps 
gemmés, de drageoirs couverts d'incrustations et de 
mosaïques, de cofifrets peints en camaïeu , et des 
chefs-d'œuvre délicats de l'orfèvrerie du treizième 
et du quatorzième siècle. 

Dans l'angle de la cheminée, auprès d'une table 
massive dont le tapis de toile d'or chatoie de reflets 
irisés, est un siège à dais élevé couvert d'une housse 
frangée de perles. Une femme dont les ans ont res- 
pecté la beauté i oyale, car certes elle est belle en- 
core sous ses cheveux d'un blanc de neige, occupe 
ce siège princier (1). Coififée du hennin à long voile, 

(1) Blanche d'Évreax-Navarre , fiUe de Pl.ilippe, comte 
1863 ^ Tbezitb et imiÉHE aiqiée,^ N* VI 



le regard sérieux et pensif, la tête appuyée sur sa 
main, Blanche d'Évreux, reine douairière de France, 
car c'est elle que nous voyons, échange une conver- 
sation animée avec le roi Charles YI. Celui-ci, de- 
bout au côté opposé de la cheminée et légèrement 
penché vers elle , écoute attentivement la prin- 
cesse. 

« Ainsi donc, sire, lui dit-elle, votre beau cousin 
d'Angleterre s'obstine à garder le silence ? 

— Oui, madame, rt^pond le roi, aucune nouvelle 
de Londres, et rien du côté de Calais. Cependant 
vous savez vous-même combien nous pouvons nous 
fier à ceux qui surveillent la mer. On doit nous si- 
gnaler sur l'heure toute voile qui apparaîtrait. Et 
pourtant, reprend-il après un silence, mon frère 
Richard a signé la paix de lui-même, et personne 
ne l'a poussé à solliciter la main d'Isabelle, ainsi 
qu'il l'a fait. 

— La main de votre fille, sire ? mais certainement 
le roi d'Angleterre la veut. Serait-il assez insensé 
pour ne pas l'estimer son prix et risquer de perdre 
avec elle l'utile appui de votre alliance, et le bien- 
fait de cette trêve qui a tant d'avantages pour lui? 

— Je comprends comme vous, madame, que ces 
considérations ont du poids. 

— Certes, sire, elles ont du poids, et les condi- 
tions que Bichard romprait s'il renonçait à ce ma- 
riage, vaudraient bien d'être regrettées I Et voyons 
si je m'en souviens : pour quelques concessions lé- 
gères auxquelles il s'est engagé en faveur de son 
jour de noces, une trêve de vingt-cinq ans étendue 
à ses aljiés et aux vôtres : la main de madame Isa- 
belle, laissée libre toutefois, aussitôt qu'elle aura' 
douze ans, de rompre ou de serrer ces nœuds; il est 
vrai aussi qu'une clause expresse interdit à ses hé- 
ritiers tout droit éventuel au trône de France; après 
tout, c'est pure justice ; mais ce qui a bien quelque 
valeur, vous avez promis de placer dans la corbeille 
de mariage de la future reine d'Angleterre, un 



d'Évreux, et veave de Philippe YI de Valois, fat une des 
plus belles princesses de Tépoque. Elle avait soixante* 
trois aus au moment où s'ouvre notre ^^^f^ ,.^^^^1^ 
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douaire de quatre-vingt mille couronnes (!)• Tout 
cela, est-ce à dédaigner? 

— Non, ce n*est point à dédaigner; mais cepen- 
dant, les œuvres parlent. Richard est fiancé à ma 
fille depuis bientôt dix-huit mois; depuis lors, si- 
lence complet de sa part. Es*-c« convenable? Est-^ce 
naturel? Aussi, ne vous le cacherai-je pas, à vous, 
madame : je suis inquiet ! 

—Vous voulez dire préoccupé, sire? mais inquiet! 

— Si, si, j'en suis inquiet, madame : Richard est 
veuf, il a trente ans; Isabelle n'en a pas huit, et 
des fiançailles peuvent se rompre. Pendant les cinq 
ans qui courront jusqu'à ce qu'elle aille le joindre 
et que leur union soit bénie, que d'événements'^for- 
tuits peuvent briser nos espérances et remettre tont 
en question I 

— Oh l sire I après un traité ! après une paix pro- 
clamée avec tant d'éclat ! après, surtout, des fian- 
çmlles si pompeuses et si publiques! Non, seigneur, 
je ne crois pas, moi, à l'inconstance de Richard, en- 
core moins à de tels actes. Je ne vois, dans tous ces 
retards, que l'opposition d'un seul homme, et Ri- 
chard saura l'écarter. 

— Quel est, s'il vous plaît, ce seul homme? 

— Son oncle, sire : Glocester, l'ennemi de votre 
repos et celui de votre royaume. Si vous regardez 
de près dans tout ce qui vous contrarie, vous trou- 
verez au fond sa main ou l'effet de son influence. 

— Toujours lui! murmura le roi. Et son front 
prît une expression pensive et chagrine. 

— Mais, sire, dit vivement Blanche, il faut ren- 
verser cet obstacle ; il faut tout au moins l'aplanir. 

— Nous allons y songer, madame ; vous nous y 
aiderez vous-même, et puisse nous venir d'en haut 
quelque salutaire pensée ! » 

Pendant ces dernières paroles. Blanche d'Évreux 
s'était levée. Le roi, prenant sa belle main, la porta 
respectueusement à ses lèvres, ensuite il lui oiîrit 
la tienne et la reconduisit jusqu'au seuil de l'ap- 
partement où sa suite était demeurée. La portière 
soulevée un instant retomba sans bruit, et Charles VI 
demeura seul. 

SLx jours après cet entretien, les anxiétés de la 
cour de France s'étaient changées en allégresse. Le 
comte de Ruthland et le comte Maréchal arrivaient 
de Londres. Par les lettres qu'ils apportaient, Ri- 
chard Il demandait à Charles de daigner avancer 
l'époque où sa fiancée devait se rendre en Angle- 
terre; il souhaitait la faire élever selon les cou- 
tumes anglaises et la montrer à ses sujets, pensant 
que les cœurs de son peuple, trop peu inclinés vers 
la France, seraient facilement gagnés par cette 
reine de huit ans. 

Alors tous les fronts s'éclaircissent. Le rœ mande 
son orfèvre favori Jehan de Nanterre, son argentier 
maître Gouyssinier, et tout ce que Paris possède de 
maîtres habiles dans tous les arts de la parure, du 
luxe et de l'ameublement. La commande qui leur 
fut faite excéda, disent les chroniques, le contenu du 
coffre royal. Tout fut prêt pour le mois d'octobre. 

Au jour fixé, la jeune Isabelle de France, après 
avoir fait ses adieux au roi Charles VI, à la reine 
Isabeau de Bavière, sa mère, aux princes du sang, 
à la cour, sortit de Paris a\*ec un train d'une ma- 

(1) Deux ccnl millii livres. 



gnificence inouïe. Devant son carrosse, un gentil- 
homme à cheval portait sur un coussin de velours 
la couronne royale d'or. Elle voulut faire, en pas- 
sant, ses dévotions à Notre-Dame de Paris, et en 
traversant Saint-Denis, alla prier quelques instants 
sur les tombes de ses aïeux ; elle y prit congé de la 
France, puis la course de ses chevaux l'emporta 
vers la Picardie. Partis peu d'instants après eUe, le 
roi et la reine la rejoignirent à Ardres. Richard les 
attendait déjà à Calais. 

Une plaine située entre ces deux villes sur les con- 
fins des deux États, avait été marquée d'avance pour 
ser\1r de lieu d'entrevue aux deux rois. Un siècle 
plus tard, ces mômes lieux devaient voir les splen- 
deurs du camp du Drap d'Or (i). A proximité et da 
côté d' Ardres, on avait dressé pour Charles VI et sa 
cour cent \ingt tentes revêtues à l'intérieur de ta- 
pisseries à personnages, couvertes à l'extérieur de 
tentures mi-partie aux couleurs du roi et en%-iron- 
nées d'une enceinte palissadée. Le pavillon carré du 
prince était isolé en avant des autres et les surpas- 
sait en grandeur. Derrière le camp, vers Calais^ se 
déployaient les cent vingt tentes de Richard d'An- 
gleterre, abritées par une dhaîne de collines «t îcs- 
•sortant sur le fond sombre des iK>is qui les empaïa- 
chalent. Le pavillon royal avait la forme d'ooe tour 
ronde et dépassait en hauteur toutes les autres. Un 
grand poteau auquel aboutiasaient les c(^rdes de sbu- 
tènement des tentes ro^'ales, marquait le BÙIieB du 
camp et le lieu où devaient se rencontrer les jois 
de France et d'Angleterre. 

Enfin, le 27 octobre, par une brillante journée, 
la population des villes environnantes couvre de ses 
flots les hauteurs voisines et attend depuis plusieurs 
heures que le bruit du clairon donne le signal dé- 
siré. Bientôt, de Calais et d'Ardres, débouchent 
deux brillants cortèges ; et tout d'abord, voici venir, 
le corps droit et en grand costume, monseigneur le 
comte d'Harcourt, monté sur son bouillant destrier 
et portant l'épéc royale haute devant les pas de 
Charles VI; puis, sur un autre beau cheval capara- 
çonné de drap d'or, c'est le roi de France lui-môme, 
vêtu d'un simple chaperon et d'un habit court qui 
ne dépasse pas le genou. Là-bas, à ce point oppasé, 
Richard Plantagenet tient awssi la tèle du cortège 
de sa nation ; on le reconnaît à sa longue robe trô- 
nante, à sa chevelure blonde et soyeuse lissée le 
long de ses joues, à son bonnet à plume rouge rat- 
tachée d'un «nœud de diamants, à la beauté ma peu 
efféminée de son visage, et à l'épée que le prani^r 
baron de l'Angleterre porte droite et nue devant lui- 
Mais voici que les huit cents chevaliers formant 
la:fiuite brillante des deux rois mettent pied à terre, 
et font halte à une portée d'arc des lignes des ten- 
tes. Les deux souverains, restés à cheval et suivJs 
des seuls princes de leur famille, marchent aussitôt 
l'un vers l'autre. Les compliments afTcctucui, les 
protestations et les remercîments s'échangent ; on 
se fait des dons réciproques d'une magnificence 
joyale. Les deux princes se donnent la main et jm- 
rent de faire élever sur le lieu même où ils se trou- 
vant une chapelle dédiée à Notre-Dame-de-la-Paix. 
— Ils se rendent ensuite ensemble au pavillon de 



I (1) Entrevue entre FrançoiBir^ lîcnrl VUI, en 1S20. 
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CbarleB VI. Toutes lea teatuxtes s'abaûsfint^ Ibm rois 
et les prince» du saog tiennent^ loin de tous le& r0- 
^ds, un conseil secret où seront agités les intérêt» 
lea plus pressants et les plus sérieux de& d^ux. peu-^ 
j^les. Quel({ues heures plus tard, le loLd'ABgletcrce, 
CDiBblé de^ nouveaux présents de Charles VL et déjàh 
fSk route pyour Calais, retournait à la. aouesa de son^ 
totriec'vers son beau-pèse et presque an sefuil de 
son pavillon,, lui passait au. cou ua celliôr d.'oi eti 
da piesreiîes ; suia, regoigiMiit.sa brillante: escorle, 
Sreivtrak dans Calais» 

Le leAdenuûD vit se renouveler le même eérdmo- 
oial, xnjaÔA un épisode imjwévu vmt en accidenter 
la fîi>. A l'instant oùf les reîd letoxkmfiient ve» Ca«- 
^s et Ardres, un orage épouvantable, éclata, et 
OÊ&t quarante d'entr& îeg 9a.villona de Chacles YI 
bceût renversés et cunié&f les collines protégèrent 
qn^x de^ Richord, dont quatte^ seulement furent dé-- 
iBits.Le3 princes avaieottefl le temps de gagner leifi^ 
' iflles à la course de leuns ckevauxi; umis les cheva- 
liers que le respect et le eérémoniad tenaient à» dis- 
tance, furent emportés par les leurs dans toute» les 
directions. Ils coururent toute la nuit par monts et 
par va«x sous une pluie torrentielle et à travers 
Ûea des dangers, causés par la profondeur des- té- 
nèbres et leur ignorance* des. lieux, 

L«> troisième jour, cependant, la jeune Isabelle de 
France, qui était demeurée tout ce temps à Ardres, 
fit son entrée dans le camp au son des clairons et 
f «utres instruments de musique. Elle était vêtue 
i 4'une robe royale de bfoeact blanc semée de fleurs 
iB. lis d'oF, d'un surcot brodé de diamants et d'un 

Banteau traînant d'hermine» Un long voile de point 
Angleterre couvrait sa. chevelure blonde et rc- 
fembait jusqu'à ses pieds ; elle pertait une cou- 
1 îonnc d'or incrustée de pierres précieuses. Isabelle 
' Isaversa le camp, à demi couchée dans une litière 
pottéc par quatre chevaliers du corps. Derriàre elle 
chevauchaient sur quatre haquenées grises les da^ 
mes aosquelles cet honneur était dCL Des chars,, 
i des litières, des destriers magnifiquement harna- 
I ché& postaient ensuit.e les princesses, l'élite des sei- 
: gDeurs et des dames les plus qualiôés de la cour. 
Kchard attendait sur son trône. La fiancée royale 
nul pied à terre, et les duchesses de Lancastre et 
de Glocester s'avancèrent pour lui faire leurs rêvé- 
ïences ; ensuite les ducs d'Orléans, de Berri et de 
Boui^ogne enlevèrent respectueusement dans leurs 
l»a3 la petite fille de France et la présentèrent au 
wi d'Angleterre. Quand elle se vit replacée sur la 
JOBchée de fleurs de serre qui émaillait les abords 
da tiùne, elle salua par deux fois le prince en s'a- 
I vaiçant de quelques pas et en fléchissant le genou; 
naiâ Richard ne laissa^ pas lieu à la troisième révé- 
rence, et s'empressant de se lever, il se pencha vers 
l'd&fant le sourire aux lèvres et lui donna tendre- 
ouat le baiser de paix. 

« Mon fils, dit alors Charles VI d'uno voix émue 
, et psofonde, voici ma fllle que je vous a^vais pro- 
' nise; je vous la laisse, en vous priant de Taimer 
désormais comme votre femme. 

^ le jure de la rendre heureuse,, répondit le roi 
tf Angleterre ; je m'y emploierai do toutes mes for- 
ces et de tout mon cœur, et je la reçois de ^x» 
noaîns comme mon épouae bien-aimée et déjà bien 
chère. » 



Alojs la petite fiancée se retourna vers ses* pa- 
rants et ûi en pleurant se» adieux au loi son pèra, 
à. 1& reine,, aux. princes du sang et à la cour qu'elle 
quittait. Remise ensuite auK dames. qui composaient 
sa maison, elle remonta en litière et alla attendre 
Richard à Calais. 

Cependant, un bcillant banquet était offert à 
Charles VI par son gendre ; les deux rois' s'assi- 
rent seuls à la même table. — Au sortin du ban- 
quet royad, Chasles VI reçut de Richard et aussi du 
duc de Laacastre deux colliers, dont le plus pré**- 
cieux provenait du roi Jean le Bon, et il fit don lui- 
môme au roi d'Angleterre d'un magnifique collier 
et d'un vase d'or massif pour offrir le vin^ les épi- 
ces. Cet acte ôb courtoisie réciproque termina ce 
jour d'appaxat Bientôt un roulement de chars et le 
bruit d'un, galop nombreux annoncèrent le départ 
de lat cour de France et se perdirent dans le loin- 
tain,, avant que le& flots de poussière qu'avait sou- 
levés leur passage se fût dissipé dans les airs. 

Le mariage du roi et de la jeune reine d'Angle- 
terre fut célébré pompeusement le lendemain à Ca- 
lais, et le couronnement d'Isabelle eut lieu peu de 
jours après à Westminster. 

Quatre ans plus tard, quittant Windsor pour aller, 
comprimer un soulèvement en Irlande, Richard U 
assistait à une messe solennelle avant de sortir du 
château (f). A la porte de l'église, il partagea les 
épices avec la jeune Isabelle de France, l'enleva en- 
suite, dans ses bras, et contemplant avec un atten- 
drissement encore tout paternel cette reine de onze 
ans, il l'embrassa à deux reprises : « Adieu, madame, 
lui dit-il, adieu, pour jusqu'à mon retour ! » Puis> 
la remettant aux mains de ses daoies, il monta à 
cheval avea son escorte et partit daos la dii^ection 
de Rrîstol; Il laissait la jeune Isabelle confiée et re- 
commandée aux trois grands seigneurs du royaume 
établis» le plus avant dans sa confiance (2). 
Mais les jours du malheureux prince étaient dès 
I ce nooment comptés. Il apprend au fond de l'Irlande 
la trahison de ses cousins le duc de Lancastre et le 
comte de Northumberland ; et pressé par ses fidèles 
de revenir en Angleterre, il voit par son indécision^ 
son armée dispersée, et se dirige presque seul vers 
Conway (3). Déjà se dressent devant lui les tours et 
l'imQosan le masse de la demeure féodale; mais dans 
la vallée qui l'encercle et sur la haute plate-forme 
il n'aperçoit que solitude. Da-huit jours de vaine 
attente avaient découragé l'armée, et ni les me- 
naces,, ni les prières, ni les larmes même de ses 
amis n/avaient pu la retenir sous les étendards. Ses 
dévoués, navrés eux-mêmes, l'attendaient seuls au 
rendez-vous avec ces funestes nouvelles. Tandis que 
le malhem*eux roi est encore en proie à Tindéci- 
sion, un periide et trompeur avis émané de l'un des 
rebelles le décide à sortir imprudemment de la for- 
teresse pour aller à la rencontre de prétendus dé- 
fenseurs. Le pont-levis est abaissé : Richard, suivi 
de ses amis, des ministres restés fidèles et d'un petit 
nomjbjre de serviteurs, vingt-trois compagnons en 
tout, sortent de la voûie proibnde, traversent au 

(1) Eîi f3Wi. 

(H) Plu» tapé, M« premiers mdaveinents dti dtic de Lan^ 
castre contre Richard, ils se sasvèMiit à BnstoK ^^ j 

(3) Comté de CaSrnarTon, au pays de Galles.; V^jOOÇlC 
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pas Tesplanade , s'engagent dans l'étroit sentier 
creusé au flanc de la hauteur et arrivent sans dé- 
fiance à une descente rapide battue à gauche par la 
mer et à la droite de laquelle surplombe un rocher 
gigantesque. Le prince descend de cheval, essaie 
quelques pas à pied et voit tout à coup la vallée 
héritée de bannières et de pennons. 

« Dieu du paradis, s'écrie-t-il, assistez-nous, car 
nous sommes trahis. Milords ! mes amis I ne voyez- 
vous pas, là-bas, flotter tous ces étendards? » 

A l'instant, le comte de Northiunberland et onze 
afûdés, cent lances et deux cents archers sortent 
d'un détour du rocher et coupent la retraite au 
prince. 

Richard fut forcé de céder au nombre. Enveloppé 
et fait prisonnier, il fut placé au milieu des traîtres 
et on prit le chemin de Londres. Le soir, il fallut 
s'arrêter au chûteau de Flint. On rapporte qu'après 
une nuit sans repos, le roi monta au sonomet de la 
tour, et que se voyant cerné de tous côtés par l'in- 
nombrable armée de son rival, il se sentit irrévoca- 
blement perdu. Alors son cœur brisé se reporta 
douloureusement vers sa chère retraite de Windsor, 
vers la jeune reine et vers Dieu. Peu après, au sor- 
tir de table où il avait été saturé d'outrages, il fut 
appelé dans la cour pour recevoir le duc de Lan- 
castre. Celui-ci fléchit le genou deux fois en se por- 
tant à sa rencontre j puis, avec une froide insolence: 

« Monseigneurj osa-t-il lui dire, votre peuple se 
plaint de ce que depuis vingt-deux ans vous le gou- 
Temez despotiquement ; s'il plaît à Dieu, je vous 
aiderai à le mieux conduire. » 

Là-dessus, les destriers du roi étant demandés, 
on lui amena un cheval misérable et maigre sur le- 
quel on le fit monter, et il s'achemina derrière le 
duc de Lancastre au son des trompettes et des plus 
joyeuses acclamations. A LichGeld, le malheureux 
roi s'échappa par une fenêtre, fut ressaisi dans le 
jardin, et à peine arrivé à Londres, fut enfermé 
dans Westminster et de U jeté dans la Tour, dé- 
posé par acte public, et condamné en dernier lieu 
à une détention secrète et perpétuelle. La nuit la 
plus impénétrable plana sur le lieu où on l'avait 
transporté et sur les derniers jours de sa vie, mais 
nul contemporain ne douta qu'elle n'eût été tranchée 
par un crime. 

Peu après l'avènement de Lancastre au trône, où 
il monta en UOl, sous le nom de Henri IV, la porte 
du château de Pontefract tourna sur ses vieux gonds 
rouilles, la herse monta lentement le long de ses 
fortes charnières, le pont-levis fut abaissé, et le cer- 
cueil de Richard II isortit de la sombre demeure. 
Le corps fut, selon la coutume, exposé à visage dé- 
couvert dans l'église de Saint-Paul de Londres, puis 
transporté à Westminster, où fut célébré un ser- 
vice; enfin, dirigé vers Longley, où on le mit dans 
le tombeau. 

Richard comnolît de grandes fautes, il céda trop 
souvent aux mauvaises inspirations d'une odieuse 
politiqhe; mais la perfidie et la cruauté dont il fut 
victime, sa détention illégale, sa déposition et sa 

mort sont une tache ineffaçable sur le front de son 
successeur. 

Pendant ce temps, la jeune Reine languissait dans 

la solitude. — - A peine Richard avait-il eu quitté 

Windsor, qu'on chassa d'auprès d'elle et de l'Angle- 



terre tous les seigneurs et toutes les dames venus 
de France dont la compagnie avait pour elle da 
charme et lui rappelait le langage et l'affection de 
sa famille. On ne lui laissa qu'une demoiselle, son 
état fut diminué, et sa maison restreinte à quel- 
ques serviteurs anglais. On la relégua loin de Lon- 
dres, dans le château de Wallingford, où elle fiit 
comme oubliée, et elle y passa plusieurs mois, sans 
avoir d'autre distraction que d'eiTer sous les om- 
bres mélancoliques de ses avenues centenaires. 

Après la mort de Richard II, Henri de Lancastre 
osa bien essayer de nouer avec Charles VI quelques 
relations pacifiques; mais en maintenant de non- 
veau dans l'intérêt seul de la France la trêve con- 
clue avec son malheureux gendre, Charles, profon- 
dément indigné, traita les envoyés anglais avec une 
hauteur glacée et demanda par initiative le retour 
de sa fille en France. Henri IV ne put refuser d'ac- 
quiescer à cette demande et ajouta « qu'il trouvait 
» juste que tout ce que la Reine avait apporté et 
» tout ce qu'elle possédait de plus précieux en or, 
» pierreries, étoffés de soie et autres richesses lui 
D fût restitué. 

» Le roi d'Angleterre alla la voir pour la conso- 
» 1er, prit congé d'elle très-courtoisement, et la fit 
» conduire à Calais avec une suite brillante. Isabelle 
» quitta cette ville le 7 août, fut reçue et prit les 
» épices dans un splendide pavillon élevé pour cet 
» effet près de la chapelle de Lelinghen, avec les 
» illustres dames et demoiselles qui avaient autre- 
» fois composé sa suite et qui fondaient en larmes. 
» Elle les consola affectueusement, leur fit des pr^ 
» sents selon leur qualité, et prit congé d'elles en 
» leur donnant le baiser de paix. » 

Peu d'instants après, la jeune veuve de Richard 
rejoignait son grand-oncle le duc de Bourgogne. 
Froid spectateur de ces adieux, il l'attendait depuis 
longtemps sur une hauteur voisine du pa'vlUon avec 
six cents chevaliers et écuyers des plus nobles mai- 
sons de France rangés en ordre de bataille. Il la 
fit monter en carrosse avec toute sorte d'honneuR 
et la ramena à Paris. 

Elle y rentrait après cinq ans. Que d'épreuves 
inattendues avaient pâli son jeune front depuis le 
jour qui l'avait séparée de la cour de France! 
Elle fut reçue de son père Charles VI avec ten- 
dresse et effusion. 

Ces événements se passaient dans les premiers 
jours de l'année i401. Madame Isabelle de France 
mourut en 1409, unie depuis trois ans à peine au 
jeune Charles d'Orléans, devenu célèbre depuis par 
sa captivité à Londres, ses sentiments chevaleres- 
ques, son goût pour les arts et les lettres et ansd 
par ses poésies. Elle avait alors vingt-deux ans. Le 
prince arrosa de ses larmes les robes de bal et de 
fête, les fraîches parures, les manteaux de cour, 
les blanches hermines, les diamants, les bandeaux 
de perles moins éblouissants et moins beaux que 
cette gracieuse enfant. Il fit réunir sous ses yeux le 
satin, le velours, la moire, les étoffes d'or et d'ar- 
gent portés dans des jours d'apparat et encore tout 
imprégnés des senteurs qu'elle avait aimées ; puis 
il voulut qu'elles ornassent les chapelles de Saint- 
Denis et les donna à son Trésor, pour ne consacrer 
qu'à Dieu et aux saints ces pures et chères reliques. 
M"jM'ÉLiciE d'Atzac. 
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VM DE CEYLAN 

SES CURIOSITÉS NATURELLES 
Par 0€TA¥E SACHOT (1). 




'île de Ceylan est célèbre dans tous 
les récits qui traitent de l'extrême 
Orient. Pour la conteuse arabe des 
Mille et une Nuits, c'est Serendib, 
l'île merveilleuse^ richi! en perles 
et en parfums; pour les disciples de 
fiouddha, c'est une terre sacrée et un 
des berceaux de leur croyance; les Phéniciens Ta- 
Taient connue^ les flottes de Salomon 7 ont aborde ; 
elle formait, avant la conquête portugaises en 1505^ 
un des plus anciens royaumes de la terre, habité par 
un peuple dont Torigine se perd dans la nuit des 
temps, et qui étale encore aujourd'hui des chroni- 
ques historiques remontant àvingt siècles. Les poè- 
tes orientaux ne l'appellent que la terre des jacinthes 
et des rubiSy Vîle des bijoux, un diamant sur le front 
de rinde, et cependant cette terre célèbre est restée 
couverte d'un épais nuage, jusqu'au moment où 
les travaux d'un Anglais, sir J. Emmerson, en ont 
fait connaître les mœurs, les aspects, les curiosités : 
le livre de M. Sachot, que nous recommandons à nos 
lectrices est un abrégé du travail de Fauteur britan- 
nique. 

a Le voyageur qui vient du Bengale, dit notre ai- 
mable guide, laissant derrière lui le delta mélanco- 
lique du Gange et la côte torride de Coromandel, et 
rEnropéeu, encore plein du souvenir des sables 
brûlants de TÉgypte et des plateaux calcinés de l'A- 
rabie, éprouvent le même éblouissement en voyant 
s'élever au-dessus des vagues cette île enchanteresse, 
avec ses hauts sommets couverts de forêls splen- 
dides, et ses côtes à la végétation luxuriante, au tapis 
de perpétuelle verdure qui se déroule jusqu'à la mer 
et s*élance au-devant du flot. 

» Comme pour ajouter à la magie du paysage, 
des deux côtés de llle, la mer^ pendant la mousson 
du sud-ouest, prend sur le rivage une teinte pour- 
prée d'autant plus remarquable, qu'au lieu d'aller en 
se dégradant à mesure qu'elle s'éloigne de terre 
pour se fondre avec la couleur naturelle de l'eau. 



(1) Un volume in-î2, prix : 1 fr« Chez Victor Sarlit, 25, 
rue Saiat-Salpice, à Paris, 



elle se termine brusquement de manière à paraître 
un collier de rubis jeté au cou de la coquette Sinr- 
ghala (1). Ce phénomène est dû à la présence d'infu- 
soires de la nature de ceux qui ont fait donner au 
Pacifique le nom de mer Vermeille, en face des côtes 
de Californie. 

» Le panorama qui, du sommet du pic d'Adam, 
s'ofifâ-e aux yeux émerveillés du voyageur, n'a peut- 
être pas en grandiose son pendant dans le monde : 
aucune autre montagne ne laisse le regard embras- 
ser aussi librement une partille étendue de terre et 
de mer. Au nord et à l'est l'œil plane sur la fone de 
hautes collines qui entourent le royaume de Kandy, 
tandis que du côté de l'ouest, la vue s'étend au loin 
sur des plaines onduleuses coupées par des rivières 
comme par autant de fils d'argrnt, et que, dans les 
vapeurs empourprées de l'extrême horizon, le reflet 
étincelant du soleil sur les vagues découpe la ligne 
de l'Océan indien. » 

C*est là le beau côté de la médaille : paysage ad- 
mirable, ciel toujours pur, forêts regorgeant de fleurs 
et de fruits, n'est-ce pas un véritable Éden? « Trom- 
peuse apparence, poursuit l'auteur, leurre d'un in- 
stant. Cette incomparable fécondité dans la nature 
végétale a son pendant dans la nature animée, et 
l'ensemble formidable que celle-ci présente vous 
oblige à une lutte continuelle. 

n Si les dangers que vous fait courir la présence des 
grands carnivores, ours, léopards, panthères, etc., ou 
de reptiles redoutables tels que le cobra et le crocodile, 
ne sont pas plui$ grands que dans les autres pays 
tropicaux, l'eau, la terre, le rocher, l'air que vous 
respirez, la maison que vous habitez, sont infestés de 
myriades d'êires vivants, tous plus ou moins achar- 
nés à votre poursuite, et avec lesquels il n'est 
pas de trêve possible. D'innombrables essaims de 
mouches, de guêpes, de moustiques s'ébattent à qui 
mieux mieux dans Pair en quelque endroit que 
vous vous trouviez; la terie grouille d'in;iectes en 
perpétuel mouvement; partout ou il y a une appa- 
rence d'humidité, des grenouilles de dimensions ef- 
frayantes vous déchirent les oreilles de leur coas- 
sement insupportable; s'il vous airive de heurter 
une branche en traversant à cheval le moindre coin 
de jungle, il vous tombe une averse de tiques sur la 
nuque. Avec quelque précaution que vous marchiez, 
des centipèdes, longs quelquefois de trente centimè- 
tres, s'insinuent sous vos vêtements et vous rampent 
sur la peau, et quand vous passez par les vallées 
des districts montagneux, des bataillons de sangsues 
terrestres se jettent aux jambes de votre monture^ 

(1) Ceylan, en malais SinghaPéQ'^^'^f^^ by VrrOOglC 
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iet finissent par gagner les vôtres et tous grimper 
à la gorge. 

» Vous croyez peut-être que vous allez échapper 
à vos bourreaux en vous enfermant dans votre mai- 
^n? Erreur : vous y êtes encore plus mal qu'en plein 
air. Les fourmis rouges suffîiaieiit à eUes seules pour 
rendre la vie intolérable. Or, vous avez par-dessus 
le marché les termites. Ces merveilleuses petites 
créatures sont plus nombreuses que les feuilles de 
la forêt, que les grains de sable du rivage; elles tra- 
vaillent avec une vigueur et une rapidité surpre- 
nantes. Elles vous rongeront les poiitres et la char- 
pente d^une maison jusqu'à ne plus laisser du 
bâtiment que sa croûte de pierres et de mortier. 
Elles vous détruiront en une seule nuit tout le con- 
tenu d'un porte-manteau, et vous perceront un la- 
byrinthe de tunnels et de galeries à travers tout un 
rayon de bibliothèque. A la porte même des villes, 
vous êtes exposé avoir dans l'ombre briller, à travers 
le feuillage, les yeux d'émeraude d'un Mopard af- 
famé, et vos jardins sont dévastés par des troupes 
de siugt's que vous envoient les forêts voisines. Enfin 
vous avez pour commensaux et hôtes permanents 
des lézards énormes, des serpents à sonnettes, des 
scorpions, des cobras et une foule d'autres hôtes 
qui font que, malgré sa nature splendide, Ceylan 
n*est pas encore tout à fait le paradis sur terre. » 

Pins jo vis TétraDger, plus j'aimai ma patrie I 

peut-on ajouter après avoir lu une description pa- 
reille. Et la race humaine à Ce^flan ne rachète pas 
les inconvénients offerts par les races féUnes, sau- 
rknnes, ophidiennes, etc., etc. Des mahométans, 
des sectateurs d)e Bouddha, des idolâtres qui révèrent 
un vieux singe, de malheureuses tribus, plus mé- 
prisées que les parias de l'Inde, voiià de quoi se 
compose la population de cette île. Quand viendra 
l'heureux instant où les lumières de l'Évangile dis- 
siperont les ténèbres amassées par des siècles d'er- 
reur, et feront de ce peuple misérable, divisé en 
castes ennemies, un seul peuple, frère par la foi, 
et dont tous les membres seront enfants du même 
Père? 



RÉSÉDA 

Par M'^* ZÉNAÏDE FLBVRIOT (1). 



« Madeleine a sept ans. C'est une enfant d'appa* 
rence frêle et d'une grande délicatesse de constitu- 
tion. De ses petites épaules arrondies et basses s'élève 
comme une tige élégante son cou étroit, blanc et 
fiexible. Ses traits sont peu réguliers, peu accusés; 
«es cheveux sont blonds sous le soleil, châtains dans 

(1) Un Tolame în-ia, chez Bray, 66, rae des Saints- 
P^Ks. Prix : 2 francs. 



l'ombre ; ses yeux sont noirs et doux ; Fa bouche ne 
semble faite que pour le sourire ou le baiser. On 
aime, on contemple volontiers ce petit visage pâle, 
mais d'une pâleur douce et saine, et l'on pense in- 
volontairement que cet œil aimant ne saurait pren- 
dre une expression méchante, que cette petite bou- 
che ne pourrait prononcer une parole dure. Les 
mouvements de Uadeleine sont plutôt lents que 
fifs; elle marche légèrement, elle s'assied avec 
grâce, elle se pose ici et là comme l'oiseau sur les 
branches de l'arbre qu'il a choisi pour sa demeure. 
Sa physionomie est mobile dans sa constante sua- 
vité. Tantôt c'est un sérieux ravissant, tantôt une 
joie bien sentie, quelquefois une mélancolie char- 
mante. Faites-lui raconter la mort de son bouvreuil, 
les belles choses qu'elle a vues chez Séraphin, la 
colère d'un enfant, et vous verrez tour à tour se re- 
flt^tf r dans son clair regard ces expressions diverses 
avec leurs nuances les plus insaisissables. Où a-t-elle 
pris cette mélancolie, ce sentiment qui se peint hâti- 
vement sur ses traits délicats? c'est le secret de 
Dieu qui a donné à l'âme de cette enfant une sensi- 
bililé précoce, un épanouissement prématuré. Ordi- 
nairement, chez les enfants de cet âge, l'âme som- 
meille, la vie physique paraît surtout développée 
en eux. Chez Madeleine, l'âme ett vivante et visible: 
c'est une fleur déjà éclose, qui a d^à un certain par* 
fum. » 

Ce charmant portrait, que nous avons eu tant de 
plaisir à citer, est celui de lliénâne du livre, qui 
porte le surnom de Réséda^ doux emblème de sa 
grâce et de fcs modestes vertus. R«^séda est en ap- 
parence orpheline; elle passe de la tutelle d'un bon 
grand-père breton à celle d'une jenntî dame an- 
glaise ; elle va des landes de la Bretagne aux déli- 
cieux paysages de l'île de Wight ; sa vie d'enfant et 
de jeune fille est mêlée à celle des personnages les 
plus divers; gentilshommes fiançaris dévoués au trône 
et à l'autel, bons paysans,, pd^ours etc/oarecs bretons, 
gentlemen malades du spleen, orgueilleuses ladles, 
tout ce monde se meut autoiu* d'elle, et la mêle à 
des scènes douces et tragiques, émouvantes quelque- 
fois, gracieuses toujours. Tant de pérégrinations ra- 
mènent Réséda à Paris, et là, d'une manière inopi- 
née et un peu romanesque, elle retrouve son père 
et sa mère, et le livre finit. 11 manque essentîclle- 
nient à l'unité de temps et de lieu, mais il remplit 
les conditions que Ton est en droit d'exiger d'un ro- 
man : il plaît et il amuse; de plus, il laii^se une sa«- 
lutaire impression. Le caractère de Réi^éda, dans sa 
douceur et son dévouement, est bien suivi; il s'offre 
comme un modèle aimable sans avoir rien d'idéal 
ni d'inaccessible. Les paysages esquisses par made- 
moiselle Fleuriot sont vrais et bien colorés, et il 
nous semble qu'il y a là pour son heureux talent, 
une veine à exploiter. 

Nous recommandons ce joR livre à toutes nos lec- 
trices, sûre de les obliger en leurindi(]uant un nou- 
veau travail d'un auteur que, déjà, elles ont vive- 
ment apprécié. 

H. B. 
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N très-impertinent ëclat de rire in- 
rvrroiiipit sans façon Paul Daranvil 
<(ans rimpurtanie opération qui l'oc- 
upait: il plaçait le plus gracieuse- 
ment possible, au milieu des plis de 
>a cravate solferino , une épiuglelte 
doui lu leie^ formée de deux brillants et de trois 
améthystes, représentait, si toutefois un bijou peut 
représenter une fleur, une pensée. Celle-là gagnait 
en éclat ce quelle perdait en velouté. Paul ne se dé- 
tourna pas, mais il lança un coup d^œil à gauche 
dans la haute glace confidente tie ^s projets co- 
quets. 

Une figure jeune, muthie, parée de cheveux et 
d'yeux brillants, de dents étincelantas, déjoues fraî- 
ches, y apparaissait. 

« Eh bien, ma sœur ? demanda le jeune homme 
safis s'émouvoir. 

— Eh bien, mon frère, je sis à k pensée du tour 
que je. joue à votre gravité. 

— Toyons le tour ? » 

La jeune fille fit deux ou trois bonds, et alla se 
blottir dans un coin du canapé. Tournée ainsi qu'elle 
Vêtait, elle avait son frère en face. 

« Hier, commença-t-elle^ je f ai fait attendre cinq 
minutes. 

— Dix, ma chère. 

— Enfin peu importe, va pour dix. Donc je me 
coiffais à la bâte, et je t'entendais gronuneler et 
igronder. Tu disais à bonne maman : Celte Louise 
m'est jamais prête, sa toilette n'en finit pas ; les fem- 
nSs! est-ce assez insupportable? J'arrive en eou- 
Tftnt, tu me. grondes. Pavais oublié l'échantillûn que 
je devais assortir ; par crainte de ta méchante hu- 
meur, je ne vais pas le chercher, et je perds une oc- 
casion précieuse. Je conserve une patience vraiment 
admir^le, et je t'entends sans sourciller m'accuser 
d'être une heure à ma toilette. 'Mais à part moi, je 
me dis : c'est bien, à la première occasion on lui 
revaudra ça. L'occasion n'a pas tardé. Sais-tu depuis 
combien de temps dure ta toilette, mon petit Paul? 

— - ^on, et tu n'en sais pas davantage, je sup- 
pose? 

— Pardon; j'ai fait surveiller ; il y a une heure 
et quart que tu y es, tu entends, une heure et quart? 

— Qui sait si je n'ai pas fait autre chose, dit Paul 
en dissimulant un sourbre, j'ai pu lire, écrire, flâner 
dauB ma chambre. 

— Consciencieusement, Tas-tu fait? 

— S'il faut l'avouer, non. 

— Ah ! J'en étais sûre. Donc c'est bien prouvé, tu 
n'as plus le droit de te plaindre^ tu as été une heure 



et quart à Rhabiller, et encore vmlà une épingle 
piquée sans grâce. » 

Louise se leva et fit tourner l'épingle. 

«Là, c'est mieux, dit-elle en se rasseyant, mai» 
quand j'y pense, une heure et quart! 

— Une belle scie que tu viens d'inventer là, Loui- 
sette ; jusques à quand, comme dit Cicéron, abuseras^ 
tu de ma patience? le r61e de bûche me plaît peu, tu 
dois le savoir. 

— Et, vu la gravité des oîroonstances, tu trounres 
peut-être les plaisanteries hors de propos. 

— Il est certain que cette journée a «pour moi son 
côté intéressant» répondit Paul qui, subitement de- 
venu sérieux, se mit à marcher lentement dans le 
salon les mains dans ies poches de son gilet. Je ne 
finis pas fat de ma nature, et j'ai bien peur de ne 
pas plaire à mademoiselle Desforges. » 

La jeune fille regarda finement son frère et sourit 
avec une certaine complaisance. Ce sourire pouvait 
se traduire ainsi : elle serait bien difficile. 

11 est vrai que Paul Daranvil était un fort joli 
gariçon, aux yeux intelligents, au sourire doux, dis- 
tingué dans son maintien, gracieux dans ses maniè- 
res, possesseur d^une réputation solidement établie, 
d'une fortune non moins solide, d'une position pleine 
d'avenir, enfin formant au moral et au physique, se- 
lon Tidéal et selon le positif, ce qu*on peut hardi- 
ment appeler un excellent parti. 

« Vatentine est-elle prévenue de tes arrière*pen- 
sées? demanda Louise. 

— Non. J'ai formellement déclaré à bonne maman 
qu'il ne fallait pas qu'elle en fût instruite. Ce mariage 
«st convenable et vivement désiré par les gcaods 
parents, c'est bien; seulement comme j'y entre aussi 
pour quelque chose, je veux la voir telle qu'elle est^ 
l'apprécier, ce qu'elle peut valoir, à mes yeux fin 
moins, et pour cela je ne dois pas avoh: en face de 
moi une personne émue ou déconcertée qui échappe- 
rait, par là mêuiie, à l'examen. Ceci est une épreuve 
qui peut être pour moi décisive ; mais ce n'est qu'une 
épreuve. Après, je marcherai en avant ou je recule- 
rai selon mon bon plaisir. Pour plaire à bonne ma- 
man, je ferais l'impossible, excepté me marier contre 
mon gré. Elle me désigne une fenune douée, selon 
elle, d'une jolie figure et d^un aimable caractère, et 
dont la fortune égalera la mienne. Je ne euis ni assez 
présomptueux ni assez sot pour laisser passer l'oc- 
casion, mais dans une affaire de ce genre, on peur, 
sans tomber dans le fientimentalisme, demander que 
le cœur ait sa petite parL Je veux aimer ma femme 
et en être aimé. Voilà ce à quoi bonne maman pense 
le moins : Nos domaines ^|ff|>^^|§i^^^^ familles se 
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raleùi, nos âges sont en harmonie ^ donc que l'af- 
faire soit faite. Halte-là ! 

— - Bonne maman dit toujours que les mariages 
d'inclination sont des folies^ remarqua Louise en 
souriant. 

— Oui, mais que raconte la chronique? que riche, 
elle a épousé mon grand père qui ne l'était pas. Il 
fallait bien qu'il y eût un grain d'amour là-dessous. 

— Pauvre bonne maman ! c'est si vieux qu'elle a 
bien pu l'oublier. Et puis son expérience ne la rend 
pas du tout exclusive ; elle serait fort accommodante 
si les circonstances l'exigeaient. En épousant Valen- 
tine Desforges, la raison et rinciination peuvent mar- 
cher de compagnie. On dirait qu'elle a pressenti tes 
idées là-dessus, et je ne puis te dire à quel point elle 
redoute cette épreuve. Sans se Tavouer, elle a la plus 
grande crainte que Valentine ne te déplaise. » 

Le jeune homme qui, pour écouter sa sœur, s*é- 
tait arrêté devant une table ronde chargée de jour- 
naux et de livres, y prit un album, l'ouvrit, le feuil- 
leta, et puis demeura pensif. Ses yeux allaient 
alternativement de Tune à l'autre page. Chacune 
d'elles représentait la même femme en deux poses 
différentes. Dans celle où elle apparaissait de face, 
elle était assise sur une chaise au dossier sculpté, 
elle songeait, les mains mollement croisées, les yeux 
vagues, la taille ployée; dans Tautre, elle était de- 
bout, appuyée contre le grillage d'une terrasse sur 
lequel couraient des branches de lierre. Sa main 
tenait un éventail. De face et de profil, c'était une 
très-jolie femme, aux traits purement dessinés, à la 
taille élégante, au maintien noble. 

« Il faut convenir qu'en photographie/ du moins, 
mademoiselle Valentine ne saurait inspirer cette 
crainte, remarqua Paul, répondant enfin à sa sœur.» 

La jeune fille se leva, s'approcha de lui, et re- 
garda par-dessus son épaule. 

« La ressemblance est parfaite, dit- elle, c'est bien 
Valentine. 

— Embellie peut-être. 

— Oh ! Paul, la photographie n'a jamais embelli 
une femme. 

— C'est vrai. Donc, mademoiselle Valentine est 
très-belle. Ce qili me déplaît en elle, c^est la pose. 
Ici, la main est mal placée; elle est bien faite, c'est 
clair, mais il était inutile de le faire voir aussi os- 
tensiblement, et puis le cou est roide; là, la taille 
se ploie avec prétention, tout cela, au second coup 
d'œil, manque d'harmonie, de naturel. Ces photo- 
graphes de province donnent généralement à leurs 
modèles des poses guindées, absurdes. » 

Si Paul avait en ce moment regardé sa sœur, il 
eût vu un imperceptible sourire plisser ses lèvres 
rouges. 

Mais il était tout entier à son examen. 

« Au fait, j'ai tort de regarder ces photographies, 
reprit-il tout à coup en fermant l'album, cela m'em- 
pêchera d'être agréablement surpris. J'ai tant en- 
tendu vanter sa beauté que je suis fur d'éprouver 
une déception. C'est, en définitive, rendre aux gens 
un très-mauvais service que de les peindre trop en 
beau. On se figure des merveilles, et la réalité désen- 
chante, 11 y a de ces amis zélés, mais maladroits, 
qui vous font une réputation de beauté et d'amabilité 
impossible à soutenir. Cela ne serait agréable que 
dans le cas où on ne paraîtrait jamais devant les 



personnes ainsi prévenues en notre faveur. U est 
si doux de passer pour mieux qu'on n'est ! 

— Sais-lu ce que prouve cette savante disserta- 
tion? Que j'ai eu raison de garder sur Valentine ce 
silence prudent qui t'exaspérait. 

~ C'est que tu y mettais de la malice. Voyons, 
maintenant que ma décision est prise, que je suis 
tout bonne volonté, tu pourrais bien me confier i 
Poreille ses petits défauts, me dire franchement ce 
qu*elle est comme esprit, comme caractère, comme... 
enfin comme femme. 

— Tu es si bon juge I fit Louise avec une mine 
des plus provoquantes, l^a, je me garderai bien de 
gâter tes impressions par des on-dit. D'ailleurs, que 
te dirai-je? Il y a plus d'un an que je n'ai vu Va- 
lentine. 

— Mais avant! Entre pensionnaires, on se connaît 
si bien! Parbleu! tu peux bien me dire cela à moL 

— Et si je te confiais les anciens petits travers de 
Valentine, qu'en adviendrait-il? Tu serais prévenu 
contre elle. 

— Non, cela ne me fera rien. 

— Allons donc ! 

— Je te le jure. 

~ Illusion. Or, bonne maman désire ardemment 
ce mariage; Valentine est une bonne enfant, donc 
je ne dirai pas un mot qui puisse t'influencer.» 

Comme elle déclarait cela d'un ton qui ne man- 
quait pas de fermeté, la porte s'ouvrit, une vieille 
dame entra. 

« Mes enfants, nous avons deux grandes lieues à 
faire, il est dix heures et demie, et chez madame Des- 
forges, on dîne à midi précis, dit-elle. » 

Paul et Louise s'éclipsèrent, et deux minutes plus 
tard, ils rejoignirent madame Daranvil dans le ves- 
tibule. Une voiture les attendait à la porte, ils y 
montèrent tous les trois, et ils partirent au trot de 
deux excellents chevaux. 

Au bout d'une heure, ils arrivèrent devant une 
maison de campagne de très-vieil aspect. Au moment 
où un domestique leur ouvrait la grille qui fermait • 
la cour, la porte principale s'ouvrit, un adolescent 
en uniforme à libérés bleus, et deux femmes se mon- 
trèrent sur le perron. L'une avait la taille voûtée 
et les cheveux blancs ; l'autre était grande, syelte, 
jeune. Son visage correctement beau se détâchait 
éclatant de fraîcheur sur la muraille grise; ainsi vue, 
debout et immobile sur le seuil de ce manoir anti- 
que, elle était belle à peindre et à contempler. 

Les yeux de Paul avaient passé par- dessus le lycéen 
et la vieille dame, et s'étaient arrêtés fixement sur la 
jeune fille. De cette distance et dans l'émoi de l'arri- 
vée^ il lui était perujis de lui adresser un de ces re- 
gards inexorables qui valent une longue étude. II 
était homme du monde, homme de goût, quelque peu 
artiste, il fut ébloui, et quand il offrit la main à sa 
sœur pour descendre de voiture, il lui murmura à 
l'oreille, d'un accent bien convaincu, un. mot ferme- 
mi nt acc< ntué : charmante! 

Louise hocha la tête d'une assez singulière façon, 
et rejoignit sa grand'mère au-devant de laquelle ma- 
dame Desforges s'avançait. "* 

Les visiteurs introduits dans le salon, Paul se 
trouva en tête-à-tête avec le collégien qui avait com- 
mencé par lui serrei' la main en camarade, et qui, 

pour faire oublier son âge, prenait des airs d'homme 
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tout à fait gentils. Les dames elles jeunes filles étaient 
allées se débarrasser de leurs vêtements de voyage. 
Pour ces dernières, ce ne fut qu'un prétexte fallacieux, 
car leur absence dura beaucoup plus longtemps qu'il 
n'était nécessaire. Le jeune homme se sentait légère- 
ment impatienté^ et ne prêtait qu*une attention dis- 
traite aux choses plaisantes que lui racontait Emile 
Desforges, fort bavard de son naturel. Enfin Valentine 
et Louise reparurent. Maîame Desforges appela Va- 
lentine pour la prier de transmettre un ordre oublié^ 
Paul alla s'asseoir près de sa sœur^ et d'un air ex- 
trêmement aimable, il lui dit à demi-voix : 

« Tu es impatientante, et je te prie de ne plus faire 
de ces échappées^ j'aurais voulu causer un peu avant 
rarrivée des autres invités. 

— C'est bien, on te satisfera, répondit Louise gaie- 
ment, Emile ne te gênera plus, je m*en empare, c'est 
mon plus fervent adorateur. » 

Un petit mouvement de fauîeuils s'accomplit sans 
bruit; Louise se trouva placée près d'Emile, qui la re- 
gardait d'un air vainqueur; Paul devint le voisin de 
Valentine. 

Bien qu^assez fortement împrcsssionné, il était trop 
maître de lui-même pour le laiser voir, et comme il 
voulait plaire, il commença une de ces conversations 
à pentes faciles qui voni tout naturellement au-de- 
vant de Tesprit. On l'écouta avec une bouche plissée 
par un sourire de convenance, on lui répondit par de 
petits cris, de petits rires, de petits balancements de 
tête et de taille, un jeu savant des paupières qui le 
déconcertèrent. Son oreille avait t^ut d'abord été 
choquée par le filet de voix de Valentine. Le son 
charmant d'une voix agréable lui avait été refusé, et 
ce n'était pas une voix que la sienne, c'était un cri 
aigre, pas une intonation n'était juste, pas une in- 
flexion n'élait naturelle. Ce qu'elle disait ne passait 
pas l'oreille. Après un quart d'heure d*une conversa- 
^OQ dont il avait fait les frais, il la trouva moins 
jolie, et il s'éloigna fatigué de ses minauderies. 
D'autres personnes arrivaient. Il la suivit des yeux, 
bien que le charme fût à demi rompu. Elle ré- 
péta, pour recevoir les arrivants, les saints maniérés, 
les sourires grimaçants dont elle avait gratiOé la fa- 
mille Daranvil ; elle traversa plusieurs fois le salon 
en faisant osciller sa taille souple. Paul en bai?sait 
les yeux d'agacement Pendant le dîner, il continua 
son discret et silencieux examen. L*affélerie qui ac- 
compagnait chacun des mouvements de Valentine 
les gâtait tous, et ces manières, qui lui paraissaient 
naturelles dans leur prodigieuse affectation, ne pon- 
cent être attribuées à la timidité. Elle avait l'aplomb 
particulier aux femmes qui ont beaucoup vu le 
monde, et elle faisait avec une parfaite aisance les 
honueurs de la table de sa grand*mère. 

Après le dîner, toute la société descendit dans 
te parc, vaste enclos dessiné d'après le goûi anti- 
que, mais où il y avait des promenades faciles et 
beaucoup d*ombre. Valentine eut peur de tout, ou, 
pour parler plus véridiquement, fit semblant de 
tout craindre : les mouches qui volaient en bour- 
donnant, les insectes qui marchaient et qui ram- 
paient le plus tranquillement du monde dans l'herbe. 
C'étaient des frémissements, des airs effrayés, des 
cris perçants qui agaçaient les nerfis de Paul, et qui» 
^&ns cette charmante femme, ravissaient trois pe- 
tits jeunes gens tout réceounent sortis de dessus les 



bancs, et qui affectaient de mépriser les seize ans 
de leur ancien camarade Emile. Ces hardis cheva- 
liers se montrèrent prêts à défendre la belle Valen- 
tine contre tous les dangers, particulièrement contre 
ceux qui la menaçaient ce j>ur-là. Ils se précipitaient 
à l'envi pour écraser le monstre qui la faisait se re- 
jeter en arrière par un mouvement plein de grâce ; 
ils poursuivaient; la badine levée, les moucherons 
qui s'étaient permis de piquer sa jolie main, ou qui 
avaient osé se poser sur son nez si grec; ils auraient 
pourfendu ce joiur-là le Minotaure lui-même. Paul 
suivait, conservant le plus magnifique sang-froid, 
et demeurant le témoin indifférent de ces luttes à la 
Don Quichotte. Il avait com plaisamment prêté Tap- 
pui de son bras à Emile, qui se vengeait du dédain 
de ses amis par une pluie de quohbeis dont sa sceuxr 
avait la bonne part. 

Une averse obligea la petite société à rentrer pré- 
cipitamment. On était assez loin de la maison quand 
le sauve-qui-peut retentit. Dans ces moments là, Té- 
tiquette est plus ou moins mise en oubli. Chacun 
courait de son mieux. Louise, qu'Emile poursuivait 
pour lui proposer mille moyens impossibles de se 
mettre à l'abri, s'était élancée la première; Valentine 
l'avait suivie de fort bonne grâce. Malgré la vitesse 
de leur course , les jeunes gens les avaient dépas- 
sées , et ils reparurent portant une fuule de para- 
pluies. En vo^fant accourir Valentine les cheveux au 
vent, les joues rouges, rieuse et haletante, Paul ou- 
blia un instant ses préventions naissantes, et dis- 
tançant, par un effort suprême, ses braves compéti- 
teurs, il alla lui offrir un parapluie. Mouillée ainsi 
qti'elle l'était, hors d'haleine, elle put poser sa main 
sur sa poitrine par un geste mignard, la passer sur 
son firont pour écarter une mèche rebelle qui s'y 
était collée, et saluer, en regardant avec une confu- 
sion feinte, ses bottines maculées de bouc. Paul, 
impatienté, se hâta de rejoindre les vieilles dames 
qui, sans se presser, s'avançaient, la tête à moitié 
ensevelie dans un pan de leur robe. 

A la maison, on parla beaucoup de Forage et de 
cette brutale averse. Ces messieurs témoignèrent des 
craintes bien senties sur la santé de Valentine : elle 
se pi était le plus simplement du monde à cette pe- 
tite comédie, et se mit à tousser d'une manière si 
intéressante que Louise, à laquelle Emile prodiguait 
les remarques les plus plaisantes, se vit forcée d'é- 
touffer plus d'un éclat de rire dans son mouchoir. 
Valentine, cédant enfin aux instances qui lui étaient 
faites, consentit à changer de robe , et monta dans 
son appartement. Louise fit une belle résistance, 
déclara qu'elle n'en mourrait pas, et pour faire ces- 
ser toute prière, elle accepta la raquette qu'Emile 
lui présentait, et avec la permission des grand'mères, 
s'engagea dans une partie de volant. Valentine ab- 
sente, les petits jeunes gens se permirent de se mon- 
trer de leur âge, et de paraître fort gais, à l'excep- 
tion d'un qui posait tout de bon pour la mélancolie. 
La joie ne tarda pas à devenir des plus animés. Paul, 
qui ne savait trop que devenir, daigna entrer en 
lice. Il y eut, entre sa sœur et lui, une lutte d'adresse 
qui excita l'admiration générale. Ce fut au milieu 
de cette partie sans égale que Valentine se présenta; 
Louise lui passa la raquette, et le jeu continua. 
Rien ne fait valoir la souplessse de la taille et la 
grâce des mouvements comme ce jeu du volant^ 
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Louise avait sa y paraître charmante, et les grand'- 
màres elles-mêmes l'admiraient en souriant qnand 
éûe se trouvait placée en face d'elles le pied levé, la 
taiHe cambrée, le bras arrondi, ht tête renversée en 
arrière, les yeux au plafond et montrant, sans le 
vouloir, ses jolies dents. Valentine, voulant, comme 
toujours, outrer les choses, tomba une fois encore 
dans le ridicule. Parfois elle repoussait le volant par 
un geste aussi magnifique que celui d*une souveraire 
maudissant son peuple, puis elle s'animait soudain, 
€t, pour le recevoir, se plaçait dans la pose d'une 
panthère prête à bondir. Au vingtième coup, Paul 
ût une maladresse volontaire, et abandonna sa ra- 
<piette à l'un des spectateurs qu'émerveillaient si 
fort les airs de la belle Valentine, qu'au début son 
jeu s'en ressentit. 

A dater de ce moment, Paul sje livra corps et âme 
aux vieilles dames, et refbsa de prendre part aux pe- 
tits jeux qu'on organisa pour tuer le temps. Sa 
grand'mère le regardait à la dérobée avec une cer- 
taine inquiétude; Louise,' qui aimait le plaisir comme 
on Taime à dix-huit ans, s*amusait et ne prenait 
plus garde à lui. 

Quand on agita la question du retour, des modifi- 
cations eurent lieu. L'une de ces dames avait con- 
senti à se laisser amener par son fils dans l'un de 
ses dogcarts dont la possession le rendait le plus fier 
et le plus heureux des hommes. Mais elle avait compté 
sans la pluie, et Paul insista pour qu'elle acceptât sa 
plaee dans la voiture de sa mère. Gr&ce à cet arran- 
gement, il n'arriva chez lui qu'une demi-heure après 
ces dames. Son jeune conducteur, avait allongé la 
route en prenant un chemin de traverse qui débou- 
chait à l'une des extrémités de la ville, ce qui les 
obligeait à la traverser pour regagner la maison de 
madame Daranvil. Paul riait intérieurement et le 
laissait faire. A cet âge, il est si doux de conduire 
soi-même un cheval à soi, et de poser sur un coussin 
en prenant l'air à la fois majestueux et serein que le 
peintre Lebrun donne à Alexandre le Grand à son 
entrée dans Babylone ! 

Quand il arriva, il trouva madame Daranvil, que 
sa journée avait fatiguée, couchée et endormie; il 
s'empressa de se rendre dans la chambre de Louise. 
La jeune fille l'attendait. 

« Enfin, te voilà! dit-elle. 

— Oui, répondit Paul en s'asseyant ; mon petit 
jeune homme m'a fait courir victorieu^'ement par 
une file de rues au risque de nous accrocher quelque 
part, car il est eiicore novice dans l'arî de gtiider un 
char. Grâce à Dieu, j'arrive sain et sauf. 

"Et... amoureux. » 

Paul se caressa les moustaches et sourit. 

« Jamais d'^ne femme comme celle-là, fit-il. 

— Gomment l et ton exclamation, tu sais : Char- 
mante! )> 

Louise avait malignement scasdé ce joli mot, et pris 



l'accent sincèrement admiratif avec leq/oel U avait 
été prononcé. 

<( Que veux-ta? elle eat belle, très-belle, et nulle 
grimace au monde n'aura le pouvoir de l'enlaidir. 
Je rends hommage à- sa beauté, Je veux bien lui r^ 
connaître toutes tes vertus, mais ses manière» l mais 
ses mines! Sais-tu que c'est insoutenable, odieui!f 
Ciet! épouser une femme qui minaude! je ne sais 
quel genre de supplice je choisisais pour éch^per à 
cdui-tà. » 

La figure expressive de Louise devint aussi sié^ 
rieuse qu'il lui était donné de L'être. 

« Si nous causions maintenani raison? dit-elle. 
Avant, je me suis bien gardéade te pailer des. petits 
travers de Valentine, je n*ai fait valoir q»e ses boik- 
nes qualités. Connaissant ton horreur pour œ qui 
n'est pas naturel, j'étais sûre à l'avance que tn ne 
te serais jamais prêté aux désirs de bonne maman 
Tu Tas vue, et nous pouvons être francs. Je te le de* 
mande, est-il raisonnable d'attacher une telle im- 
portance à une si petite chose? Valentine, je te l'af- 
firme, a le cœur bon, le caractère aimable > de 
l'esprit » 

Paul fit un geste négatif. 

a Tu me permettras d'en douter, dit-il. 

— Écoute, je la connais, je sais ce qu'elle vaut. 
Celte prétention n'est qu'apparente et ne cache pas 
la sottise; c'est une habitude mauvaise, déplaisante, 
je le veux bien, mais enfin ce n'est qu^une habitude; 
je te parle fort sérieusement, car je ne comprends 
pas qu'on sacrifie une femme pour un pauvre petit 
travers. 

— En effet, Louise, tu as l'air de vouloir traiter 
sérieusement la fin de la ques^tion. Eh bien, je te 
dirai que ce pauvre petit travers- là suffit, à mes 
yeux, pour gâter les meilleures qualités du monde; 
il m'est insupportable. 

— Quelle sévérité! Une fois qu'elle sera devenue 
ta femme, tu la corrigeras. 

—Je ne suis pas assez fou pour donner dans ce pan- 
neau. L'affectation est devenue sa m coude nature, 
elle n'en guérira jamais, elle ne saura jamais parler, 
sourire, marcher d'une façon naturelle. 

• Or, je ne puis consentir à me lier indissolublement 
à une femme qui ne sait pas porter un verre à ses 
. lèvres sans grimaces. Les choses les plus aimables 
dites avec cette voix de fausset, cette horrible voix 
flûloe me laiî-séraient indillcrent. La cause est en- 
tendue, te dis- je, Tarrêt est sans appel, jamais> ja- 
mais, jamais! 

— Bi>nne maman va être désolée, dit Louise. 

— J'en suis Mncèrement fâché moi-même, mais 
que veux-tu? je hais les marionuetles, et je resterais 
garçon toute ma vie plutôt que d'épouser une femme 
prélentieubC. v 

Zknaïde Flkuriot. 

(A7tI{A LdIANSZ ) 
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RCTOUR AU LOOIS. 




ADExoisELLE de k Rochelte attendait 
ies Toyageuses avec ioipatience, et 
ses aimables attântions avaient rem- 
^>ii la maison de Tie et de gaieië. 
Un seul cœur aimant supplée parfois 
à toute une famille; un seul cœur ne 
peut-il pas remplir pour nous la solitude de l'Um- 
vers t et quoique la pauvre institutrice n'aspirât point 
à occuper d'elle ceux même (ju'elle aimait le plus, il 
sembla à Caroline qu'elle retrouvait plus qu^une 
parente, presque une mère, tant le visage sérieux de 
mademoiselle £siher B'éclaira à sa vue, Unt il y eut 
de larmes dans ses yeux et d'eiïusion dans son ac- 
cueil. Quand on M entré dans le salon où brillait un 
joli feu, et qu'égayaient les marguerites et les chry- 
santèmes de l'automne, jetés en gerbes dans les jar- 
4inière8, mademoiselle de la Rochette embrassa 
tout à son aise Denise, la contempla longtemps, et 
échangea enfin avec Caroline un regard liumide et 
ravi: 

« Elle est bicnl elle est grandie, n'est-ce pas? dit 
madame \illers. 

— Sans doute... et puis, je ne sais, sa figure a 
pris plus d'expression, . . elle parait plus animée qu'au- 
trefois... 

— Ah ! ma bonne amie, c'est que j'ai été comme 
morlc peudant longtemps, et nwintenant je veux 
vivre! » 

Denise fut tendrement embrassée pour cette bonne 
parole ; que lui demandait- on, en effet, si ce n'c^i 
d*être? et en voyant Tenfant, même après la fatigue 
du voyage, riante et les traits reposés, en se retrou- 
vant chez elle, dans la liberté afTectueuse de son in- 
térieur, auprès d £.sther dont elle se sentait aimée; 
en voyant lourner dans la chambre la noire Gora 
qui achevait de m(>ttre le couvert, et dont ies yeux 
brillaient d'amitii^ chaque fois qu'elle regardait sa 
maîtresse, Cai oline se crut dans un petit coin du 
paradis. 

« Doux chez soi ! s'écria-t-elle en serrant la main 
de mademoiselle de la Rochelle, ït faut avoir souf- 
fert chez les autres pour t'apprécier l Qu'Angers m'a 
paru beau quand je l'ai vu de loin 1 

— Angers ! basse ville, hauts clochers I dit Umule 
d*une voix grondeuse et familière, tout en posant 
sur la table un beau poulet rôti. Caen est bien plus 
joli; c'est ça une ville 1... 

— Vous vous y ennuyiez cependant^ ma pauvre 
Ursule. 

— Dame, chez madame Villers, ce n'est pas com- 



mode tous les jours ! et puis, notre fanfkn qm étsâî 
ai malade L.. » 

Elle s'en alla en grognavt. 

« Voilà le mot de Ja situation, dit Caroline en sou- 
riant «vec Iristease : on grand chagrin conique de 
beaacoup d'ennuis 1 

— Voua n'avez donc pas en de retours vers la Tie 
de famille? 

— Vers la.ndtre, chère amie, oui, tous les jours,, 
à toute heure, et je ne puis vous dire combien je 
sois contente de me retrouver id, surtout en compa- 
rant... Ah! nous allons passer un bon et tranquille 
hiver avec notre Denise. » 

On soupa, et déjà, au dessert, Denise 8*end<9rmait; 
on la porta dans sa petite chambre, et madame Vil- 
lers dit, en la contemplant : 

<c Si vous ravies vue dans cette affreuse torpeur de 
la fièvre, vous comprendriez ce que j'éprouve en lu 
voyant dormir si doucement. Chère petite ! 

— Dieu eât bon ! répondit mademoiselle Esther. » 
Le doux soleil de l'Anjou compléta la guérison de 

la petite fille, et la mère et ^institutrice s'aperçurent 
toutes deux que dans la souffrance, Tintelligence de 
Denise avait grandi. Elle apprenait mieux et plus 
facilement, sa mémoire semblait plus docile, une 
lumière s'était faite en son esprit, et elle commen- 
çait à goûter, dans sa petile sphère, ces plaisirs de la 
pensée qui ne sont dépassés en ce monde que pai' les 
afiections et la pnère. Elle apprenait, elle comparait^ 
eUe allait du connu à l'inconnu, elle cherchait cha- 
que jour à grossir son trésor de la veille, mais ma- 
demoiselle de la Rochette, qui voulait l'élever plutôt 
que l'instruire, empêcha que ce goût naissant ponr 
l'étude ne tournât en passion. Denise était dans une 
situation difficile qui, un jour, attirerait sur elle les 
ri'gards curieux et peut-être sévères du public, et 
l'institutrice voulait éviter que quelque chose ce sin- 
gulier, une nuance de caractère trop marquée justi- 
fiât cette rigueur défiante dont elle serait l'objet, en- 
fant placée entre un père et une mère sépari s, 
enfant sur qui retomberait le blâme qu'ils s'étai<'nt 
attiré. Denise aurait des peines un jour, mais Vé\\.ùt 
ne console guère que ceux qui peuvent se vouer lout 
entiers à son amour, et l'institutrice voulait [x^wr 
elle une consolation plus sûre, un baume <]u i3r. 
porte partout avec soi. Aussi, tout en lui faisant y^r- 
courir avec soin les degrés de la science fémiij:>ie, 
s'efforçait-elle de garder et de faire grandir dan^ i k -. 
âme la piété: 



Comme une lampe d'or dont une vierge sainte 
Protège avec la main, en traversant Teaceii 
La trc'mblante clarté. 
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Elle préservait de tout contact mauYais^ des livres 
impurs^ de la conversation légère, la jeune ftme con- 
fiée à sa garde. Denise apprenait donc mieux et plus 
qu'autrefois, en conservant intacte la candeur et la 
simplicité de ses premières années. Caroline, qui 
avait senti yivement le chagrin de n'avoir autour 
d'elle, aux jours mauvais, ni amis, ni famille, dési- 
rait que sa fille cultivât les liens de parenté qui l'u- 
nissaient à quelques personnes d'Angers, et des jeu- 
nes tilles, des petites cousines de Tâge de Denise, se 
rassemblaient dans des soirées enfantines dont les 
charades, les jeux d'esprit et une jolie collation fai- 
saient les frais. Denise allait voir ses amies à la ville, 
et celles-ci lui rendaient ses vi&ites à la maison des 
champs, toujours riante et disposée à les recevoir. 
Les soirées des petites cousines étaient plus mon- 
daines : on y faisait de la musique; celles qu*ofi'rait 
Denise plus sérieuses : on y travaillait pour les pau- 
vres; tout l'honneur de c«tte bonne idée lui revenait, 
et elle s'amusait singulièrement à préparer, avec 
Taide de mademoiselle de la Rochette, les chemises, 
les brassières, les béguins et les tricots qu'elle offrait 
à l'activité de ses jeunes amies. Elle portait dans ce 
charitable amusement une vivacité qui prouvait à 
la fois la bonté et l'ardeur de son ftme à qui rien ne 
plaisait, si Dieu et les pauvres n'y avaient leur part; 
pourtant, au bout de quelques mois, ce goût parut 
se ralentir : Denise éluda les invitations, et ne de- 
manda plus à sa mère, comme autrefois, de la réu- 
nir à ses compagnes; elle acheva seule les travaux 
commencés dans de joyeuses soirées, et se rappro- 
cha plus que jamais de sa mère et de mademoihelle 
de la Rochette. Celles-ci s'inquiétaient cependant de 
ce changement, l'enfant était leur préoccupation in- 
cessante, et le plus léger changement dans son atti- 
tude, dans ses goûts, dans son humeur, éveillait en 
elles une inquiétude seciète, comme des marins qui 
épient tous les aspects de l'horizon, car im nuage 
blanc peut cacher la tempête, une ombre sur le soleil 
peut faire pressentir le naufrage. 

Un jour, mademoiselle Ëslher se promenait seule 
dans les champs avec Denise. Quoiqu'on fût au prin- 
temps, que la première verdure, riante comme l'en- 
fance, réjouit les regards, et qu'un vent l^ger mêlât 
dans les airs les pétales roses du pêcher et les fleurs 
frêles et blanches de l'amandier, il ne faisait pas as- 
sez doux encore pour Caroline, et elle cherchait près 
d'un grand feu un souvenir des chaleurs tropicales. 
Denise courait, revenait, jouissait de tout, et goûtait 
dans sa plénitude le plaisir du renouveau et des 
beaux jours. 

« Bientôt toute la campagne sera verte, et l'on en- 
tendra le? oiseaux, dit-elle à mademoiselle Esther. 
J'ai déjà vu une hirondelle ; cila m'a fait penser à 
ces beaux vers que vous m'avez fait apprendre : 

Qnand viendra le printemps par qui tant d'exilés. 
Dans les champs paternels se verront rappelés 1 

Il est revenu le printemps l Oii vont les hirondelles 
en hiver, mademoiselle? 

— Dans les pays chauds. 

— A Bourbon? au pays de maman? 

— Peut-être, mais je ne pense pas qu'elles aillent 
si loin : la Grèce et l'É^ypte leur biifGsent. » 

Denise réfléchit un peu; ma démo selle Esther re- 
prit la conversation : 
« Voilà une saison charmante pour ^a^'re des parj 



ties de campagne. Vous pourriez inviter vos amies 
dans la semaine de Pâques, et Ton irait boire du lait 
à la ferme d'Avenières. Vous aviez fait ce projet, je 
crois, l'hiver passé, près des tisons? 

— Il est vrai, répondit Denise en rougissant, mais 
cela ne presse pas. J'aimerais mieux aller à la ferme 
avec maman et vous, mademoiselle. 

— Mais, Denise, vous aimiez tant Marguerite, et 
Julia, et Stéphanie : vous ne pouviez pas vous passer 
d'elles, puisqu'on plein hiver, vous vous faisiez con- 
duire à Angers pour les voir, et vous les attiriez con 
stamment ici. 

— Oui, c'est vrai, mademoiselle, j'aime encore 
Marguerite, car elle est très-gentille et très-bonne, 
elle ne dit jamais rien qui puisse faire de la peine 
aux autres, et Julia, qui est gaie et complaisante 
au-des8usde tout, mais 

— Mais Stéphanie ne vous plaît plus : qu'a donc 
fait cette pauvre enfant? n 

Denise baissa la tête sans rien dire, mais tout à 
coup deux larmes roulèrent sur ses joues, suivies 
de deux autres, et comme mademoiselle Esther, ef- 
frayée, la prit dans ses bras, elle sanglota pendant 
quelques instants sans rien dire. 

« Parlez, ma chère enfant, qu'avez- vous? Pour- 
quoi pleurez-vous ainsi? Parlez, Denise î » 

Denise hésitait encore : 

« Ce ne sera pas ofTenser le bon Dieu^ demandâ- 
t-elle ingénument, que de répéter ce que Stéphanie 
m'a dit pour me faire de la peine ? 

— Non, ma fille, à votre mère et k moi vous pou- 
vez tout dire. 

— Eh bien! j'avais toute confiance «n mes amies, 
et un soir, dans ma chambre, je leur ai montré les 
beaux présents que papa et grand' mère m'ont en- 
voyés au jour de l'an, ma croix de turquoises, mes 
livres, la belle boîte avec des bonbons et la jolie 

robe Elles ont admiré tout cela, elles ont croqué 

les bonbons, puis, Stéphanie m'a dit : Et ton père 
demeure à Caen? 

»— Sans doute. 

» — C'est drôle, et ta mère ici! cela ne se voit ja- 
mais chez les gens comme il faut. C'est fori vilain 
d'avoir un père et une mère séparés ! Marguerite Ta 
fait taire, Julia riait sans savoir pourquoi, mais moi 
j'étais triste, triste! et depuis ce temps- là, je suis 
toute honteuse devant ces demoiselles, et je n'ai plus 
envie de les voir. Voilà tout, mademoiselle. » 

Mademoiselle de la Rochette soupira; cette pre- 
mière peine, cette première humiliation éprouvées 
par l'enfant qu'elle aimait, retentissaient dans son 
cœur qui connaissait si bien les maux de la vie. Elle 
embrassa Denise et lui dit enfin : 

« Stéphanie a parlé comme une étourdie, mais 
j'espère, Denise, que vous n'avez pas de rancune 
contre elle? 

— Non... je crois que non. 

— Il faut, mon enfant, n'en avoir aucune, et pour 
cela, prier le bon Dieu pour elle : c'est un elTort sur 
vous-même, en vue de votre première communion, 
qui sera bien agréable à Notre-Seigneur. 

'— Je le ferai, répondit Denise avec résolution, car 
tout appel à sa première communion, quoique loin- 
taine encore, était puissant sur son son Ame. Pour- 
tant, elle m'a fait beaucoup,de(p?ineklr j'aime tant 
papa et maman! 3igitiz^dïy Vlrrt^C-^ 



— 173 - 



— Oui, chère enrant, il faut les aimer tous deux 
de tout votre cœur, et leur donner^ avec la tendresse, 
le respect que tous deux méritent. Vous saurez plus 
tard les motifs de leur séparation : il y a là un mal- 
heur^ mais, Dieu merci ! il n'y a pas de honte. 

— Mademoiselle^ depuis que Georges m'a dit qu'il 
valait mieux n'être pas séparés, je pense toujours 
à mes chers parents, et je désire tant qu^ils soient 
comme les autres pères et mëres^ qu'ils vivent en- 
semble, et moi entre eux ! 

» Chère Denise, répondit Tinstitutrice attendrie, 
gardez ce désir dans votre ftme, et ne le confiez qu'à 
Dieu : il tient nos cœurs entre ses mains, et un jour 
peut-être, il exaucera vos vœux ! 

» Je prie tous les jours pour que Dieu nous ac- 
corde ce honheur, dit Denise en confidence, et le 
jour de ma première communion! oh! comme je 
supplierai Notre-Seigneur de me faire cette grande 
grâce! 

— Oui, ma fille, il faut prier et ne pas nous las- 
ser, mais il faut aus>i, par prudence et par charité, 
ne pas vous séparer de vos jeunes amies : Margue- 
rite et Julia se sont toujours montrées fort aimables 
pour TOUS, et Stéphanie, devenant plus raisonnable, 
regrettera son étourderie. 

— Je ne me plais plus avec elles ; je crains sans 
cesse qu'elles ne disent ou ne pensent quelque chose 
de désagréable pour papa et maman. 

— Parlez de vos parents avec le plus grand res- 
pect, et elles n'oseront rien vous dire. 

— Et de grand'mère aussi, elle est si bonne pour 
moi! Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi faut -il !....» 

Et la tranquille Denise frappa du pied avec impa- 
tience, tandis que des larmes brillaient encore dans 
SCS yeux. Mademoiselle de la Rochette Tenibrassa : 

« Mon enfant, dit-elle, portez avec patience et en 
silence cette croix, et n'affligez pas votre bonne 
mère par un chagrin dont elle devinerait bientôt la 
cause. Elle n*a que vous! 

— Vous avez raison, répondit l'enfant, je serai 
sage, et puisque maman désire que je voie mes cou- 
sines, je les verrai. Le bon Dieu seul saura ma peine, 
et il me consolera, n'ett-ce pas, chère amie Esther? 

— Oui, ma chérie, je Tes, ère.... nous le prierons 
ensemble Rentrons, maintenant. 

— Je vais porter à munan ce bouquet de violettes; 
elle dit souvent qu*on ne voit pas ces belles fleurs à 
Bourbon » 

Elles rentrèrent : Caroline ne vit plus de chagrin 
sur le visage souriant de sa lille; mais si Denise eut 
assez de force pour cacher sa peine aux yeux inquiets 
de sa mère, elle eut assez de constance au* si pour 
ne pas ToubUer, et la lôgèrcté de l'âge mô Jie ne put 
effacer de i-on âme cette première douleur dont Dieu 
seul était la consolation. 

vm 

GORiL. 

Quelque temps après cette conversation, madame 
Villers et mademoiselle Eslher étaient assises au 
balcon, et respiraient l'air pur et chaud d*une belle 
soirée de pi intemps. Elles causaient intimement, 
comme on cause quand on a des souvenirs en com- 
mun, et qu'un m(^md intérêt occupe deux âmes, et 



tout en parlant, elles suivaient des yeux Denise qui 
se promenait au jardin, en compagnie de la négresse. 
Elles suivaient à pas lents une allée bordée de lilas» 
mêlant leurs panaches blancs et gris de lin; Gora 
cherchait par instinct le côté du soleil, et elle sem- 
blait frissonner sous ces rayons qui faisaient monter 
la sueur au front de Denise; celle-ci parlait d'un air 
sérieux, et sur la noire figure de Cora, on pouvait 
lire une attention recueillie. Quelquefois, elle inter- 
rompait, et paraissait interroger. 

« Devinez- vous ce que fait là Denise? demanda 
madame Villers à son amie. 

— Non, vraiment, elle a Vair de conter à Cora la 
Lampe MerveUleuse ou le Chat Botté, Voyez comme 
cette bonne fille Técoutel 

— C'est mieux que cela : il y a trois jours, j'étais 
seule avec Denise; je venais de lui faire réciter sou 
catéchisme, et tout à coup elle me dit : 

« — Maman, ne pourrais-je pas donner des leçons 
à Cora? * 

» —Quelles leçons! m'écriai-je surprise, car la 
bonne Cora n'a pas l'intelligence très-ouverte. 

» — De religion, maman 1 me répondit D^^nise très- 
gravement. Elle sait à peine ses prières, elle mêle le 
Pa^er et l'Ave, et je pense que si elle fait ses Pâques, 
elle ne comprend pas trop ce qu'elle fait. « 

Je vous avoue, chère amie, continua madame 
Villers, que ces paroles de mon innocente Denise 
m'ont fait rentrer quelque peu en moi-même, et je 
me suis reproché d'avoir négligé cette pauvre Cora,' 
élevée avec moi, pour moi, à qui j'ai fait quitter 
son pays, ses premiers amis, ses habitudes d'en- 
fance, et qui mVst si fidèlement dévouée. Au milieu 
des chagrins qui ont accablé ma jeunesse, j'ai oublié 
ma pauvre et fidèle compagne, j'ai accepté machina- 
lement ses soins et son amitié sans me croire obligée 
à veiller sur elle, et à lui rendre en protection ce 
qu'elle me donnait en obéissance et en silencieuse 
affection. Et voilà Denise qui répare la négligence 
de sa mère. Regardez-la : elle marque sur ses doigts, 
elle regarde Cora dans les yeux : je parie qu'elle lui 
fait répéter les dix commandements. 

— Elle a Vair d'un ange! dit mademoiselle Esther, 
et à côté de sa noire amie, on dirait un agneau qui 
instruit une lionne. 

— Chère enfant ! et tout cela pour sa première 
communion. On obtiendrait l'impossible en invo- 
quant cette grande action. 

— Il faut un aliment à cette âme ardente. 

— Vous trouvez que Denise a de l'ardeur? 

— Non dans l'imagination, j'en conviens avec vous 
la sienne est froide et peu mobile, mais dans îon 
cœur il y a un foyer de chaleur, caché, mais réel. 

-— En effet, comme elle nous aime tous! Son père 
est un idéal pour elle, et de s^ grand'mère, elle ne 
voit que les beaux côtés. Je n'ai pas pu malheureu- 
sement en faire autant. » 

Et madame Villers soupira. 

t Laissons à Denise ses belles illusions d'enfant, 
laissons-la à son œuvre de catéchiste; voyez, elle 
parle, elle démontre. C'est un Lacordaire que cette 
petite fille ! » 

Elles l'admirèrent longtemps encore, et tous les 
soirs d'été, elles purent goûter le même plaisir; tous 
les soirs, dans l'allée où le soleil projetait ses der-C 
niers rayons, Denise amenait son élève, et à la ma- 
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nière de Técole d'Âcademus^ tout en se promenant, 
elle lai faisait réciter ses prières et les premièras le- 
çons du catéchisme, l'écoatant^ la reprenant avec 
nne patience infatigable et ton jours sourianie, et se 
finissant jamais la séance sans lui raooiner quelques- 
unes des histoires de saiofts qu'on kd avait «ppises 
à elle-^même. Gora écoutait avec une religieuse atten- 
i on, retenait mal, et se faisait redire l'histoire de 
saint François-Xavier, qui avait bafOisé tant de mil- 
liers dUdolâtres, noirs ou à peu près, oeJle de Pierre 
Glaver, qui s'était fait l'esclave des nègres et celle 
d'un «aint Inen ignoré qui se nommait Senoit le 
Maure. 

— Il est au ciel avec sa figure nearel diaait-elle 
pleine de joie ; Gora peut y aller aussi, le bon Dieu 
ne lui dira pas : Va-l'en. » 

C'était cela qu'il fallait démontrer, selon le langage 
des logiciens, et Denise y était fiarvenue par ses sim- 
ples enseignements et ses récits ingénus ; elle avait 
imprimé dans l'âme ignorante de la pauvre négresse 
le désir et IVspoir du salut; elle n'avait pu la faire 
savante, mais elle Tavait rendue pieuse, et souvent 
elle lui désait pour l'encourager : 

a Quand je ferai ma première communion, Gora, 
je veux que tu communies aussi.... Tu verras comme 
nous serons heureuses toutes deux.... dans un an! 

— Et vous ires encore à Gaen avant ce temps>là?» 
Gaen était le point noir à l'horizon pour les coeurs 

qui, à Angers aimaient Denise ; pour elle, ce point 
était lumineux, car là aussi elle aimait, et elle se , 
savait aimée et désirée. Ses lettres fréquentes, conraie 
de doux messagers, disaient à son père et à son 
aïeule la joie qu'elle aurait de les revoir, mais au 
moment du départ, ses baisers et ses «larmes dirent à 
sa mère la peine qu'elle avait à la quitter. Ame par- 
tagée entre deux amours, il y avait toujours chez elle 
des lueurs à côté du sourire. 

La joie fut grande dans la vieille maison de Gaen 
en retrouvant l'enfant, si frêle au départ, grandie, 
embellie et pleine de sève; son père l'avait toujours 
trouvée charmante et parfaite, et madame Villers, 
plus sévère, ne put s'empêcher de trouver Dtnise 
plus intelligente et plus vive qu'autrefois. Non^seu- 
lement, elle savait des sciences humaines ce que 
savent les jeunes filles de son âge, mais encore elle 
avait un bon sens pratique et une certaine énergie 
qui s'appliquaient volontiers aux détails du ménage. 
Le sang normand se révélait. Madame Villers en pro- 
fita, et, pendant une indisposition qui la retint dans 
sa chambre, Denise fut son aide de camp, trans- 
mettant ses ordres à la cuisine, à la lingerie, à la 
buanderie; elle fut son majordome, les clefs de la 
cave et de roilice lui furent confiées, elle fut son 
intendant, payant des notes et recevant, contre ac« 
quit fait à l'avance, de petits fermages que les mé- 
tayers venaient payer. Ges nouvelles occupations l'a- 
musaient beaucoup, elle les remplissait avec 
conscience, et madame Villers disait, enchantée, à 
son fils : 

« Denise deviendra une femme tout à fait supé- 
rieure ; elle ne manquera ni de savoir, ni de talents, 
et je me cliargerai de compléter son éducation en 
riniiiant à la tenue d'une maison. 

— Je vous ai toujours dit, ma mère, qu'elle était 
charmante! n» 

Georges fut du même avis quand, à son arrivée, il 



trouva sa chambre d'écoher mieux arrangée que ja- 
mais par les soins de sa petite soeur d'adoption ; elle 
avait formé en trophée le Yusil, le caruier, les lien- 
rets et les lignes, mis en ordre les herbiers, dbposé 
coquettement des cadres de papillons, des échantil- 
lons géologiques, quelques débris de sculptures qui 
venaient de Jumièges; classé «vec scrupule les beaux 
livres de qprix, et mis dans leur plus beau jour les 
portraits du père et de la mère de son ami. Georges 
la retrouvait iMnne et -simple comme aux premiers 
jours de leur connaissance, mais l'esprit plus omerC 
et entendant mieux le sien : ils lurent ensemUe 
quelques hvres choisis^ mais ce qu'elle admira du 
fond de l'âme, les pages qui parièrent le plus Tive- 
ment à son cœur, ce fut la Jeune Sibérienne, de 
Xavier de Maistre. Ge tableau, noble et touchant, de 
l'amour filial poussé jusqu'à l'héroTsme, fit sur De- 
Aise une impression profonde. 

« Oh ! Georges, que c'est beau d'aimer ainsi ses 
parents et de pouvoir se sacrifier pour eux! Que fe- 
rai-je pour les miens? 

— Ge que vous faites, Denise ; ne les rendez-vous 
pas heureux? 

— Gelasuffit-fl?» 
Elle n'en disait pas davantage : son rœnr, conune 

celui de Prascovie, gardait un secret, un désir que 
Dieu seul connaissait, mais en dépit de ce silencieux 
fardeau, elle était gaie, obligeante, disposée à jouer 
et h s'amuser, autant qu'à liie et à faire le ménage. 
Elle écrivait à Caroline : 

« Ma chère petite mère^ 

9 J'ai reçu votre bien bonne lettre, et je Tai em- 
brassée comme si c'était vous! Que j'étais heureuse 
d'avoir entre les mains quelque chose qui venait de 
maman, qui me parlait d'elle, qui me disait qu'elle 
m'aimait toujours! Je pense sans cesse à vous et à 
la maison, quoique je m'amuse beaucoup ici et que 
tout le monde soit bien bon pour moi. Hier, nous 
sommes allés tous ensemble (ma grand'mèi^ est gué- 
rie) à la ferme d'Anselme, pour faû*e la récolte des 
pommes. Georges a bien travaillé, moi, je ne pou- 
vais pas abattre les beaux fruits, mais j'étais assise 
sur le gazon, et je les triais. Grand'mère m'en a donné 
un grand panier pour moi toute iieule; je les rappor- 
terai à la maison. Papa m'a dit que vous étiez vt^nue 
autrefois avec lui à la ferme .-elle est bien jolie, 
n'est-il pas vrai, chère mère? j'aime tant ce ruis- 
seau qui fait tourner un moulin, et dont l'eau est si 
claire qu'on voit tout au fond! Georges en a fait un 
petit dessin que je rapporte aussi. Je reviens dans 
huit jours! Quel bonheur de revoir ma petite mère> 
et de l'embrasser à mon aise, ainsi que ma bonne 
amie Esther ! 

» Yuudriez-vous dire à Gora que je pense toujours 
bien à elle, et que je lui rapporte une belle image 
de Notre-Dame de Délivrance, et une qui représente 
les rois Mages? Il y en a un des trois qui est uu nè- 
gre. Je rapporte aussi pour elle un foulard rouge 
avec lequel elle pourra se coifier à la créole. J'em- 
brasse encore maman, et Je suis avec respect 
» Sa peUte fille, 
» Dekise. » 

I Ges huit jours^ eUnsi que les semaines qui les 
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avaient prt^cévU's, coulèrent avec rapidité, et tous 
voyaient à regret armer le mement oà le pas léger 
àe Denise ne résonneraft p)us sur Tescalier de la 
▼ieflle maison, où Ton n'entendrait plus sa jolie voix 
et son rire d'enfant, et où Ton ne la verrait phisap- 
paorattre, eoinme nn esprit familier, dans le bureau 
du père, dans la chambre de faîenle, dans la vaste 
cuisine, semant partout la sérénité dont elle était si 
riche. Léon s'effrayait à la pensée du vide et de la 
tristesse de sa maison. Ionique Tcnfiint partie, et avec 
elle la jeunesse, la gaieté, il se retrouverait seul 
avec sa mère, toujours soucieuse et souvent sévère, 
et (fu'il ne verrait plus , au sortir des affaires et des 
ennuis, ce petit visage qui le reposait comme la vue 
d'une prairie au vert d'émeraude repose des yeux 
fatigués. Madame Vlllers regrettait en Denise son 
aide, sa petite compagne docile et empressée; Geor- 
ges, une sœur affectueuse , une amie qui le compre- 
nait par Tâme^ sinon par l'ei^prit, et tous avaient le 
cœar serré en la voyant s'éloigner : 

« J'aurai fait ma première communion quand je 
reviendrai, disait-elle. 

— Et moi je poiti rai Tuniforme de Saint-Cyr, lui 
dit Georges en lui jetant un dernier adieu. » 

Le retour Je Denise à la maison maternelle fut 
troublé : «lès qu'elle eut embrassé fa mère et made- 
moii^cme de la Rochetle, elle chercha des yeux la 
pan\To Cora qui toujours accourait au-devant d'elle. 

« El Cora? dit-elle inquiète. 

— Ma ciière p»'titp, la bonne Cora est souffrante 
depuis quelques jours; elle a pris froid pendant ces 
matinées brumeuses. 

— H fdut aller ht voir : puis-je monter, maman?» 
La n''i,'rcsse témoigna, à la vue de Denise, une 

joie 51 vive^ qu'elle ne put s'exprimer que par des 
larmps : 

« Ci*st comme si je voyais le beau soleil de notre 
pays, dit-i'ilc, qiiand je vois la petite maîtresse en- 
trer dans ma chambre. » 

Le cœur de Denise, si chaud et si bon, s'était serré 
à la vue de la pauvre Cora, et l'enfant avait caché 
quelques larmes sur l'épaule de la négn sse tout en 
l'embrassant, et en sentant le contact de ses mem- 
bres amaigris et de ses mains moites de fièvre. Quel- 
ques jours de maladie avaient surû pour altérer ce 
visage, et pour lui imprimer un cachet de souffrance 
profonde et d'incurable langueur. Cora n'avait pas 
dépassé cependant le mih'eu de la vie; elle avait con- 
servé longtemps la grâce ingénue et sauvage de son 
pays ; son regard était vif, ses dents, bUnches comme 
des pétales de grenade dans leurs alvéoles roses, 
riaient de concert avec ses yeux, mais en ce moment 
une pÂlrur livide semblait répandue sous son mas- 
que bronzé; son œil, jadis brillant et doux, œil de 
faon dans ce noir visage, n'exprimait plus qu'une 
morne tristesse, égayée à peine par la présence de 
Denise, et l'espoir ne semblait pas possible devant ce 
mal rapide qui, en si peu de jours, avait empoisonné 
les sources de la vie. La poitrine de Cora était ma- 
lade; les premiers froids l'avaient atteinte d'une ma- 
nière incurable, et pendant tout l'hiver, elle languit 
et déclina de plus en plus. L'Europe tuait cette fille 
du soleil : elle s'éteignait comme une plante des tro- 
piques, reléguée à l'ombre. Tous les soins lui étaient 
prodigués : madame Viliers appelait au chevet de 
sa sœur de lait la science et ses prodiges, mais 



la science ne pouvait créer ce qui manquait à ce 
corps souffrant : l'air vivifiant, les brises natales, les 

brûlantes caresses du soleil Cora sMteignait dans 

cet exil qui tuait le corps, mais son âme y avait 
trouvé une patrie, et c*était la charité qui la lui avait 
faite, la charité d'une enfant! Dès qu'elle était libre, 
Denise courait vers la négresse; elle arrivait dans 
cette petite chambre, les mains pleines et les ^^eux 
caressants ; elle apportait une fleur tardive on pré- 
coce, un beau fruit, un mets délicat, une image, une 
statuette de la sainte Vierge, tout ce qui, dans sa 
pensée, pouvait réjouir et consoler la malade. L'en- 
nui ne paraissait jamais l'atteindre auprès de ce Ht : 
elle rappelait à Cora leurs leçons de catéchisme, elle 
priait avec elle et pour elle, elle chantait, de sa voix 
fine et juste, un cantique en français, une chanson 
en patois créole; quelquefois elle lisait une courte 
histoire, indiquée par sa mère ou par mademoiselle 
Eslher, et, ce qui semblait pour eUe un plaisir raffiné, 
elle servait, elle prévenait Cora. L'ancienne esclave 
avait trouvé une servante dans l'enfant dont elle éiait 
aimée, et la douce main de Denise la soutenait dans 
ce dernier chemin, si ténébreux à ceux qui y mar- 
chent Seuls; cette main innocente tenait le flambeau 
de la fol qui éclairait de sa lueur divine les confins 
de la vie et de la mort ; grâce à l'enfant, la pauvre 
négresse savait qu'au sortir de ce monde, son âme 
tomberait entre les mains d'un Père plein de bonté, 
elle ne demandait rien de plus, et couiiantc dans cet 
espoir, elle ne craignait plus les épouvaateiuents de 
la mort. 

Cependant la maladie avait ses alternatives; le 
mal se relâchait quelquefois, et lorsque, sous le ciel 
clément de l'Anjou, le muis de février ramena que!» 
ques belles journées, Cora, soudain ranimée à la vue 
du soleil radieux, put se lever, et môme, un jour elle 
se trouva si bien, qu'on essaya de la mener eu voi- 
ture jusqu'au monastère du Bon-Pasteur. C'était là 
une idée de Denise; elles savait que les religieuses 
élevaient avec des soins maternels quelques jeunes 
Africaines, achetées par une charité ingéuiL'U:»e sur 
les marchés du Caire ou d'Alexandrie, et elJe avait 
dit à Cora : 

« Nous allons à la messe du Bon- Pasteur, ci nous 
verrons les petites Nubiennes. 

— Elles sont noires? 

— Noires comme toi, et gentilles I » 

Cora, rendue plus impressionnable par la maladie, 
fut tout émue lorsqu'à la chapelle elle vit, députées de 
la race de Cham au pied de l'autel, plusieurs jeunes 
filles au teint noir ou bronzé, qui priaient avec une 
ferveur d'ange. Le recueillement, fa joie du ciel 
éclataient sur ces sombres visages; ces beaux yeux 
étranges étaient baissés dans l'humilité de la prière, 
ou levés vers le ciel avec confiance, elles n'avaient 
plu» rien de l'attitude servile de l'esclave : c'étaient 
des enfants libres et heureuses dans la maison de 
leur Père; elle fut plus touchée encore quand elle 
eu aperçut deux sous le voile blanc des novices. Un 
attendrissement où se confondaient avec les souve- 
nirs déjà lointains de la patrie et de l'enfance les 
espérances prochaines du ciel, s'empara d'elle; la 
religion qui délivre les esclaves, qui donne un toit 
aux abandonnées et des mères aux orphelines, lui 
apparut, telle qu'elle est, dans sa majesté consolante, 
dans sa puissance modeste, et en sortant de la cha- 
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pelle, elle prit la main de Denise, la baisa, et lui 
dit: 

« Je suis contente! Oh! si tous les pauvres noirs 
pouvaient aimer le bon Dieu ! 

— Voulez-vous parler aux petites négresses, Cora? 
demanda madame Villers. 

i— Je siHs trop faible.... mais ne pourrait-on pas 
leur dire de prier pour moi? » 

Sans doute, les prières de ces enfants qui, dans 
les premiers jours de leur vie avaient tant soufiert, 
et qui, reçues dans le doux berceau du christianisme, 
vont à Dieu d'un cœur si ardent, ces supplications 
dévouées aplanirent encore sous les pas de Cora ce 
chemin qui mène, selon l'expression de l'Écriture, à 
la maison de l'éternité. Une fièvr^e ardente la consu- 
mait et la laissa sans force contre les premières ar- 
deurs de Tété, et bientôt la pauvre négresse fut trop 
faible pour supporter ce soleil qui, pourtant, n'était 
que Tombre de celui qui brûlait les roches de Bour- 
bon. Elle ne se levait plus, et tous les jours, elle 
demandait combien de temps encore avant la Fête- 
Dieu. C'était l'époque fixée pour la première com- 
munion de Denise, et Cora avait témoigné le désir 
de communier ce même jour. 

« Je ne vous suivrai pas à l'église, petite maîtresse, 
disait-elle en secouant la tête, mais je vous précéde- 
rai ailleurs 1 » 

La veille de ce grand jour, Cora était plus faible 
et plus souffrante que jamais : pourtant elle eut en- 
core un désir : elle demanda des fleurs, et voulut 
arranger un bouquet pour l'église : c'était autrefois 
Tin de ses talents, et ses mains adroites disposaient 
à merveille les fleurs de serre et les fleurs des 
champs, la verdure légère, et la soie et le velours 
des roses et des camélias. 

«J'ai fait votre bouquet de noces! dit- elle à ma- 
dame Villers, laissez-m'en faire un pour la première 
communion de mademoiselle Denise ! » 

On lui apporta une moisson de fleurs qu'elle re- 
garda d'un œil ravi, et elle commença à grouper les 
roses blanches, les œillets, les béliotropeiî, les fleurs 
d'oranger qui devaient former le centre éclairé du 
bouquet, mais ses mains affaiblies se refusèrent à ce 
léger travail : le froid de la mort les gagnait, et elle 
laissa retomber, sur la couverture les rameaux fleu- 
ris qui devaient lui survivre. 

« Le bon Dieu voit que je ne peux pas le faire ! 
murmura-t-elle. » 

Vers le soir elle parut si mal, que le médecin n'osa 
répondre d'elle jusqu'au lendemain, et que, sur-le- 
champ, le prêtre qui la confessait fut mandé. Made- 
moiselle de la Rochette prépara en hâte la chambre 
cil allaient s'accomplir les dernières cérémonies 
et le dernier sacrifice : le bouquet inachevé, fut 
placé sur la table qui devait servir d'autel. Denise 
revint de l'églidC en cet instant, et son cœur se gonfla 
en voyant si prochaine la fin de sa pauvre amie : elle 



se mit à genoux près du lit; Cora, qui l'avait cher- 
chée des yeux avec une certaine inquiétude, l'aper- 
çut aussitôt, et s'efforça de lui sourire, mais san 
parler, car elle semblait toute à son recueillement 
intérieur. Le prêtre entra peu d'ipstants après : ma- 
dame Villers souleva dans ses bras la négresse calme, 
paisible et presque radieuse : dans ce moment si 
teiTible pour l'impie et le superbe, l'espoir de l'im- 
mortalité était gravé sur le front de l'humble esclave, 
et adorant son Rédempteur, elle semblait dire avec 
Job: 

« Je sais que mon Sauveur est vivant, et que, re- 
vêtue de ma chair, je le verrai, je l'adorerai de nou- 
veau! » 

La cérémonie, grave et touchante, s'accomplit en 
silence, au milieu des pleurs réprimés par le respect, 
dernier tribut que payait madame Villers aux souve- 
nirs du jeune âge, mademoiselle Estber à la pitié, et 
Denise & une amitié née de la charité. La Provi- 
dence permettait que le jour mille fois heureux et 
qu'elle avait tant débiré, fût obscurci par ce deuil, 
mais pourtant, au fond de l'âme, elle éprouvait une 
joie ineffable, connue de ceux-là seuls qui ont vu 
les merveilles de Dieu dans les âmes , et elle offrait 
au Dieu qu'elle allait recevoir le lendemain cette 
gerbe qu'elle avait glanée dans la moisson du Père 
de famille. Cora achevait de mourir comme un en- 
fant qui achève de s'endormir sur le sein de sa mère; 
aucune plainte ne sortait de ses lèvres, et pendant 
toute la nuit, elle pria tranquillement dans les sen- 
timents de cette foi simple et vive que Denise lui 
avait communiquée. Au matin, elle vivait encore, 
et elle dit d'une voix faible : 

« Voilà enfin la Fête-Dieu ! où est Denise? » 

Denise entra dans la chambre : elle était vêtue 
de blanc, une légère couronne de roses blanches re- 
tenait son voile, et au milieu de la lumière écla- 
tante d'une matinée de juin, elle apparaissait comme 
un esprit céleste qui venait délivrer celte âme en 
souffrance. La négresse lui tendit les bras par un 
dernier effort : 

« Vous allez recevoir le bon Dieu, et moi je vais le 
voiri lui dit- elle, il vous bénira à cause de ce que 
vous avez fait pour votre pauvre esclave ! Quand je 
serai en paradis, toujours, toujours je prierai pour 
vous » 

Elle ne put parler davantage : Denise l'embrassa, 
et lui dit tout bas : 

« Prie pour papa et maman 1 » 

Les joyeuses cloches sonnaient et appelaient Ten- 
faut à la Table Sainte ; elle baisa encore le front hu- 
mide de son amie, et s'éloigna avec madame Villers. 

Quand elles revinrent, émues et heureuses, la 
pauvre Cora était auprès de Dieu. 

M. BOURDOX. 

{La suite au Tprochain Numéro.) 
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B demeurai deux mois encore sans 
nou> elles de France ; puis je reçus 
enfui une longue lettre, ou pour 
mieux dire un volume qui me rem- 
plit à la fois de joie et de tristesse. 
Ma mûre n'avait pas le courage 
de quitter son pays; elle était vieille, elle vou- 
lait mourir où elle avait vécu , et être ensevelie 
dans le tombeau où reposait l'époux qu'elle avait 
aimé. Cependant, comme mon bonheur était le seul 
but de sa vie, comme elle avait compris que mon 
attachement pour Élia était sincère , comme les 
renseignements qu'elle avait pris auprès de M. d'Al- 
panin se trouvaient très-favorables à cette jeune 
fille, elle finissait par me donner son consentement 
à ce mariage, mais avec quelle poignante douleur 
et quelles larmes amères ! Les miennes inondèrent 
le papier sur lequel sa main défaillante avait tracé 
des mots sans suite, des adieux déchirants 1.... Un 
affreux combat se livra dans mon âme, je fus sur le 
point de partir pour aller rendre la vie à ma pau- 
vre mère désolée, pour lui dire en la pressant 
sur mon sein : mère, séchez vos pleurs, votre fils 
vous est rendu ! vous lui avez consacré votre exis- 
tence, il vous sacrifie tout ce qu'il a de plus cher 
après vous, ses joies, son avenir, ses espérances de 
bo^jheur l désormais il vivra pour vous seule, comme 
vous avez vécu pour lui!... 

Je ne suivis point ce bon mouvement, je n'avais 
pas assez d'énergie pour être capable d'une telle 
abnégation ; je cherchai des atermoiements, je com- 
posai avec mon propre cœur, je me dis qu'une fois 
le premier moment d'exaltation passé, ma mère se 
résignerait à une séparation à laquelle ma longue 
absence devait l'avoir déjà habituée ; que le temps, 
qui adoucit toutes les peines, calmerait aussi sa 
douleur. D'ailleurs, sans manquer de parole à ma 
nouvelle famille, et sans forcer Élia à abandonner 
le Liban, pourquoi ne la déciderais-je pas à faire 
avec moi le voyage de Marseille? la distance était- 
elle si grande qu'on ne pût la franchir au moins 
tous les deux ou trois ans? et lorsque ma bonne 
mère aurait vu de ses yeux sa charmante bru, lors- 
qu'elle aurait apprécié son caractère, elle revien- 
drait certainement sur sa décision, et ne voudrait 
plus nous quitter. Comme tous les hommes faibles 
qui cherchent à se tromper eux-mêmes, lorsque 
leurs penchants se trouvent en désaccord avec leur 
raison, je mettais un voile sur mes yeux pour ne pas 
voir trop clair. A demi rassuré par mes raisonne- 
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ments, je pris congé des bons moines dont l'hospi- 
talité m'avait été si douce, et je me mis en route 
pour Bennakir. Il m'était bien venu dans l'esprit de 
.partir d'abord pour Marseille, afin d'embrasser ma 
vieille mère, et de lui demander sa bénédiction; 
mais une fois auprès d'elle, m'eût-il été facile d'en 
partir? et un nouveau retard me paraissait si péni- 
ble que je n'eus pas la force de m'imposer ce sacri- 
fice. 

Le cheik et Ben Kawen me revirent avec joie, 
Élia m'accueillit avec une gravité douce, une sim- 
plicité tout aimable; je tirai de mon sein le con- 
sentement de ma mère, et je renouvelai solennel- 
lement ma demande. 

Le cheik alors se tourna vers la jeune fille, et 
rengagea à se déclarer. 

« Si c'est le bon vouloir de mes parents, dit-elle 
en se mettant à genoux devant son grand-père, je 
consens à prendre Ferdinand pour mari, je l'aime- 
rai, le respecterai et lui consacrerai ma vie tout 
entière. » 

Je m'agenouillai tout ému à côté d'Élia, et le vieil- 
lard, se levant d'un air noble et majesteux, étendit 
la main sur nos tètes : 

« Soyez donc fiancés l'un à l'autre, dit-il, au nom 
du Père, du Fils, et du Saint-Esprit I Toi mon ûls, 
deviens le protecteur et l'appui de ta femme; toi, 
mon Élia, obéis à ton époux, n'ayez qu'un cœur et 
qu'une âme pour vous soutenir et vous entr'aider 
mutuellement, pour élever vos enfants dans la 
crainte de Dieu et dans la vertu ; aimez-vous avec 
tendresse, mais n'oubliez pas qu'un amour plus pur, 
plus élevé, réclame avant tout votre cœur, afin que, 
lorsque la séparation arrivera sur la terré, vous 
soyez encore unis au sein du Dieu très-haut. » 

Ben Kawen étendit à son tour sa main sur nos 
tètes, et nous donna aussi sa bénédiction ; c'est ainsi 
que nous fûmes fiancés le jour même de mon re- 
tour, et notre mariage fut fixera la première se- 
maine après Noël. C'était encore un mois d'attente; 
j'en passai une partie dans ma nouvelle famille; 
puis, je retournai à Beyrouth afin d'acheter les 
présents de noces. J'étais plus riche alors que je ne 
l'avais été depuis longtemps, mon excellente mère 
m'ayant envoyé, en avancement d'hoirie, une 
somme assez ronde. 

Les goûts d'Élia m'étaient connus, j'avais peu à 
dépenser en étoffes et en bijoux pour la satisfaire, 
mais je voulais réaliser le rêve pieux de sa vie en 
achetant une beUe cloche pour sa paroisse, j'y joi- 
gnis quelques ornements d'église brodés d'or et de 
soie, et de pieuses images qui devaient faire l'ae^ 
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miralion des habitants du pays. J'achetai aussi de 
belles armes pour le cheik, pour Ben Kavven et 
pour Francis et quelques bagatelles pour les pa- 
rents et amis. Ces emplettes terminées, je me 
hâtai de retourner à Bennakir oà je tnDuvai 
réunis plusieurs membres de la ftimille, que je ne 
connaissais encore que de nom : c'était une sœur 
cadette de Ben Kavven, établie à Damas, son mari, 
Ben Aridi, riche négociant de cette ville, et leurs 
deux jeunes OUes, Mariem et Théodora. Tous m'ac- 
cueillirent en frère; les présents de noces que j'a- 
vais apportés furent admirés à la ronde, et le re- 
gard reconnaissant de mon aimable fiancée me 
prouva que j'avais prévenu ses désirs en songeant 
plusi encore à orner le temple du SeigneuE qu!k la 
parer elle-môma. 

La nouvelle cloche dont nou» fûmes, Élîa et moi, 
parmin et marraine, carillonna bientôt dans les 
airs notre heureux hyménée. Une foule de parents 
et d'amis étaient accourus de la montagne pour 
assister à la cérémonie ; il y avait ménae des Druses 
parmi eux. L'église était trop petite pour contenir 
tout ce monde, on en laissa la porte ouverte, et la 
pins grande partie des imités entendirent la messe 
da dehors; une sftlve de mousqueterie annonça le 
moment de la célébration, et des signes de réjouis- 
sance nous accompagnèrent jusqu'à la maison nu[)- 
tiale; c'était un feu roulant, dont le bruit répercuté 
par les échos, publiait au loin notre union, et qui 
était non-seulement un hommage rendu à la posi- 
tion sociale de la famille Kavven, mais aussi une 
marque de l'estime et de l'affection de tous ceux 
qui la connaissaient. 

Une immense tente avait été dressée au milieu de 
la cour, chauffée par de grands feux; on servit à 
boire et à manger à tous ceux qui ne purent trou- 
^ er place dans le sélamik. Plusieurs filles du village 
vinrent nous offrir des fleurs, que leur rareté dans 
cette saison rendait plus précieuses, et un improvi- 
sateur maronite nous chanta un long épithalame, 
plein de gracieuses images, dans lequel la mariée 
était comparée tour à tour aux femmes les plus 
vantées de la Bible, qu'elle égalait en beauté, en 
sagesse et en vertus. 

La plupart des invités s'en retonmèrant chez eux 
le soir même de k fête, et le surlendemain il ne 
restait plus avec nous que nos parents do Damas, 
qui nous quittèrent eux-mOmes quinze jours après, 
en nous faisant promettre d'aller les voir bientôt. 

Je vous parlerai peu des premières années qui 
suivirent mon mariage, le bonheur ne se raoonlo 
point. Je continuais à vivre chez le cheik, j'avais 
tout h fait adopté le costume, les mœurs et les ha- 
bitudes du Liban, je m'occupais des travaux de l'a- 
griculture, du soin des bestiaux, de l'éducation des 
vers à soie. La pureté du ciel, la beauté des paysa- 
ges, la fertilité de la campagne, la douceur et l'af- 
fection de tous ceux qui m'entouraient répandaient 
dans ma vie un charme inexprimable; cette exis- 
tence simple, calme, patriarcale,' ne laissait place 
à aucun vide dans mon cœur, à aucun dérèglement 
dans mon esprit; nous n'étions pas bien riches, il 
est vrai, mais le luxe était inconnu à Bennakir, 
l'abondance régnait dans la maison, et nos désirs 
étaient modérés. 

Nous avions appris par Achmef, ce jeune Druse 



que le cheik avait rendu à sa mère, et qui, recon- 
naissant des bontés qu'on avait eues pour lui, était 
venu nous revoir, qu'Ibrahim, désolé de la mort de 
son fils, avait de nouveau quitté le Liban. Cet évé- 
nement, qui assurait notre tranquillité, paraissait 
avoir soulagé Ben Ka^-ven d'un énorme poids, il 
était devenu plus gai depuis cette communication. 
Je le questionnais quelquefois pour lui faire racon- 
ter l'histoire d'Ibrahim; mais, soit par crainte de 
manquer à la charité chrétienne en disant du mal 
de cet homme, soit par tout autre motif, le cheik 
et lui montraient tant de répugnance à entrer en 
explication à ce sujet, que je ne le pressai pas da- 
vantage. Tout ce que j'appris d'Élia, c'est que pen- 
dant que l'émir Beschir gouvernait le Liban, et dans 
une expédition contre les Druses, le cheik avait 
trouvé, dans un de leurs villages, dont les babitanta 
étaient en fuite, une jolie petite tille de deux ou 
trois ans, abandonnée par sa famille ; il l'avait con- 
fiée à un Maronite qui la mit sur son cheval et la 
conduisit à Bennakir, où elle fut bq)tîsée et élevée 
avec tendresse dans la maison du cheik, puis placée 
comme pensionnaire chez les religieuses de Bey- 
routh ; et lorsque cette gentille Amîna eut atteint 
sa dix-septième année, le cheik la donna pour 
femme à son (ils unique, Yussuf Bexi KaTveH, sui- 
vant le conseil de l'apôtre de marier les orphelins 
dont on a pris soin, de préférence à ses propres en- 
fants. Élia et Francis étaient les fruits de cette 
union, et la ftimille vivait en paix dans le castel hé- 
réditaire, lorsqu'un jour le vieil Ibrahim, l'un des 
akals des Druses, arriva à Bennakir, accompagné de 
son fils aîné, Ben Ibrahim, de son petit-tils Zebdanir, 
et de plusieurs de ses amis, pour réclamer Amîna 
comme sa lille, fournissant à l'appui do cette allé- 
gation des preuves convaincantes. La jeune femme 
refusa de quitter son mari, et Ben Kav^ en d'aban- 
donner la mère de ses enfants, qui lui avait été lé- 
gitimement unie en mariage. Cet événement fit 
grand bruit dans le pays, il devint la suite de nom- 
breuses discussions et de rixes sanglantes. Enfin le 
^icuxakal entra en arrangement avec les Kawen, 
il promit de ne plus troubler leur repos moyennant 
une certaine somme d'argent, qui fut payée devant 
témoins. Le différend ainsi réglé et la tranquillité 
rû'tablio, on se sépara avec des apparences d'amitié. 
Au bout de deux ou trois ans, lîen Ibrahim vint 
chercher sa sœur pour la conduire dans le schouf, 
où lo vieil akal, dangereusement malade, deman- 
dait à la revoir une dernière fois. Amina ne voulut 
point refuser à son père cette satisfaction, elle se 
mit en route, le cœur gros et l'esprit agité de 
noirs pressentiments. Deux mois s'écoulèrent sans 
qu'on entendît parler de son retour. Ben Kawen, 
inquiet de cette longue absence, partit alors pour le 
schouf, bien accompagné de parents et d'amis. 
En arrivant dans le village habité par le vieil akal, 
il apprit que son beau-père était mort depuis six 
semaines, et il alla, très-inquiet, redemander Amîna 
à Ben Ibrahim, qui la rendit sans trop de difâcuHéSy 
mais dans un tel état de maigreur, de dépérisse- 
ment et de tristesse, que Ben Kavven lui-même eut 
quelque peine à la reconnaître. Que s'était-il passé 
durant ces deux mois âe séjour dans le pays des 
Druses? Élia ne le savait pas au juste, mais elle 
avait compris, à quelques g^i^les échappées à ses 
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parents, que les mauvais traitements exercés sur sa 
pauvre mère pour lui faire abjurer le christianisme 
avaient abrégé les jours de la douce Amina, qui s'é- 
tait éteinte, aprùs plusieurs mois de soufTrance, en- 
tre les bras de son mari, qu'elle avnttnis laol ^QS 
sa conGdence. 

Ces révélations, tout incomplètes qu'elles fussent, 
m'expliquaient cependant la tristesse de Ben Kawen 
et sa répulsion pour Ibrahim, répulsion que je parta- 
geais du reste, de sorte que le départ de cet homme 
pour des pays lointains était pour nous tous un vé- 
ritable bienfait de la Providence ; et rien n'aurait 
troublé ma félicité sans le souvenir de ma mère vieil- 
lissant seule et délaissée. Lorsque la pensée de sou 
abandon se présentait à mon esprit, je ne manquais 
jamais do former de nouveau le projet d'aller la 
voir bientôt, de lui présenter Élia, et de la décider 
à venir se ûxer près de nous ; mais quatre enfants 
déjà étaient venus, en comblant de joie toute la fa- 
mille, resserrer notre union et leslicnS'qui me re- 
tenaient dans le Liban. 

Chaque fois qu'un nouveau convive, envoyé («u 
ciel, venait ainsi réclamer sa part d'amour et de 
bonheur sous le toit paternel, Ben Kav\en et le vieiix 
cheik, après avoir rendu à celui de qui vienuonl 
tous les biens de vives actions de grâces, et avoir 
présenté l'enfant au baptême, se hâtaient de plan- 
ter en grande pompe près de Thabitation un arhie 
fruitier qui prenait le nom du nouvcau-né; puis un 
champ était choisi et défriché par nos soins, afin de 
pourvoir d'avance à la nécessité d'une alimentation 
plus abondante; et, en attendant que le champ fût 
en rapport, le petit ange croissait, puisant au sein 
maternel la vie et la santé. C'était, je puis le dire, 
un ravissant spectacle que celui de cette jeune 
mère entourée de tous ces beaux enfants, et sou- 
vent mes yeux se mouillèrent de douces larmes en 
contemplant ce^tableau ; mais comment fïiire entre- 
prendre un long et pénible voyage à une femme 
qui nourrit? Je n'osais pas même lui en parler. 
Ce fut elle qui m'en fit la proposition. Plusieurs fois 
la douce créature m'avait sui*pris dans mes tristesses 
passagères, son cœur aimant s'était inquiété de 
ces impressions fugitives, mais souvent renouve- 
lées, el à force de prières, elle m'en avait arraché 
le secret. 

« Partons, m'avait-elle dit aussitôt, allons cango- 
1er ta pauvre mère.» 

Je lavais serrée sur mon cœur avec émotion , et 
nous n'a\ ions plus pensé qu'aux moyens de faire le 
voyage. 

La question d'argent ne m'embarrassait point, 
j'avais en réser>'e une somme plus que suftisantc 
pour faire face à la dépense. Ma femme se chargea 
de préparer son père et son grand-père à celle ab- 
sence, qui ne devait pas durer plus de trois à quatre 
mois. Nous étions à la tin de mars, Élia devait se- 
vrer son plus jeune fils au mois d'avril ; le momeut 
ne pouvait donc être mieux choisL Déjà nos prépa- 
ratifs étaient terminés, et le jour du départ ilxé au 
20 avril, lorsque l'ainé de mes ûls tomba malade. 
Ce fut d'abord plutôt un malaise qu'une m;iiadie; 
l'enfant, naturellement gai et actif, était devenu 
triste et languissant, il toussait de temps en temps, 
lui qui n'avait jamais été enrhumé de sa vie, et ses 
grands yeux bleus se noyaient dans des larmes in- 



volontaires; puis la Oèvre le prit, et bientôt de lar- 
ges taches rouges couvrirent son petit corps. 

« Rassurons-nous, me dit alors ma femme, plus 
forte et plus courageuse que moi, notre Philippe a 
laTongcole; c'est une maladie d'enfant qui n'a rien 
de dangereux pourvu qu'on la soigne bien, dans 
quinze jours il sera guéri, et le mois prochain, nous 
pourrons nous mettre en route. » 

J'avais été si tourmenté par mes craintes que, 
loin de me plaindre de ce retard, qui devait me 
coûter si cher, je courus tout joyeux répéter à mon 
beau-père les paroles d'Élia. Je le trouvai, ainsi que 
le cheik, fumant leur ohibouque dans le sélamik, 
en'compaguie d'un autre personnage que je n'avais 
jamais ^ u. 

Ce Bouveau .vemu était un jeune homme d'une 
physionomie franche et résolue, à laquelle des yeux 
perçajits oA une moustache noire et luisante don- 
naient une cxprossion martiale que ne démentaient 
ni sa taille svelte ni son noble maintien. Il portait 
ce jour-là un large turban pourpre et or, et une ca- 
saque rayée descendant jusqu'aux genoux. 

« Celui-ci est mon ^^endre, dit Den Kav>en à l'é- 
tranger en manière de présentation, tu peux tout 
dire devant lui. » 

A ma grande «méprise, le jeune homme se leva 
vivement, et, me tendant la main avec courtoisie : 

« Vous me voyez heureux de faire voire connais- 
sance, me dit-il en bon français, nous aimons les 
,gonB de votre nation dans ma famille, et je suis 
Irès-fier d'être filleul d'un de vos princes (1). 

J'appris alors que cet aimable garçon était Josepli 
Kharram, frère cadet de ce Michel, qui nous avait 
offert une si brillante hospitalité dans son palais 
d'Éden. Sa réputation de probité, de piét<f et de 
bravoure chevaleresque était arrivée jusqu'à moi, 
et me donnait un grand plaisir à le voir; mais pen- 
dant que, pour répondre à ses prévenances, j'échan- 
geais avec lui quelques phrases de politesse, je re- 
marquai que le vieux cheik était agité d'un trem- 
blement nerveux, et que la figure de Ben Kawen 
exprimait cette résignation douloureuse que je lui 
avais déjà vue dans une autre occasion. 

L'un et l'autre cependant avaient repris leur 
chibouque, dont la fumée s'élevait dans les airs en 
capricieuses spirales, mais Ben Kawen ramena 
bientôt l'entretien sur le sujet qui les occupait avant 
mon arrivée. 

a Je croyais, dit-il, que l'affaire de Beït-Méri était 
une de ces querelles sans importance, comme il y 
en a toujom's eu dans le Liban. » 

Ces paroles se rapportaient à un événement qui 
s'était passé l'année précédente (2). Une dispute au 
sujet d'un mouton avait amené un grave conilit en- 
tre les chrétiens et les Druses du village mixte de 
Beït-Méri. Les populations du Liban prenant fait et 
cause pour leurs coreligionnaire, avaient été sur le 
point de guerroyer les uns contre les autres, mais 
^inter^'ention des consuls européens avait rétabli 
la paix entre elles« 

Coatesse ne la. Rochêre. 

{La suite au prochain Numéro.) 

(1) Joseph Kharram, élevé dans un lycée de Paris, est AN 
leul du prince de Joinville. C^ r\r\r\}o 

(2) Le 15 août 1859. D'Q't'zed by VjUU^ l^ 
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PRÉSENCE 



C^Qy^tXl3>iS>^'è 



Quand les feux du soleil dorent la mer profonde, 

Alors je pense à toi ; 
Quand la lune en tremblant se réfléchit dans Tonde, 

Ton image est en moi. 

Sur la route, à midi, quand monte la poussière, 

Je crois t'apercevoir; 
Au milieu des horreurs d'une nuit sans lumière , 

Il me semble te yoir. 

C'est toi lorsque la vague en gémissant bouillonne, 

Toujours toi que j'entends ; 
Dans les bois où se plaint la brise monotone , 

Encor toi que j'attends. 

Tu vis bien loin dlci, mais, malgré la distance, 

Mon âme est avec toi I 
Le jour tombe, l'étoile au ciel brille en silence... 

Que n'es-tu près de moi I 

Traduit de Goethe par l'abbé Fayet. 



REVUE MUSICALE 



En dehors des ouvrages classiques qui forment le fonds 
de notre catalogue, on remarquera plusieurs compositions 
nouyelles» qui méritent de fixer le choix des amateurs 
sérieox. Tels sont: Cosï fan tutte, duo pour piano et violon, 
de Kettereret Herman; Lalla-Roukh^ fantaisie pour haut- 
ix>i8, avec accompagnement de piano, par Barthélémy; ré- 
miniscence de Lalla-Roukh^ pour orgue et piano, par 
Frelon. 

Pour piano seul, on trouvera la Jolie valse chantée, Voici 
le soleil^ d'A. Mutel, transcrite par Keiterer; une autre 
valse par Léon Duflls; un trta-beau Scherzo-valse^ de 
Gh. Hongin; plusieurs brillants quadrilles, tels que les 
Faucheurs, de MaximUien, et Cosï fan tuUe^ d'Ârban, l'au- 
teur du quadrille par excellence. La magnifique ouverture 
de V Enlèvement au Sérail, par Mozart, fait aussi partie de 
la collection de ce mois. 

Comme musique de diant, on appréciera des chœurs com- 
posés spécialement pour les distributions de prix, et par 
conséquent tout à fait & la portée de la Jeunesse. 

Nous offrons encore aux abonnées les morceaux détachés 
de la ravissante partition de Lalla-Roukh. C'est o:: le sait, 
un des plus grands succès de la saison musicale qui s'achève. 
Qui ne voudra chanter ce charmant duettino, pour deux 
voix de femmoe : Loin du bruit^ loin du monde ; et la belle 



mélodie Sous le Feuillage sombre, que les plus grands 
maîtres ne désavoueraient pas, tant le style en e^tt large 
et riiarmonie sobre, éU'gantc et sévère. Les couplets si 
gracieux, qui ont fait déjà le tour du monde, 8t vous ue 
savez plus charnier, suffiraient à sauver la partition de 
Félicien David de Toubli si tout cet ouvrage n'était de la 
plus correcte beauté. 

Nous prévenons les abonnées que M. Tabbé Goupil a pu- 
blié deux recueils élémentaires destinés à l'enfance, le pre- 
mier intitulé : Petite École d Orgue; le second ; Soffege 
spécial^ chiffré et noté pour les efifanls. Ces deux publi- 
cations seront fort utiles à l'enseignement. 

Vart de jouer en mesure, appliqué au piano, par Sa- 
muel David, dédié & Rossini et approuvé par le Comité 
des études du Conservatoire vient de paraître. Ce pre- 
mier livre, divisé en vingt petites études, est admirable- 
ment conçu et gradué : c'est une des meilleures méthodes 
que nous puissions conseiller pour commencer l'étude du 
piano. On sait que M. Samuel David est premier grand 
prix de l'Institut, et professeur à Sainte-Barbe. 

Ces trois ouvrages ne font pas partie de l'abonnement; 
mais nous sommes en mesure de les livrer avec une forte 
remise, comme on pourra s'en rendre compte eu jetant 
les yeux sur notre catalogue de mai. M. L, 
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G05CERT DE LA SALLE HEBZ, AIT PBOFIT DES 
SOURDS-BIUETS ET DES ENFANTS AVEUGLES. 

ARCHIVES DES CATHÉDRALES. 



Sont-ce les brises printanières dont le ciel s'est 
montré prodigue dans la saison des frimas^ qui ont 
rendu nos scènes lyriques si pauvres et si trisles pen- 
dant Thiver ? Les disciples de Tart et les ouvriers de 
la pensée ont-ils pris leur vol vers les sphères heu- 
reuses ou Ton va rêver sans bruit aux gloires futures 
et aux vastes conceptions? Nous l'Ignorons; mais vé- 
ritablement, il est impossible de vous parler, chères 
lectrices, de ce qui s'est passé dans nos théâtres de 
musique depuis trois mois. Les ouvrages qu'on y a 
représentés se fondront comme ces flocons de nuages 
à travers lesquels on aperçoit parfois un pâle rayon 
du soleil 9 bientôt caché par d'épaisses vapeurs. Lais- 
sons-les donc s'évaporer dans l'espace, sans nous 
inquiéter de la route ou du sentier qu'ils essayeront 
de parcourir. 

Mais si les théâtres, sont morts, il n'en faudrait pas 
conclure que la musique est enterrée. Oh ! que non 
pas î pour n'en donner qu'une preuve^ nous dirons 
quelques mots du magnifique concert donné le 
25 avril dernier dans la salie Herz, au profit des sourds- 
muets et des enfants aveugles. Reconnaissons avant 
tout^ que réminent professeur, H. Guillot de Sainbns, 
et deux de ses meilleures élèves, mesdemoiselles An- 
dréa Favel et Adam-Boisgontier, ont eu la plus grande 
part des applaudissements enthousiastes qu'un public 
choisi et connaisseur a fait éclater à plusieurs re- 
prises dans cette solennité musicale. 

Tel maître, telle élève. Le goût pur, le style sobre 
et correct, le sentiment profond, la grftce sympathique, 
tout ce qui remue le cœur et charme Toreille, nous 
l'avons admiré dans le talent de mademoiselle Bois^ 
gontier;le magnifique solo du final d'Euryanthe a été 
chanté par la jeune cantatrice, avec une pureté et 
une élégance exceptionnelles ; celui des ch(f urs des 
nymphes de Fsyché, avec une verve pleine de gaîlé 
et de coquetterie. On sentait en écoutant cette musi- 
que tantôt grave, tantôt mélodieuse , toujours correcte 
et pure, que les conseils précieux de M. de Sainbns 
avaient été donnés et suivis rigoureusement. 

Alard a été ce que nous l'avons toujours connu, un 
grand maître faisant suivre à l'âme toutes les phases 
de son archet. 

M. Diemer, jeune pianiste de vingt et un ans, a 
joué avec beaucoup de vigueur et de netteté. M. Fran- 
çois Michot, qui a une fort belle voix et une excellente 
méthode, due à renseignement du professeur dont 
nous parlions tout à l'heure, a été écoulé avec une 
attention vive et soutenue. 

Le solo du finale du deuxième acte de la Vestale a 

été chanté par mademoiselle Andréa Favel, avec une 

^^re perfection; enfin les chœurs exécutés par les 

élèves de M. de Sainbris ont emporté tous les suf- 

^^ges, par un ensemble, une précision, un goût et 

'^ne justesse qui leur ont valu les honneurs du bis. 

Cette soirée a certainement été une des plus splen- 
^ ides et une des meilleures de notre saison d'hiver. 

— Une publication véritablement magistrale inti- 



tulée : les Archives des Cathédrales, répertoire général 
des maitrisen catholiques, vient de paraître chez l'in- 
telligent éditeur Girod. Aucun ouvrage de haute 
école, n'est appelé à populariser d'une façon aussi 
certaine, l'art religieux qui doit être le principe de 
toute étude sérieuse. 

Laissons parler M. Girod, dont la plume éloquente 
en apprendra plus à nos lectrices que notre rapide 
analyse : 

a La croyance religieuse est innée chez l'homme; 
» c'est une condition indispensable de son existence 
» morale. L'histoire de l'humanité est tout entière 
» dans les livres saints, avec ses fautes, ses gran- 
» deurs. En face de cette majestueuse nature 
» l'homme a de tout temps senti battre son cœur. 
» Tout lui prouvait le Dieu créateur et protecteur. 
» Car, ces beautés admirables, il se sentait fait pour 
)) les admirer. Bien avant que les philosophes eussent 
» formulé les faits psychologiques, l'homme, simple 
» créature, à peine mise en possession de son monde 
» naturel, avait tressailli à cette idée, défi sublime 
» jeté à l'athéisme ; Ih, brille la beauté et moi je la 
» sens !.... Ce problème, si souvent agité, de l'objectif 
• et du subjectif, était résolu naïvement; l'homme 
» croyait à ce Dieu qui vivait à ses yeux, qui vivait 
» dans son âme ! 

» Ce sentiment immense, il fallait une langue pour 
» l'exprimer ; alors la poésie éleva ses voix sublimes I 
» Les premiers hommes devinrent poètes pour célé- 
D brer rÉtemel. En même temps, s'élevèrent les pre- 
» miers accords ; l'alliance de la musique avec la 
» poé.<ie est intime ; la mélodie complète la poésie 
» en y ajoutant l'infini, qui est sa puii>sdnce propre. 
» La musique et la poésie sont donc aussi anciennes 
» que l'humanité, et, on peut le dire, le premier 
» chant qui résonna sur la terre dut glorifier rÉterneU 
» Ces deux formes de l'art, les plus sublimes, ne 
» pouvaient avoir leur origine que dans le plus puis- 
1» sant des sentiments, le sentiment religieux, qui 
» résume dans sa grandeur, nos craintes, nos espé- 
» rances. 

nPuis la poésie embrassa tout, et, la musique mar« 
» chant avec elle, naquirent bientôt les chants popu- 
» laires, la légende sorte d'histoire universelle cù 
9 chaque peuple a posé son empreinte. 

» Suivie l'art dans toutes ses transformations, le 
D reconnaître dans un passé de convulsions, de luttes 
» acharnées et constantes, serait presque impossible. 
» C'est dans le sanctuaire qu'il faut le chercher; il s'y 
» est réfugié à toutes les époques. La croyance l'a 
1» révélé, la croyance le conserve et va bientôt le 
n rendre digne de son titre. A l'inspiration naïve du 
» croyant va succéder une forme, vague d'abord, 
» précise ensuite. L'idée est donnée ; au temps de la 
9 rendre parfaite. Le temps marche, des hommes de 
D génie se consacrent à cet art, et les cathédrales 
A retentissent de nouveaux accords. L'art a ses for- 
» mules, son caractère, et ses œuvres les plus belles 
» vont être popularisées. L'orgue, ce divin instrument 
» si digne des grandeurs du culte, l'orgue surgit et 
» étonne les fidèles. C'en est fait, l'art existe; il se 
» développe et embrase le vieux monde. L'école est 
» fondée; enfin la musique acquiert cette perfection 
» que nous admirons aujourd'hui. 

» Ainsi, l'art naît du sentiment religieux; dans le 
» sacerdoce il se perpétue, et, plus tard, c'est à l'om- 
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« bre des basiliqaes qu'il s'étaMit définitiveinfint^ se 
9 développe* el atteint au subliooe* Que conclure de 
» cdaT Sinon que le plus guand intérêt se concentre 
» sur la musique religieuse, qui est^ toui le preuve, 
» lliistoire même de la musique. 

» Pour moi c'est une conyiction, et cette conviction 
» m'a décidé à entreprendre une pubication immense 
» que je crois nécessaire. 

iD Sous le titre collectif à"" Archives des Cathédrales , 
» je réunirai les Messes, Motets, Hymnes, Litanies, 
iD Psaumes , enfin tous les ouvrages sacrés des maîtres 
«.les plus célèbres depuis le oo^ème siècle jusqu'à 
» nos Jours. Ce seront bien des arcbives ^ritables; 
n les amateurs, les bibliophiles et les maîtres de cha- 
.D pelle y pourront trouver de riches merveilles. Les 
» maîtres de chapelle, surtout, auront dans ceite pu- 
» blication une bibliothèque spéciale aux maîtrises , 
9 vraie mine inépuisable, ainsi qu'on peut s*en assurer 
» par la lecture du catalogue de la première série 
« seulement. A côté des anciens, les modernes, Pa- 
» lestrina et MendelesohB, Schubert et Orlando-JLassus 
» sont réunis. G*est un monument à l'art ; tous les 
f Ages y auBûnt supporté leur tribut, et'c'est aussi un 
» grand souvenir rconsacré aux artistes illustres dont 
« Je génie a célébré La foi en de sublimes accords. 

» La première série sera publiée avâc le concours 
» de M. Cliarles YervoiUe, maître de chapelle de Saint- 
V Roch et •|)résident de la Socîéité de musique .sacrée 
» de Paris. D'après àee manuscrits originaux ^ on a 



transcrit les œuwes quicoBt dignes de fignRrdns 
cette vaste encyclopédie. 

» Ainsi qu'on le verra, chaque pièce est noancée 
avec le wm ie plus méticuleux. Les parties vocales 
sont sur les clefs de sol et de fa. Les accompagne- 
ments sont écrits soit pour le grand orgue, soit pour 
rharmonium avec contre -basse {ad libitum), soi 
même pour le piano seulement. Gomme exéculioD, 
ils sont d^une dàîùaoM moy«ine. Eoin, on a vosId 
mettre à la portée de tous ces belles œuvres, pmr 
la plm>art enfouieS;, qui forment le patrimoine u- 
tistique de Thumanité. Une faible partie des pièces 
que contiendra cette riche 4U>UecUon est connue et 
existe déjà dans le conmeroe; naais il est jca\m 
que, jusqu'à pr/^sent, nulle édition n*a été rëpas- 
due qui ait été l'objet d'autant d'études et de Boios. 
Et puis, notre but était^de réunir tous ces élémats 
épars pour en former une sorte de biblktiièque re- 
ligieuse où Ton pût chercher à coup sûr tel au tel 
ouvrage* X)e iiut sera atteint* Le mêaie espmt aura 
présidé à ce ^rand travail, et chax]ue livraison nsa- 
velle offrira la même correction , le même ûxâ jos- 
que dans les moindres détails. 
» Le fonnat adopté est ie grand in-^"* ; c'est Je )>Ios 
portatif comme aussi le plus commode pour la lii* 
bliothèque. Quant k l'édition, elle est digne, je ie 
le pease^ de son but. Une publication de itetle in- 
portance ne doit être inf^leure à aucune autie, » 

MiHME LàSSÂVEUR. 
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Umr^emm de JamboRn tiu -viti de ASadère. 

Prenez un demi-kîlog.debon jambon en tranches 
Mnement taillées. Otez-en la couenne et supprimez 
une pai'tie du gras. Empilez les tranches dans un 
saladier; au moment de senir, Tcrsez trois cuille- 
rées de bouillon chaud sur le jambon, retirez les 
tranches, arrangez-les sur un plat chaud, et versez 
au-dessus une sauce au vin de Madère faite de celte 
façon : 

Ayez une tranche de bœuf, une de veau, en tout 
du poids de deux dixièmes de kllog. Faites-leur 
prendre couleur dans du beurre, après les avoir 
coupées en petits morceaux minces. Quand le jus 
en est dégage, mouillez avec un verre de bouillon ; 
faites bouillir pendant une heure. Faites un roux 
léger dans une autre casserole, ajoutez-y ce jus, une 
pincée de sucre, quelques gouttes de citron et un 
verre de vin de Madère. Servez aussitôt, car le vin 
perdrait.de son goût. 



GrRtean an benrrc et au sucre. 

Faites fondre 500 grammes de J}eurre trè'-frais, 
en ayant soin de ne pas le laisser roussir. Quand il 
est refroidi, on y ajoute 500 grammes de sucre en 
poudre, le zeste d'un citron et trois œufs, jaune et 
blanc bien battus ; on ajoute de la farine assez pour 
former une pâte très-molle. On étend cette pâte arec 
le rouleau de l'épaisseur de quelques millimètres; 
on la découpe en morceaux qu'on endint de iBvne 
d'œuf délayé dans du lait, et on les fait cuire au four. 

Salade ilalienne. 

Faites bouillir à l'eau, ou mieux, dans du bouillon, 
de jeunes légumes bien frais, tels que pois, carottes, 
haricots verts, haricots blancs^ fonds d^artichaudsj 
faites une sauce mayonnaise très-épaisse, versex-** 
sur les légumes refroidis, de manière à ce ^"'^^*^ îf* 
recouvre, et formez sur le dessus du plat, avec des 
filets de carottes ou de haricots^erts, un oetit dessin 
régulier. D\g\\\ze6 by GOOgLe 
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Verneuil, mai 1863. 

.A chère Thérèse^ fai promis de vous 
écrire à mon arrivée à Yerneuil ; je 
I tiens ma parole et vais vous donner 
le détail de ma vie et de remploi de 
mon temps* Vos bons conseils m'ont 
aidéa à me caser ici le mienx et le plus gaiement 
possible ; je n'aimais pas la campagne, vous le savez; 
maintenant, je crois que j*en ai su comprendre tou- 
tes les beautés; c'est à vous que je le dois. 

J'y suis acclimatée et casée; ma grand'mère m'a 
remis toute autorité, toute direction, comme l'année 
dernière; elle paraît contente de moi; cela me 
donne courage pour mieux faire encore. 

Notre arrirée à Vemeuii a été un vrai triomphe ; 
il ne manquait que des coups de canon^ pour ache- 
ver l'effet de notre entrée royale. Les paysans 
attendaient dans la cour, qui n'est pas grande, et 
dans le vestibule, un peu dégradé, un peu vermoulu, 
mais cela ne fait rien. Les appartements^ que Jac- 
ques avaient ouverts depuis plusieurs jours, n'en con- 
servaient pas moins, aussi, cette odeur de moisi et de 
solitude des logis inhabités, odeur sinistre que je dé- 
teste cordialement. Bref, j'aâ lutté contre elle, en 
brûlant de l'eau de Cologne, en mettant force lilas et 
résédas dans le salon. J'ai ainsi conjuré les mauvais 
esprits. 

Vous souvenez-vous de notre bon maître de phi- 
losophie, au couvent, lorsqu'il nous expliquait Je 
grand Descartes et les esprits, les infiniments petits, 
les atomes, etc., etc.? Vous écoutiez avec un sé- 
rieux et une sagesse dignes d'un meilleur sort; moi, 
je riais! et je désespérais notre vieux maître. La 
philosophie de nos paysans se traduit par des pré- 
sents tout terrestres. Les uns apportent les premiè- 
.res fleurs du printemps : des lllas , de l'aubépine, 
des roses; d'autres^ les premières fraises et les pre- 
miers muguets cueillis au fond des bois; le muguet^ 
ma fleur chérie; on appela ce bouquet la part de 
mademoiselle; les fraises pour grand'mère : j*ai 
bien le temps dVn manger, et puis elle avant tout! 

Voilà ma philosophie. Je vous ai donc promis, 
chère Thérèse, le détail de mes journées; le voici. 
Je vous le soumets en élève décidée à corriger ce 
qui vous paraîtra défectueux ou condamnable. Vous 
êtes ma petite maman, je vous obéirai toujours. 
Gomme toutes mes journées sont dressées à peu près 
sur le même moule, je vais tous faire le récit de 



celle d'hier; elk ressemble trait pour trait à celk 
d'aujourd'hui, et probablement à celle de demain. 

LA JOURNÉE DE MADELEINE. 

Un sdieil radieux m'avait éveillée, et avant huit 
heures, j'étais descendue au jardin, après avoir fait 
ma prière et ma toiletta. 

J'emportai avec moi de l'ouvrage et le petit livre 
de piété que vous m'avez donné, me conseillant d'en 
lire chaque jour quelques lignes, et de faire ensuite 
une courte méditation. L'habitude que j'ai prise, d'a- 
près vos bons conseils, de méditer chaque matin 
pendant un quart d'heure, de rentrer en moi-même 
pour juger des fautes de la veille, de ce que j'ai ap- 
pris par celles des autres, ou par leurs bons exem- 
ples, m'a rendu un grand service, et je suis résolue 
à la garder toute ma vie. 

Tétais donc allée me réfugier dans un joli bosquet 
de lilas blanc ; les fleurs des arbres tombaient sur 
moi, poussées par le vent ; on aurait dit une pluie de 
perles. La rosée brillait encore sur l'herbe de la 
pelouse et des bordures; la pâquerette et le bouton- 
d'or pliaient aussi sur leurs tiges, au moindre souf- 
fle de l'air; les poètes diraient du zéphyr, ce sera 
comme vous voudrez. J'ai pris mon ouvrage et me 
suis mise à coudre. J'ai entrepris de faire moi-même 
toutes mes robes et mon linge; vous voyez que je 
n'ai pas de temps à perdre. 

Au bout d'une heure, j'ai vu les fenêtres de grand'- 
mère s'ouvrir; j'ai cueilli à la hâte un petit bou- 
quet de marguerites et d'herbes vertes ; et je suis 
allée lui dire bonjour. Je reste ordinairement près 
d'elle pendant qu'elle déjeune dans son lit ; c'est un 
moment de récréation, le meilleur de ma journée. 
Grand'mère est charmante et très- aimable, comme 
vous savez. Elle a passé une partie de sa vie dans 
le grand monde— depuis la perte de sa fortutie, elle 
a réduit ses relations et vit dans un cercle plus mo- 
deste et plus recueilli — de sorte qu'elle a pu obser- 
ver, dans le cours de sa longue carrière, toutes les 
nuances, toutes les misères qui me sont bien incon- 
nues encore. Ta! donc beaucoup & profiter avec elle, 
et je l'écoute avec joie. 

Le reste de la matinée' s^est passé à donner mes 
soins au ménage et à la conduite de la maison qui 
m'est confiée. J'ai compté avec la cuisinière, ce que 
je fais chaque jour ; j'ai consulté grand'mère pour 
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savoir ce qu'elle désirait pour dîner. J'ai donné l'ou- 
vrage nécessaire à la fen^me de chambre, pour l'en- 
tretien du linge dont je partage le soin avec elle, et 
▼ers une heure, j'ai repris mon travail classique : 
l'étude de l'histoire et celle de la langue anglaise; 
la musique fatigue ma grand'm^re; j'étudie mon 
piano lorsqu'elle est au jardin ou à la ferme. 

Voilà mes délices : la visite à la ferme ! c'est le but 
chéri de toutes mes promenade?, mais ce n'est pas 
encore l'heure d'en parler. Il me fallait finir le coi^ 
sage d'une robe de laine mohair, dont j*ai grand 
besoin ; il fallait aussi couper plusieurs modèles de 
brassières et de jupons, que la femme de chambre 
doit faire pour les pauvres avec moi. C'est un tra- 
vail ; c'est celui que je réserve pour le soir. 

Grand' mère est bonne; elle trouve encore le moyen 
de donner beaucoup aux pauvres, malgré son peu 
de fortune. Elle dit qu'à la campagne nous avons 
besoin de bien peu de chose > et que les pauvres ont 
besoin de tout. 

Voyons, n'ai -je pas tout dit? non; j'ai oublié d'a- 
vouer que je perds un peu de mon temps de ci, de 
là ; vous me reconnai^'sez à ce portrait peu flatté. Je 
descends au jardin, je flâne; je vais à la basse-cour 
où je prétende faire une visite de propriétaire. 

Somme totale, cependant, je m'assujétis au tra- 
vail le plus que je peux, car je sais que c'est notre 
devoir à nous autres femmes sut toul^ destinées an 
labeur de chique jour; quelle que soit notre posi- 
tion, il faut être occupées du soin d'une maison, 
de l'ordre et de l'économie à y établir, enfin, plus 
tard, d'une famille dont le bonheur repose en grande 
partie sur nous, selon que nous avons bien ou mal 
compris nos devoirs. 

Je sais cela fort bien ; le tout est de le mettre en 
pratique, et je fais mes efforts pour y arriver. 

J'ai déjà gagné d'aimer beaucoup le travail à l'ai- 
guille; et je ne voulais pas en entendre parler autre- 
fois. Maintenant, quand je me vois installée pour 
quelques heures à ma table à ouvrage, je suis en- 
chantée. Je trouve un plaisir infini à tailler une robe, 
à la faire seule, à la porter ensuite; et quand elle va 
bien, je suis d'une fierté sans parefile. J'ai de bons 
patrons, des modèles simples, mais excellents ; avec 
cela^ les robes se font tiÔ5-bien, et c'est une grande 
économie. 

Vous ai-je dit que j'étais allée hier voir monsieur le 
curé qui m'a donné le soin de son église, pour les 
fleurs, les nappes d'autel, etc., etc.? C'est encore 
une occupation qui va me prendre beaucoup de 
temps; mais je n'aurais pas voulu refuser; je suis 
bien contente d'être la sacristaine de ma petite pa- 
roisse, et nous allons garder pour la Fête-Dieu toutes 
les roses de nos parterres. 

J'ai aussi une heure de lecture dans les bons livres 
choisis par vous et par ma grand'mère. J'ai lu 
dernièrement un livre charmant de M. Charles de 
Moûy, intitulé : Grands Seigneurs et Grandes Dames 
du temps passé. Ce sont des biographies très-intéres- 
santes, dites dans un style qui m'a paiu bien clair 
et bien élégant. Li biographie de madame de Main- 
tenon, au point de vue d'institutrice, m'a charmée; 
ainsi que celle de madame Des Ursins et de la du- 
chesse d'Abrantès. 

Lisez ce livre, grand'mère vous le recommande. 
Ou le trouve chez Deatu. 



Ma lettre est si longue, que je remets la fin de ma 
journée à une autre fois. Je vous embrasse de tout 
cœur. 

MODES 

Voici une question à laquelle je ne suis nullement 
disposée à répondre : a Quelle somme une jeune fille 
ou une jeune femme doit-elle consacrer par an à sa 
toilette ? » Non-seulement il m'est impossible de fixer 
un chifiie en général, mais en* v^us donnant même 
une moyenne, j'aurais à me reprocher de càuseat 
des regrets à plus d'une jeune fille qui serait loin 
de pouvoir l'atteindre, quand , d'un autre côté, je 
m'exp(jserais à la critique dt* quelques personnes qm, 
par leur fortune et leurs relations, doivent disposer 
d'une somme plus considérable que celle suffisant, 
dans une autre sphère, à toutes les dépenses d'une 
famille entière. 

11 est aussi certaines positions dans le monde qui 
forcent une femme ayant peu de fortune à plus de 
frais de toilette qu'une autre plus favorisée sous ce 
rapport, mais dont les relations sont moins éten- 
dues. 

Cj que je puis vous recommander, c'est de ne ja- 
mais regarder la toilette comme la dépense la plus 
importante. Tant que vous êtes jeune fille, vous n'a- 
vez aucun conseil à nous demander sur le chiffre 
de vos dépenses ; vos parents vous donnent la pen- 
sion qu'ils jugent convenable pour votre entretien ; 
j'espère cependant que, tout en ne mettant pas de 
parcimonie, vous ne destinez pas la somme entière à 
votre toilette. Prenez dès à présent la sage habitude.de 
ne pas être prodigue au moment où vous recevez votre 
pension; calculez à l'avance toutes vos dépenses, 
afin qu'une fantaisie ne vienne pas vous priver d'un 
objet nécessaii e, ou vous enlever le plaisir de faire 
une bonne œuvre. 

Lorsque vous serez mariée et appelée à établir votre 
budget, n'allez pas faire comme une jeune femme 
que j'ai vue se désoler de ne pouvoir disposer, pour 
sa toilette, du quart des appointements de son mari » 
se trouvant fort raisonnable de ne pas demander 
plus; heureusement pour elle, le m&ri. Ta ramenée à 
des idées plus justes, en lui montrant que cette 
somme déjà au-dessus de leurs moyens dès le con^ 
mencement de leur mariage, u^ leur laissait plus 
que la perspective des dettes lorsque leur iamille 
s'augmenterait. 

Le désir de paraître est arrivé à un si haut degré 
aujourd'hui^ que bien des personnes lui sacrifient le 
bien-être intérieur de tous les jours ; de là est venue 
cette vogue du faux :les dentelles, les bijoux^ les 
plumes, etc. Tout le monde porte du faux ; on fait, 
il est vrai, de très-belles imitations. Si je ne trouve 
aucune honte à ne pouvoir acheter ces objets ré- 
servés aux personnes riches, il me semble peu digne^ 
lorsque l'on n'a pas le moyen de se les procurer, de 
vouloir, dans le monde, faire croire qu'on les pos- 
sède. Il est cependant de ces imitations simples et 
très-jolies que l'on peut se permettre, si on les porte 
seulement parce qu'elles plaisent, et qu'on ne cher^ 
che pas à les faire passer pour vraies. 

Quelques conseils nous ont été demandés sur la ma- 
nière d'élever les reposoirs : je n'aime pas ceux faits 
dans une charpente recouverte de toile^ à l'entra d'ua 
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vestibule^ ou dans une salle isolée au milieu d'an 
{»arc;on Teut figurer une chapelle^ mais on ne réussit 
pas à en faire une jolie, malgré tout ce que Ton peut 
y réunir de plus riche. Un reposoir tout en fleurs et 
feuillages^ au milieu desquels tous disposerez des bou- 
gies, sera de meilleur goût et plus en harmonie avec la 
fête que tous célébrez. A Paris^ où les processions ne 
peuvent sortir, les églises sont ornées d*une grande 
quantité de fleurs, et on sème sur les dalles, des fleurs 
effeuillées ainsi que cela se fait partout sur le passage 
du Saint-Sacrement; car fl semble que ces dons 
brillants du Seigneur soient seuls dignes de parer ses 
autels en ce jour. 

Fixez en terre quatre piquets de 2 mètres et demi 
à 3 mètres, éloignés l'un de Vautre de 50 à 78centim.; 
placez en haut une traverse en bois pour les retenir, 
et au-dessus des deux piquets du milieu , deux bran- 
ches d*arbre garnies de leurs feuilles, venant se 
joindre en triangle. Pour donner plus de solidité à 
votre charpente, tâchez de rétablir devant des arbres 
après lesquels vous pourrez attacher quelques cordes. 
Entourez vos piquets de feuillage entremêlé de fleurs, 
de manière à les cacher entièrement^ et faites de'pas^er 
quelques branches dans le haut pour former des ar- 
cades dans Tintervallede vos piquets; placez au milieu 
de ces arcades des suspensions enterre cuite, dans les- 
quelles vous mettrez quelques-unes de ces piaules à 
branches retombantes. Faites à la hauteur de 1 mètre 1 
cent., avec des branches d*arbre, un autel en forme 
de console, garnissez cet autel de fleurs et de petits 
arbustes dans lesquels vous disposerez des bougies sans 
ffambeaux. Tout en mettant de la symétrie dans Tor- 
nement du reposoir, laissez échapper de côté et 
d^'antre quelques branches de feuillage, afln d'éviter 
une trop grande régularité. Si vous avez une grotte^ 
vous pouvez y dresser voire autel rustique. Surtout, 
si vous ornez d'arbustes le terrain environnant, ne 
mettez pas des orangers ou des lauriers dans ces 
affreuses caisses carrées vertes qui semblent faire 
partie de ces plantes. Prenez de préférence des ar- 
bustes plus communs, que vous pourrez placer dans 
des Tases plus en rapport avec les ornements du re- 
posoir. 

le vous vois toujours dans le même embarras, mes 
chères amies , pour réparer vos robes de l'an 
passé. L'une est fanée dans le bas et sur le devant 
du corsage ; une autre est irès-fraîche encore, mais 
elle est ornée de trois grands volants, ce que Ton ne 
fait plus du tout, et comme elle peut encore vous 
faire une jolie toilette, vous voudriez la rajeunir. Com- 
mençons par la première. Vous mettrez dans le bas une 
bande en taffetas noir, puis sur le devant de la ju< e, 
. une autre bande partant de l'ourlet, large à peu près de 
20 à 30 centimètres; cette bande se terminera en 
pointe à la ceinture, et remontera sur le corsage en 
élargissant jusquesur les épaules. Vous pourrez mettre 
ime rangée de boutons du haut en bas de la robe. 
Vous rétrécirez les manches, et vous poserez des- 
sus un jockey et un parement en taffetas noir. 
Vous borderez toutes ces bandes d'un petit ruban 
tuyauté. 

Maintenant, voyons cette robe de soie noire qui est 
garnie de trois grands volants ; si les minches sont 
trop larges, la jupe est peut-^tre un peu étroite. Tail- 
lez des pointes en alpaga, que vous placerez entre 



chaque lé; puis vous ferez de petits volants que vous 
disposerez en pyramides sur les pomtes d'alpaga, et 
vous entourerez ces pointes d'une ruche en latTetas 
noir. Pour une robe en étoffe légère, on pourrait 
couper les volants en ruches que Ton disposerait en 
grecque, en festons ou en carreaux sur le bas de la 
jupe, en répétant le même ornement en plus petit sur 
le corsage. 

Je remarque en ce moment une tendance à l'uni* 
formité des nuances dans la toilette; ainsi on mettra 
la robe bleue, le collet bleu, le chapeau bleu, Tom- 
brelle bleue et les bottines bleues ; ou tout le costume 
en mauve, vert ou havane; les gants sont souvent du 
même ton. Il est bon d'assortir les nuances, c'est-à- 
dire de ne pas mettre du violet avec du bleu, du rouge 
avec du violet, du sol ferino avec duponceau, etc.; 
mais je ne vous engagerai pas à adopter ce genre 
de toilette, avec laquelle vous semblez sortir de la 
cuve d*un teinturier. Ainsi vous aurez une robe en 
alpaga, gris ou havane, avec le collet pareil ; vous 
mettrez alors un chapeau de la couleur que vous vou- 
drez, soit bleu, vert ou rose, ou bien avec cette même 
robe havane vous pouvez assortir le chapeau en crin 
de la même nuance, orné d*un luban havane, et met- 
tre un chàle de couleurs un peu plus vives ou un par- 
dessus en taffetas noir. 

Avec les robes d'étoffes légères comme le barége, 
la gaze de Chambéry ou la mousseline, on ne peut 
pas faire le collet ou le paletot pareil; dans ce cas, 
récharpe est un vêtement très-joli et fort commode; on 
peut l'orner d*une ruche ou d'un petit volant, ou bien, 
si la mousseline est fond blanc, à petit semé, on ^ 
mettra un bouillonné en mousseline dans lequel on 
passera un ruban assorti. 

Je citerai, pour toilette de jeune fille de douze à 
quinze ans, une robe en foulard fond blanc avec semé 
de petits bouquets Pompadour, garnie dans le bas d'une 
petite ruche simple en taffetas rose, sur laquelle est 
osée une ruche plus petite en taffetas blanc. On fait 
ceinture pareille à la jupe avec pointe montant 
et descendant, et les bretelles également en foulard 
garnies de la même ruche. Le corsage est en mous- 
seline blanche ; on met avec cette toilette une casaque 
en taffetas noir, et un chapeau rond en paille d'Italie 
orné de rubans blancs et de boutons de roses. 

J'ai vu, pour petite fille, chez madame Deplanche, 
une fort jolie toilette bleue et blanche : la robe était en 
mousseline blnnche à petits dessins bleus; le corsage 
décolleté avec ceinture nouée derrière, les manches 
courtes ; un grand collet en cachemire bleu garni 
d'un effilé à aiguillettes, et im chapeau rond en crin 
blanc, orné d'une plume blanche, complétaient ce 
charmant costume. 

Les toilettes de petits garçons ne subissent pas de 
grands changements ; ce sont toujours les petites 
vestes zouave, avec ou sans jupe, suivant l'âge de 
l'enfant; tout le costume se fait généralement en même 
étoffe. Je recommanderai ausi^i pour enfant de trois 
à quiilre ans, la petite blouse anglaise décolletée et à 
manches courtes ; c'est un vêtement fort commode 
pour l'été ; celte blouse se fait en piqué blanc ou nan- 
kin, en toile de lin, ou en alpaga. 

Les jupons tiennent aujourd'hui une grande place 
dans la toilette des dames. Quelle variété dans les 
r.uances, dans les broderies et dans les garnitures l 
Autrefois on aurait eu honte de porter autre ^hose 
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qu'un jupon blanc ; les personnes économes en met- 
taient quelquefois de noirs en les ornant d'une bande 
de soie piquée. A présent on se pare avec un jupon; 
rbabîtude que Ton a prise de relever les robes fait 
que l'on apporte beaucoup plus de soki dans la con- 
fection des jupons ; on les fait en alpaga* mohair ou 
cachemire : blanc, havane^ gris^ rayé gris et noîr^ 
brodés en soutache ou broderie russe; souvent les 
deux ensemble mêlées de velours ou de ganse. On 
garnit aussi les jupons d'un ou de deux petits volants 
bleus ou noirs sur couleur; on borde ces petits volants 
d'un ruban de taffetas étroit, et l'on pose ce même 
ruban sur la tête du volant. Les jupons rayés gris et 
noir ou blanc et noir peuvent s'orner d'un volant 
pareil ou en alpaga noir ou d^une bande noire brodée 
en blanc. On met peu de volants à ceux d'enfant; 
on les fait quelquefois en couleur avec bande, mais 
généralement on les préfère blancs avec plis en des- 
sus de Tourlet, ou broderie mate également en 
dessus de Touclet ; on peut aussi les orner d'une sou- 
tache. 

On a déjà rétréci les cages du haut^ on essaie 
maintenant de les diminuer un peu du bas; cepen- 



dant nous n'en sommes pas encore à les supprimer: 
à propos de cela, on me demande si ce sont bien les 
véritables cages TkomsoD que Ton ven^ au nnff^tAfi 
des Tuiierîesy 5^ rue de l'Échelle. Ce magasin, eomnie 
plusieurs autres dans Paris, atm éépài dessous-jupes 
de M. Thomson, qui «st faJbrîctni «etfle 'vend pas «u 
détaU. 

Les toilettes de soirées peur rété'Bont foetoemp 
plus simples que <^lle6 d'hiver ; les robes en grena- 
dine ou gaze de Chambéry sont les pins haiiilées; les 
jupes en foulard ou taffetas avec corsage 1>laBc le muA 
un peu moins, mais sont également tffès-JQlles.Pour1ttir 
letie de bal d'été, faites une robe en tarfatane blânclK, 
a¥ec tunique garnie d'une ruche» corsage £roBoé à la 
ceinture, garni d'une ruche auxépautes. Pour com- 
pléter cette toilette, J'ai vu chez «na^ame fieniBsier, 
43, rue Richelieu, une charmante gviriaBde en bou- 
tons de roses mousseuses ; oneautre était enmyoflotis 
mêlés de muguet; avec cette coilTane en pourrait 
orner la jupe de trois rucàes bteaes. 

Pour costumes de voyage, adqptei les Manees so- 
lides : la robe d'alpaga ou mohair avec paletcft on 
collet pareil et le ^cha^^eau rond en paiUe noire ou grise. 



EXPLICATIONS 



Piancfae VI 



Q0T£ RE0 BRODERIES : 1 et 2, GantitoMs pour robes de moasseline ^ 3, Hoachoir avec B. M. — & et 5, Parure 
pour enfant — C, Méhaia — 7, Anna — 8, A. P. — 9, B. F. enlacés avec couronne de baron — 10, A. G. enlacés 
— 11 et 12, Pârare«n lacet — 13, Henriette — 16, C. P. — 15 et 16, Bonnet d'enfant — 17 et 18, Chausson d'eii- 
^fant — 19, E. B. — ao, L. F.^enlacés avec couroBne de baron — 21, T. T. — 22, E. P. — 23, Écasson avec A. B. 



COTE DES PATROIf S : î. C. A. — 2, N. A. — 3, Elisabeth — 4, Écusson ayec J. C. — 5, G. L. — 6, S. C — 
7 à 13, Costume pour petit garçon — 14 à 17, Corset d'enfant — 18 et 19, Bande à soutacher pour le costume 
d'enfant — 20 et 21, Pantoufle enfuir — 23 à 24, Églantine en laine — 25, Couverture en tricot — 26 et 27, Sac 
poor les balBB — «, Coin en crochet égyptien — 29, Bavoir — 80 et 31, Bambous pour la jardinière. 



COTE DES BRODERIES 

I et %, Garnitures pour robe de mousseline^ plu- 
metis et feston. 

.3, Mouchoir avec £. M.^ feston et plumctis. 

4 et 5, Parure pour enlknt, point de po6te> point à 
la minute et feston. 

6^ Méhàlaj plumetis et cordonnet 

1, Anna, plumetis et cordonnet. 

B, A. P., plumetis et cordonnet. 

9j B. iF. enlacés avec couronne de baron, plu- 
metis et cordonnet. 

10^ A. G. plumetis et cordonnet. 

II et 12^ Parure en lacet sur mousseline double^ 
le hord est festonné. 

13, Henrieite, plumetis et cordonnet. 

iA, C. P., plumetis, cordonnet et point de sable. 



15 et 16, BoKiiET à trois pièces pour en&nt, plu- 
metis. 

17 et 18, Chausson soutache pour baby. 

iQ, K B» dans .une guirlande, plametis et eor- 
donnet. 

20^ L, F. enlacés avec couronne de baron. 

21, r. T., plumetis et cordonnet. 

22, £. P,, j[duinetis, cordonnet et point de saUe. 

23, lllcnssoN avec A. B. enlacés, plumetis et cer- 
donaet. 

COTE DES PATRONS 

1, C. A. pour linge de table, plumetis et conionnet. 

2, J\r. A . pour linge de table, plumetis et cordonnet. 

3, Elisabeth, plumetis. 

4, ËcussoN avec X. €., plumetis et cordonnet. 
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5^ 6r. I. pour IfDge de t&ble^ phmetiff et cordonnet. 
6, L. C. poar linge de table» plumetis et cordonnet. 
7 à ii, Costume pour petit garçon. 
7, Veste, derant. 
8^ MoHië da doff. 
9i, Manche^ dessus, 
fO, Manche, dessous. 
M' et 12, Pantalon. 
19^ Croquis du costume. 
Ce petit costume se fait en pit]ué angtais Blanc ou 
nankin, orné de bandes soutachées en noir. Le 
dessin n" 18, est destiné i la jupe, et celui n* 19 
à la Teste et à la ceinture de la jupe. 
14 à 17, Corset d^erfant. 

14, Devant. 

15, Dos. 

16, Gousset. 

17, Épaulette. 

Ce corset se fait en eoutU blanc ou en percale. Si 
veus le faites en percale, avant de tailler votre étoffe, 
faites des plis de deux centimètres, se touchant; lors- 
que votre corset sera taillé, piquez tous les^plîs. 

18 et 19, BAin>ES soutachées pour le costume d'en- 
fant. 

20 et 21, Pantoufle en cuir avec appliques* de vt- 
lours. 

Ckmsuitez^ pour préparer Tes appliques en vefonrs, 
leff n^* 23 et 24 d'avril. Le cordon noir est une ganse 
en soie. Le reste du dessin est en soutache d'or; le 
médaillon du milieu est entonré d'un rang de perles; 
oo peut se procurer ces pantoufles dessinées sur 
crar et édiantillonnées, ainsi que les moules pour 
les fleurs en laine, chez mademoiselle Ribauit, 3, 
rue de Rohan. 

22 à 24, ËGLAirrmE en laine. 

Il faut être deux personnes pour préparer les pé- 
tales; Tune tourne la laine autour du moule, l'autre 
croise les^ fils d'archal. 

Prenez de la laine en 4 fils, et 2 brins de fit d'archal 
très-fin recouvert de coten; laissez-les pendre de 5 à 
6 centhnètres, tournez la laine 24 fois autour du 
moule en passant sur un des bouts du fil d'archal; à 
cftaque tour vous croisez les deux fils sur la laine ; 
après le dernier tour coupez la laine et les deux fils 
d'archal à une longueur de 5 centimètres; coupez 
la laine sur le moule du côté opposé aux fils croisés, 
serrez avec du fit de lin tous yos bouts de laine en 
faisant descendre de chaque eôté les 5 eentimètres 
de fil d'arehal pour fermer le pétale représentié 
au nû 23; faites ainsi cinfq pétale» : le» étamînes 
se font avec des; bouts <le fil à Fextrémité desquels 
V0U9 faities un nœud; trempez-les dane une eau de 
gomme que vous aurez teinte avec du safran; pour 
faire cette teinture^ versez de- Teau bouillante sur 
quelques feuilles de safran , et lorsqu'elle sera re- 
froidie, filtrez à travers une mousseline, quand les 
étamines seront séchées, nouez-les en bouquet au 
beat d'un fil d'arcbal qui vous servira de* tige-, placez 
vos pétales autour, et tournez une laine verte du 
haut en bae de la tige. 

25, Couverture en tricot. 

Elle SB fait par bandes. Prenez trois kilo? 1/2 de 
eoten à tricoter, C. B., n** 3a, en dix fils, et les ai- 
guilles no 7, 0. 11 vous faut 16 bandes. 

Montez 70 mailles. 

I« RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 68 



mailles à Tenvers— 1 maille prise derrière L'aiguille.. 
Cette maille se fait à l'endroit. 

2* RAKG. — 1 maille à l'envers sans tricoter -— 68 
mailles simples — 1 maille prise derrière l'aiguille. 

3® RAKG. — Comme le 1". 

4« RANG. — Comme le 2*. 

5^" RANG. — 1 maille à Tenvers sans tricoter — 1 
maille à l'envers. — Passez le fiî derrière Taiguille 
comme pour la maille simple — et faites 8 fois : (2 
mailles droites — la mailTe droite se prend comme la 
maific derrière raiguille, mais on ne la tricote, 
pas — 6 mailles simples) — 2 mailles droites — 1 
maille à l'envers — 1 maille prise derrière l'aiguille. 

6« RANG. — 1 maille à l'envers sans fricoter — 1 
maille simple — passez le fil devant t'aiguille 
comme pour la maille à Ifenvers^ — faites 8 fois : 
(2 mailles droites — 6 mailles à Tenvers) — 1 mailla 
simple -^ f maille derrière l'aignilte. 

7*' RANG. — Comme le Jî». 

80 RAiTft. -- Comm le 6"^: 

9« RAw«. — Gomme le 5^ 

10" RANG. -^ CoBOfme le 6*. 

1 1° RANG. — Comme le i*^. 

12* Rà«€. — GomoM le 2». 

13" RA*ic. — Comme le i^. 

14" RANG Comme le 2*. 

Le 1"' cai-reau étant terminé, répétez 9 fois le tr»» 
vaildu 5" rang jusqu'au. 14* rang pour faire les-d 
carreaux du bas de la bande. C'est par errau foesle 
dessin de la planche eni représente 9. 

85" RAjiG. — 1 mailie à l'envers sans tricoter — 1 
maille à l'envers — passez le fil derrière l'aiguidle (il 
faut avoir soin, pour les mailhas droite» qui se trou- 
vent dans la bordure et dans les dessins du milieu,, 
de placer toujours le fil à l'envers da la bande, et 
pour celles qui sont dans le fond, de le laisMi) à 
l'endroit de la baDdt),,2 mailles droites — 6 maille» 
simples — 2 maiUes droites — 46 mailles simples—»' 
2 raaiUes droites- — 6 mailles simples -—2. maifiea* 
droites — 1 maille à Tenvers — 1 maille derrière 
l'aiguille. 

86" RANG. — 1 maille h Teavers sans tricoter — 
i maille simple — 2 mailles droites — 6 mailles & 
l'envers — 2 mailles d-roites — faites 23 fois : (1 
maille simple — 1 maille droite) — 2 mailles droites 
— 6 mailles à l'envers — 2 mailles droites — 1 
maille simple — 1 maille derrière l'aiguille. 

87" RANG. — Comme le 85". 

88" RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 1 
maille simple — 2 mailles dioites — 6 mailles à Ten- 
vers — 2 mailles droites — faites 23 fo/s ; (1 maille 
droite — 1 maille simple) — 2 mailles droites — 6 
mailles à l'envers — 2 mailles droites — 1 maille 
simple — 1 maille derrière raiguille. 

89" RANG. — Comme le 85.". 

90" RANG. — Comme le 86?. 

91" RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 11 
mailles à l'envers — 46 mailles simples — 11 mail- 
les à l'envers — 1 maille derrière Taiguille. 

92" RANG. — 1 maille à l'envers Fans tricoter — 11 
mailles simples — faites 23 fois : (1 maille droite— 
1 maille simprp) — 11 mailles simples — 1 maille 
derrière l'aigu H le-, 

93" RANG. — Comme le 91". 

94" RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 11 
raaiUes simples — faites 2^M^y^ maille simple ^ 
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1 maille droite} — 1 1 maLlles bimples — 1 maille 
derrière Taiguille. 

Recommencez encore une fois les dix derniers 
rangs. 

105« RARG. — Comme le 85*. 

i06« RAKG. — Comme le 86«. 

i07« RANG. — Comme le 85«. 

i08« RANG. —Comme le 88®. 

109* RANG. — Comme le 8S«. 

1 10'' RANG. — Comme le 86\ 

1H« RANG. — 1 maille à Tenvcrs sans tricoter — 

I i mailles à Tenvers — 20 mailles simples — 6 mail- 
les à Penvers — 20 mailles simples — 11 mailles à 
TenTers — 1 maille derrière l'aiguille. 

112'' RANG. — 1 maille à renvers sans tricoter — 

II mailles simples— faites 10 fol8:(i maille droite — 

I maille simple) — 6 mailles simples — faites 10 Tois : 
(i maille droite— 1 maille simple)— 11 mailles 
simples — 1 maille derrière raiguille. 

lia** RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 

II mailles à Tenvers— 18 mailles simples — 10 mail- 
les à Tenvers — 18 mailles simples — 11 mailles à 
l'envers ^ l maille derrière raiguille. 

114« RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter ^ 
11 mailles simples — faites 9 fois : (1 maille simple ^ 

1 maille droite) — 10 mailles simples — faites 9 
fdis : (1 maille simple — 1 maille droite) — 11 mail- 
les simples — i maille derrière l'aiguille. 

H5" RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 1 
maille à Tenvers — 2 mailles droites — 6 mailles 
simples — 2 mailks droites — 18 mailles simples — 

2 mailles droites — 6 mailles simples — 2 mailles 
droites — i8 mailles simples — 2 mailles droites — 
6 mailles simples — 2 mailles droites — 1 maille à 
l'envers — 4 maille derrière l'aiguille. 

416® RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
4 maille simple — 2 mailles droites — 6 mailles à 
l'envers — 2 mailles droites — faites 9 fois : (i 
maille droite — 1 maille simple) — 2 mailles droites 
— 6 mailles à l'envers — 2 mailles droites — faites 
9 fois : {i maille droite — 1 maille simple) — 2 
mailles droites — 6 mailles à Tenvers — 2 mailles 
droites— 1 maille simple— 1 maille derrière l'aiguille. 

417« RANG. — Comme le H5«. 

4 18* RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 1 
maille simple — 2 mailles droites — 6 mailles à l'en- 
vers — 2 mailles droites ~ faites 9 fois : (i maille 
simple — i maille droite) — 2 mdilles droites — 6 
mailles à l'envers — 2 mailles droites — faites 9 fois : 
(1 maille simple — i maille droite) — 2 mailles droi- 
tes — 6 mailles à l'envers — 2 mailles droites — 1 
maille simple — 1 maille derrière Taic^uiUe. 

119« RANG. — Comme le lli;«. 

420« RANG. — Comme le 116*. 

121«RAKG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 
41 mailles à l'envers — 16 mailles simples 14 mail- 
les à l'envers — 16 mailles simples — 11 mailles 
à Tenvers — 4 maille derrière l'aiguile. 

422'' RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
41 mailles simples — faites 8 fois : (i maille simple 
4 maille droite) — 14 mailles simples — faites 8 fois : 
(i maille simple — 1 maille droite) — 1 1 mailles 
simples — 4 maille derrière l'aiguille. 

423« RANG. — 4 maille à l'en vers sans tricoter — 
11 mailles à l'envers — 14 mailles simples — 48 



mailles à l'envers ^iA mailles simples — 41 mailles 
à l'envers — - 4 maille derrière l'aiguille. 

424'' RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter ~ 
41 mailles simples — faites 7 fois : (4 maille droite 

— 4 maille simple) — 48 mailles simples — faites 
7 fois : (4 maille droite — 4 maille simple) — il 
mailles simples — 4 maille derrière l*aiguille. 

125' RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
4 maille à l'envers — 2 mailles droites — 6 mailles 
simples — 2 mailles droites — 14 mailles simples — 
2 mailles droites — 6 mailles simples — 2 mailles 
droites — 6 mailles simples — 2 mailles droites — 
44 mailles simples — 2 mailles droites — 6 mailles 
simples — 2 mailles droites — 1 maille derrière 
l'aiguille. 

426" RANG. 4 maille à Tenvers sans tricoter — i 
maille simple — 2 mailles droites — 6 mailles à l'en- 
vers — 2 mailles droites — faites 7 fois : (1 maiHe 
simple — 4 maille droite) — 2 mailles droites — 6 
mailles à l'envers — 2 mailles droites — 6 mailles à 
l'envers- 2 mailles droites — faites 7 fois : (4 maille 
simple — 1 maille droite) — 2 mailles droites — 6 
mailles à l'envers — 2 mailles droites — 1 maille 
simple — 1 maille derrière l'aiguille. 

127" RANG. — Comme le 425". 

4^8" RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 

I maillQ simple —'deux mailles droites — 6 mailles 
à l'envers — 2 mailles droites — faites 7 fois : (I 
maille droite— 1 maille simple)— 2 mailles droites— 
6 mailles à l'envers — 2 mailles droites — 6 mailles 
à l'envers — 2 mailles droites — faites 7 fois : (l 
maille droite — 4 maille simple) — "2 mailles droites 
6 mailles à l'envers — 2 mailles droites — 4 maille 
simple— 4 maille derrière l'aiguille. 

129" RANG. — Comme le 125". 

430" RANG. — Comme le 126". 

131" RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — li 
mailles à l'envers — 12 mailles simples — 22 mail- 
les à l'envers — 42 mailles simples — 14 mailles à 
l'envers— i maille derrière l'aiguille. 

432" RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter-*- 

II mailles simples — faites 6 fois : (i maille droite 

— 1 maille simple) — 22 mailles simples — faites 6 
6 fois : (1 maille droite — 1 maille simple) -^ H 
mailles simples — 4 maille derrière l'aiguille. 

433" RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter— 
limailles à l'envers — 40 mailles simples — 26 
mailles à l'envers — 10 mailles simples — 41 o^' 
les à l'envers — 1 maille derrière l'aiguilte. 

434" RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 
11 mailles simples— faites 5 fois : (1 maille simple 
4 maille droite) — 26 mailles simples — faites 5 
fois : (i maille simple — 4 maille droite) — H in*"^' 
les simples — 1 maille derrièie l'aiguille. 

135" RANG. — 4 maille à l'envers sans tricoter — 

1 maille à l'envers — 2 mailles droites — 6 maill» 
simples — 2 mailles droites — 40 mailles simples" 
faites 3 fois : (2 mailles droites — 6 mailles simples) 

2 mailles droites — 10 mailles simples — 2 mailifi^ 
droites — 6 mailles simples — 2 mailles droites ^ 
1 maille à l'envers — 1 maille derrière l'aiguille. 

436" RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter - 
1 maille simple — 2 mailles droites — 6 mailles à l'flo- 
vers — 2 mailles droites — faites 5 fois : (i i»»^^ 
droite — 1 maille simple) — 2 mailles droites -- 
faites 3 fois : (6 mailles à l'enyew — 2 nudUes dro»- 
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tes) — faites 5 fois : (i maille droite — 1 maille sim- 
ple) •— 2 mailles dioites — 6 mailles à PenTers — 2 
mailles droites — 1 maille simple ^ 1 maille der- 
rière l'aignille. 
idV RA2IG. — Gomme le i35«. 
138® RAUG. — 1 maille à Ten^ers sans tricoter — 
! maille simple — 2 mailles droites — 6 mailles à 
Fenvers — 2 mailles droites — faites 5 fois : (1 maille 
simple «— 1 maille droite) — 2 mailles droites — 
faites 3 fois; (6 mailles à Tenvers ^ 2 mailles droi- 
tes)— faites 5 fois : (t maille simple— 1 maille 
droite) — 2 mailles droites — 6 mailles à l'envers — 
2 mailles droites — 1 maille simple — 1 maille 
derrière Taiguille. 
139' RANG. — Comme le 135*. 
i40« RANG. — Gomme le ISC». 
iW RANG. — Gomme le i33^ 
142* RANG. ^ Gomme le 434 . 
143« RANG. — Gomme le 434«. 
144« RANG. — Gomme le 132". 
145» RANG. — Gomme le i25«. 
146« RANG. — Gomme le 126«. 
147« RANG. — Gomme le 125». 
i48« RANG. — Gomme le 128«. 
'149« RANG. — Gomme le 125*, 
150« RANG. — Gomme le 126«. 
151» RANG. — Gomme le 123*. 
i52« RANG. — Gomme le 124*. 
. i53e RANG. — Gomme le 121». 
154« RANG. — Gomme le 122«. 
455e RANG. — Comme le 4i5«. 
156« RANG. — Gomme le 1 iO». 
457» RANG. — Gomme le 4 15«. 
458« RANG. — Gomme ie 418*. 
159« RANG. — Gomme le 445». 
160>^ RANG. — Gomme le 446«. 
461" RANG. — Gomme le 443«. 
162* RANG. — Gomme le il4\ 
163« RANG. — Gomme le 141*. 
16i« RANG. — Gomme le 1I2*. 
Retournez au 85* rang, et continuez la bande qui 
doit avoir de 4 mètre 50 centimètres à 2 mètres, sui- 
vant la grandeur du lit. Vous terminerez la bande 
par le même bord que celui du bas. 

Pour les deux bandes de côiés^ montez 24 mailles 
de plus et faites quatre rangs de carreaux sur l'un 
des côtes. 

26 et 27^ Sac pour les bains en crochet carre ou 
filet. 

Jl se fait en ficelle anglaise n<^ 3 ; on le double en 
flanelle ponceau. 

Montez 424 mailles et faites un carre de crochet 
que vous entourerez d'un rang d'écaillés : 4 demi- 
bride — 4 brides — 4 demi-bride — on prend toutes 
ces mailles dans le même jour, et Ton borde ce carré 
de crochet d'un galon de laine tuyauté. 

Taillez un morceau de flanelle de 42 centimètres 
de hauteur, sur 55 centimètres de largeur, pour faire 
le sac; pliez la flanelle 'en deux dans la largeur, 
réunissez les deux parties par une couture dans le 
sens de la hauteur, en laissant 3 centimètres sur les- 
quels vous taillerez un carré de 3 centimètres de 
chaque côté de la couture pour former le coin du 
fond du sac. Vous taillerez un coin pareil de l'autre 
côté; faites la couture du fond, puis, ramenez l'extré- 
mité de cette couture au bas de celle faite dans la 



hauteur ; fixez-la par un pohit, puis fermez par une 
petite couture en travers le carré de 3 centimètres 
que vous avez enlevé ; faites l'autre côté de même. 

Posez votre morceau de crochet en pointe sur le 
sac, comme l'indique le croquis n* 26; pour relever 
les coins de chaque côté du fond, il faut fixer la 
pointe sur la couture de la flanelle, réunir par quel- 
ques points les deux parties du bord du filet, qui se 
touchent, c'est-à-dire la moitié de la longueur du 
pli à la petite pointe; le bas laissera encore un coin 
double soulevé; vous le plierez en dehors etle fixerez 
à la doublure, à l'extrémité de la petite couture en 
travers qui se trouve au fond en flanelle. Faites en 
haut du sac un ourlet et ime coulisse pour passer les 
ganses à l'extrémité desquels vous poserez des glands ; 
puis avec de la petite corde, vous ferez des anses de 
40 à 45 centimètres. Ce sac, qui est fort commode 
pour transporter le costume de bain, peut également 
s'exécuter en filet ; on fait avec de la ficelle un carré 
en filet de 34 centimètres, et on le monte comme le 
sac en crochet. 

28, Gora en crochet égyptien. 

Nous répétons aujourd'hui, pour nos nouvelles 
abonnées, l'explication du crochet égyptien que nous 
avons donnée en novembre. 

Faites votre chaîne de 3 mailles par carré : 

i'^^ RANG : 4 demi-bride dans la l'" maille — 4 
mailles chaînettes — 4 demi-bride dans la 3« maille 
en partant de la dernière demi-bride — 4 mailles 
chaînettes — 4 demi-bride dans la 3* maille ; con- 
tinuez ainsi jusqu'à la fin du rang que vous termi- 
nerez par: 2 mailles chaînettes — 4 bride prise dans 
la 2« maille. Retournez votre ouvrage. 

2<^ RANG : 5 mailles chaînettes — i demi-bride en 
piquant le crochet dans les deux mailles du milieu 
qui forment le jour du rang précédent : 4 mailles chaî- 
nettes — i demi-bride dans les deux mailles formant 
le milieu du jour suivant; continuez jusqu'à la fin du 
rang qui se termine toujours par: 2 mailles chaî- 
nettes — 4 bride dans la demi- bride qui se trouve au 
commencement du rang précédent. Pour Usure les 
carrés pleins qui forment le dessin, il faut remplacer 
les 4 mailles chaînettes par 4 brides prises dans la 
demi-bride du rang précédent. 

On peut, avec ce point de crochet, exécuter tous les 
dessins que nous donnons pour filet brodé en biais. 

29^ Bavoir en crochet russe avec bord formant 
entre-deux. Coton G. B. n* 60. 

Le crochet russe se fait en demi-brides en allant et 
revenant sans couper le fil ; lorsque vous avez fait le 
premier rang de demi-brides, vous tournez votre ou- 
vrage, et, pour faire vos demi-brides, vous piquez le 
crochet non pas dans le haut de la chaîne du rang 
précédent, mais dans le fil de la chaîne qui est der- 
rière l'ouvrage, nous désignerons les mailles en cro- 
chet russe par le mot maille. 

Montez 60 mailles. 

i^ rang: 60 demi-brides — 4 maiUe chaînette. 

Du 3*^ au 5' rang : crochet russe en terminant les 
rangs par une maille chaînette pour augmenter d'une 
maille par rang. 

6* rang: 4 mailles chaînettes — 4 bride prise dans 
dans la 4** maille — 31 Tois : (4 maille chaînette — 
4 bride dans la V maille) — 4 maille chaînette — 
1 bride dans la 4'* maille, coupez le fil etrejoi 
au conunencement du rang précédent. 
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i an TXBg SBhi0t Fe nlrftoix ^ 
^ eonpofe de petites Cniilln. 

Pour ezécnSer mie feuille, frites: 5 Baîlks cbai- 
Deit^'s — Uwmez deax foîf le fil antoor da crochet, 
piqnex-le dans la 4" maiDe cd putarf de odOe qui 
e^ HT le ow^et, tires le fil — tires 2 fois le fil en 
U faisant pasMr dans deoz fils — loomcs le fil nœ 
f lis aoURir dn crochet qoe voBS piques dans la intae 
ir.aîile que la précédente — tires le fil — terauBes 
eo tirant 3 fob la fil et le faisant paaer dans 2 fils. 

7^ ftftsc: attaches le fil dans la 3" aaille chaineile 
â^ €• ran^ — 7 mailles diahifttfs -— f ^oîDe — 

I dani-brde prise dans la. é* maille ^ 12 fuis: 
't feaUIe — f maille cfaÛDelle formant le milâen 
(f jn dessin — I iemUe — i demî4>nde prîie dans 

II 5' maille) -— I feuille — 7 maflles fhaînettes — 
1 demi-bride prise dau la 4* maille ; coapez le fil, 
retournes an commencement dn rang précédant. 

8" Kâ5C : attachez le fil dans la 7« maille chûnetle 

— 1 demi-bride — 3 fois: fl feuille — f demi-bride 
^li enfenne la maîDe chaînette que nous arcn» :ési- 
rnée an rang précédent comme fonnantle mQicn dn 
<5esîn.) Couprs le fîL 

9* màx: attaches le fil dans le t"* demi-lriJe — 
7 mailles chaînettes — 1 Tenilla — 1 denû-brî :e dans 
celle où le fil etf attaché^f3 fois: (1 feaiile— i 
ittaiHe chaînette — 1 feuille — I demi-bride prise 
dans celle formant le milien dn dessm.) — 1 feuille 

— 7maiUies chaînettes — 1 hride triple dans la do^ 
r.ière demi-bride dn rang précfilenL Betownez Tofre 
ourrage sans couper le fiL 

10* kamt: i maille chaînette — 14 fois: '5 mailles 
chaînettes — i demi-bride enfermant la maille chai- 
qui sépar>î les deux feuilles an rang précédent.) 

11* raik: 6 demi-brides dans chacun des jours 
formés par les 5 mailles chaînettes an rang ^éoé- 
«ient — Termines par une maiBe chaînette poor 
fermer une aogmentation. 

Da 12* au 35' rang, crochet russe; en terminant 
chaqne rang par un maiUe-chaînette pour augmen- 
ter d'une maiUe à tous les rangs > tous aoiez, an 
o5« rang 129 mailles. 

Pour exécater I^ 4 rangées de dessins sur le fond 
à cô\e%, il faut faire des mailles que nous désigne- 
rons par Je mot relUf, et qui se font ainsi : Pi'fues le 
crodiet comme pour les mailks en crochet ru^se — 
tournes le fil autour du crochet — piqups le crochet 
ilans la maille placée immédiatement en desfons de 
ceQe dans laqaelfe il est déjà piqué — tirez le fil — 
'-* fois (tirez le fil en le faifant passer dans 2 âî>). 

Nous ne donnerons le détail que des racjs aux- 
recels se font les reliefs, ayant d>^jà dit qop du 12* 
aa âS^ ring le trirail se fait en crochet russe. 

19* RAiiG : 9 maOles — 1 relief — 1 maille — t re- 
lief — 4 fois : (15 mailles — 1 relief — 1 maifle — 
i relief.) — 8 mail]*'^ — 1 maille chaînette. 

21* BA5C : 9 mailles — 1 relief — 1 maille — 1 re- 
lief — I maille — 1 relief — 4 fois : (13 maiUles — 
1 relief — 1 mdUe — i relief ~ 1 maille — 1 relief.) 

— 8 mailles — i mtille chaînette. 

23* tukMG : 10 mailles — 1 relief — 1 maille — 1 re- 
lief — 4 fois : (13 maiOes — 1 relief — 1 n^Lille — 
i relief.) — 19 mailles — 1 maille chalnetle. 

29* màSG : 5 mailles — 1 relief — 1 maille — 1 re- 
lief — 3 fois : (15 mailles — I relief — i maille — 
i relief.) — 5 mailfes — i maille chaînette. 
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ir^ii-r_l maîUe— I relief— f ma- J^ — 

— 5 mailles — 1 maîllncbmette. 
33* BAK : 7 maiUes — 1 relief— 1 mniTc — i«. 

lief — 3 fois: (13 amitiés— I relief— ft oniDe— 1 
relief) _ 7 maBles —f maille diaiwtte. 

39-Bân»:2mmllfli — inelirf- InnaMîe — Im- 
itef_6f«s: (iSmaillcr— I raUéf — i —lili 
t relief) — 2 miilhs — I mnOe chakiette. 

4 1* BAK : 2 mailles — I i^ief — f noMille — f m- 
Uef—flmaiUe—1 relief— €f*.4s:— -13 nniilea— 

I nrlirf — I maille— 1 relief— I mmOe — I iciie4 

— 2 mailles, t roaiJe chaînette. 

43* nàx : 3 maillas — i rcîief — I maifle — 1 n- 
l>éf — 6 fdb:(t3 mailles — t Ti\^ — 1 nuille — 1 
relief; — 3 mailles — i maille chaîne'le. 

49* KAM : 1 maille— i relie' — I maille i rel*tf- 

II mailles- 1 relief — t maille— t relief — 3 fois: 
13 mailles — I relief— 1 maiile — 1 reliefs — ii 

mailles— 1 relief— t maille — i relUf — t maîMe 

— t maille chaînette. 

51* Bi3c : I maille — i relief — t maille — i n- 
lief— 1 maille — 1 rdief — 9 maibes — i relief - 

I maiDe — 1 relief — t maille — I relitrî — 5 foii: 
M3 fpailles — 1 relief — •! maîJU — I relief — i 
ouille — 1 relieO — 9 mailles — I Klief — I nmâfe 

— 1 relief — 1 maille — 1 relief — i maille — i 
maille ^sinet'e. 

53«BA2ic: 2maa'-es-- I relief —1 nsaille — 1 re- 
lief- il mailles— I rdief — ftnmil^ — 1 relief- 
5 fois : M3 mailles — i relief — 1 raalîô — i relief) - 

II mailles — 1 reîief — 1 mailk — 1 relief — 2 mail- 
les — l maille chainette. 

Viîs 53 rangs de cr Kbet niFse ternnaés, vmis failn» 
poir chaqne pièce d'épanle, 96 ra «bS le cr^xJie: na», 
de 19 mailles^ prises dans les 19 dernières mailles Ai 
;j3* rang pour le bras droit , puis darv les 19 areiaiè- 
les pr>ur le bras gauche. 

Aui 2% 12*, 2i% 32*. AV, 52% ^2*, 72* et 82* ran^ 
faites : 8 maiUe& — ft relief — i mdilie — t relief— 
8 miiUes. 

Aux 4-, 14«, 24% 34*, 44*, W, M% 74* et W rangi: 

7 mailles — i relief— I maiUe — 1 relief — 1 maiDe 
1 reîief — 7 mailWs^ 

Aux 6% 16% 2«*, 36% 46«, 36*, 6 >, 76^ e! 86* rangs: 

8 m ailles — 1 relief — i maille — I rc.irf — ?^ mailtes. 
Vous attachez ensuite le fil siir le 53* rang du et- 

Tant dn bavoir dans la iO' maille en partant de h 
pièce d'épaule, et tous faites au o6* ra:ifi : 4 raailtes 
chaioettes — 34 f.45 : 1 bndf> pr^se dans U ^ maifle 

— 1 maille chainetie; — 1 bride dans la 2* maii/e— 
c.>a(kz le fil. 

37^ ftA5G : conune le 7*, ai répétant 13 fois le des- 
sin au lieu de 12 fiûs. 
hS' EABC : comme le 8*, en répétant 14 fji^ le 

39* aAKG : comme le 9*, en répétant 14 f«s » 

*ie5«in. 

60* BASC : comme le 10* en répétant 13 îàs le 
d:^^^in. ^ . , 

Faites sur ce rang: 4 mailles chaînettes— 43 fotfî 

(l brlie — 1 maille chainett:*) — 1 bride. B*""^ 
à ce rang , par un suijet maiÛe pour maille, te ^ 
nier rang de chaque pièce d'épani«^ aux 19 maito * 
commencement et de la fin. y vri O O Ç IC 
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Faites autour de la pièce d'épaule, pour former une 
petite manche — i rang de demi-brides. 

i rang : de i demi -bride — i maille chaînette -— 
dont il est inutile de donner le compte puisqu'il n^ a 
plus d'augmentation à faire; ensuite on fera 5 rangs : 
comme les 7«, 8% 9*, !()• et H® rangs, en répétant le 
desam autant de fois-^'il seva oéceataîre. 

Autour du bavoir 2 sangs de erochet mise, en fai- 
sant^ ainsi qu'«Qz rangs surnants, ^pi^aes augmen- 
tations aux angles du bas. Ces 4ewx rangs terminés , 
faites autour du-bamir^exoepté sur le ^ewit, c'est-à- 
dire de l'un des suijets d'une pièce dVpauteà l'autre, 
on rang -de : i deiru-biide— 1 maille chainelte; et 5 
rangs : comnM fcs 7*, «•, ^, lO* «t i !• rangs. 

Pttis iiMU autMa-, xaèrne sur le derant, i mag de 
crochet russe. 

'Pour lerminer, -vwis faites autwir 4u bavoir et des 
:nMincfaes, 3 rangs. 

!•* RAKG : + 5 mailles chaînettes — 1 demi -bride 
pnse-dans la 3« maille — ■ Totoamez an «gne +. 

2<' RANG : -f 3 maires chaînettes -^ 1 demi «bride 
prise dans le jour du jfong précédent, retournez 
au sigoe 4-- 

3« RANG : 4- i& nailles tibsteettes — i dtaà-knàe. 
priée dans la 5<» ntaille «n partant du eroctiet — 2 
fois : (5^aiHes ebaineHes — i deni-brfaie ilanskinèine 
maille) —- 5 mailles (^aînetlfiB — i demi-bride dans 
le 2** jour du rang précédent — retournez an signe +. 
30 et 31. -Croquis pour monter la jardiniève cache- 
pot donnée aux mois de mars, avril et mai. 

Quelques-unes de nos lectrices, éprouvant des diffi- 
cultés h se procurer la monture en bambou pour la 
jardinière, nous allons leur indiquer un moyen pour 
la monter elles-n^êmes. 

Prenez 24 bouts de branches d'orme ou de lilas de 
17 centimètres de longueur, faites à 12 de ces mor- 
aux des entailles comme celles représentées sur le 
iiis n? 30. Réunissez-en 6 pour le haut et 6 pour 
s, en les fixant, avec de U colle-forte liquide, sur 
•entailles; lorsque la colle sera séchéè vous pose- 
ra chaque angle, en dedans et en dehors — comme 
le croquis n° 31 — une de vos petites branches, en 
f fixant avec de la colle aux deux cadres du haut 



et du bas; mettez ensuite avec un pinceau une cou- 
che de vernis à meuble; la monture ainsi préparée, 
vaus collerez vos t^ix panneaux sur la bande en per- 
cale, comme nous l'avons expliqué au mois de mai. 

IHITATIOn D'AQUAHELLE. 

Nous venons rappeler à nos lectrices, en leur 
envoyant le pendant du bouquet ^qui a reçu un si 
aimable accueil, qu'elfts peuvent l'encaidrer elles- 
mêmes en employant le moyen que nous leur avons 
indiqué au mois de mai. 

TAPISSERIE CeiOBlEE 

Pantoufle en laine ou soie d'Alger de plusieurs 
tons — et perles dorées. 

PLANCHE DE TOLLE 

1 . Coin pour voile de fauteuil. 

2. Rond pour pelote. 

3. 4 et 5. Coins et semés pour rideaux ou voiles Je 
Dauteuil. 

6. Dentelle* 

GRAyORl DE fflODES 

Toilette de jeune fille. — Robe en foulard mauve, à 
petites raies noires, ceinture à pointes. — Canezou 
en nanzouk, bandes à petits plis en travers, séparées 
par des entredeux brodés. 

Toilette de petit garçon de trois ans. — Blouse en 
piqué anglais, avec trois larges plis partant de^ épau- 
les devant et dans le dos; les plis s'arrêtent au bas de 
la taille. La manche est également formée par trois 
plis. 

Toilette de jeune fille. — Robe en gaze de Cham- 
béry garnie de trois ruches. — Écharpc parrille. — 
Chapeau en paille de riz, orné de rubans no.is et 
bleu Âlexandra. 
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— MORT DE JEAN SOBIESKI, ROI DE POLOGNE. 



] 



Le vainqueur des Ottomans mourut le 17 juin, 
double anniversaire de sa nais-anco et de son élec- 
tion* Ce grand homme réunissait au même degré la 
valeur, la piété, la générosité et Téloquence, et il 
était aussi bon, aussi facile dans la vie j>rivce que 
brillant sur le champ de bataille et éloquent dans les 
conseils. Sa femme était Française et se nommait Ma- 
rie d'Arquien ; il l'aimait tendrement, quoiqu'^elle ne 
le rendit pas heureux. 11 refusa de faire un testament, 



disant avec tristesse : « Nous ordonnons vivants, et 
nous ne sommes pas écoutés ; morts, le serions-nous? 
Sobieski repose dans la cathédrale de Cracovie, sous 
un sarcophage très-simple, qu'ornent seulement Ja 
couronne et le sceptre. 

Ses batailles, la délivrance de Vienne, sa glo- 
rieuse royauté, son patriotisme, étant du domaine 
de l'histoire, n'ont pas besoin d'êlre écrits sur le 
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Mosaïque 



Piailles Gonsacxées aux &Wà i&jMoslqnsB. 

Le chône à Jupiter. 

La vigne à Junon. 

Le figaier à Saturne. 

Lévrier à Apollon.* 

Le frêne à Mars. 

Le dictame à Diane. 

Le pin à Gybèle. 

La rose et le myrte à Vénus. 

Le lierre et les pampres à Bacchus. 

Le pavot à Morphée. 

Le roseau à Castor et à Pollux. 

L'aune et le cèdre aux Euménides. 

L'olivier à Minerve. 

Les épis à Gérés. 

Le peuplier à Hercule. 

Le palmier aux Muses. 

Le pourpier à Mercure. 

La méfiance a bien aussi ses dupes. 

M"* SWETCHIKE. 

Le désespoir ne mène à rien, le repentir peut con- 
duire à tout. Mn>« GUIZOT. 



LOGOGBIPHE. 

Des anges que TÉglise à notre amour propose, 
Je suis le prince : à tous j'ai donné le signal. 
Et levant Tétendard d/i la plus noble cause, 

J'ai triomphé de l'esprit infernal. 

Je suis le soutien de la France 

Et Je veille sur ses destins; 
Au cœur des bons Français j'ai soufflé ma vaillance 
Et rallié tous ceux qui flottaient incertains. 

— La douceur cependant est aussi mon partage, 
Je vous offre un repas frugal, substantiel ; 

— Mais n'allez pas goûter au décevant breuvage 
Qu'offre à vos vœux trompés la coupe aux bords de 

[mieL 

— Oh I croyez-moi plutôt, cherchez l'austôre voie I 
Si je suis rude, aussi je façonne et polis : 

En vain l'impie aux tortueux replis 
En s'acharnant sur moi croit trouver une proie, 
11 n'use que ses dents, instruments avilis. 

— Méprisant ses efforts, entrez dans la carrière 
Où vous devez lutter pour conquérir le prix; 

— A vos yeux apparaît la cime du calvaire : 
Gourage, car c'est là le seuil du paradis ; 

— El le ciel se décomTe à vos regards ra\is. 

M"« J. DE Gacllc. 



Mot d« U Charade de Mai : YINAIGRE. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE BIAI ! Qaî n'avance pas reoule. 
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MADAME J. J. FOUOUEAU DE PUSSY 
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Madame de Pussy vient de mourir à Paris, dans un âge avancé et après une longue 
maladie dont elle a supporté les douleurs avec une patience stoïque. — Nos anciennes 
abonnées ont conservé le souvenir de son esprit vif et gracieux, resté toujours jeune sous les 
glaces de Tâge ; du bon sens pratique et du bon goût qui animaient la Correspondance dont, 
seule, elle resta chargée pendant dix-neuf ans ; ses amis n'oublieront pas l'agrément de son 
commerce, Tattrail de sa conversation, son dévouement pour sa famille et sa compassion 
pour les malheureux. Son intelligence et ses idées portaient le sceau des temps où elle avait 
vécu ; elles devaient au dix-huitième siècle quelque teinte philosophique, mais son cœur 
semblait revêtu de cette force et de cette énergie qui, aux jours de la révolution, inspirèrent 
à tant de femmes des prodiges de courage, alors surtout qu'il s'agissait du salut des autres» 
Son esprit comme son caractère étaient d'un autre âge et avaient une saveur et une vigueur 
qu'on retrouve rarement. 

Madame de Pussy était née à Orléans, et son corps a été ramené dans sa ville natale. 
Nous demandons une prière pour elle à toutes celles qui l'ont lue, qui l'ont aimée, amies 
inconnues qui voudront bien s'intéresser pour elle auprès de Dieu. 
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SALON DE 1863 



E n*est point un salon ordinaire, 
mesdemoiselles , que le salon de 
1863. On y voit figurer non-seule- 
ment les morceaux choisis par ra- 
réopage des membres de Tlnstitut, 
mais encore ceux qu'ils ont re- 
pousses. Non-seulement les œuvres portant au 
llTiet le numéro d'ordre qui les classe parmi les 
1803. Twam ir mihtz &nii<b« — R* VU. 




œuvres d'élite, mais encore les œuvres étranges, in- 
suffisantes ou malheureuses qui avaient été rejetées 
par des Aristarques aux ténèbres extérieures. Las 
d'entendre des réclamations et des plaintes, TEmpe- 
reur, à la veille de Touverture du Salon, a renvoyé 
les artistes et le Jury, dos à dos, devant le^suffrage 



universel. 



,^ 
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fort^ ou qui ÎBdsaient le plus les dédaigneux, parmi 
les jugés qui Touaient les juges aux dieux infernaux, 
et les juges qui disaient racea aux Jugés, se sont 
trouvés penauds quand le Moniteur, un beau matin, 
leur a déclaré que le jugement était cassé, et qu'on 
irait en appel. D'autres, plus sûrs de leur fait ou plus 
ayeugVés sur leur infaillibilité, se sont réjouis. 

«C'est bien fait, disaient les douanierB «de l!ln- i 
stitut, on verra quelle figure feront, accrochés aux 
murs d'une exposition,nos chefs-d'œuvre méconnus!» 
« A la bonne heure ! disaient les refusés, on verra 
rincurie, ou l'incapacité, ou la malveillance de nos 
juges!» 

On a vu — malgré la mauvaise grâce de Tadmi- 
nistration des musées , qui a exposé le plus mal 
possible ceux qu'on n'aurait pas voulu exposer du 
tout, qui leur a d'abord refusé numéro et livret, 
^iMsenent et publicité , car l'administration, comp- 
tant dans son sein des juges déjugés, avait bien. quel* 
qucs raisons de faire cause commune avec le tri- 
bunalqni, après tout, riait jeune ; — on a vu donc, 
et.... on a trouvé que les deux parties avaient tort 
et avaient raison — que la majeure partie des ou- 
'frages refusés étaient absurdes et ridicules — mais 
que parmi s'égaraient des toiles et des statues fort 
passables, bonnes, excellentes! 

^ n'ai rpas besoin de vous en dire davantage 
pour être sûr que celles d'entre vous qui sont à 
môme de visiter le Salon, entreront chez les refusés 
Mms parti pris; votre éducation artistisque doit 
être asses faite, j^e^père, pour que vous sachiez 
discerner les œuvres estimables et les œuvres mé- 
ritantes des œuvres ridicules, et que vous ne fassiez 
pas comme la majorité du public qui croit se mon- 
trer connaisseur en riant à gorge déployée. — Le 
nonibre est 'fort grand, eonmie vous savez, des gens 
qui n'entendent rien à Tart. Quand ces ^ens-ià sont 
dans les salons des reçus, ils n'osent se donner carrière 
parce que l'admission au Salon donne à toutes les 
œuvres exposées un certain prestige qui les tient en 
respect. Oh! comme ils s'en donnent dans lesiHiiotis * 
de l'index! et comme c'est amusant de les voir s*atta- 
quer à une œuvre bien meilleure que celle qu'ils 
contemplaient avec des yeux admiratifs, quelques 
instants auparavant 1 

Montons, s'il vousplait, le grand escalier, et entrons 
dans le salon carré — le salon d'honneur. 

Je n'ai pas besoin de vous signaler le portrait lie 
l'Empereur par Hippolyte Flandrin, car vous irez 
droit vers lui, conduites par la fouie. 

Ce portrait excite, paraît-il, l'admiration générale; 
pour moi, mesdemoiselles, gui aime 'Flicnclrin, 
comme vous laves,—- qui aitbeaucoup désfréUuivoir 
faire le portrait de Napoléon III, — qui ne l'eusse 
pas commandé à un autre si la charge m'était in- 
combée de choisir parmi nos peintres le p(HFtNiitîste 
de l'Empereur, pour moi, je n'admire pas, cette fois, 
Tœuvre de Flandrin. 11 est, Je le sais, des tâches diffi- 
ciles. M. Flandrin a voulu faire de l'Em.pereur non le 
portoait banal et vulgaire, le portrait stéréotypé que 
ntnts avons vu reproduit par ceut'peintres à autant 
d'exewpbdres, mais un portrait >qui montrftt l'âme 
>en*mème temps que laïorme extérieure, qui gartlAt 
tm [neflet éa génie — ;ià ^étslt i'éoueU où l'aKiéte est 
«vunu briser «es'eiSorls. 
Le caractère principal du visage de l'Empcveur, en 



effet, c'estde n'avoir pas une expression définissaM^ 
d*ètre d'une profondeur qu*onne sondepas; j'entends 
parier de son visage de souverain et non de son visage 
d'homme privé qui peut prendre facilement les ex- 
pressions les plus diverses. — Mais ce n'est point 
l'homme privé qu*a voulu .peindre M. Flanddn, c'est 
KBmpereur aux îui1eriaB,tdans*s<m cabinet:: Napo- 
léon m, successeur de •Kfitpëîéon'l*'. ^u r qu ui d<Mic 
alors mettre sur ce visage, — qui n'en revêt jamais, 
— une expression concrète? traduire ce qui est in- 
traduisible? 

"Si vague que soit l'espèce de poésie qu'a jetée Tar*» 
tistedans ces yeux noyés, elle rapetisse l'inconna en 
lui donnant une mesure. On a beaucoup expliqué 
l'expression que cherchait M. Flandrin pour le por- 
ttrait de l'Empereur. Pour moi, (je crois qutil a*vo«ilit 
peindre en Napoléon 111 l'homme providentiel, qui 
Attend 'Au isîel la <lamlère inspiratrice, 'qui ^écoiKe'les 
mystérieux décrets dont iLast l'exécuteur -préABsIfaié, 
en m^me temps que l'homme qui a épuisé toutes les 
grandeurs ^lumaineset perte le fpolds 'de la ^soprOiae 
mélancolie; — \dL jnélênoheHa Me que la vwb^ 
Albert Durer dans ce beau dessin que vous connaiseei 
H^ans «doute, ^mesdemoiselles. 

C'était ime sublime eoneeption — uite^ndiûîease 
entreprise, — M. Flandrin a échoué pour cette fins. 
Tion 4oin du portrait de ^Empereur, nous trou- 
•vons'un beauportrait éwioi desBélges deM.M^inne; 
on en parle moins que du premier — la foule ne se 
presse point à Tentour; — pour moi je le préfète , 
comme on peut préférer une ceuvre réussie à «ne 
œuvre qui ne l'est pas. 

M. Winne n'a pas visé si haut que H. Plandtin. 
Selon la coutuBse^de l^école^lge, il a cherebé«eule- 
ment le point juste de la réalité. U l'a touché avec 
une fkcture large, solide et savante.Ces Belges ont de 
vraie ientpéraments de ^poortres, eomme on dit en style 
d'atelier. — Il ne faut pas leur demander l'élévation 
de pensée, les aspirations nobles de nos artiste s, mail 
il faut leur reconnaître une supériorité réelle dans le 
rendu sincère et simple de la nature. 

Lis lions du salon carré, ce sont encore les tar 
bleaux de M. Protais qui ont été achetés par l'Empe- 
reur : Le matin avant VaUaque^ — le sotr crpr^s k 
combat. — Ce il'est pas la première fois, mesdemoi- 
selles, que je vous parle de M. Protais. Déjà je crob 
vous avoir signalé, alors que la foule ne s'y portait 
pas encore, les tableaux si simplement rendus, si 
profondément sentis du peintre qui entend le mieux 
Tesprit militaire de notre époque. 

Chaque temps a ses types et chaque type trouve far- 
fiste^quid'exprime.tChatlat savait )rendre admirable- 
ment les vieiiXigrofnaiâs de Tempire, ces délnris de 
l'armée d'Egypte, d'Italie, d'Espagne et de Russie qui 
avaient dû partir à quinze ans, sans habits et sans 
-souliers comme volontaires de la République, -* Qui 
mieux qu^Horace Vemet a reproduit le type de noa 
soldats de 1830 à l'armée d'Afrique, — alors qu*on 
les appelait: « des troupiers?» Aujourd'hui la guerre 
n'est pas ce qu'elle était en 1800, mvaÊiam<mk MO. 
'Elle a un caractère patticnlier que mta^pÊM Men 
%. -Protais. Gbez ces soldats qui vaut wttMumrt en 
'ihce^1'emiemi,i>6iilt de pose dnoHlfti^» point 
^demÉineYanfaronnade : un courage 'MI8»y4lt^»«mt 
tout, sur 'les visages, une expression jénîfenûc'diB'lé- 

jolution,'de croyance au defJfi^/Jdeiioumisàroii aux 
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décrets de laPravidcme^ puie^ em mèiiifttempei une 
attention soigneuse aux prëfoj^iifs du < combats Je 
gagerais giia ces aoldaU -*- d<Mit i'^m farmtwMit^ sa^guè- 
trev doQjL l'autre fait j^uan la^^lclifiite de 80wfiwil>. 
dont un trolBième^abraaBe l0ii6mbuc«aâes d*uii olaâr* 
voyan» re§^>, tout cela me^ use sin^ilieitéqui a sat 
grandeur. •— qye ces* soldats ont> touA. à l'heure ùit 
le signe da la oroix^ reecmmaBdé lem- Âoieà Dieu et 
fait à Foreillâ d&leur.maillaur camarado leuc testa*- 
ment en trois ptiraaea. Cbeasces hemmea^i mar- 
chent à la. mort il. n'y aini 6iaJllalioa< ni bra^adc^ 
ni héâltatioB ni faiblesse» TtMit à rhaurei> quand les 
premiers coups jde fuMl anioni engagé l'acUnn, iU 
auront le courage bouillant, la furia francea^ 

Au soir, lamêore compagnie de cèaMeursà pied 
retient du combat: elle a vaincu^ mai& il y a bien 
des vides dans les raugs» Ou secompte> on se panie, 
quelques-uns^ en se retrouvant^ s'embinsaeiiitpaf un 
élan de joie. Ici^comnae tout à l'heHpe^.dansJie troi- 
sième taJiJeaUi de M. Protaiic h^kmr de la troMhéeen^ 
Crimée, un, est Rris^par un sentîdaifi»t ^uste^ prokmd 
et simplede laâtuaiion^.qiii^caplive. 

Pendant qutii neuasomine^.diina le salon eam^ je 
sig^Q à. voicer ajUevIicaii nMidemoiselUs»» Ic^.dejux 
gra«d»taJbleaiaxidâc»vaUfs.de Mk Puvis de Gbavanr 
nea, intitulâsr: k- Travail eti2a Beposet.qui aoiU dea- 
tinés, je crois^ à faire pendant à ceux qnUli esposait: 
en 1861 : La J^aiJi et la. Gu$rre, Cette ptointure d'un 
I ton gris et froid^qfii semble de la peinture à fresque, 
ne vous séduira, pas au premier coup d'œil. BUe 
blessera presque vos yeux; mais si vous vous accou- 
tumez à l'aspect général, slvous ne vous rebutoftpas 
de bien des invraisemblances et de bien des> détails 
choquants qui voua(rapper0nt,dansie7VatHZi7 surtout, 
vous trouverez dana les compositions de M. Puvis de 
Oxayannea une noblesse que vous ne reverrez nulle 
part ailleura parmi les couvres exposées. On aidit et 
on répète depuis btenJong^emps: la grande peinture 
s*en va. A vrai dire^.méme» la grande 'paintuxe, la 
peinture dôcorative n'a jamais été absoiiunent dans 
le génie français, coBuno elle était par exemple dans 
le génie italien de la Renaissance. Eb bien, il saoable 
que M. Puvis de Gbavannes ait reçu, une étincelle de 
ee génie; non qu'il imite ou pastiche les. Italiens;, 
son inspiration est bien à lui:; mais parce qu'il, sait,, 
comme eux, manoeuvrer sur de gigantesques espaces 
les épisodes et les motifè; qu'il y est à l'aise, que 
tout cela s'enveloppe dans je ne sais quelle maes- 
Mu 

(^taantà Kr couleur teme qui vous aura déplu au 
piemier abord; vos yeux s'y feront peu à peu. — 
Vous vous rendrez compte albrs que des peintures 
dssttoées'à taptlser ïèsipaaneeux dHine salle d^a- 
bitali0iitn»d'oiveBtfpeint^ avoir oin^ aspect irop brtliant 
qiÉ, ài la iMgiie, ilktlgMeniit l'attfenttoD; On peut ne 
pa» «oâ^ le» péiortufes^dë' M. Puvis de Chavannes , et 
eut peut également) selon* la* disposition d'esprit; les 
centen^far enliiènaiMil pendant des heures. On vi^ 
TsaMPenflli' an mUimt de celk et' l'on y trouverait 
deigrandee^penséest 

Blitie eas dèmtoiieyde Mi Pmris d& Gbavannes 
nourta^on? Ui^jPm^'ds'JAigfeii^a de M. Yvon^Jableau 
plue vénsri(qtt6'Sa'6Alli(Me'd|y l'an dernier. Ici mes- 
demoiselibs^ vous ve«reff Ut.fûiia ffaneese dans tout 
soBiëolaÉi.G'^tiuBttaMaiuimliilabnet brillant, réussi, 
takqHfibflBL ûot dans^nos musées pour raceoter' no- 



tre histoire; pourtant Je doute qu'il vous inspire autant 
d'idées^ qu'il vous donne des impressions aussi pro- 
fondes que les petits tableaux de H. Protais. 

Je ne vous conduirai pas vers lant d'autres tableaux 
mititatres^ qui tapihsent les murs du salon carré, mais 
n'attirent- les regards qae secondairement; j'aime 
mieux vous conduire, à- travers les galeries et les 
salons carrés, des extiémités de Vex position vers les 
tableaux les plus remarqués du salon de 4863. 

La peinture religieuse devrait vous occuper d'a- 
bord; mai» cette année comme depuis longtemps 
bélas^ elle ne tient pas la première place dans l'art 
français. Cest avec un profond sentiment de tris- 
tesse que je m'arrête devant les tableaux froids ou 
d'aspect théâtral, ou guindés, ou maniérés, qui s'ef- 
forcent de rendre les sujets fournis par rÂncien ou 
le Nouveau Testament. 

Pas un n'inspire la prière; si, un seul — et même 
deux; une Pietà de M. Laville, tableau qui est un pas- 
tiche des anciens peintres de Flandro et d'Italie, qui 
rappelle Van Eyck, le Pérugin, les Beltini, mais qui, 
pastiche ou non, serait bien dans une chapelle, et la 
Prière da soir, de M. Carokis Duran. Ici, le tableau reli- 
gieux est un grand tableau de genre; s'il vous en sou- 
vient, mesdemoiselles, c'est aussi dans un tableau de 
genre, Tan pas^c, dû je crois au pmceau de M. Le- 
grip, que nous avions trouvé un profond sentiment 
de foi. M. Carolus Duran, comme le livret l'indique, 
est un Français qui habite Rome. Aussi est-ce dans 
la campagne de Rome, dans ce désert grandiose, 
comme les ruines d'une civilisation superbe, qu'il 
a rencontré son tableau. Oui, un soir qu'il se pro* 
menait à l'heure de TÂngélus, il a vu tout à coup ces 
moines tomber à genoux devant cette croix vermou- 
lue mal assujétie par une poignée de pierres. Qu'est-ce 
que cette croix? ^ Un de ces ex-voto comme il s'en 
trouve par milliers dans la campagne de Rome et 
dans les Apennins. Peut-ôtre est-ce la marque d'une 
tombe; peut-être, le monument d*tine victoire. Un 
saint ermite a planté cette croix, ou bien un bri- 
gand à l'heure du repentir; elle est l'expiation d'un 
forfait , ou le témoin d'un miracle. Peu importe! 
C'est une pensée chrétienne toujours qui l'a élevée 
entre ces pierres. A l'heure delà prière, les moines la 
rencontrent et tombent h genoux. Voici l'acte de foi, 
dans sa grandeur et sa simplicité. 

Le Massacre des Innocents de M*. Alexandre Leloir, 
a une énergie poignante. Je ne veux rien vous dire 
de la triste et btême Rencontre de saint Joachim et de 
sainte Anne de M. Matout — artiste de talent qui 
s'est fourvoyé dans je ne sais quelle lointaine et 
gauche imitation de l'école d'Owerbf ck. C'est de Té* 
cole espagnole, que M. Rlbot a emprunté la manière, 
pour peindre la Prière des jeunes filles de l'école des 
; Soears, encore un tableau de genre. Puisque je vous 
! cite ce dernier tableau, laissez-moi vous signaler les 
! Orjikelines de M: Léonard, un peintre belge qui appa- 
. rait, je crois, pour la première fois à nos exposi- 
tions. Il y a là un curieux effet de soleil couchant en 
même temps qutin sentiment très-doux et très-juste 
du sujet et de la situation. Ce tableau dèvMdt être 
d'une femme. 

Toyons maintenant la peinture d*histoire et excu- 

sea^moi, mesdemoiselles, d*»?oir interverti les classes 

au point' de glisser des tableaux de genre dans la 

peitkture leligieuse. tfkis to clluses jexistent'elks 

Digitized by V^ fc 



— 1SH> — 



maintenanit Point du tout et je défie le plus méticu- 
leux critique de diviser les tableaux de nos derniers 
salons par catégories. A vrai dire, nous n'avons plus 
fue des tableaux de genre de diverses grandeurs et 
de dilîéienls sujets; voilà tout. Exceptons, bien en- 
cnou, tes grandes pages de M. Puvis de Chavannes, 
et c'est précisément ceite exception qui leur consti- 
tae une importance particulière malgré leurs défauts. 

Par exemple qu'est-ce que la peinture d'histoire ? 
— On range sous ce nom générique... Mais à quoi 
servirait la déûuiiion, mesdemoiselles, puisque la 
those n'existe plus? 

Trois tableaux de Gustave Doré — l'illustrateur 
illustre de taiit de beaux livres que vous avei dû feuil- 
leter, témoignent que leur auteur entend l'académie 
comme il entend la composition saisissante, dramati- 
que, intelligente. C'est un de ces artistes doués que 
M. Doré, comme il ne s'en rencontre pas souvent. 
Nous avons vu ce qu'il sait faire lorsqu'il s'agit d'il- 
lustrer Dante et Perrault; les tableaux qu'il nous 
montre cette année prouvent qu'il y a en. lui l'étofle 
d'un vrai décorateur. 

Youtez-vous maintenant que nous regardions les 
portraits? Ils sont, entre la peinture d'académies et 
la peinture de genre, les intermédiaires naturels ; 
et, bien que nous ayons écrémé le sujet en nous oc- 
cupant plus haut du portiait de l'Empereur par 
11. Flandrin, et de celui du roi des Belges par M. de 
Winne, ils nous ofTrent encore plusieurs beaux spéci- 
mens de l'art français. En première ligne, je mettrai 
le porirait de madame S..., par M. Rdakov?fki, le- 
quel, décidément, n'a point de rival pour les portraits 
de douairières, Eàt-ce un portrait, est-ce une déli- 
cieuse fautai>ie, que cette jeune femme si jolie et si 
toquettement parée, peinte par M. Jalabert, en cos- 
tume du temps de Henri 111 ? J'ouvre le livret, et je 
vois : portrait de M"* la comtesse E. de P.... Je m'in- 
forme et on m'assure que le portrait est ressemblant. 
Cherchez-le, mesdemoiselles, vous le trouverez non 
loin d'uu Christ marchant sur la mer, du même ar- 
tiste, que j'approuve moins, et d'une élude de petite 
fille. Maria Abruzeze, que je vous recommande par- 
ticulièrement de regarder. Vous verrez, dans le por- 
trait de madame la comtesse E. de P..., le plus joli 
et mignon portrait qu'on puisse faire d'une jolie 
femme, et vouç reconnaîtrez dans Maria Abruzeze le 
type populaire des environs de Rome. 

La fillette des Abruzzes, qui a servi de modèle à 
M. Jalabert, est fort à la mode, parait-il en ce mo- 
ment, parmi les artistes qui vont à Rome, car vous 
la verrez areproduite cinq ou six fois au Salon. C'est 
précisément les diverses études de divers artistes, 
d'après un même modèle, que je vous engage à ap- 
précier. Vous remarquerez que chacun voit la même 
chose avec des yeux différants, que chacun pose sur 
la nature son idéal propre. 

Par eikemple, tandis que dans HïariaAbruzeze, M. Ja- 
labert a vu la grâce mignonne de l'enfance et la pro- 
messe d'une beauté accomplie, M. Hébert y a vu le 
type fiévreux qu'il afifectionne ; ainsi des autres. Et, 
mesdemoiselles, ce n'e^t point seulement dans l'ordre 
matériel que se produit ce phénomène; plus encore 
il se produit nu moral. Les êtres et les choses n'ont 
pas deux fois le même aspect : les objets extérieurs 
ne sont que les prétextes de nos conceptions... Mais 
on pourrait aller loin à la suite de ces déductions | 



qui effleurent la philosophie. Mesdemoiselles, nous 
sommes au Salon, restons-y. 

Je vous recommande le joli portrait que M. Jobbé^ 
Duval a fait de son fils; une belle tête et une belle 
prestance d'enfant intelligent et résolu. Je n'ai pasr 
besoin de vous signaler les portraits coquets de 
MM. Dubufe père et fils^ parmi lesquels se glisse 
rintclligent et mâle visage de M. Robert-Fleury. 
Vous les verrez, assurément, si vous allez au Salon ; 
vous en entendrez parler par vos amis si vous n*j 
allez pas. Mais je préférerais vous voir arrêter Ion* 
gueraent votre attention sur ceux de M. Lehmann, qui 
joignent au fini le plus précieux l'étude la plus con- 
sciencieuse. 

Est-ce parmi les portraits qu'il faut classer l'étude 
si franche, si solide, si réussie qu'un nouveau venu, 
M. Cabane, expose sous ce titre : Femme cévenole?" 
Rien de plus réaliste dans le bon et le vrai sens da 
mot, que ce morceau, placé par le sort de Tordre al- 
phabétique, aidé peut-être de la malice de l'ad- 
ministration, précisément à côté des œuvres de 
M. Courbet. Ah! M. Courbet! quel coup que ce voi- 
sinage ! A qui persuaderez- vous désormais que vous 
êtes réaliste?... Et si vous ne Têtes pas, quoi donc 
êtes- vous? Il faut ranger la Femme cévenole de M. Ca- 
bane parmi les œuvres les plus remarquables du 
Salon de i863. 

Nous arrivons aux tableaux de genre et aux 
paysages. Que de noms se pressent au bout de ma 
plume; que d'œuvres excellentes réclament une men- 
tion! 

D'abord voici M. Gérome qui, délaissant Tantique^ 
pour cette fois, nous mène au Louvre, au temps de 
la jeunesse de Louis XIV, et nous traduit la scène ra- 
contée par madame Campan. Au moment du petit 
lever du roi, quand les courtisans se précipitent par 
les portes qui viennent d'être ouvertes, nous voyons 
le roi faisant déjeuner Molière. — Stiy>éfaction géné- 
rale! — Le profil d'un prélat prend une expres- 
sion de hauteur, tandis que les autres visages tra- 
duisent toutes les nuances de Tétonnement et de la 
jalousie. 

«Vous me voyez, messeigneurs, occupé à faire 
» manger Molière, que mes officiers ne trouvent pas 
» d'assez bonne compagnie pour eux, » dit le roi. 

La même scène a été représentée par M. Léman 
avec un demi- succès. 

De M. Gérome, nous avons encore le Boucher turc 
et le Prisonnier, scène de mœurs orientales, pleine 
d'impression, qui est à mon sens cette année soîn 
plus remarquable tableau. 

A chaque Salon, nous revoyons avec de nouveau^ 
applaudissements MM. Willems et Alfred Stevens. Il| 
valent Terburg et ne l'imitent pas. Comme lui, il 
ont le sentiment juste du vrai et du simple; comme 
lui encore, l'exécution habile et savante. De même 
que Terburg fut essentiellement de son temps, del 
même ils sont du leur. On pourrait dire d'eux comme! 
de lui, comme de Miéris et de tous les peintres hol-l 
landais d'autrefois, qu'ils font toujours là mêmel 
chose; mais la vie d'intérieur n'est-elle pas aussi 
toujours la même? et d'eux comme de leurs devan- 
ciers quel est le tableau qui n*intéresse pas ? 

M. MûUer (Charles-Louis) nous arrive, comme tou- 
jours aussi, avec une scène pathétique empruntée au 
Digitized b. 
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T&man de Vkfstoire, pour ainsi dire : nous assistons 
cette fois à Une messe sous la Terreur. Quelques chré- 
tiens, dans une mansarde, sont agenouillés devant 
im autel improvisé; il y a là de grandes dames pour- 
suivies et des gens du peuple. L'autel, c'est une com- 
mode ventrue, en bois de rose, meuble de luxe 
tombé» on ne sait comme, dans le pauvre ménage. Au 
fond, des outih et un établi nous disent que nous 
sommes chez des ouvriers; sur le devant du tableau, 
une femme porte à sonbonn* t la cocarde patriotique, 
ce sauf-conduit indispensible de 93. J'aurais dû, à 
plus ju<%te titre que bien d'autres, compter cette toile 
parmi l^s tableaux religieux de TEx position, car rien 
n'inspire davantage le besoin de la prière que la vue 
de la foi per8<^cutée. M «is, que vous disai»-je? les 
genres aujourd'hui sont tellement confondus, qu*on 
ne sait comment s'y reconnaître; aussi ne s'y lecon- 
naît-on pis, 

M. Jules Breton nous montre la Consécration de 
Téghse d'ùignies; est-ce encore là un tableau de g<?nre 
ou un tableau religieux? Peu importe; on y rniiouve 
le réalisme de bon aloi de son autour : toutes les 
têtes doivent êire ressemblantes, celle du prédicateur 
comme celle de la fondatrice; c'e^t le principal dans 
un tableau comm<;moratif. 

11 est de mode, dans un certain monde artistique, 
d'admirer beaucoup les études réalistes de paysans 
et de paysannes de M. Millet. Je ne nie sens point 
entralni trè.s -vivement vers ces suj»*ts grossiers assez 
I grossièrement rendus; toutefois, ilfaut reronnaitre 
aux paysans de M. Millet une grande vérité d'attitude 
et d*expre8.*^ion. Quand je dis d'expression, j'empl<<ie 
un terme convenu plutôt qti'approprié, car le piopre 
des têtes de paysans de M. Millet, c'est de ne point 
av'oir d'expression. Il pemt l'homme de la glèbe, le 
valet de piysan ; celui-là qui ne sera jamais qu*une 
machine organisée propre à peser d'un certain poids 
sur une charrue, et voilà tout. 

Miis passons, mesdemoise'les, passons vite; je 
m'aperçois que j'approche des limites imposées à cet 
article^ et nous n'avons encore parlé ni des paysa- 
gistes, ni de la sculpture, ni des refusés. Avant de 
passer, pouitant, citons les noms de MM. Cumte, 
Frère, Fromentin, Heilbuth, Herbstofler, Haraman, La 
Brély, etc., doi.t les excellents tableaux vous arrôte- 
ront probablement. 

Rien de frais, d'ombreux, de printanier, de simple 
comme les paysages de Daubigny; il faut dire main- 
tenant dts Ddubi^ny, car le célèbre paysagiste nous 
présente cette année son fils, M. Pierre Daubigny, qui 
marche dans sa voie avec succès. Chaque fois qu*au 
printempi!, en avril ou mai, je traverse nos cam- 
pagnes plantureuses du centre de la France, que je 
vois, après une pluie chaude et fécondante, les arbres 
courber leurs branches vertes et toufl'ues, les prés 
trempés de rosée, les chemins ruisselants sous une 
haie de pommiers en fleurs, je ne puis m'empecher 
de m'écrier : c Les beaux Daubigny que le bm Dieu 
faitl » 

Les paysages de M. Nazon tiennent par le charme 
poétique de ceux de Cabatet de Corot, et par Tesprit 
de ceux de M. Français. Ce sont des études où la per- 
sonnalité de l'artiste laisse son empreinte à côté de 
l'étude consciencieuse et sincère de la nature. Ceux 
de M. Lavieille, comme ceux de M. Daubigny, ne 
cherchent rien autre chose que la noie juste, et ils la 



rencontrent également dans un ton un peu sourd, 
un peu triste. Corot est toujours le poète que vous 
savez; Btllfl le peintre et le dessinateur à la grande 
manière; Paul Huet un paysagiste décorateur et 
peut-être le seul que nous ayons. M. Castan a deux 
excellents «paysage?, l'un parmi les tableaux reçus, 
l'autre parmi les refusés. 

M. Harpignies et M. Biin sont dans le même cas. 
M. Chmtreuil n'a pas eu la faveur de voir accueillir 
un seul de ses paysages par le jury. Je vous les si- 
gnale, mesdemoiselles, parmi les refusés; vous ver- 
rez que ces toiles, comme celles de MM. Harpignies, 
Blin et CHstan, comme bien d'autres, sont les con- 
sciencieuses études d'artistes d'un talent supérieur, 
à la recherche de certains effets de nature qui n'ont 
pas encore été rendus. Nous devons à M. Hanoteau 
un- pay^tage plein d»^ profondeur et d'effet : Chevaux 
libres dans les bois du Nivernais; à M. Aiguier, une 
échappée du beau soteii de la Provence, se baignant 
dans de belles eaux; à M. Jacque, d'excellentes 
études de paysage et d'animaux. 

Mais comme si ce n'était pas assez des richesses de 
notre jeune éc<»le de paysage, l'étianger nous a en- 
voyé un contingent notable de ses peinti^es qui, tous 
ou presque ton»-, débutent chez nous avec éclat. 
Ainsi voilà un splendide Clair de lune, qu'un Prus- 
sien, M. Saal, a saisi chez nous, dans la forêt de 
Fontainebleau, puis, du même. Une nuit d'été en La- 
ponte, étude qui ouvre à nos rêves un pays in- 
conriu. 

Cest un grand intéiêt que de pénétrer à la suite 
d'arti.sfes^ que nous voyons pleins de conscience et 
de talent, dans des contrées jusqu'alors inexplorées. 
Regardez, mesdemoiselles, cette nuit lapone où il 
fait jour, et regardez le Poney express de M. Saintin. 
Vous vous ferez une idée de ces crépuscules du 
nord qui ne finissent pis, et vous comprendrez aussi 
l'Amérique, ce pays où l'humme lutte corps à corps 
avec la nature et dompte les ob^tacles et les ennemis 
à coups d'audace et de revolver. M. Israels nous fait 
connaître la Hollande, un pays où Fhomme a au^si 
dompté la nature; mais alors à force de patience et 
de persévérance, et non point à coups d'audace. — 
Bienvenus soient MM. Andréas et O^Wdld, Arhen- 
btch, que nous envions à Técole de Dusseldoiff. — 
Bienvenue encoie, à M. Oito Yan Tboren, qui nous 
apporte le tribut de l'Autriche. 
' Encouragés Sins dou^e par les Eipositions uni- 
ver&elles, les étrangers, qui ne nous étaient venus 
que timidement jusqu'à ce jour, affluent au Salon 
de 18b3. Les puissances du Nord, excepté l'Angle-- 
terre, sont presque toutes repi ésentées. La Russie, 
que nous avons trouvée si pauvre à l'Exposition uni- 
verselle de LfHidies, nous envoie quatre ou cinq ta- 
bleaux qui se fofit regarder. Je citerai un Assassinat 
de Fevéque de Liège de M. Stratzynski, où l'on trouve 
des qualités de mouvement et de composition dont 
je n'eusse pas cru capable un peintre de l'école 
russe. 

De.<cendon8, il en est grand temps, au jardin où 
l'on a mis la sculpture. Avant, laissex-moi encore 
vous rappeler, mesdemoiselles, qu'il ne faut pas 
quitter les salles de peinture sans voir les belles mi- 
niatures de madame Ht-rbelin, la gloire de notre 
école ; puis les fleurs, qui doivent spécialement vous j 
intéresser, et les natures mortes, parmi lesquelles voulÇ LC 
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trouverez les incroyables trompe-rœil de ML Biaise 
Desgoffes^ lesquelles font la* stupéfaction de tout 
Paris. 

Selon moi^ Toeuvre la plus remarquahk de notna 
exposition de sculpture, si ricbe encore lorsqu'on la 
compare à toutes les écoles de sculpture étrangère:?, 
c*estune simple statue de plâtre : Narcisse, de M. Du< 
bois^ où un grand goût s'allie à un sentiment exquis 
de Tantique. Une autre ûguie^un Saint Jean enfant, 
<;omp]ète Texposition de M*. Dubois, et la maintient à 
une hauteur qui donne, du premier coup, un. nom à 
son auteur. C'est, je crois, la première fois que 
M. Paul Dubois parait au Salon, et* il n'y est accom* 
pagné d'aucune des recommandations qui mettanJt 
en vue un débutant]. SHli marche dans la voie qu'il 
s'est ouverte, s'il ne laisse pas oblitérer ettlui.ie 
sens- du beau, du noble et du simple, qui est le vrai 
sens sculptural, il promet à l'école fraoçaide un.grand 
artiste. Deux ou truls figures comme le Narcisse doi- 
vent faire un membre de l'Institut. 

Le groupe de M. Garpeaux, TJgolin et sêê emfaMti 
a fait événement lorsqu'il a paru, en plâtre^ parmi 
les envois de Rome, et c'est certainement un des 
morceaux les plus, importants de notre exposition de 
sculpture. L'entreprise d'un pareil ouvrage^ seule, 
serait une osurre méritoire; la réussite, môme rela- 
tive, place encore son auteur parmi les artistes sur 
lesquel» l'attention est éveillée. Je regrette, pour 
moi, qu'une grande conception et un bel ensemble 
soient gâiés par un abus d'anatomie, dans la pauvreté 
et la maigreiir, que le sujet explique, mais n'excuse 
pas« 

Tandis que nous en sommes aux oeuvres conçues 
dans l'esprit académique, il nous faut encore arrêter 
devant Je Afercur^ inventant le cadvcée, de M. Ghapu; 
excellente figura sur iaq«ielle on retrouve riafluence 
élégante et distinguée de Técole de Pradier : devant 
VEaalwoe ronmny de M. Lequesne, devant VEsifance 
de Baeehm^. de M. Perraud; devant les Dt kb pt^ns, 
de M. Giumery» le Charmewr de serpents, de M» Bour* 
geois, le Jauewr de palet, de M. Lavergne, devant le 
Jouettr do boule, étiL Protheau et lai D^((i0ua6, de 
M. Saimson. 

VHypathie, de M. Gaston GuUton, est encore une 
des figures remarquables du Salon. Je crois vous 
avoir dit un jour, mesdemoiseHes, ce que fut Hypa- 
thie, cette fenune illustre du Bas- Empire qui périt 
lapidée. Toutefois je ne sache pas que i Église en ait 
fait une sainte comme le croit HL Gasl(XL Guitton. 
Mais ne chicanons pas là-dessus, et admirons une 
figure hardie, bien jetée^ nerveuse et fréraisMnle« 

Gesont encore des figures dignes d'attentien que 
la Biblis de M* Fesquet, lea Canéplmres de M. Fnko* 
nia, la jolie. Pst^Aé <te IL Aiaelin,. la Tragédie de 



M* Sclraenewerck, le Printemps de Ms Mattiurin Mo-- 
reau,. et VéUgàxAe- Nymphe de la Oirondêi de-MJ BD» 
naffié. 

Quant À.la^ Vénus» 01101 cheveuax d'bfi de Mi iymasd^. 
vous la veroez. cerlainementi, et* je n'ai pas) besoin; 
d'appeler sur elle votre attenlkm. Elle a vcaimeat 
dus cheveux d'or cotte Vénus, et* elle« s'entoure d'un 
liaedeptiature.etdfomaaBsntaUonqui attire béas* 
conj^les regaixi^;. c'esl) une preuve dephis^que lap»* 
ruce ne fait pas la beauté,. n(« que la Vinws ne soil,. 
après tout, une figure estimable, mais elle manque 
d'élégance et d'idéal; elle esi lourde et insignifiante. 

La.scidpturt qui chenche lot vie aérant de chercher 
lesligQOs austères delà beauté grec<^e,acette amée^ 
pour envoi, trioo^^hal, la Bacchante de M. Garrier^ 
BeUense. C'est ici, en effet, une statue* frémissante et . 
vivante autant que pieut vivre et frémir le marbee». 

Pour moi, j'appartiens, par mes sympathies, ài'6«> 
cote de sculpture qui cherche,. avant touÉ, dans lea 
bustes, la ressemblance et la vie*.-* Voilà» poerfuoâi 
par exemple, je tiens les trois busieeqiie Ml Oilira 
envoie,, et ensuite ceux de M.. IseUn pour l'IienBtiir 
de notse école fiîancake de portraits. -^ Mais- je? 
crois que la statiiaire propceoMirt dite ne doit.paa- 
partir du même point de vue qaaSi la seulpture de> 
portrait. Tandis que* la première a peer idéal perpé- 
tuel la beauté, et doit sedéfendce dfun trop grand 
naturalisme, tandis qu'elle doit (loisir, o» plutôt 
voir la nature avec de eertains yeux qui savent tsae 
abstraction de ses pauvretés ; la seoenda, au oon^ 
trahre, ne doit jamaiftsaerifier.la- vie hflà conventimBé 
Âui lieu d'avoir la beauté- pour idéale elia a la. ras* 
semblance, et c'est ici de la. beauté absolue qu'il 
faut faire abstraction. Tout en constatant un suecès 
je fais donc mes réserves quant à. la Bacdhante de 
M. Garrier-BeUeuse. 

Il me reste,. mesdemoiseUes, à vous conduire dans 
le sombre corridor où gémissent les r«/ttsëi de la 
sculpture; vous ne regretteres pas d^ailleurs de 
m'y avoir suivi lorsque vous vairex plufieurs œu^ 
vres estimables, et deux, statue» qui compteiuûent 
parmi les plus justement remarquées du Salon si 
on les y eût misea. Je veux parler ;da SUence. ker- 
nel de M. Éottie Hébert, figure d'une inifurd8sion:.se- 
lennelle et profonde^ d'une exécution large,, mais. 
bien entendue pour de la sculpture momanentala; 
et de rignorance, par M.. Schooenbei^g, figues, d'une 
expressioui repeussaiile> maia d^kme énei^le miahcl' 
an^esque, d'une anatomie savante qui samblenit 
faite enfin, je le répète bien plutét peur teniy le.i«e* 
mier rang à une exposition, que pour en ôtceexr 
clue^ 
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3EDNES FILLES Î^AUVMS 

Par H«* ta comtam'IMB xnAliEAlT (1). 




08 lectrices connaissent de madame 
de Mirabeau deux récits spirituels 
et charmants qui ont été yivement 
appréciés^ car de nos Jours on est 
rerenoit gai, «et tous ceux qui ont 
tenu une plume savent combien il 
est difficile de faire tire« Le sérieux^ le mélancoli- 
que et le lugubre sont l'aipha du métier; être gai 
en restant de bon ^oAt^ c^est Vomég^, inaccessible 
pour beaucoup, et que madame de Mirabeau posi^ède 
sans le chercher, car ^le « dans l'esprit une lueur^ 
une étincelle^ un brio qui se communiquent très- 
naturellement à ses écrits. 

Le Tolume de Nouwlies que nous annonçons 
acyouFd'hui a-t-U été écrit ponr des jeunes filles^ 
ainsi que le titre paraîtrait l'indiquer? Il est .per- 
mis d'en .douter^ car ks livies destinés à la jeu- 
^lease^ et à la jeunesse féminine, esigent une Mi- 
.tatreese et une pureté eoitvème8*qtte nous ne tsouvons 
pas dans oet^m^cage. Rien, ajjootoDs^leJûen Tiie^vien 
B*y peutbleaserla susceptibilité d'une «fenme^.inais 
teat n'y lest ipas -également bon à imettre sous les 
imaoL candides dUne jeune fille. £eUe re^tviotâon 
Édte, disousque les nouvelles. de madame 4e Mira- 
beau sont à la' fois spimtneMeset touebantes, et que 
si Kantaur -de Pompon sait faine sourire, l^auteurides 
JeÊnnes FiUe$ fMuvres «ait faîreipleunBr. 

Cest la première Nouvelle qui donne son.tUsetau 
folume. Dans un vieux obâteau de Normandie habite 
une IsmiUe aussi pauvre que noble, composée du 
père, de la mère et de deux filles; l'ainée, Blamlie, 
d'une beauté idéale; la seconde, Berthe, sans éclat, 
et perdue dans le rayonnement que produit sa bril- 
tante soeur. Pendant plusieurs années, parents » 
■Bas, ^eouBaistanoes, -voisins de xampagne ont les 
yeux attachés sur Blanche; on ne doute pas que 
œtfte rein6.dei)eaulé ae .deûaune iuissila iteine d'un 
coBur et d'une cassetle^ «t qi^nn opalent tmasiage 
ne lui permette ëeienllre' à «a ifamille le nng'^ont 
aile a joui autrefois. Le temps se passe pourtant^ et 

(1) Un volume ln-12, prix : S fr., à la librairie Pari- 
sienne, choi Dnpray de la Mahérie, i4t me 4*fiaghlen, 
Paris. 



auenne de ces iSatteuses prédsions jna se téalise; 
' parents, amis et Toôsins s'étonnent; ils nesavent pas 
querBlaaohe, cœur égoïste et9un,.a;deaa[ fois trahi 
un noble amour, et que l'abandon et la pauvreté où 
eUeTégète ne sont que le juste el secret chAtimeot 
•de sa fausseté. A cOté d'elle, • Berthe a gvandi, et 
sans penser un instant à «lle-aaAme, elle n'a vécu 
que pour ses parents, dépensant pour leur bonheur 
tout ce que Dieu lui a donné d'inteUfgente énergie 
et de force morale. La* récompense vient pour elle 
oomme laipunition était venue pour sa sœur. 

Is Bmmant de Mériadecy est Thistoire très-au» 
thentique et très^amusante d'un fantôme qui avait 
jeté on profond efrn>i dans un village breton. Un 
brave l'attend, s'^mbusque^ et, le cœur palpitant, 
tire ua coup de pistolet sur l'épouvantable appari- 
tion. Il avait tué un bouc, et le bouc nmène un ma- 
riage. Les paysans bretons qui attribuaient le bruit, 
les soupirs* les attaques nocturnes, à leur vieux roi 
Gonan, sont-ils désabusés? J'en doute, et je crois que 
la spirituelle malice de madametie4lirâbeau ne par- 
viendra pas à ébranler ces préjugés séculaires. 

Iffargriertte d'Érigny est un récit romanesque qui 
emprunte à l'esprit de l'auteur des détails charmants 
et un attrait réel. Un officier, nommé Paul Lam«- 
bert, reçoit Tfaospitaiité dans un castel breton, où 
un ^ux gentilhomme et sa fille l'accueillent avec 
-la simplicité des anciens jours. Notons que madame 
de Mirabeau peint avec amour et en connaissance 
de cause les intérieurs de l'aristocratie. 

L'Mcier se plaît dans ce noble manoir, un attrait 
inexprimable le lie au vieillard et à la jeune fille, 
il s'associe à tous leurs sentiments, regrette avec 
eux un fils, un frère chéri qu'une mystérieuse ca- 
tastrophe leur a enlevé, et il apprend tout à coup 
qu'il est hii-même cet héritier disparu depuis si long- 
temps; Marguerite d'Érigny retrouve son frère, et 
l'amitié fraternelle lui fait oublier les peines d'un 
mariage mal assorti; mais toute jaie humaine est 
fugitive, et Tofficier nseustau aiégede-Sébastopol. 
La di&pAEition de l'enfant, les tn^es viagucs qu^un 
événementlerrible a laissées en saimémoire rapfiel- 
lent parfois un des plus beaux romans de Walter 
Scott, Guy Mannering ; et si madame de Nirabeau 
ne possède pas les grandes qualités du romancier 
écossais, le développement original des caractères 
et la trame serrée du récit, elle-a une gfâce fran- 
çaise, une connaissance du monde, un esprit souple 
et doux, une amabilité enfin qui suffisent à la répu- 
tation d'une femme. Ce joli volume sera lu et en 
fera désirer d'autres. 
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(EUVBES DE M"* ULLIAC 



■■l^ate^ ou le HoDde ea nlnlatare (1). 
— Quand mademoiselle Ulliac écrivait pour la jeu- 
nesse^ elle lui parlait surtout au nom de la raison ; 
comme miss Edgewortb, avec laquelle elle oflre quel- 
ques traits de ressemblance, elle s'adresse à l'intel- 
ligence de ses lecteurs : elle leur piouye qu'il est 
utile de faire son devoir; elle leur démontre que la 
ligne droite est aussi la plus courte ; elle les oblige 
à convenir qu'être bon, véridique, obligeant, c'est 
déjà être heureux à demi, et c'est au nom de leur 
propre intérêt qu'elle les force à devenir vertueux. 
Ces vérités morales sont toujours encadrées dans une 
fable gracieuse, et où ni Tesprit, ni le talent d'obser- 
vation, ni la connaissance du cœur et du monde ne 
font défaut. Aussi rappelons-nous avec confiance 
aux mères de famille et aux lubtiiutrices ces aima- 
bles livres qui n'ont pas vieilli, et auxquels l'éditeur 
vient de donner un vêtement élégant et tout nou- 
veau. 

Le premier de ces ouvrages est, ainsi que l'indi- 
que son titre, une étude du monde vu par le petit 
bout de la lorgnette. Eugénie trouve en elle-même 
et en ses amies les travers, les défauts, les passions 
qui rendent souvent la vie mondaine ti pénible : la 
jalousie, les tracasi^eries, les rapports foisonnent 
autour d'elle, et par de dures leçons, elle apprend à 
se corriger elle-même et à supporter patiemment 
les autres. Ce tableau vrai des misères qui agitent 
la pauvre humanité depuis l'enfance jusqu'à la vieil- 
lesse intéressera toutes les jeunes filles, et il mérite 
une place distinguée dans leurs bibliutbrqtieii. 

J'en dirai autant de Malhllde et Pauline, ou 
Laideur et Beauté; c'est l'bistoire de la maladie et de 
la guérison d'une âme malade. Une belle jeune ûlle 
calme et console, à force de soins et de bonté, une 
amie dont le visage et le cœur ont été à la fois dé- 
vastés par une cruelle maladie : la beauté des traits 
ne renaît pas sous le souffle de cette amitié bienfai- 
sante, mais lime se radoucit, l'envie se dissipe, le 
bonheur renaît, et il y a là une étude bien graduée 
des transformations que peut subir le caractère d'une 
enfant. Ce volume se termine par une bonne traduc- 
tion de la Morale pratique, /de mistress Chapone, ou- 
vrage d'éducation qui jouit en Angleterre d'une ré- 
putation bien méritée; il offre, sous la plume de 
mademoiselle Ulliac, une lecture extrêmement atta- 
chante. 

Marie, e« la Jeune Instlfutriee. — Petit 
roman attachant, destiné à prouver l'empire que 
peut exercer sur ceux qui Tenlourent une âme bonne 
et élevée. Marie devient la seconde mère de ses élè- 
ves; son dévouement gagne leur aOection, et son in- 

(1) Un très-beaa volame in-8», avec gravures colorJccs, 
prix : 3fr. CO. Gbes Mcillet, rueTronchet.lS, Paris. Les deax 
ouTiages saifanu, même prix et mCme éditeur. 



telligence obtient leur confiance. On trouve dans cet 
ouvrage les qualités qui distinguent tous les ouvra- 
ges de mademoiselle Ulliac, la pureté de la morale, 
un esprit doucement observateur, et une connais- 
sance approfondie des devoirs des ft'mmes envers leur 
famille et envers la société. L'éditeur a joint à ee 
livre une traduction des Pensées de lad y Pennington, 
livre peu inférieur à celui de mistress Chapone. 

Eia Pierre de touehe (1). C'est à la conscience 
que s'applique ce titre ingénieux. Le héros du livre 
est un jeune ouvrier qui, au milieu des dangers de 
la jeunessse, des séductions de la vie de Paris, des 
tentations de Tenvie et de la vanité, est doucement 
guidé par une sœur aînée et par un vieil ami qui lui 
apprennent à consulter, avant d'agir, cette infailli- 
ble pierre de touche que nous portons tous an fond 
de notre âme. Ce livre, un peu froid, est bien con- 
duit cependant, et rempli de vues intelligentes snr 
la direction à imprimer aux jeunes gens de la dasse 
ouvrière, mais nous y cherchons en vain l'esprit 
chrétien, seul fondement solide de la morale. 



ANNALES DE LA PRElliRE GOIXDNIO!! 

Soos le patronage de 
MONSEIGNBUE DE S^GUR (3). 



Nous n'avons qu'un regret en annonçant cette ex- 
cellente publication, c'est de ne l'avoir pas connue 
plus tôt : les mères de famille nous en auraient su 
gré. Ce journal, qui paraît tous les mois, n'est des- 
tiné qu'aux enfduts ; il ne fait concurrence ni aux 
recueils d'instruction, ni aux journaux récréatif : 
il n'a qu'un but : préparer les jeunes cœurs à la pre- 
mière communion par de doux enseignements, de 
suaves récits, dus à des plumes connues et dévouées 
au bien. C'est une œuvre charmante et bonne, une 
dans son intention, variée dans son ensicnible, et 
qui nous parnit appelée à faire, à petit bruit, un bien 
très-réel. Son extrême bon marché lui ouvrira l'en- 
trée de toutes les familles et de toutes les institu- 
tions, et après avoir eu le plaisir de lire ces bonnes 
feuilles, on aura celui de les répandre autour de 
soi, cbez le pauvre, à l'ouvroir, dans la petite école 
de village, partout enfin où il e^t bon de stimuler le 
xèie et la piété. 

M. B. 



(1) Un Joli volume in>i2, prix : 1 fr. 50. Chei E. Maillet, 
rue Tronchet, 15. 

(3) Ces Annales paraissent le 10 de chaque mois. Prix 
de Fabonnemeot (en timbres-poste) 3 francs par an; 25 
francs pour 10 aboanemeats. A la librairie LethieUenx, 66, 
rue Bonaparte. 
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DAND on parcourt l'histoire d'Ita- 
lie, Tun des noms que rencontrent 
le plus souvent les yeux du lecteur, 
est celui de Colonna. Illustre à 
plus d'un titre, cette noble famille 
romaine fournit un successeur à 
saint Pierre, des membres distingués au cardinalat; 
parfois aussi, dans les temps agités du moyen âge, 
des chefs aux factions. Vers le début du seizième 
siècle, elle fournissait aux armées de la Péninsule 
leurs plus habiles généraux. 

Ce n'était point assez pour elle. A cette brillante 
époque de la Renaissance, la renommée acquise 
dans les emplois de la politique et de la guerre ne 
suffisait plus aux grands de ce monde. Celle que 
procure la culture des lettres était un but qui atti- 
rait aussi leur ambition. La famille dont nous par- 
lons ne devait pas être l'une des dernières à l'at- 
teindre. 

Je ne sais si le temps et les événements, qui 
changent toutes choses, ont laissé subsister à Rome 
le palais Colonna tel qu'il était jadis; quoiqu'il en 
soit, j'aime à m'y transporter en idée, et là, je m'ar- 
rête devant un portrait bien digne de Gxer l'atten- 
tion du visiteur. Il ne représente ni un prince de 
l'Église, ni un grand capitaine; ce n'est qu'un sim- 
ple portrait de femme, mais de quelle femme î 

Sur ce beau visage, que l'on croirait modelé par 
la statuaire antique, tant les lignes en sont symé- 
triques et pures, l'œil ne sait ce qu'il doit admirer 
le plus, des traits ou de leur expression. Expres- 
sion presque froide d'abord, à force d'être sereine, 
mais qui bientôt nous révèle, sur ce front élevé, la 
haute intelligence ; dans ces yeux d'une si belle 
coupe, sous l'arc légèrement surbaissé des sourcils, 
le reflet à la fois calme et profond des affections 
tendres; autour des lèvres, la grâce ; dans tout l'en- 
semble, ce que la nature humaine peut nous offrir 
de i^us magnifique : l'association du génie et de la 
vertu. 

Ce portrait est celui de Vittoria Colonna, mar- 
quise de Pescaire (i), ou, comme l'appellent les Ita- 
liens, la diva Vittoria Colonna. 

Vous savez ces merveilleuses histoires de filles de 
rois que toutes les fées, convoquées à leur baptême, 
comblent à l'envi des dons les plus précieux. Toutes, 
ai-je dit? Non, car l'une ou l'autre de ces dames, 



(1) Le vrai nom est Pescara, 



oubliée dans l'invitation, vient parfois troubler la 
fôte en y jetant quelque arrêt fatal qui gâte l'ou- 
vrage de ses sœurs. Eh bien, autour du berceau de 
Vittoria, toutes les bonnes fées semblaient s'être 
donné rendez-vous, et la fée mauvaise n'avait point 
paru. 

Fabrizio Colonna, baron romain et grand conné- 
table de Naples, était déjà père de quatre fils des- 
tinés à soutenir l'honneur de sa maison, lorsque, 
l'an 1490, lui naquit cette belle enfant, pour en être 
la grâce, et, plus tard, l'une des gloires les plus 
pures. 

Cinq ans s'écoulèrent. Est-il rien de plus char- 
mant que ces cinq premières années de la vie? rien 
de plus délicieux que ces petits êtres, dont toute 
Toccupation est de faire jour à jour quelque dé- 
couverte dans le grand pays inconnu où ils vien- 
nent d'entrer; avec leurs beaux yeux, pleins d'in- 
nocente malice ; avec leurs questions terribles et 
leur logique imperturbable ; avec la page blanche 
de leur jeune âme, où s'imprime à toute heure une 
idée, un sentiment nouveau. Idée, sentiment qui 
sont bien à eux, car ils n'ont encore eu pour levier 
que le travail intérieur de leur fraîche intelligence, 
et pour leçons que des sourires et des baisers. 

Ce n'est pas qu'ils ne voient aussi quelquefois se 
lever un doigt menaçant, se froncer un sourcil se-- 
vère. Qui peut se vanter d'être toujours sage, même 
à cinq ans ? Il faut croire cependant que notre jolie 
Vittoria faisait exception, puisque, pour la récom- 
penser sans doute de sa sagesse, on lui donna... 
Devinez ce qu'on lui donna. — Une poupée, appa- 
remment? — Point du tout. — Des dragées? — En-' 
core moins. — Une de ces belles robes dont les pe- 
tites filles sont si fières ? — Vous n'y êtes pas. Vit- 
toria Colonna eut toute sa vie de belles robes et 
le droit d'être ûère d'autre chose. — Quoi donc en- 
fin? — On lui donna un mari. 

« Oh ! des maris ! allez-vous dire ; fillette de ciuq 
ans en compte toujours par douzaine. Quel fami- 
lier du logis n'est pas du nombre? » — Non, non, 
c'est d'un mariage sérieux qu'il s'agit; si sérieux 
même, que les rois s'en préoccupent ; que la poli- 
tique s'en môle et s'en empare ; car dans l'étroite 
union qu'il va sceller entre deux puissantes fa- 
milles de Rome et de Naples , le trône aragonaie 
de Sicile espère trouver un appui dont il a grand 
besoin. Pourtant, rassurez-vous; nous n'allons pas 
mettre dès demain la jeune dame en ménage. Le 
mari, de son côté, ne sera pas fâché de laisser un 
peu mûrir son expérience avant de prendre le rôle 
important qui lui est réservé ; il a just«^ le même 
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âge que son épouse. Du reste, les deux conjoints ne 
se feront pas honte l'un à l'autre. Si la future doit 
être un jour la diva Vittoria Colonna, l'un des meil- 
leurs Roètes de l'Italie, don Fernand d'Avalos, le 
futur, S6ra le marquis de Pescaire, Tune des plus 
grandes renommées militaires d'un siècle si fécond 
en généraux fameux. 

Je ne vous dirai pas si les fiancés furent, dès lors, 
consultés sur l'engagement pris en leur nom, mais 
ils le ratifièrent plus tard d'une manière qui, à part 
leurs talents respectifs, n'a pas peu contribué à les 
immortaliser tous les deux. En attendant, ils de- 
meurèrent séparés jusqu'au jour de leur union dé- 
finitive» Ils avaient beaucoup à faire pour s'y pré- 
parer. 

Cet intervalle de temps s'(^ coula pour Vittoria Co- 
lonna dans le doux sanctuaire de la famille, au 
milieu des pieuses afTeclions dont se nourrissait 
son cœur aimant, et des nobles études auxquelles 
son jeune esprit, avide de lumières, s'appliquait 
avec ardeur. 

Quant à don Fernand, privé tout jeune encore de 
ses parentfe, que la mort vint lui enlever, son en- 
fance orpheline se fut tristement écoulée en des 
mains étrangères, s'il n*eût retrouvé à la fois un 
père et une mère dans la noble prolectrice qui se 
chargea de son éducation. 

Sous le ciel le plus riant de l'Europe, au sein des 
vagues les plus bleues de la Méditerranée, à l'en- 
trée du golfe de Naples, pour tout dire en peu de 
mots, s'élève une île, qu'un volcan, éteint seule- 
mont depuis quelques siècles, fit surgir autrefois du 
fond des mers , c'est Ischia. Illustrée par les pein- 
tres et par plus d'un grand poète de nos jours , 
connue des amateurs de bonnes caves par le vin 
couleur de topaze qu'elle leur fournit, elle offrait 
aux princes qui régnaient à Naples un intérêt plus 
grave encore : ils la considéraient comme la clef 
de leur royaume. 

Cette clef, qu'ils ne pouvaient confier qu'à la fidé- 
lité et au courage les plus éprouvés, c'est à la cein- 
ture d'uno. femme qu'ils l'avaient pendue. 

Constance d'Avalos, duchesse de Francavilla, nom- 
mée par eux chiltelaine perpétuelle de l'île d'Ischia, 
était là, sur son rocher, non comme les antiques 
sirènes ses voisines, pour attirer à leur perte Ls 
imprudents voyageurs qui s'aventuraient dans ces 
parages périlleux ; mais comme une divinité bien- 
faisante, prête à tendre la main aux victimes de 
tous les genres de naufrages. Dans la guerre inces- 
sante qui ravageait alors l'Italie, depuis les Alpes 
Jusqu'au phare de Messine, elle avait vu ses frères, 
et les fils de ses frères, tomber tous, jusqu'au der- 
nier, sur ces champs de bataille où Français, Alle- 
mands, Espagnols, Italiens , versaient leur sang à 
grands flots. La duchesse appela autour d'elle les 
Jeunes enfants qui, seuls, portaient encore le nom 
de ses pères, et mit tous ses soins à les rendre ca- 
pables d'en continuer la gloire. C'est de cette école 
que sortit le marquis de Pescaire, ainsi que son 
cousin, don Alphonse , marquis del Vasto, aussi 
remarquables l'un et l'autre par la culture littéraire 
de l'esprit que par les qualités de l'homme de 
guerre et de l'homme d'État. 

Ainsi, quand se présente dans l'histoire quelque 
personnage célèbre, si vous remontez le courant de 



sa vie, presque toujours vous' en verrez les jeunes 
années placées sous l'influence maternelle d'une 
femme au cœur tendre et fort. Remarquez bien que 
les deux qualités, doivent être associées^ Si \r se- 
conde vient à manquer, mafUeur à ]!ënfitntf(itii se 
fait homme sous la seule action de là première I 

Mais sans philosopher davantage, précipitons la 
marche du temps. Nos deux fiancés ont grandi, Té- 
ducation achève de perfectionner ce que la nature 
libérale a déjà fait pour eux. Les voilà entrés dans 
leur vingtième année ; nous pouvons ramener don 
Fernand auprès de Vittoria, et unir devant Dieu ce 
couple si bien assorti. 

La fille des Colonna app(^tait à son mari une bien 
belle dot : le bonheur. A la rigueur, il pouvait s'en 
contenter, et ne demandait sans doute rien de plus. 
Comme accessoire, pourtant, elle lui apportait aussi 
des richesses faîtes pour rassasier le cœur le pins 
a\ide. Son contrat de mariage est un- spécimen eu* 
rieux du faste des grandes familles* italiennes au 
seizième siècle. Vêtements et bijoux, riches har- 
nais, meubles somptueux, y forment une liste inter- 
minable. Le détail en serait fastidieux, bien qu'in- 
téressant au point de vue de là couleur locale. Je ne 
citerai en exemple qu'un article, qui me parrif 
digne d'une attention particulière : 

« Un Ht à la français, arec rideaux et garni- 
ture complète en satin cramoisi doublé de taffetas 
bleu, bordé d'une large broderie d'or' en paillettes 
et d'une frange d'or. 

» Trois matelas et la courte*poihtfe en satin cra- 
moisi d'un travail semblable. 

» Quatre coussins en satin cramoisi garnis de bor- 
dures, et de glands d'or, etc. » 

Que d'or et de satin, bon Dieu I en faut-il' tant 
pour dormir du doux sommeil de la jeunesse et de 
la bonne conscience? 

Mais qu'était-ce qu'un lit à la franeaise? El com- 
ment l'Italie raffinée de la Renaissance, si supé- 
rieure au reste de l'Europe en ce qui concerne 
toutes les choses d'art et de luxe, allait-elle cher* 
cher — pour cette pièce capitale d'ameublement— 
un modèle chez des Gaulois, auxquels son mépris don- 
nait sans façon le nom de barbares ? Je ne sais, mais 
il n'est pas indifférent de constater que, dès lors, la 
France avait son mot à dire dans cet empire dn 
goût, qui devait un jour la reconnaître pour reme. 
Maintenant , et puisque nous en sommes aiff 
questions frivoles , veut-on voir la toilette d'une 
grande dame dans ce même siècle? Quelques an- 
nées après, au milieu des fêtes qui se célébradent 
à Naples pour un mariage royal, voici ce que noni 
raconte un- témoin oculaire, décrivant le défilé d» 
cortège nuptial : 

a ... L'illustrissime marquise de Pescaire Tenait 
sur une haquenée blanche et noire, caparaçonnée 
de velours cramoisi à franges d'or et d'ai'gent. Au- 
tour d'elle marchaient six valets de pied en surtouts 
et pourpoints de satin jaune et bleu. Elle-même 
était vêtue de brocart et de velours cramoisi, avec 
de grands ramages d'or courant sur sa jupe. Elle 
portait sur la tête une coiffe d'or et un bonnet dé 
satin cramoisi également brodé d'or. Elle avait ime 
ceinture d'or, et menait avec elle six dames atta- 
chées à son service, habillée&-.de damas bleu de 
ciel, etc. » Digitized by VrrOOÇlC 
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ki GROExe, on peut se Téctier i jqùe d'or et de 'cra- 
moisi ! que de stiin et de velours! Et aa milieu de 
'itDùtjœt éekt Caati)oe, que^de^enaii FédatTéel de la 
' jeunesse let de lia beauté ! Msnrément il devait s'y 
-ï^rdre éelîpsé. Hâtons^aas donc de déshabiller 
iFilludtrisBinie ourqnise, pourirôtrouver la gracieuse 
.femme. Otons^luicet utlimil de théâtre -ou de cour, 
-^ile xixjm n'y fait rien. — Roton mens -sur nos pas; 
roilcinsla chercher dans la demeure paternelle, où 
Yelle a si doaceme»it appris^ durant dix-nenf années, 
à vivre et à aimer, pour la conduire auprès de cette 
majestueuse duchesse de Francavilia^ dont l'exemple 
*ôt des leçons lui enseigneront à mardier dans la 
'Voie difficile du devoir et du sacrifice. Il me sem- 
ble voir l'anstt^re châtelaine au seuil de sa forte- 
resse, eous les Boars vôtciiieiits qu'elle ne dépouil- 
lait fins, Faccueitttr avec un grave «mrire dans ce 
nid d'aigk, camé >par 'Sa longue sollicitude, et dire 
en .montrant le|>iiis fier de ses nourrissons : «C/cst 
^our toi que je liai- dreesé. 'Prends ton bien, et qu'à 
lui seul il le dédommage de tout ce que tu viens 
d'abandoimes- » 
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Ce ne fut.pa&^ans râpandre bien des laraies que 
VUtoria se sépara de ses parents et de ses frères, 
les. guides respectés, les compagnons chéris de son 
enfance. Mais, pour elle, quitter n'était pas oublier. 
Son cœur s'étendait au delà de ces limites étroites 
qui n'admettent qu'un seul sentiment à ia fois, et 
pour y faire une bien large place à son mari, elle 
ne fut point obligée d'empiéter sur celle qu'avaieut 
jusqu'alors remplie les pieuses tendresses de iille et 
de sœur. 

Les premières années qui suivirent son mariage 
furent des années de bonheur. Les deux époux ré- 
sidaient tantôt à Ischia, tantôt à Naples, où le mar- 
guis de Pescaire tenait, entre tous les grands sei- 
gneurs, le rang le plus élevé. Autour d'eux se grou- 
pait lune société de poètes et d'illustres guerriers, 
riche de la double :gloire qui forme l'auréole du 
seizième fiiède. Celte existenoe était douce ; mais 
quelle existence humaine peut e^rer un cours tou- 
jours égal sous un ciel toujours pur et sans nuages? 
La guerre sévissait dans le nord de l'Italie avec plus 
de rage que jamais. La France venait de lancer par- 
dessus les Alpes de nouvelles armées, et vengeait, 
par une suite de rapides victoires, ses revers des an- 
nées précédentes. Pabrizio Colonna fut appelé à 
commander les forces militaires de la ligue ita- 
lienne. Vittoria, déjà inquiète de cette mission ho- 
norable mais périlleuse, donnée à son père, allait 
£tro mise à une autre épreuve. Auprès d'elle, le 
marquis, dans toute l'ioupatience de la jeunesse, 
frémissait, tourmenté par le désir de prendre part 
àiCes combats où Je devoir lui marquait sa place, 
et partie n^gret de la quitter. Mais Vittoria eût-elle 
paaimAT Inuyg^tempe celui qu'elie eût cessé d'esti- 
«lerîrLoin d'«a^lqjer las prières et les larmes pour 
amortir l'ardeur généreuse de deuFcmand et le re- 
tenir à' ses eûtes, elletméme l'exhorta fermement à 
taire passer les .droits de l'honneur avant ceux ûq 
la tendresse coQjttgak.'Pescaice^ partit et r^'oignit 
floiifbeau-ipèiïe dans le Milanais. Ils avaient devant 
eux, pour.advessaires, Gaston de Foix et Bayard. 



La marquise, retirée à Ischia, y luttait contre leet 
afTaissement mdral qui succède souvent à une ten- 
aion trop énergique de l'âme. De sombres pressen- 
timents l'agitaient. Si quelques bouillonnements 
soudains s'élevaient à la surface de ces pics volca- 
niâés; si, le soir, quelque ohonetle perchée sur les 
murs de la forteresse faisait entendre un cri lugu- 
bre, sa vie imagination s'exaltait, son coeur se ser- 
rait. La duchesse de Francavllla, la mugnanma Cos- 
tama, comme elle l'appelle dans ses vere, la rassu- 
rait en vain, l'exhortait à l'espérance, la soutenait 
par de fortifiantes paroles. Il est si dur, pour un 
cœur Jeune et ardent, le .premier apprentissage des 
peines «de la vie ! 

Une l;*che pieuse qu'elle s'imposa, vint rependant 
apporter une heureuse diversion à ses inquiétudes. 
Sous les yeuv vigilants de la cliAtolaine d'Ischia, 
croissait encore le jeune marquis dcl Vasto, le cou- 
sin ou plutôt le frère cadet de Pescaire. Une intelli- 
gence vive, une élégante adresse à tons les exer- 
cices du corps, <îi6tinf^aiont ce dernier cnfi;nt de la 
maison d'A\'alos; mais jusqu'alors son esprit, indo- 
cile à toute contrainte, s'était obstinément refusé 
à l'étude et à l'application sérieuse. Ce qu'aucun 
précepteur n'avait pu faire, Vittoria l'entreprit, et 
le fit. Don Alphonse se montra pour sa jeune insti- 
tutrice un élève attentif et soumis. Peu à peu il se 
mit à aimer e quelle aimait, à conipreiidrc ai?pr<>s 
d'elle le charme de ces occupations littéraires, qui 
ne lui avaient jusqu'alors infbiré qu'indiuércnce et 
dégoCt. Aitisi se fonna entre eux une sorte de pa- 
renté intellectuelle, douce à Vittoria comme le sou- 
venir d'une bonne action accomplie, et que In gra- 
titude presque filiale du marquis del Vasto, devenu 
dans la suite l'un des serviteurs les plus hahiies de 
Charles-Quint, entretint chôr*»mcnt au milieu de 
toutes les agitations de la politique, jusqu'à, la fin 
de sa vie. 

Tout à coup, une nouvelle terrible retentit dan< 
toute l'Italie, et amve à Ischia : une bataille a eu 
lieu; c'est la bataille de Ravennel Les Français 
sont vainqueurs. Victoire cruelle, qu'ils ]dcurent, 
hélas 1 comme ils pleureraient une défiiil», car leur 
jeune et vaillant chef, Gaston de Foix, ïix payée de 
sa vie. Mais ils sont vainqueurs. I/armOe confé- 
dérée, entraînant avec elle la redoutable infanterie 
espagnole, qui en fait la force, a recalé devant eu\. 
Fabrizio Colonna est leur prisonni r; l'oscaire, at- 
teint dans la mûlée de plusieui-s blessures, est, 
comme lui, tombé en leur pouvoir. 

Quelle tristesse dans Ischia! quelle double anxiéli? 
pour la marquise ! Son père, vaincu et humilié, no 
l'a point auprès de lui pour le soutenir et le con- 
soler; Pescaire blessé, Pescaire C44)tif, reçoit dcî: 
mains étrangères les soins que sa tendresse jsdouso 
voudrait seule lui donner ! 

Heureusement la vie de don Fernand n'est pas en 
danger, et pour prison il a le château de Milan, où 
commande, au nom des Français, le vieux maréchal 
de Trivulce, son onci« par alliance. Cette prison 
n'aurait rien de bien dur, si la porte de la liberté, 
surtout loin de ceux qu'on aime, n'était pas en soi 
un mal cruel. 

Fabrizio Colonna et son gendre furent rendus à 
la liberté par l'interoession du duc de Ferrare. Pes- 
caire put se signaler d^Sj^dg^ijouveaux combats, 
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plus heureux pour lui, car la fortune avait encore 
une fois déserté les drapeaux de la France. Un in« 
tervalle de paix permit enûn au marquis de revenir 
àlschia, où sa présence répandit une joie dont le 
souvenir seul , bien des années après , inspirait à 
Vittoria Colonna des vers pleins d'attendrissement 
et de regret. 

« n revenait, couvert de palmes et de lauriers, 
d'honneur, de gloire, sa seule récompense. La fierté 
de son visage, la sagesse de ses discours faisaient 
foi de tout ce qu'en avait raconté la renommée. 

A A ma prière il nous montrait ses nobles bles- 
sures; il nous disait le temps et les circonstances 
de ses nombreuses et brillantes >dctoires, etc. » 

liais ce jour de bonheur fut un de ces rayons fu- 
gitifs qui semblent ne déchirer les brumes de Tar- 
rière-saison, que pour s'y replonger aussitôt et en 
faire mieux ressortir les sombres teintes. 

François T' était monté sur le trône de France ; 
Charles d'Autriche, déjà roi d'Espagne et de Naples, 
venait de ceindre la couronne impériale. La jeu- 
nesse des nouveaux souverains donnait à leur am- 
bition une activité plus dévorante. La guerre em- 
brasa bientôt l'Europe occidentale, mais les belles 
campagnes de l'Italie en étaient toujours le prin- 
cipal théâtre. L'absence et les périls de son mari ne 
cessèrent plus d'assombrir l'existence de Vittoria. 
Le marquis del Vasto même avait quitté Ischia. 

Pescaire hésitait pourtant à jeter au milieu de 
tant de hasards ce seul héritier du nom d'Avalos. 
Mais Vittoria se joignit à la duchesse de Franca- 
villa pour appuyer auprès de lui les instances de 
leur élève. Mieux valait, disaient les courageuses 
femmes, voir ce beau nom périr, s'il le fallait, avec 
éclat, que végéter dans l'obscurité et une honteuse 
inaction. Don Fernand céda, et emmena son jeune 
cousin. La seule consolation de Vittoria était de 
correspondre avec eux, ou d'écrire des vers en leur 
honneur. La matière ne lui manquait pas. Chaque 
jour le nom de Pescaire lui arrivait répété de bou- 
che en bouche, avec des louanges méritées autant 
par sa générosité chevaleresque que par ses exploits 
militaires. 

Tantôt, après avoir fait lever le siège de Milan à 
l'incapable Bonnivet, il recueillait Bayard mourant, 
entourait ses derniers moments de soins pieux, et 
partageait noblement le deuil de l'armée ennemie, 
renvoyait à la France, sous une escorte d'honneur, 
la glorieuse dépouille du chevalier sans peur et 
sans reproches. Tantôt il pénétrait en Provence, 
échouait, il est vrai, devant l'héroïque résistance de 
Marseille, mais prenait bientôt sa revanche à Pavic. 
Pavie I triste souvenir qu'on voudrait effacer de 
nos fastes militaires, si, à côté de tant de victoires 
qui s'y trouvent inscrites, il ne fallait pas aussi, 
pour être juste, souffrir quelques défaites. C'est au 
marquis de Pescaire que l'honneur de cette journée 
funeste à la France devait surtout revenir. <:epen- 
dant, un autre que lui avait reçu l'épée de Fran- 
çois i^' ; un autre que lui avait eu la mission flat- 
teuse de conduire le royal captif à Madrid, de trans- 
mettre les éloges de Charles-Quint à l'armée qui 
venait d'élever si haut la puissance et la gloire de 
l'heureux empereur. Pescaire crut voir ses services 
méconnus. Une sombre indignation gonfla son 
cœur contre le souverain qui savait si mal les ap- 



précier, et ses lèvres la laissèrent s'épancher an de- 
hors en paroles pleines d'amertume. 

La marquise reçoit un message de son maiL Ce 
sont de beaux moments dans sa vie, ceux qui Im 
apportent des nouvelles de l'absent. Mais à menrt 
qu'elle en parcourt le contenu, son regard devient 
pensif, et sur ce noble visage, si caUne et si par, 
passe une ombre qui en efface le sourire. Jamaa 
pourtant Pescaire ne l'a plus aimée ; Jamais il ae 
lui a donné un plus grand témoignage d'estime et 
de respect. 

Les prétentions dominatrices de Charles-Qaînf, 
désormais sans contre-poids, épouvantent ses alliés 
italiens. L'expulser du Milanais, lui enlever le 
royaume de Naples, tel est l'objet actuel de Unk 
leur politique et de leurs secrètes négociations. 
Mais cette couronne qu'on lui ôte, à qui la donner? 
Au plus digne. Et ce n'est ni un autre roi, ni on 
prince ; ce sera un vaillant général, capable de la 
défendre par les armes après l'avoir acceptée, et de 
sauvegarder avec elle l'indépendance de la Pénin- 
sule tout entière. Déjà l'offre en a été fonnolée 
son oreille. Don Fernand d'Avalos n'a qu'an mot à 
dire : il est roi I 

Être roi I L'égal de Charles-Quint I Tentation ver- 
tigineuse pour son ressentiment plus encore peat- 
étre que pour son ambition. Le mot qu'on lui de- 
mande, il est bien près de le dire ; mais il faut que 
Vittoria l'approuve. Elle est non-seulement la com- 
pagne de sa destinée, elle est la lumière de son es- 
prit, la voix de sa conscience. 

Eh bien I que va-t-elle décider, cette femme qui 
n'a qu'un mot à dire à son tour pour être reine? 
La chose vaut la peine qu'on s'en inquiète. Elle 
écrit. Regardons sans trop de scrupule pardeuBS 
son épaule, et tâchons de saisir au passage quelfocs- 
unes des phrases qui tombent rapidement de sa 
plume : 

a ... Ce n'est ni par la grandeur des royaumes, 
ni par l'éclat des titres, mais par la vertu que l'on 
arrive au véritable honneur... Je ne mets pMnt ma 
gloire à être femme d'un roi, mais bien de ce grand 
capitaine qui, par sa magnanimité pendant la paii, 
autant que par sa vaillance dans la guerre, a su 
l'emporter sur les plus grands rois... n 

Oui, c'était beau, sans doute, d'être la femme de 
Pescaire ; mais c'était aussi bien beau d'être le mari 
de Vittoria Colonna. 

Pescaire refusa le trône de Naples. Charles-Quîftt 
connut le complot qui avait failli lui ravir l'une de 
ses vingt couronnes, et nomma le marquis généra- 
lissime de toutes ses armées en Italie. Pescaire ne 
porta pas longtemps ce titre. A peine âgé de trente- 
cinq ans, il sentait une langueur étrange s'empaier 
graduellement de tout son corps, et ronger inté- 
rieurement ses forces vitales. 

Bientôt il ne roula plus dans son esprit qu'une 
pensée, qu'un désir : revoir encore une fois sa 
femme. Trois ans s'étaient écoulés depuis leur de^ 
nière séparation. A son appel, la marquise se hâta 
de prendre le chemin de la Lombardie. Elle ne 
pouvait croire le mal incurable. Elle souriait à l'i- 
dée de ranimer par ses soins dévoués cette puis- 
sance de vie qui s'épuisait loin d'elle ; de ramener 
son Fernand sous le doux ciel d'Ischia, et là, dans 
un repos commandé par laiOécessUé. do lui faire 
Digitized by VrrOOy IC 
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retrouver auprès d'elle quelques-uns des beaux 
Jours qui avaient suivi leur union. Elle atteignait 
Viterbe, quand un exprès venu de Milan Ty rencon- 
tra. Il ne lui apportait cette fois ni un Dialogue de 
V Amour, doux témoignage des sentiments Âdèles 
que lui gardait un époux absent, ni la proposition 
de partager une couronne avec lui. La mort avait 
marché plus vite qu'elle : Vittoria Colonna était 
veuve. 



m 



Ce fat à Rome, entre les murs épais d'un mo- 
nastère, que la marquise courut étouiïer les pre- 
miers éclats de son désespoir. Le monde désormais 
lui semblait vide ; ce désert lui faisait horreur 1 Peu 
d'années auparavant, son père, puis sa mère, étaient 
successivement descendus dans la tombe. Alors elle 
-avait vu Pescaire arrachant quelques Jours à ses de* 
voirs de chef d'armée, accourir pour essuyer les 
pleurs, pour s'associer au deuil ûlial de sa chère Vit- 
toria. Maintenant c'était lui, c'était Pescaire, qu'elle 
avait à pleurer. Quelle voix, dans cette affliction 
suprême, saurait pénétrer son cœur et y porter la 
consolatiou? De la terre, aucune ; du ciel seul» 
cette voix pouvait descendre ! 

Vittoria Colonna demeura quelque temps ployée 
sous le coup qui venait de la frapper. Mais peu à 
peu elle se redressa courageuse, avec toute la fer- 
meté d'une antique Romaine, Jointe à l'humble 
soumission de la chcétienne. Dès lors, sa vie s'ab- 
sorba, pour ainsi dire, tout entière dans une double 
pensée, à laquelle se rapportaient toutes les autres: 
le souvenir de son époux sur la terre ; l'espérance 
de le retrouver un Jour dans le monde meilleur où 
il était allé l'attendre. 

Souvenir, . espérance , facultés mystérieuses qui 
reculent au loin l'horizon de Tâme humaine, et lui 
font entrevoir l'éternité : telle fut la source pieuse 
où Vittoria Colonna ranima les forces expirantes de 
soD cœur; où son poétique génie retrempa en même 
temps les siennes pour s'élever à des hauteurs qu il 
n'avait point encore abordées. Les nombreux son- 
nets consacrés par elle à la mémoire de son époux, 
respirent une gr&ce de mélancolie, une noblesse de 
pensée, un charme d'expression qui permettent de 
les placer, sans qu'ils aient à beaucoup souffrir du 
parallèle auprès de ceux de Pétrarque. Peut-être 
est-il un point où la veuve de Pescaire l'emporte 
même sur le chantre de Laure : la sainteté et la vé- 
rité dn sentiment qui l'inspire. 

« L'amertume des larmes, dit-elle dans son pre- 
» mier sonnet, et non la douceur des chants ; de 
» tristes soupirs, et non l'accent d'une voix sereine, 
» donneront à mes vers le mérite, non du style, 
m mais de la douleur. » 

Ce mérite du style, qu'elle ne cherchait pas, est 
loin cependant, au Jugement des connaisseurs, de 
manquer aux compositions de la marquise. 

tJe ne pense pas, — écrit tout à la fin du seizième 
Btécle Crescembini, le fondateur de l'Académie des 
Arcades, — qu'à la barbarie de l'Age précédent ait 
n été porté un plus grand et plus sensible coup que 
» celui qu'elle a reçu d'une dame de haute valeur, 
» en qui le ciel semblait avoir infusé non-seulement 



» le souffle des Muses, mais toutes les sciences, etc. » 

Vittoria Colonna n'avait demandé à la poésie 
qu'un allégement à sa douleur; la gloire lui vint 
sans être appelée, mais cette gloire fut un simple 
accessoire dans sa vie, toule dévouée aux alfections 
du cœur. Uuand au premier bouleversement de 
l'âme eut succédé en elle le deuil profond, mais 
plus calme, qui doit durer toujours, elle reporta un 
regard sur ce monde qu'elle avait cru mort avec 
son époux, et reconnut qu'il ne l'était pas. Là, lui 
restaient des frères chéris; là vivaient toujours la 
châtelaine dTschia et le dernier des Avalos, héri- 
tier du nom, des biens, des grandeurs de Pescaire 
le marquis del Vasto, ce disciple qu'elle-même, à 
ceux qui la plaignaient de n'être point mère, mon- 
trait avec un sourire, disant : Voilà mon fils I Là, 
enfin, souffrait toute cette multitude de pauvres* 
de malheureux, d'affligés, qui réclamait d'elle se-, 
cours et sympathie. Notre tâche ici-bas est-elle ter- 
minée, quand nous pouvons encore nous dévouer 
et faire du bien? 

Elle revint à Ischia; elle retrouva la force d'é- 
changer des paroles de courage avec cette magnanima 
Costanza, dont la Providence semblait ne prolonger 
les Jours que pour la faire survivre à tous les siens, 
mais qui, au milieu des afflictions de la vie, demeu- 
rait inébranlable comme le rocher confié à sa garde 
au milieu du choc des vagues et des tempêtes. 

Dans ces lieux témoins de son bonheur passé, 
Vittoria Colonna se livra plus que jamais ^ la pieuse 
mélancolie qui soupire dans ses chants. 

Parfois, du haut de « son cher écueil, » elle con- 
temple la terre et le ciel noyés dans les teintes ver- 
meilles de l'aurore. « Sa pensée s'élève avec le so- 
leil. » 

S'erge il pensier col sole. 

Elle s'élance vers l'esprit lumineux de son époux, 
qu'elle nomme son autre soleil , et qui rayonne 
dans le ciel. Elle croit entendre' la voix aimée ap- 
peler son âme vers le sijour de la félicité. 

Parfois aussi l'absence pèse plus douloureuse- 
ment sur son cœur; le souvenir l'emporte sur l'es- 
pérance. Cesi alors qu'elle se retrace le retour de 
Pescaire après sa première campagne, et qu'elle 
écrit les vers cités plus haut. 

« La joie qu'il me donnait alors, s'écrie-t-elle en 
finissant, était aussi grande que l'est aujourd'hui 
ma douleur; et à la pensée de l'une et de l'autre, 
je prends plaisir à pleurer, mêlant quelques douces 
larmes à des flots de larmes amères. » 

Mais le temps s'écoule; un sentiment nouveau se 
fait jour dans ses inspirations poétiques. Laissons-la 
encore parler; elle l'exprimera mieux que nous. 

« Quand la mort vint briser le doux nœud qu'a- 
vaient formé le ciel, la nature et l'amour, elle ravit 
à mes yeux l'objet de leurs regards, à mon cœur 
l'aliment de sa vie; mais elle ne fit que joindre nos 
âmes d'une manière plus étroite encore. 

» Cest ce lien, dont je m'applaudis et me glorifie 
qui me préserve de toute mondaine erreur, et me 
relient fermement dans cette voie d'honneur où Je 
Jouis du changement apporté à la nature de mes 
désirs. p 

» Notre union terrestre fut stérile ; l'union Jle^ 
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nos âmes féconde, car son mérite a laissé ici-bas un 
reflet si éclatant, qu'il enveloppera mon nom môme 
dans sa lumière. 

» Si le ciel me fut avare d'autres dons; si la mort 
dérobe à mes yeux mon bicn-aimé, je n'en vis. pas 
moins avec lui, et je ne souhaite rien de plus. » 

Je n'ai pu m'cmpùcher de citer ce sonnet tout 
entier. On y sent, dans sa grave résignation, une 
sorte de sécmité et comme un avant-goût de la 
quiétude cél-este. — Ainsi toute grande douleur, 
qui frappe de nobles Times, y produit, quand elles 
ont saisi le sens de leur éprouve, des eiïets mysté- 
rieux que ne peut se figurer ni comprendre le vul- 
gaire. C'est un secret entre elles et Dieu. 

La marquise de Pescaire, belle encore dans le 
midi de son Age, placée par son nom, par sa for- 
tune, par ses talents, au premier rang de la société, 
aurait pu choisir un second époux parmi les 
hommes les plus illusti-es de son temps. Les propo- 
sitions ne lui manquèrent pas ; elle les repoussa 
toutes sans dédain, mais avec une persistante fer- 
meté. Il fallait bien peu connaître son cœur, pour 
oser les lui faire. 

Un autre genre d'hommages, mieux fait pour être 
accueilli par elle, était chaque jour déposé à ses 
pieds. Dans cette Italie du seizième siècle, si bril- 
lante de gloire artistique et littéraire, mais si cor- 
rompue dans ses n.œurs, et souvent si criminelle 
dans sa politique, Vittoria Colonna formait, par la 
pureté de sa vie et la loyauté de son caractère, une 
magnifique exception. I.c monde la contemplait 
avec étonnement. Il n'était pas un rîmeur qui ne 
la célébrra sous ce double aspect dans ses vers. Ve- 
ronica Gambara, femme et poète comme elle ; Ber- 
nardo Tasso, père trop peu connu du grand infor- 
tuné que nous nommons le Taf^se ; le cardinal 
Bembo et mille autres en font foi. Mais que sont 
ces noms et les noms qu'on pourrait y ajouter sans 
fin, auprès de celui qui les prime tous et les rejette 
dans roubli? Le chantre de Roland s'arrête au mi- 
lieu des plus merveilleux récits, pour consacrer à 
la marquise de Pescaire cinq de ses immortelles 
octaves. On dirait que, saisi de respect, il se dé- 
couvre le front devant elle. 

Quarante vers de l'Arioste sont un monument 
bien sufOsant pour éterniser toute mémoire qui s'y 
trouve glorifiée. Heureux qui pourrait les citer 
sans en mutiler à la fois la forme et le fond par 
une imitation imparfaite et une prose inhabile I 

La marquise ne tit point d'ischia son unique sé- 
jour; elle habitait alternativement diverses rési- 
dences. C'étaient d'ordinaire, non des palais, mais 
des maisons religieuses, soit à Yiterbe, soit à Rome. 
Elle finit par se fixer dans la Ville Éternelle, patrie 
de sa famille, et aux portes de laquelle elle-même 
était née. Les fondations utiles, les œuvres de cha- 
rité y occupaient noblement ses loisirs, jointes à la 
culture des lettres et à l'intérêt éclairé qu'elle pre- 
nait aux beaux-arts dont Rome était alors le plus , 
magnifique sanctuaire. Saint-Pierre s'achevait. De- 
puis longtemps déjà Raphaél n'existait plus; mais 
son rival, l'austère et grand Michel-Ange, n'était 
pas encore las d'enfanter des chefs-d'œuvre. — Au 
peintre de la chapelle Sixtine, les années, si lour- 
des à tant d'autres, n'avaient rien ôté de la sève de 



son^énie, non plus que de Tdpreté de son iMuacur. 
Il ne permettait ^ère aux regards .profanas de^- 
nétrer dans son atelier, et de venir -y suipcendve^e 
secret de ses créations ; mais il l'oumt à i» bmt- 
quise de Pescaire. L'âme vigoureuse de Jlich^*AtiBge, 
l'ûme affectueuse jnoais forte. aussi àe Vittoria Go- 
lonnane furent pas , plutôt en pcéseiEiGe, -ftu'eaes 
comprirent bien toutes les deux, ique .chaciuie dans 
son genre parlait le môme langage. 

Le morose Florentin, le vieillard plus que septuagé- 
naire qui, depuis le jour où, tout jeune encore, il 
crayonnait ses premiers dessins sur les murs de la 
maison paternelle, n'avait aimé que l'art, n'avait 
cherché le beau que sur la toile ou dans les contours 
du. marbre (aillé par son puissaiit cieeaU, «entit tout 
à coup son grand cœur s'amollir à la deuce parole 
d'une femme, et s'ouvrir «u chanme d'une çrave et 
profonde sympathie. C'était la première fois que le 
fi&uvage artiste rencontrait vne -pensée assez élerée 
pour atteindre jusqu'à la sienne, et en Teceroir 
les sublimes confidenoes. Quel bonlumr mespéré, 
et comme il dut en jouir 1 

Le dimanche, après rheure des «Mees, assise 
dans quelque église, dans quelque orafteîpe fermé à 
la chaleur du jour et à la ibule dmport«ne, l'esprit 
vivifié par<quelque belle épttre de saint 9%ttl, dont 
elle venait d'écouter la leeture, Vittoria Cohnuia 
mandait Michel-Ange, et Mtchdi-Ange venait. Cet 
homme qui rebutait les avances des princes, qui 
brusquait les cardinaux, qui jadis s'était brouiOé 
avec le terrible pape Jules II, en quittant Rome 
sans congé, indigné que ie pontife lui eût -fait foire 
un jour antichambre, ce môme homme répondait 
toujours À l'appel de la msfrquise. La sainteté de 
l'art, la mission sacrée de l'artiste, la dignité qu'elle 
doit impnmer à «on caractère et à teus les actes de 
sa vie , faisaient habituellement le sujet de leurs 
entretiens. L-ant, pour Michel-Ange, ét«rt «n effet 
une religion. Il n'y voyait qu'un buté, poursuivre à 
travers tous les mécomptes et tous les obstacles : 
Fétude et l'imitation de la perfection 4i^ne.' Fan t- 
il s'étonner du grandiose qu'a ^mis dans toutes -ses 
créations ce génie si puissant -et si u&iyersel 7 

La marquise se plaisait à l'ealendre idéroitler 
cette magnifique théorie. Elle ' l'y amenait dooce- 
ment, sans qu'il s'en aperçût; elle l'y retenait par 
quoique parole éloquente qui lui Msait écho ; car 
ce que Michel-Ange disait des arts, Vitforia Colonna 
le pensait aussi et l'appliquait à la poésie pure. 
Heureux les privilégiés qu'ils admettaient en tiers 
dans cet échange de hautes et lumineuses pensées. 
Les modifications qu'apportait à la rigide nature 
de llicheliAnge cette influence de femme, lui-métoc 
nous le dit. Dans un sonnet qu'il adresse à sa noble 
amie, le grand statuaire, se Msant poète, décrit la 
transformation i^ue subit toute eonc^tion de l'art» 
modelée d'abord grossièrement et ^de premier jet, 
en vile matière ; puis passant Àl'itat d'tBwvie défi- 
nitive, taillée 4an8.1a piecie.di«*e,traiNiBâe«H>iii«r- 
teau, achevéie.anfia:dan8 toutie J«vpef&fitMinilen 
beauté^ et faite pour une^loîre immorteUe : 

M Ainaii dit^, modelé jpar moi, jem^uis d'afaani; 
modelé par moi, p our cenaltire ensnit«, muiE^e «par- 
faite, sous vos maia^t nobles :i'extueuse.d«p»e. 

» Alors que >x)tre. bonté. aioute à ^e qui ^e «Mm- 
que, lime ce que J^'îr^^jj|^}|54U<^^ peine. SikériAe- 
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rai^num fM ayeugleinenf, »'il p<myait méconnaître 
tout ee fuw ]0 tous dois? » 

lai' sonneto' de- Mibliel-Aiige' ne vrient pas 1^ cou- 
p«itti de Sakit^ênre ;* maîa û rexpresnon- est son- 
Tant abvapte et^ tXMxrmeatée, le sentiment est tou- 
JooBS» besui La teinte religieuse qui s'y trouye 
ré|i«idU6»éUdl une canformité de plus entre la mar- 
quise et son illustre admirateur. En effet, les chants 
d» Iftittbria G&lbnna tendaient chaque jour dïiyan- 
tage à> se transfonner en prières. Elle employait 
même* de préférence pour les formuler le latin, 
cette belle' langue qui', morte pour toutes les trans- 
acHons ordinsire9 de layie, ne s'en adùpte que 
n^oox aux aâpirations de notre ftme vers Dieu. 

Cb- qui lui restait d'ailleurs des affections de sa 
jeunesse, disparaiseait succesâyement de la terre. 
Féderigo Colonna, Falné de ses frères, qu'elle avait 
toujours aimé de prédilection, mourut; un autre le 
suivit; la duchesse de Francavilla n'était plus; en- 
fin, lo marquis del Vasto tomba au mlUeu de sa 
brillante carrière^ frappé, comme Pescaire, d'une 
mort prématurée. Cette dernière affliction mit le 
comble à toutes les autres. Vittoria Colonna comprit 
que son tour allait bientôt' venir ; mais elle était 
prèle* 

L'année suivante, en effet, la maladie vint l'as- 
saSilir. Quand Ie& progrès en furent teb que toute 
espérance^ à» vie s'éteignit pour elle, la marquise 
souhaita passer les derniers moments de son exis- 
tanoe. mortelle près de quelqu'un qui lui fût uni 
pari» sang. BHe se. fit transporter du couvent de 
SaâHt»-i«iC| qn^elle habitait alors, chez Giulia Co- 
ienM^ sa oottsise, seule parente qu'elle eût encore 
à, ttmne- C'est là que , dans l'année 1547, la vingt- 
deuKîème de son Môle veuvage, la masquise de 
PeMair^ exhala le dernier soupir. 

EatroB» sans efl^i dans cette chambre mortuaire. 
Un. cierge brûle au pied du lit, prè» duquel règne 
un. pieux silence; deux régleuses voilées, immo- 
biles comme des statues de pierre, prient pour la 
belle ftme, qui. a pris s<m vol vers le s^our qu'elle 
a tant rêvé. La porte s'ouvre sans bruit, un vieil- 
iavë nuO^B^neux s'approche. Le front nu et courbé, 
il plie un genou, et longtemps il demeure muet, 



plongé dans la scdnte méditation de la douleur. 
Enfin, il se relève, contemple les traits de la noble 
morte, doucement empreinte d'un calme céleste^ 
prend avec respect une de ses mains glacées, et y 
colle un pieux baiser. 
« Adieu! murmure-t-il tout bas; adieu ! d 
n se retire à pas lents, le front toujours penché 
vers la terre, et des larmes, — oui, des larmes, — 
tombent de ces yeux sévères qui, depuis les jours 
lointains de son enfance première, à travers les vi- 
cissitudes de quatre-vingts années d'existence, n'en 
avaient plus versé. 

Ce vieillard, c'était l'architecte de Saint-Pierre, 
— le sculpteur de Moise, — le peintre du Jugement 
dernier» 

L'amitié si douce, apparue tardivement sur sa 
vie, comme un rayon du soir sur quelque immense 
et sombre paysage pour y éclairer tout à coup des 
aspects inconnus, — cette amitié venait de s'étein- 
dre. En face de sa gloire et de son génie, le cœur 
du pauvre grand homme se retrouvait seul. 

La sépulture d'une humble religieuse de Sainte- 
Anne fut, d'après sa volonté dernière, donnée à Vit- 
toria Colonna^ marquise de Pescaire. Aucun faste 
n'accompagna ses funérailles; elle avait toujours 
été trop grande pour n'être pas au-dessus de la va- 
nité. Mises en lumières par le hasard du rang et de 
la fortune, ses hautes qualités attirèrent sur elle 
les regards du monde ; née dans une condition ob- 
scure, elle se fût enfermée sans regret dans le cer- 
cle paisible des devoirs domestiques, et y eût trouvé 
le bonheur. Félicitons pourtant l'Italie qu'il n'en ait 
pas été ainsi, car la renommée de la marquise de 
Pescaire est un fleuron précieux de sa couronne 
littéraire. 

Mais quand la gloire du poète manquerait à la 
vie de la diva Vittoria Colonna, elle pourrait certes 
réclamer pour sa gloire de femme une large part 
dans l'attention de la postérité, celle dont il sufQ- 
rait d'écrire ainsi l'épitaphe et de résumer en môme 
temps la biographie : 

Elle fut aimée de Pescaire, chantée par l'Arioste 
et pleurée par Michel-Ange ! 

Aphélie Urbain^ 



ÎDSâSllî^Sl 



.{Suite.) 




IX 
K^ADOKSgGBNGS. 

UEtQUES semaines après- ces deux 
événements^ qui avaient rempli sa 
maison de deuil et de joie, Caroline 
écrivait à son amie de Bourbon^ 
avec qui elle ii*ayait cessé d'entre- 
tenir une correspondance assidue : 



Angers 2 août 18... 

» Ua bien chère Laurence, 
» Ton amitié ne se lasse donc pas de me chercher 
au fond de ma retraite» tu veux savoir ce que je fais, 
ce que je deviens, ce que fait et devient ma Denise, 
et tu me provoques de la manière la plus douce pour 
moi, en me parlant de ta famille et de ton cher in- 
térieur, si affectueux et si animé. Tu désbres done 
que je vive encore à Bourbon? Ahl j'y suis souvent 
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par la pensée ; mais laisse-moi, à ton tonr^ Tattirer 
en France, dans ma solitude que tu connais bien, et 
où tu me suis des yeux du cœur. Depuis que je l'ai 
écrit, nous avons eu peines et joies : ma fidèle Cora 
n'est plus de ce monde, elle a succombé à une ma- 
ladie de langueur qui peut-être la minait depuis 
longtemps, mais dont les progrès ont été, dans les 
derniers mois de son existence* singulièrement ra- 
pides, et Denise a fait sa première communion. 
Peul-êlre ne vois-tu pas le lien qui raltacbe ces deux 
événemenls, mais tu m'as dit que ton Élise est la 
protectrice et l'amie des noirs de ton habitation, eh 
bien ! ce que fait ta fille pour ces pauvres serviteurs, 
la mienne Ta fait pour Ciora. Elle Ta soignée, conso- 
lée, instruite, elle l'a aimée, et enfin elle l'a préparée 
à mourir... Oui, cette petite fille qui sait à peine ce 
que c'est que la mort, a aidé Cora dans ce passage 
terrible; elle lui parlait du ciel avec tant de char- 
me, et de Dieu avec tant d'amour qu'elle lui a donné 
le goût du ciel et l'amour de Dieu. Et cette bonne 
œuvre, née de son cœur si aimant, elle l'offirait 
comme une préparation pour le saint banquet^ au- 
quel elle aspirait de toutes les forces de son ftme. Tu 
es mère, chère Laurence, et tu comprendras l'im- 
pression que je ressens des veitus naissantes de ma 
fille. N'es- tu pas fière de ton Élise, toi aussi? 

» Ton Élise ! croirais-tu que je Tenvie? cela t'étonne 
sans doute, et je t'entends me dire : Tu es favorisée 
entre toutes, tu as une enfant bonne, charmante, ai- 
mante^ et tu envies les filles des autres mères! 
Laurence^ ce que j'envie à ton enfant, c'est la famille 
qui l'environne, c'est le père qui lui donnera le 
bras le jour où, pour la première fois, elle paraîtra 
dans le monde, c'est la considération qui entoure 
votre nom et le respect public qui s'incline devant 
rinaltérable et forte union de tous les tiens. Une 
ombre plane toujours sur une femme séparée de 
son mari, et cette ombre s'étend sur la tête innocente 
de Tenfant Enfant et femme, toutes deux ont besoin 
de protection et d*appui^ et nous, quel sera notre 
protecteur?.... 

H Ces pensées m'attristent souvent. Je ne puis res- 
saisir le passé, je ne puis dire non plus que si mon 
sort était encore en mon pouvoir, j'agirais autre- 
ment que je ne Pal fait. cependant, si j'avais 

davantage réfléchi à l'avenir qui se préparait pour 
Denise, peut-être, oui peut-être aurais-je immole ma 
fierté à son bonheur futur. Quelle chose implacable 
que le passé, chère Laurence! et que faire contre 
l'irréparable, si ce n'est de le confier à Dieu pour 
qu'il le pardonne, et que la douce Providence répare 
les erreurs de notre pauvre nature? C'est là ce que 
je tâche de faire : dans mes peines, dans ma soli- 
tude, je me suis sentie attirée vers les idées reli- 
gieuses pour lesquelles, en tout temps, j'avais éprouvé 
un grand respect; l'exemple si frappant de mon 
amie» mademoiselle de la Rochelle, le parfum que 
la douce piété de ma Denise répand autour d'elle, 
m'ont absolument conquise, et je tâche de les suivre 
dans la voie où elles marchent d'un pas si sûr et si 
joyeux. J'ouvre mon cœur blessé à Dieu, je le prie 
de me pardonner d'avoir manqué, aux jours mau- 
vais, de patience et de résignation ; Je lui confie ma 
fille... qu'il lui soit toutes choses : Père, ami, guide^ 
protecteur^ et qu'il daigne un jour lui donner la fé- 
licité que sa mère n'a point connue ! 



» Tu le vois^ chère amie, ma vie roule sur im 
fond de tristesse, mais des amitiés de loin et de pfès, 
la présence de ma chère petite fille, la force et la 
douceur de notre religion me .soutiennent et me 
donnent ce que je n'avais pas même au temps de 
ma jeunesse : la sérénité. Je ne désire aucun autre 
bonheur que celui de Denise : qu'elle soit contente 
et que je le voie^ c'est assez pour moi. 

» Elle est en ce moment à Gaen auprès de son 
père; absence toujours pénible pour moi, quoiqu'elle 
me laisse sans aucune inquiétude sur ses sentiments. 
Elle m'écrit souvent, mais ses leltres, bonnes^ affec- 
tueuses comme elle, sont courtes 1 A son ftge> il est 
vrai, on ne ssût pas encore exprimer ce que Ton sent;, 
le cœur bat vite, et la plume va lentement. Quel- 
quefois je m'imagine qu'elle comprend ce que sa po- 
sition a de triste et d'exceptionnel : hélas I ce serait 
bien tôt! 

» Adieu, ma bien chère Laurence; je t'envoie une 
petite caisse de livres ; tu en reconnaîtras qui sont 
spécialement destinés à ton Élise, que j'embrasse de 
cœur. Écris-moi^ et crois à la fidèle et inaltérable 
affection de 

» Ton amie, 

» Cakoune Vuxers. » 

En efietj les lettres de Denise se trouvaient cour- 
tes, parce qu'elle était dans Timpossibilité de tout 
dire. L'année qui venait de s'écouler avait développé 
en elle la réfiexion et l'esprit d'observation : elle 
n'était plus l'enfant qui ne voyait qu'une chose r 
c'est qu'on l'aimait bien, et qui n'avait qu'un souci» 
celui de répondre à l'amour par l'amour, aux cares- 
ses par des caresses ; elle aimait toujours de même, 
mais elle pénétrait davantage le fond de ce qui l'en- 
tourait, et la gaieté accompagne rarement la science; 
ceux qui voient les secrets du foyer sont peu portés 
à rire. Ainsi Denise, au milieu de l'accueil tendre,, 
aimable qu'elle avait reçu, n'avait pu se dissimuler 
que son père paraissait un peu préoccupé^ que la 
santé de sa grand'mèi*e ne semblait pas parfaite* et 
que Georges lui-même avait un air sérieux, et quel- 
que(ois mélancolique; elle n'osait pas interroger ses 
parents, mais elle se demandait constamment ce qui 
pouvait causer leur peine, et scrutait leurs visages 
avec l'œil inquiet de l'affection. 

Sa grand'mère la gardait souvent auprès d'elle, et 
lui avait confié de nouveau ses fonctions de mûia* 
gère. Denise la secondait avec joie, allait^ venait, 
ordonnait^ rangeait, et les servantes trouvaient fort 
doux le commandement de cette voix jeune el 
toujours indulgente ; mais Denise s'étonnait que sa 
grand'mère, si vigilante, si active, abdiquât ainsi 
ses droits. On ne voyait plus madame Villers appa- 
raître aux quatre points cardinaux de la maison 
presque au même instant comme si Dieu lui eût 
départi le don d'ubiquité; on ne rencontrait plus 
son œil sévère et perçant qui inspectait si vite la 
tenue de la cuisine, le travail de la lingère, les 
grains de poussière laissés sous les meubles et 
rétat des provisions du garde-manger; on n'enten- 
dait plus sa voix brève qui grondait souvent et louait 
peu ; cette activité dévorante semblait en vacances^ 
madame Villers contrôlait dorénavant par les yeux 
de Denise; pour elle, elle ne quittait guère sa cham- 
bre, sauf à l'heure des repas, et là même, elle de- 
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meurait dans une inaction étonnante pour ceux qui 
rayaient connue. EUe ne lisait pas^ quoiqu*un livre 
lût ouYerlà cAté d'elle, elle ne travaillait point, quoi- 
que sa corbeille à tapisserie fût à portée de sa main, 
elle ne s'occupait de sa maison que par l'entremise de 
sa petile-fiUe. Celle-ci ne la quittait point; elle refu- 
sait, afin de tenir à sa grand'mère compagnie fidèle, 
les invitations des parentes qu'elle avait à Gaen , 
et même les promenades au jardin, les parties de 
Jeu que lui proposait Georges, et elle paraissait se 
plaire dans cette retraite, dans ces occupations sé- 
rieuses, et dans la conversation un peu triste, un 
peu misanthropique de madame Yillers. 

Madame Villers avait-elle eu une jeunesseT avait- 
elle connu les élans soudains de gaieté, les fous- 
rires, le besoin d'animation, le trop-plein de vie, l'in- 
souciance innocente qui donnent des charmes si vifs 
àTaube de nos jours? On pourrait croire que non. 
Elle avait eu une âme passionnée, combattue par 
des principes arrêtas et rigides, et cette lutte avait 
donné à son caractère une certaine âpreté mêlée de 
tristesse i peu communicative, encore moins appro- 
baUre, <Jans le commerce ordinaire, elle se montrait 
réservée, silencieuse et fière, mais jamais ni sa con- 
versation, ni sa physionomie n'avaient eu le cachet 
de mé.lancolie dont ils étaient empreints aujour- 
d'hui. 

Denise, dans son dévouement ingénu, se multi- 
pliait autour d'elle; sa tâche de consolatrice ne lui 
était pas rendue facile : la pauvre Gora, auprès de 
qui elle avait fait son apprentissage, souriait si vite, 
tandis que le front soucieux de madame Villers avait 
tant de peine à s'éclaircir! Moins que jamais elle 
était accessible à la distraction ; elle semblait, alors 
même que son fils, pour qui elle avait vécu, ou De- 
nise^ étalent auprès d'elle et cherchaient à l'égayer, 
elle semblait regarder quelque point noir au dedans 
d'elle-même, et absorbée dans sa pensée, elle répon- 
dait à peine et ne suivait la conversation que d'une 
oreille distraite. 

Un jour Denise s'était assise à ses pieds sur un 
cous8iD> et lasse d'essais et d'e£forts, car elle avait 
chanté^ joué du piano, proposé une promenade, ou- 
vert la table de jeu, sans obtenir ni un sourire, ni 
un mot d'aquiescement; elle dit enfin d'une voix ca- 
ressante : 

« Grand'mère, souvenez-vous que vous me pro- 
mettiez l'an passé de m'apprendre à faire le filet? 
Yoyez^ j'ai fait acheter une navette, un moule, du 
fil, et j'attends une leçon. Quand je serai bonne éco- 
lière, je ferai une garniture de rideaux pour vous et 
un couvre-lit pour ma petite mère. » 

En disant ces mots, elle mit sur les genoux de ma- 
dame Yillers les délicats outils de son travail. Gellc- 
ci les prit, les toucha, et les laissa retomber soudain 
en détournant la tête : des larmes silencieuses rou- 
laient sur ses joues sans qu'elle les essuyât, et tout 
scm visage portait le sceau d'une amère douleur. 

« Grand'mère, qu'avez-vous î s'écria Denise en se 
jetant à genoux devant elle, et en l'enlaçant de ses 
bras. Vous ai-je déplu, vous ai-je fait de la peine? 
Parlez, grondez-moi, s*il vous plaît l 

— Ma pauvre petite, répondit madame Villers 

d*ime voix bridée, et en laissant tomber ses mains 

sur les épaules de l'enfant, ma chère Denise, vous 

ne m'avez rien dit et rien fait qui ne me soit agréa- 
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ble^ mais j*ai une grande inquiétude» et vous n'y 
pouvez rien, chérie : j'ai peur de perdre les yeux ! 

— Oh I ma grand'mère 1 » 

Et Denise se mit à pleurer aussi. 

« Sols raisouDable, ma fille> ton chagrin ajoute 
au mien et me déchire. Ne plus te voir, ne plus voir 
mon fils 1 

— Mais> grand'mère, yos yeux sont si beaux et si 
clairsl. 

«-Ils me font bien mal cependant, et ils s'affaiblis- 
sent tous les jours : je ne distingue qu'à peine les 
lettres dans un livre ou les pomts de ma tapisserie. 
Et puis Denise^ ma mère était aveugle.» 

Denise, instinctivement, leva les yeux vers le jeune 
et frais portrait de cette aïeule morte à quatre-vingts 
sus, et s'étonna que des yeux si limpides et si beatu 
eussent cessé de refléter la lumière. Madame VlUer» 
devina son mouvement et sa pensée, et dit : 

« Elle avait Tàge que j'ai aujourd'hui... 

— Mais, grand'mère, il faut consulter les méde- 
cins, aller à Paris.... Mademoiselle de la Rocbette 
dit que les princes de la science sont là : ils vous 
guériront. 

— J'ai consulté, mon enfant^ et c'est pour cela 
que je n'espère plus. 

— Ma bonne chère grand'maman I ahl que je suis^ 
triste ! et mon père, que dit-il 1 

— 11 ne connaît pas ma certitude, Denise, il espère . 
encore que ce n'est qu'une indisposition passagère : 
la maison sera triste pour lui quand il y sera seul^ 
car une pauvre femme aveugle ne compte plus. » 

Ges mots arrachèrent de nouvelles larmes à De- 
nise : elle eût voulu promettre son dévouement éter- 
nel à son père isolé, à son aïeule infirme, mais sa 
mère qui l'attendait, qui la rappelait! Son âme était 
déchirée entre ce double amour, entre ce double de- 
voir. 

« Je n'ai pu me taire avec toi, reprit madame Vil- 
lers en la prenant sur ses genoux, je Toulais t'expli- 
quer pourquoi j'étais ainsi concentrée et triste, afin 
que tu n'emportasses pas un un trop laid souvenir de 
ta grand'mère, mais maintenant, il nous faut tâcher 
d'être fortes, moi, pour soufi'rir, toi pour me voir 
soufi'rir... entends-tu, DeniseT 

— Je ne puis pas! j'ai trop de chagrin ! vous souf* 
frirez et je ne serai pas là! oh! ajouta-t-elle avec une 
hardiesse innocente, si maman^ qui est si bonne^ 
était auprès de vous, vous seriez si bien soignée et 
si consolée!» 

Madame Villers ne répondit pas^ et sa figure rede- 
vint sévère. Denise n'osa plus rien dire> et sa grand'- 
mère sentit sous sa main les palpitations de son cœur 
inquiet. Elle s'adoucit aussitôt et répondit a^ec dou- 
ceur : 

« Quand tu reviendras à Gaen, tu me remplaceras^ 
tu veilleras sur la maison, tu feras du bien-être à 
ton pauvre père, tu me le promets, n'est-ce pas? » 

L'enfant se jeta au cou de sa grand'mère, et^ en^ 
ce moment, sous ces larmes et ces caresses, l'âme 
altière de madame Villers se détendit, elle eut pres- 
que un regret, et elle se dit : 

a J'aurais dû peut-être endurer la mère à cause de 
l'enfant, mais il est trop tard 1 n 

Et retenant Denise sur ses genoux, elle lui dit : 

u Ne parle à personne de ce que je viens de t^ 
confier ; je ne Teux pas attrister ton père^ ni éveiller 

14 
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cbeslev antres tme stérile compassiaD lÊe com«^ 

prend8*tu?' 

— Oui, grand'mère, mais au bon Dieu> je puis en 
parler? » 

Gft'fat là le seul conûddnt de Denise, car elle était 
discrète par nature et par position. Georges même, 
son confident ordinaire, ne sut rien, quoiqu'il se 
plaignît' parfois de l'assiduité de son amie auprès de 
madame Villers, dans cette chambre où il n'était 
pas! m¥ilé, et de l^ennui qu'il éprouvait dans ses 
promenades et dans ses études solitaires. 11 ne voyait 
plas> Denise qu'aux beures de repas, et le matin 
parfois, lorsqu'elle ouaiUait dans le jardin les pre- 
miens dahlîAs et les dornières roses et qu'il la suivait 
en portant les fleurs qu'elle eonpait à mesure : 

« Et vous allez encore passer toute la journée 
avec madame Villers? lui dit-il un matin^ et les va- 
cances s'écoulerovt sans que nous ayons fait? une 
pauvre petite partie de campagne! c'est amusant! 

— liais, Georges, est'-ce que je puis quitter ma 
pand'mère souffrante I 

^ Elle est bien heurewe d'être souffrante, dit le 
jeune homme, elle vous garde pour elle toute seule. 
-— Pouvez -vous parler ainsi? 

— Croyez-vous que je n'aie pas enviede vous voir, 
moi aussi? 

— Vous n'êtes pas malade, Georges. 

— Je suis triste, c'est bien pis. 

— Qu'avez- vous, cher Georges? dites-le-moi ! C'est 
par amitié que je le demajude et non par curio- 
sité! 

— Xe le saisv tna bonne Denise. 

-" Je vousi croyais si heureux à Saint-Cyr! » 

Geofges. haussa les épaules : 

« Voua n'êtes plus content d'être ofifider? vous 
savez? jadis nous nous disputions toujours sur l'uni- 
forme; j'aimais bien les lanciers, à cause de la 
flamme- qui ftntte au vent, et vous, vous préfériez 
les dragons pour le casque et la cvinière. 

-— Ah! folie que tout cela! j'en suiS' bien. levena 
des beaux unifoirnies ! 

-— Vous ne vous plaisez plus à Saint-Cyr, vous ne 
voulez plus êu-e officier ! papa, que dira-t4l ? lui 
qui s'est fait tant prier pour vous accorder la permis- 
sion d'aller à FÉlGole !» 

Le front de^Georges se rembrunit. 

« Cest bien là ce qui m'inquiète, répondit-il. 
Mon» tuteur cùera à rinconstance, à la l^^èreté, il 
me forcera à faire une seconde année de Saint-Cyr, 
et j'ai Saint-Cyr en horreui! » 

Denise restait stupéfaite: elle ne comprenait point 
qu'on brûlât si vite ce que Ton avait adoré i 

« Voyez- vous» Denise, continua le jeune homme 
en marcbant à grands pas, j'ignorais ce que c'est que 
la vie commune, coude contre coude, avec des gens 
de caractère, de mœurs, d'éducation, de sentiments 
opposés aux vôtres... Je ne savais pas ce quec'est que 
cette discipline étroite^ infliOLible qui rè^e toutes les 
actions d'un jour, sans laisser place un instant au 
libre arbitre, à la volonté propre.. . Je ne puis plus 
entendre le clairon ni le tambour, qui m'électrisaient 
naguère l il me semble que ces sons rauques et stu- 
pides vont m'appeler à la manœuvre, à la théorie, 
aux repas, aux études, toutes cboses qui m'ont laissé 
les plus désagréables souvenirs. 

— Mais c'était si beau tout cela autrefois! inter- 



rompit' Dentseï; vous n'aviev qu'une idée, c'était 
d'aller en Afrique et de revenir colOnel> aveela 
croix d'honneur! 

— C'est trè9-beau, en effiftt, répondit Geofge»;. 
avec plus de calme, pour ceux qui ont' la vocation ; 
je reconnais tout ce que Tétat militaire a de nokkret 
de dé^u^, mais... cedani armatoga^ Denise*! 

— Qu'est-ce que cela- veut dire? 

— Que les armes, chvz moi, ont céd ^. à la toge, 
que je ne veux plus être officier, mais légiste.^. J'ai 
fait de bonnes études classiques, je pourrai devenir 
un avocat tout comme un autre. 

— Mais papa, que dlra-t-il? se doute-t-il qua vous 
ayez cbangé d'idée? 

— Pas le moins du mondo; il me croit toujours 
enflammé d'ardeur pour la théorie et pour les mathé- 
matiques. 

— Vous ne lui avez donc jamais dit que vous éties 
malbeureux à Saint-Cyr? 

— Mais non ; au commencement, d'ailleurs, j'espé- 
rais m'endurcir; j'étais nouveau-venu à l'École, mes 
camarades faisaient de moi l'objet de leurs mauvai- 
ses plaisanteries, ce qu'ils appellent des brimades.^» 
Vous ne connaissez pas cela, Denise? figurez-vous 
mille taquineries, les unes grossières, les autres sinb- 
plement agaçantes, qui doivent, soi-disant, former le 
caractère du nouvel élève, et qui lui sont infligées 
par les anciens, au vu et au su des supérieurs. 

— Pauvre Georges I s'écria Denise avec une siui-^ 
cère compassion. 

— Oui, ils m'ont bien ennuyé, et je n'en ai pas le 
caractère meilleur, je crois. Quand les brimadee ont 
pris fiu^ j'ai examiné, j'ai réfléchi, efc je me soir 
convaincu que je n'étais pas propre à l'état mUitaire* 
Comme tant d'autres, j'avais eu le vertige en voyant 
passer un régiment, drapeau troué par les balles en 
tête, officier à cbeval l'épée nue, et la poitrine cou- 
verte decroix.; lecomnMndemenli,les fanfares, la vue 
de ces visages bâlés qui passent, tout cela fait mon- 
ter au cerveau une sorte d'ivresse guerrière... mais 
l'Ëcole dans son prosaïsme, dégrise ceux qui neeont 
pas nés soldats... 

^ Mais si vous vous dégoûtiez aussi de vos neor 
velles études? 

— Non, je jure que non; je connais un peu le 
droit, il m'intéresse et je serais si heureux si je pou- 
vais m'y livrer tout entier! 

— Vrai? » 

Et elle leva le doigt avec une riante menace. 
«Vrai, d'honneur! 

— Attendez-moi, dit Denise, je vais aller parier à 
papa. 9 

Elle courut vers le cabinet de son père, sauta sur 
ses genoux, et, en quelques mots, elle exposa la péti- 
tion de son ami Georges. M. Villers fronça le sour- 
cil. 

«Un changement! dit-il, mais il fallait réfléchir 
avant que d'entrer à Saint-Cyr. Il était tout feu, tout 
ardeur... 

— Mon bon père, Georges s'y déplaît, il ne fera 
plus rien de bon, et il serait si heureux d'étie 
avocat! 

— Oui, et après le droit viendra la médecine, pois^ 
les sciences, la littérature, le commerce, et, de guerre 
lasse, il finira par s'engager ! ^ 
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— Non, papa, il ne changera plus, il Ta bien pro- 
mis...» 

Elle plaida si bien que M. Yillers finit par dire : 

« Si Georges veut faire son droit ici, sans mettre 
les pieds à Paris, je consen&»..«> 

Denise courut : 

« Mais c'est tout ce que je désirp, ne plus quitter 
Gaen ! s'écria le jeune homme; oh! Denise, que je 
TOUS ai d'obligations ! 

— Venez remefcier papa, dit- elle.» 

Ils y coururent tous deux, et quand le lendemain, 
ils se retrouvèrent seuls, Georges remercia encore 
Denise avec effusion et lui dit : 

c J'ai déjà préparé mes cahiers et mes livres, et 
•mon tuteur n'aura pas à se plaindre de moi. Je se- 
i^s bien ingrat si, en ce moment surtout, je lui 
donnais quelque motif de contrariété! 

— Pourquoi plus en ce moment qu'en d'autres, 
demanda Denise. 

— J'ai parlé trop vile, dit le jeune homme avec 
regret. 

—•Mais encore? 

—'Et bien ! Denise, c'est que le commerce de votre 
père a quelque peu souffert par des pertes, des failli- 
Ites qu'il a essuyées ; il fubit une gêne momentanée... 
dans quelques mois tout sera réparé... 

Ils furent interrompus, mais les paroles de Georges 
demeurèrent gravées dans Tesprit de Denise. Comuie . 
tous les enfants élevés dans l'opulence, elle n'avait pas 
une idée exacte des peines matérielles ni des mots 
qui les représentent: le mot de gêne, entre autres, lui 
semblait renfermer un abîme de maux^ et il ez' ita 
en son cœur la plus tendre, la plu s respectueuse corn- ; 
passion pour ce père qui luttait ainsi contre les difft- 
Ttiltés et qui'trouvait encore moyen d'être doux et 
'caressant pour elle. Mais elle n*osa lui parier de ses 
înquiéludes, ni ^ sa grand'nière non plus; tile se 
%orna à leur témoigner, par un redoublement de 
wins, les alarmes de son affection. 

Ghacpie voyage avait accru l'attachement de ses 
ptarents pour cette enfant qu'ils trouvaient de plus 
en plus aimable ; sa grand^mère surtout, plus triste, 
•ptas isolée qu'autrefois, voyait arriver avec douleur 
le moment qui la séparerait, pour une année, de cet 
-amour attentif, de ces care.-ses ingénues et tendres 
qui étaient comme un rayon de lumière dans .sa 
irait. 

f Je serai tout à fait aveugle quand tu reviendras! 
lui disait-elle avec tristesse. 

— Si je pouvais rester î mais maman, qui est toute 
fleirie, m'attend et me désire. Je vous ai lu ses lettres, 
bonne maman, vous voyez conmie elle m'aime ! 

— Je n'empiéterai pas sur ses droits, répondit 
tnadame Villers avec quelque amertume, et pour- 
tant, Denise, vous lui êtes moins nécessaire qu'à 
moil » 

iTeu» pensaient de même, tous eussent voulu la re- 
tenir^ et le père, Taîeulc, l'ami d'enfance eurent, des 
larmes.aux yeux quand Denise leur donna le baiser 



d'adieu et leur jela, par la portière de la voiture, ses 
dernières promesses et ses dernières paroles d'ami- 
tié... 

» Pour un an!»» diaaient-ils tous, et un regret silen- 
cieux pénélFait l'âme de ceux qui avaient permis que 
celte fleurfût transplantée sous un autre ciel. 

Caroline, à qui ces deux mois avaient paru si longs, 
rpçut sa fille avec délicejî, et Denise, qui avait pleuré 
pendant la route reprit sa joie et ses sourires en se 
retrouvant eutre ses deux mères. La première jour- 
née se passa toute en conversation; Caroline, qui 
était heureuse, plaignit fa belle-mère et dit même, 
en se tournant vers mademoiselle E>ther: — Si j'é- 
tais près d'ell»*, peut-être aujourd'hui nous nous en- 
tendrions mieux : il m'en coûterait peu die cé- 
der à une personne inlîrrae. 

Le lendemain, quand Denise fut -seiile «vec «a 
mère, elln lui parla encore de son 'voyage, ti puis, 
son cœur laissant déborder tout à coijp le secret qu'il 
portait depuis in is semaines, e)le dit confidemment 
à Caroline ce que Gei>rges lui avait révélé : — Pa{Ui 
est dans la gêne! Si tu savais, ma mère, combien 
cette idée me fait mail jeTaibien remarqué, il était 
souvent pâle et triste; il travaillait tard au ôoir^ et 
ime fois, en me levant iie grand matin, j'ai vu de la 
lumière dans h on bureau, et l'ombre de papa qui pas- 
sait sur la muraille. Il ^e, promenait, et il a^ait l'air 
si inquiet ! 

Ces mots que Denise ne put achever sans quelques 
larmes, éveillèrent dans l'âme de Caroline une sym- 
pathie soudaine. Était-ce pour l'enfant ou pour le 
père? elle môme n'aurait pu le dire. Elle réfléchit 
assez lorjgtemps, tout en caressant les cheveux de 
Denise, appuyée sur ses genoux; puis, elle .prit sa 
plume, eihçi, recou'mrnça à deux reprises et tendit 
enfin à Denise la lettre suivante: 

«Monsieur, 

» J^apprends que de nombreuses faillite s, des perles 
successives ont pu vous faire éprouver quelques em- 
^larras, <t je viens mettre entre vos mains^une somme 
dont je puis disposer. J'informe mon notaire .'de Caen 
-dese fenh" prêt à vous la confier, à votre premier ^p- 
pel. Daignez ne pas me refuser : acceptez ce léger 
service simplement comme vous le feriez de la part 
d'un ami. Et s'il en était besoin, je vous le demande- 
rais au nom de Denise. 

» Cette chère enfant a fait un heureux voyage, die 
vous -écrira demain. J'attends de vous ime réponse 
affirmative qui me laissera votre obligée. 

» Carolwe. » 

tt Es-tu contente, chère petite? demanda . Caroline 
ai rès que Denise eut achevé de lir^? 

— Ah! maman, que je suis heureuse et que je te 
remercie! Ils vont voir comme tues bonne!» 

Qatrodine scnirit pendant que^sa fikle lui baisatt les 
«ains avec effusion. 

■%■• BonnroïK. 
(la suite au proc/iat'niVwméro:) 
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I ûTBE grand émir avait su, pendant 
un demi-siècle, contenir les Druses, 
, dit le cheik avec un profond soupir, 
et s'il était encore à la tête du gou- 
\crnement, ou si son successeur 
était, comme il l'a été lui, prince du 
Liban, indépendant des pachas du littoral, s'il avait 
surtout, comme lui, la fermeté qui convient aux 
princes, nous pourrions espérer des jours paisibles; 
.mais du moment où l'on a divisé le pouvoir entre 
deux kaîmakams, l'un druse, l'autre maronite, il 
était facile de prévoir que les deux peuples, étant 
pour ainsi dire constitués en rivalité permanente, 
les haines mal étouffées se réveilleraient plus 
terribles, et de grands malheurs en seraient la 
suite (1). 

« Crois-tu la guerre imminente ? demanda Ben 
Kavven à Kharram. 

— Si ce n'était que la guerre, nous n'en serions 
pas effrayés, reprit fièrement le cheik d'Ëden. 

— Que crains-tu donc de plus? 

— La trahison I.... » 

Ben Rawen fit un geste de surprise. 

« Joseph a raison, dit le vieillard. Depuis quel- 
ques années je ne sais quel esprit de vertige a souf- 
flé sur le Liban ; les paysans, autrefois si soumis et 
81 dévoués, nourrissent contre plusieurs de leurs 
cheiks des sentiments de haine et d'envie qui ont 
éclaté, il y a deux ans^ dans plusieurs villages à la 
fois; les cheiks à leur tour se défient de leurs ad- 
ministrés; la division s'est glissée parmi nous, et 
tout royaume divisé contre luinnôme périra, c'est 
le divin Maître qui Ta dit. Cependant chacun de 
nous s'occupe à planter ses vignes et à serrer ses 
récoltes, sans se mettre en peine de conjurer le 
péril qui nous menace. 

— C'est bien cela, reprit Kharram, nous vivons 
sur un volcan, et nous ne faisons rien pour nous 
en garantir. 

— Tu es lugubre aujourd'hui, cousin, pour un 



(1) « D'après l'organisatioa du Liban, sîgDée en 18A0 par 
les doq grandes paissances, la montagne, presque entière- 
ment indépendante, se gouverne par elle-même et paye seu- 
lement un léger tribut à la Porte, laquelle nomme les kaïma' 
kanuy qui administrent au sommet de Téchelle et qui doi- 
vent être choitiB parmi les gens du pays. La région nord, 
Juaqu'un peu au delà du Nabai^l-Kelb, est soumise à un 
iaimakam druse, sauf les deux villes de Zah'lèh et de Deîr- 
el-Kamar, doot la première se gouverne elle-même, et la 
seconde obéit directement à la Porte. » {Une Persécution du 
christianisme en 1860, par François Lenormant.) 

Les kaîmakams sont les lieutenants de la Porte. 



homme de ton âge, interrompit Ben Kawen, qui 
craignait que cette conversation n'émût trop vive- 
ment son vieux père; secoue ces noirs pressenti- 
ments, et, en attendant le repas, allons faire un 
tour dans le champ, où je veux te montrer ma nou- 
velle plantation. 

— Cousin, reprit Kharram d'un ton très-grave, 
je ne suis pas venu ici pour mon plaisir, mais pour 
consulter le vénérable cheik, et pour voir si son 
expérience lui suggérera quelque remède aux mal- 
heurs dont nous sommes menacés; laisse-moi donc 
lui exposer sans détour ma pensée tout entière, 
nous verrons plus tard tes mûriers. 

— Parle, Kharram, dit le vieux cheik, tu es un 
honuue de tête et de cœur; pour moi, je ne suis 
plus maintenant ce que j'étais jadis, il s'en faut de 
beaucoup, mais tout ce qui me reste de sang dans 
les veines, d'expérience et de jugement, est au ser- 
vice de mes frères. 

— Je le sais, dit Joseph, et si tous les cheiks chré- 
tiens avaient été comme toi justes et fermes, ih 
auraient conservé Taffection de leurs administrés, 
et les sourdes menées des Turcs, qui ont excité les 
troubles de 1858, n'auraient eu sur ceux-ci aucune 
action ; car, vous avez dû le remarquer comme moi, 
c'est surtout du camp établi Tan dernier à Djonié 
par Khourchid-Pacha ( 1 ), que se sont répandues 
dans le Liban les idées révolutionnaires qui excitent 
les paysans à la révolte. Soyez-en persuadés, mes 
amis, l'afTaire de Beït-Méri, le sac du couvent d'A- 
menik, qui vient d'ôtre pillé et incendié par les 
Druses (2), et le massacre des trois chrétiens assas* 
sinés la semaine dernière dans le village de Katooll, 
ne sont point des faits isolés; ils sont, au contrairei 
la première explosion d'un complot ourdi contre 
les serviteurs du Christ par le fanatisme musulman. 

— Tu t'exagères le danger, dit Ben Kawen fortémn. 

— Non, je cherche à l'envisager en face pour le 
combattre, si je le puis. Retirés dans votre beau do- 
maine, au milieu de paysans que la contagion m'a 



(1) « Le conflit de Beît-Méri en 1850, dit II. Lenormant, 
servit de prétexte à Khourchid-Pacha, gouverneur général 
de Beyrouth, pour établir pendant quelques mois an camp 
de troupes ottomanes à Djoun, au cœur même du Kuraoun. 
Une propagande révolutionnaire des plus activés partait de 
ce camp, excitait les paysans maronites contre les émirs^ 
et complétait la désorganisation des districts chrétiens en y 
soufflant nn esprit de dé^rdre. » 

(2) Le 17 avril 1860, le couvent grec catholique d'Am- 
mik, près Detr-el-Kamar, fut pillé et incendié par les Pra: 
ses, qui égorgèrent le supérieur. 
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pas encore atteints, vous n'avez pas encore remar- 
qaé sans doute le changement qui s'est opéré ; mais 
tous les chrétiens du littoral vous diront que, depuis 
la proclamalion du Hatti-Houmayoun (1), un sourd 
mécontentement règne parmi les Turcs, irrités de 
voir les rayas (2) devenus leurs égaux devant la 
loi. 

— Je sais, dit le vieux cheik, et c'est Ben Aridi, 
mon gendre, qui nous Ta conté, que Tan dernier 
les efféudis (3) de Damas ne pouvaient supporter qu'il 
fût maintenant permis aux chrétiens d'aller à cheval 
dans la ville (4), de porter des habits de couleurs va- 
riées, et d'exercer publiquement les cérémonies de 
leur culte, ils déploraient aussi la richesse des ser- 
viteurs du Christ, et s'effrayaient pour l'islamisme 
de la prépondérance actuelle des consuls euror 
péens. 

— Eh bien, reprit Kharram, c'est cette irritation 
des Musulmans à Damas et dans tout l'Orient qui 
me fait redouter quelque infernale machination. 
Pour ne parler que du Liban, n'y voit-on pas les 
Turcs caresser les Dnises, qu'ils abhorrent au fond 
du cœur, et réveiller la vieille haine de ces idolâ- 
tres contre les chrétiens? Ils y parviendront aisé- 
ment; l'espoir du pillage, excitant les convoitises 
de nos turbulents voisins, suflirait seul pour les ar- 

er contre nous. Et pour tout vous dire, ajouta-t*il 
en baissant la voix. Je sais par de secrets avis 
qu'Achmet-Pacha, gouverneur de Damas, a convo- 
qué dernièrement, dans son palais même, les plus 
ardents ennemis du christianisme, et qu'ils sont sor- 
tis pleins d'une infernale joie de cette conférence 
secrète. Tant de signes qui annoncent une affreuse 
catastrophe ne nous feront-ils pas enfln ouvrir les 
yeux, et, semblables à l'agneau que l'on conduit à 
la boucherie, nous laisserons-nous égorger sans nous 
défendre? 

— Non, m'écriai-je avec feu, en rompant malgré 
oioi le silence que j'avais, par déférence, observé 
jusqu'alors; prenons les armes, et tuons le diable 
avant qu'il nous tue, comme on le dit dans mon 
pays! 

— Je reconnais bien là l'ardeur chevaleresque de 
nos frères de France, dit Kavven en me tendant la 
main ; les Maronites sont braves aussi, et nos paysans 
combattront vaillamment pour la défense de leurs 
foyers. Les bras ne nous feront donc pas défaut, mais 
c'est la tête qui nous manque. L'émir Beschir-Achmed, 
notre kaimakam, à qui devrait naturellement reve- 
nir l'honneur de nous commander, s'est fait expul- 
ser du pays il y a deux ans, tant était grande l'in- 
dignation que nous causait sa conduite pusillanime. 
D'autres émirs d'ancienne noblesse, depuis long- 
temps endormis dans le repos, sont d'une désespé- 
rante médiocrité; il nous faudrait un chef intelligent, 
brave et actif, tel que tu étais, noble cheik, avant 



(I) Hatii-Hoamayoan, traité de Paris du 30 man 1856, 
par suite duquel, en Turquie, les si^eis chrétieiui deraieat 
Mrs traités à l'égal des Musnlmans. 

(S) Ls mot de rayas f^ignifle troupeaux ; les Musulmans 
rappliquent aux chrétiens qui leur sont soumis. 

(3) Èffendi^ bourgeois turc; mot qui pourrait se traduire 
par notre mot de Monsieur, 

(4) Josqu'alors les chrétiens ne pouvaient monter que 
des Inos. 



que ton grand âge t'empêchât de pouvoir supporter 
les fatigues d'une périlleuse campagne. 

— Soyez vous-même ce chef, dis-je à Kharram en 
l'interrompant avec vivacité ; les Druses et les Mé- 
toualis ont été déjà plusieurs fois contraints de cé- 
der à l'effort de votre bras, votre nom est craint et 
respecté dans la montagne, et, pour moi. Je tien- 
drai à honneur de servir sous vos ordres. 

— Oh I reprit Joseph , lors môme que Je serais 
digne du commandement, comment pourrais*Je 
l'obtenir! Étranger parmi nous, tu ne connais pas 
nos préjugés et tous les obstacles contre lesquels Je 
me briserais sans aucun doute. Il nous faudrait 
un chef capable d'imposer aux diverses factions, 
non-seulement par la fermeté de son caractère et 
par ses talents, mais aussi par le prestige d'une 
naissance illustre. Où est-il l'homme habile qui 
pourrait être notre sauveur? Beschir-Hassaf serait 
peut-être celui de nos émirs qui réunirait le mieux 
les conditions nécessaires pour commander le Li- 
ban ; il est d'une famille qui a longtemps gouverné 
la montagne avec gloire, et on le dit brave et bon* 
néte, quoique ambitieux. Il est ton cousin, noble 
cheik; comme tous ceux qui te connaissent, il doit 
avoir pour toi de l'estime et du respect; en confd- 
rant avec lui, tu pourrais le décider à agir avec 
énergie, et tu l'éclairerais de tes conseils. 

— J'irai trouver Beschir-^assaf, répondit le vieux 
cheik, quoique J'espère peu de son secours. » 

Cependant les domestiques venaient de servir le 
dîner, et nous nous mimes à table sans parler da- 
vantage de ce qui nous préoccupait. Après le repas, 
Kharram demanda son cheval, et, malgré lesinstan^ 
ces que nous fîmes pour le retenir, il partit aussitôt, 
ayant, disait-il, des affaires pressantes 4 Éden. 

XVI 

Le lendemain au point du Jour, le vieux cheik se 
mit en route, accompagné de Ben Kavven et de 
quatre vigoureux paysans, armés do fusils et de 
pistolets. Ils furent absents tout le reste de la se- 
maine, et ne revinrent que le samedi soir; Je les 
attendais avec impatience, désireux de savoir ce qui 
se serait passé chez l'émir. 

— Kharram est un noble cœur, me dit Ben Kaweil 
à son retour, mais c'est un cerveau brûlé, et, comme 
Je m'en doutais, il s'exagère les dangers que nous 
pouvons courir. Beschir-Hassaf a reçu mon père 
avec lous les égards dus à son âge, à son rang et & 
son mérite; il a écouté ses avis avec une respec- 
tueuse attention, mais il lui a répondu que nous 
n'avions rien à craindre des Druses, qu'U connais- 
sait beaucoup Khourchid-Pacha, gouverneur de Bey- 
routh, et qu'il en avait reçu l'assurance que les as- 
sassins des chrétiens de Katouli seraient recherchés 
et punis, et que la tranquillité du Liban ne serait 
pas troublée. 

Le vieux cheik lui-même, quoique moins opti« 
miste que son fils, me parut rassuré par son entre- 
tien avec Beschir-Hassaf; il avait, du reste, admira- 
blement supporté le voyage, et ne paraissait nulle- 
ment fatigué de cette longue course à cheval par 
des chemins épouvantables. 

Le lendemain de leur retour, nous vîmes arriver 
à Bennakir un hôte que nous n'attendions pas c'é- 
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.tait JenJVridi^.le bcnu-frcre de Ben KavYen, le gen- 
dre du vieux clieik. Il venait tout exprès pour nous 
(prifir d'asiister iku jiiariage de sa lille. 

/Nous n'avions'pas encore exécuté la promesse que 
^PUïUS.lui Avions faite d'aller le voir à Damas, et le 
.moment -nous paraissait bien choisi pour cette vi- 
site; Élia se portait à merveille, mon peîtit Philippe 
était presque entièrement rétabli, et le vieux oheik 
:é^»rouvait une douce satisfaction à la.penaée de bé- 
mr.ses.petits eufaats; Ben Aritli n'eut docte pas de 
.peine A nous décider à le suivre. Le voyage de Mar- 
.seille nous tenait toujours à coiur, mais nous eon- 
vlumes, ma femme et moi, q^ie nous nous cmbai*- 
querions à. Beyrouth immédiatement apnts notre 
inBtour de Damas. Une fois cette résolution bien ar- 
rêtée, nous nous occupantes aotivcment des 4)répa- 
;ratifs du départ; le viea\ cheik fourbit ses armes, 
tl\a rassembla dans un coffret ses plus beaux atours 
fit ceux ide «es enfants; elle y joig.mt une .grande 
quantité *de laine d'uae blancheur et d'une iinessc 
Ân^oB^Mirablas qu'elle avait filée de ses propres 
JDains; RFawtis, qui était devenu un .grand et beau 
0Ui9iin, â.'oecupait avec .ardeur de l'équipement des 
Jàhevaux et des proni&kms de route; mes enfants 
«foxrrmômes, tout petits qu'ils étaient, prenaient 
part à ce mouvement; ils allaient et venaient dans 
la maison, rassemblant leurs jouets en riant et en 
chantant. Hélas! je ne puis me rappeler toute cette 
joie sans que mes yeux se mouillent de larmes, et 
sans que mon cœur, brisé par tant de tortui^s, ne 
sente ses blessures se rouvrir. 

Nous partîmes un matin par le temps le plus 
admirable. De légers flocons de pourpre et d'or, 
glissant mollement dans l'azui* des cieux, voilaient 
à demi le trop vif éclat du soleil; les rhododendrons 
en fleurs nous envoyaient leurs plus doux par- 
fums; les faisans dorés se jouaient dans les bruyères, 
et les dentelures des rochers gigantesques se dé- 
collaient à l'horizon en gracieuses silhouettes. 

Elia, enveloppée comme d'un nuage de ton grand 
voile blanc, et tenant devant elle son plus jemie 
£l8,rmontait une belle jument blanche qui heiniis- 
sait de plaisir en respirant l'air du malin ; je m'é- 
tais chargé de 'Philippe, et mes deux .petites ûlles, 
Amina et Placidie, assises dans des paniers, se fai- 
saient contrc-poids sur les flancs d'un mulet, con- 
duit par un serviteur Udôle. Le cheik, Ben Aridi et 
Francis montaient d'excellents chevaux, et deux 
mulets portaient nos bagages. Quant à Ben Kavven, 
quelques alTaires ui'gentcs le retenaient à Bennakir, 
mais il devait venir nous rojoindre sous peu. 

Nous chominious à petites journées, tantôt jouis- 
sant en silence de la vue des sites les plus pittores- 
ques, tantôt répondant aux questions des enfants, 
ou charmant le voyage par quelques propos joyeux. 
Quand nous avions faim, nous nous arrêtions sous 
vu arbre, autant que possible auprès d'une source 
d'eau vive ; nous tirions nos provisions, nous nous 
asseyions à terre, et nous prenions joyeusement un 
frugal repas. Quand nous ne trouvions que de l'eau 
saiiinAtre, jbous k mélangions avec du café ou avec 
de roaU"de*viie. Le soir, nos serviteurs donnaieAt 
L'o^e 4IUX chevaux, qu'ils laissaient paître libre- 
ment dans les bruyôres; puis ils dressaient nos 
lentes à Tahri de quelque rocher, tout en -faisant 
rOtir le quartier de mouton ^t len préparant le pilau 



qui composaient le repas. iHous faisions timwilfioii 
commun la prière du (Soir., à genouK, sous ia^grânde 
voûte étoilée, et onveloppés de nés «nanteaux, imis 
nous endormions paisiblement sous Vcail dn. Sei- 
gneur, malgré l'iunniditéde la /nuit^ les cns^des 
ohaoals. 

Nous descendîmes ainsi des hauteurs du Libtn, 
nous traversilmes la Cœlé-Syric, et après^ avoir gsavi 
le dernier col de l'Ânti-Libau, nous evahrassaflMft 
d^'un regard charmé les magnifiques environs de 
Damas. 

Aucun pays au monde n'est plus beau, pcut-éAre, 
que cette vaste plaine,, à laquelle une ligne ondn- 
leuse de montagnes boisées fiei*t de ceinture, et 
que les sept branches du Barada airroscnt dans Ums 
les sons, serpentant en rubans argentés au mi- 
lieu du velours vert des prairies émaillées de âerais^ 
avant de se perdre dans le Bakr-cl-Heidjany (I)- 
Les arbres y poussent avec une puissance de Té- 
gétation inconnue dans nos campagnes, et r«n 
peut y récolter, avec les dattes de l'Afrique, èes 
produits de tous les climats de l'Europe et ite 
l'Asie. 

A mesure que nous afpprochions de Damas, apoès 
un séjour de quelques heures au viliage de Zebdaay, 
où l'on ne trouve guère quiine douzaine de fainilIeB 
catholiques, nous voyions une affluence de popuia- 
tion à laquelle nous n'étions pas habitués dans les 
montagnes du Liban. Des troupes de villageois al- 
laient et venaient, les uns à pied, d'autres sur leurs 
mules; des femmes turques passaient envcloppéec^ 
de leurs voiles, et de longue^ flics de cliameaua^ 
pesamment chargés, apportaient les denrées ée 
contrées lointaines. La capitale de la Syrie ocms 
apparaissait avec ses flèches, ses minarets, ses dô^ 
mes superbes, au milieu du jardin embaumé qm. 
sert d'écriu à cette perle de l'Orient. 

Elntrés dans la ville par la porte orieniatc (2) ^ 
nous fiuivmies quelrpie temps la via lt80éa^3),.'cetiK 
mémo que saint Paul, renversé et aveuglé isor 
la route de Damas, avait parcourue ponr se rendre 
à la maison d'Ananie ; puis faisant un détour pomr 
gagner le quartier des chrétiens, noms tarrivâmes 
chez Ben Aridi, où toute la famille, assemblée 
dans le divan, nous accueillit avec des cris de joie 
et dos larmes de bonheur. Mariem, la future épouse^ 
était une jolie brnne, à peàne ftgée de quinze -ans: 
Boutros, son fiancé, n'avait guère que vingt mois^-de 
plus. Ces deux aimables enfants, destinés ruti à 
l'autre dès le berceau, laisaient plaisir à voir car 
leur tendresse mutnelle. 

C'était quinze jours après notre arrivée que leur 
mariage devait être célébré; nous passâmes «ce 
temps à visiter Damas (4). Cette grande dté, Vmêib 
des villes saintes de l'islamisme, a été fondée par 
Uns, Gis d'Aram et petit-^fils de Sem, et '^erwdif^ 
par hamasus, dont elle a tiré son nom. Suivant 
l'historien Josèphe, Abraham aurait régné à Damas^ 



(1) Bakr^-Heidjaoy, lacjMlé. 

(2) Porte à Xvois laides ooieetaies, »dont deox iODt mu- 
rées maintenant. 

(3) « iLa viU'Bâeta^ lov^ne d'cme .lieue, 4raiiier8eD«ia8 
de part en part comme aatrefois; eUe «Bt-encwe^ frta- 
cipale et sa phis riche artère. » (G. DaSALVsKnk) 

(û) Damas, appelée Erch^c|^^j)^r les Masulmaus-g 
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quiseraîf rest^ la capitale de là Syrie et de làPfré- 
nible jusqu'au troisième siècle avant l'ère chré- 
tienne. Assiégée et prise tour à tour par les Assy- 
rtens, les- Grecs, les Romains, les* Sarrasins, les 
Pênes, le» Turcs et lesr Égyptiens, elle est rentrée 
depuis quelque temps sous la dépendance des lYircs, 
qui en ont fait le cHef-lieu d'un pachalik. Elle 
sert de rende»-vous aux pèlerins musulmans que 
leur zèle religieux conduit à la Mecque, et qui pro- 
fitent de leur voyage pour trafiquer le long de la 
route avec les tribus nomades, et pour rapporter 
de r Arabie des parfums précieur, et des tissus de 
soie et d*or (1). 

La ville de Damas, encore enfermée dans Ten- 
ceinie fortifiée, construite par Sélim 1", sur l'em- 
placement des anciens murs que les Arabes avaient 
élevés, vers Tannée 650, a environ trois kilomjÈlres 
de long. Dix-huit portes, dont chacune a son gar- 
dien, peuvent en livrer l'entrée. Ses rues, bien pa- 
vées et bordées de petits trottoirs, sont un peu. plus 
larges et un peu plus propres que celles de la plu- 
part des villes turques ; ses maisons, construites en 
Briques et en terre, sont d'une très-modeste appa- 
rence, mais plusieurs d'entre elles offrent à Tinté- 
rieur toutes les magnificences du luxe oriental: 
larges cours pavées de marbres précieux et rafraî- 
chies par des jets d*eau, bosquets ombreux, jardins 
plantés d'orangers et d'arbres fruitiers ; et dans les 
appartements, dont les plafonds sont peints à fres- 
que, riches lambris de bois des Indes, moelleux ta- 
pis de Smyrne, glaces de Venise, meubles incrustés 
dfe nacre et d'ivoire, tout ce qui repose ou charme 
les yeux! 

L'aspect un peu monotone de la ville est relevé 
par quelques monuments ; on y remarque le serai, 
ou palais du pacha, les kans d'Azad-Pacha et de 
Soliman-Pacha, les cafés au nombre de cent cin- 
quante, regardés avec raison comme les plus beaux 
de l'Orient, le grand bazar, dans lequel on peut 
réunir jusqu'à trois cents chameaux chargés de 
marchandises, et surtout les mosquées, dont la 
principale, bâtie pour les chrétiens, et autrefois 
dédiée à saint Jean-Baptiste, était un des plus beaux 
temples élevés à la gloire du Seigneur. 

La population de Damas était dernièrement en- 
core de 180,000 âmes, dont 130,000 musulmans, 
30,000 chrétiens, grecs ou latins, et 20,000 juifs; 
ces derniers possèdent trois synagogues ; les Grecs 
BChismatiques avaient une église, et les catholiques 
remplissaient leurs devoirs religieux dans les cha- 
pelles de trois couvents latins, celui des Pères de la 
tânee sainte, celui des Lazaristes, sueoeaseurâ des 
Jémites (2), et celui des Capucins. 

Ben Aiid^ nous promena aussi dans les jardins 



(1) C'est pour cela que le pacha de Damas porte le nom 
d'Êoair-HadJi, ou prince da pèlerinage. 

(2) « Qaand, vers 16)0, les premiers Jésuites furent ap- 
pelés à Damas par le patriarche grec Eutimias, ils n'y 
trouvèrent que trois familles catholiques, sans compter 
ceux qui appartenaient aux rîtes orientaux. Un siècle plus 
tard» le zëto des missionnaires français, la fermeté des pa- 
triarches, la protection de nos rois et la bienveillance pas- 
sagère de quelques pachas avaient porté à neuf mille le nom- 
bre total des catholiques , pour la ville seulement. » 

» La mission des Jésuites^ interrompue par le martyre de 



délicieux, plantés de cèdres, xiè paltniers^ de ffguîers 
et d'orangers, que le Barrada (0 arrose, de ses 
eaux limpides; il nous fit remarquer sur k route 
de J(îrusalem le lieu où s'opéra la conversion, de, 
saint Paul, et, entre les créneaux de la porte orieur 
taie, celui près duquel on assure que les premiers 
chrétiens descendirent l'apôtre hors des rempa]:tB^ 
pour le soustraire à la mort. Cet excellent* Ben 
Aridi était si heureux de notre présence à Damas^ 
qu'il faisait tous ses efforts pour rendre notre s& 
jour agréable, et son caractère doux et ouvert, sa 
gaieté conununicative répandaient un grand charme 
dans notre cercle de famille ; mais un jour qpll' 
était sorti seul pour une afftiire de peu d'impor- 
tance, il rerint chez lui sombre et taciturne. M le 
babil des jeunes filles, ni les jeux des enfants ne 
pan'enaient à le distraire de ses tristes pensées.. 
Nous lui demand:lmes s'il était malade, il prétexla 
un mal de tête et il fit quelques efforts pour nous 
cacher ses préoccupations, mais il était fticile de voir 
qu'il était en proie à une vive inquiétude; il débitait 
avec une volubilité fébrile des phrases presque dé- 
pourvues de sens, puis il retombait malgré lui dans 
une rêverie douloureuse, et, dans un moment où 
ses regards étaient fixés sur la jeune fiancée, je crus 
apercevoir des larmes dans ses yeux : le lendemain 
il nous quitta de bonne heure sans nous proposer 
aucune promenade dans les environs, et en nous 
engageant môme, sous je ne sais quel prétexte,, à 
rester au logis. 

« Ton mari nous cache quelque chose, dit Élîa à 
sa tante. 

-- Je le crains, en effet, et j'en suis d'autant plus 
tourmentée, qu'il n'a jamais eu de secret pour moi, 
répondit celle-ci. 

— Je crois savoir ce que c'est, dit le jeune Bou- 
tros, il n'est bruit dans la ville que des hoiTeurs 
commises par les Druses sur les chrétiens des en- 
virons de Beyrouth. 

— Que dis-tu là? s'écrièrent à la fois ma femme 
et ses cousines. 

— Ces jours derniers ce n'était encore qu'un 
bruit vague, reprit le jeune homme, une de ces 
sourdes rumeurs qui semblent apportées sur l'aile 
de quelque mauvais génie; mais dès hier au soir 
il n'y avait, hélas I plus de doute; plusieurs chrétiens, 
échappés au massacre, sont arrivés à Damas et ont 
fait connaître d'horribles événements. 

— Grand Dieu I mon père qui devrait être arrivé 
ici depuis quelques jours, et dont nous n'avons 
point de nouvelles 1 s'écria ma femme éperdue. 

— Ce que l'on raconte est sans doute exagéré, 
reprit vivement le jeune homme ; rassure-toi donc,. 
Élia, et toi, Mariem, ma douce colombe, pourquoi 
te troubler ainsi? ton oncle ne court probablement 



plusieurs pères, a été reprise avec ardeur par les Laaa- 
ristes. L*école française est devenue encore une fois impuis- 
sante à contenir les^ enfants qui s'y pressaient. 

» Quatre prêtres et trois frères y dirigent quatre classes, 
dont une de français. L'enseignement religieux y domiae, 
mais aucun élève n'en sort sans parler couramment Isfran- 
çais et Titalien, sans savoir lire, écrire etcalculor. » (G. db 
Salveutb.) 

(1) Le Barrada (l'AIbana et le Pnarphar de l'écriture} @ 
divise en sept branches. _ 



— 216 — 



aucun danger, ajouta-t-il en voyant la pâleur de 
sa fiancée. Ce n'est malheureusement pas la pre- 
mière fois que nous avons à déplorer des violences 
exercées sur quelques-uns de nos frères en Jésus- 
Christ, mais, grâces à Dieu I nous sommes ici en 
sûreté, et les autorités nous protègent contre de 
pareilles horreurs. » 

Le pauvre garçon s'efforçait de paraître rassuré, 
mais on s'apercevait aisément qu'il était lui-môme 
fortement ému. Nous lui fîmes plusieurs questions 
qu'il éluda, ne sachant rien de plus, ou ne voulant 
pas nous le dire. Dans ce moment, Ben Aridi re- 
vint, il était encore plus pâle et plus agité que la 
veille; il jeta un seul regard sur le groupe des 
femmes rassemblées autour du jeune homme, et 
remarquant leur émotion : 

« Boutros a parlé, dit-il , j'aurais préféré qu'il 
fût plus maître de sa langue. » 

Il alla s'accroupir au bout du divan, et appuya 
sa tôte dans ses mains. 

Il s'écoula plusieurs minutes d'un morne silence. 
Enfin notre tante se leva de la pile de coussins sur 
laquelle elle était assise, et, prenant la main de 
son mari : 

« Mon cher Aridi, lui dit-elle avec douceur, nous 
en savons maintenant trop ou pas assez ; dis-nous 
ce qui en est; il y a des doutes plus terribles en- 
core que la vérité. 

— Non, non, répondit-il en secouant la télé, 
cette fois, l'imagination ne saurait aller au delà de 
la réalité. 

— Cher oncle, dit Élia tremblante, vous nous 
faites mourir à petit feu; savez-vous quelque chose 
de mon père ? 

— C'est surtout pour m'informer de lui que je 
suis sorti ce matin, et nul n'a pu m'en donner des 



nouvelles, mais le Kesrouan est demeuré tranquille, 
et nous avons tout lieu d'espérer que Ben Kawen 
n'a rien à craindre au milieu de ses fidèles paysans, 
seulement il ne faut pas nous attendre à le voir ar- 
river à Damas, car il y aurait de la folie de sa part 
à s'exposer maintenant aux dangers de la route. 

— Et faudra-t-il, s'écria Boutros, que le jour de 
mon union avec Mariem soit retardé jusqu'à Tarri- 
vée de Ben Kawen 7 

— Pauvres enfants I dit Ben Aridi avec des larmes 
dans la voix , plus de soixante villages chrétiens, 
brûlés à la fois, peuvent-ils être pour vous le flam- 
beau de l'hymen? 

— Jésus! Marie I que de pauvres gens ruinés! s'é- 
crièrent les femmes. 

— Et si ce n'était que la ruine, continua Beo 
Aridi, mais toutes les lois de la justice et de lliu:- 
mauité violées, le sang coulant en grands flots, les 
chrétiens de tout âge et de tout sexe torturés avec 
tous les raffinements d'une cruauté diabolique, les 
membres coupés en morceaux, les enfants égorgés 
sur les genoux de leurs mères 1 

— Assez, assez, criai-je à Ben Aridi, en voyant 
les femmes prêtes à se trouver maL 

— Et ne faut-il pas qu'elles se familiarisent avec 
toutes ces horreurs I Le moment n'est pas éloigné 
peut-être où la persécution nous atteindra à notre 
tour, et où il nous faudra choisir entre l'apostasie 
et la mort. 

— Grâce à la miséricorde divine, notre choix ne 
serait pas douteux, dit Ella d'une voix ferme. 

— Oh I que le ciel éloigne de nous une si affreuse 
extrémité i s'écria sa tante. 

Comtesse de la Rocbére. 

{La suite au prochain Numéro.) 



REVUE MUSICALE 



On aara sans doute remarqué que notre catalogue de ) 
jnin contient un grand nombre de compo&iiions sérieuses 
et classiques dues aux auteurs célèbres. C'est que nous 
avons cette conviction que l'étude des grands maîtres est 
indispensable et doit être la base de toute éducation musi- 
cale bien dirigée. Sans cette étude, il n*y a pas de style, 
de correction, de goût possible. Dans la plupart des œuvres 
modernes, ou ne saurait puiser cette précision du rythme, | 
cette exactitude des mouvements, cette sévérité de la me- 
sure qui doivent caractériser tout d'abord le véritable mu- 
sicien. Ausai ne recommandons-nous les morceaux de mu- 
sique légère que comme délassement ; la récréation devient 
nécessaire après tout travail sérieux. — Parmi les produc- 
tions du Jour auxquelles on peut reconnaître un mérite in- 
contestable, dans le genre dont nous venons de parler, il 
faut citer les nouveaux quadrilles qui se trouvent dans 
notre collection de ce mois, tels que les Petites Souris 
blanches^ de Battman $ le Fou du Princej de Lumothc ; le 
Chaiseur, de Bazière; et Oh! la lai quadrillo des plus 



désopilants. Une charmante valse de Soriaoo, et nne ma- 
zurka du meilleur goût, par Trébuaien , méritent une men- 
tion spéciale. 

Comme musique de chant, noas contiouons à donner 
les morceaux détachés de la belle partition de Félicien 
David^ Lalla-Roukh, et par le nombre des demandes qui 
nous arrivent, il nous est permis de juger que Timmense 
succès de cet ouvrage s'accrott encore. 

Pour les amateurs de Torgue ou h«'irmonîum, ce sympa- 
thique et grave instrument qui tend chaque Jour à se po- 
pulariser, ^ ce qui est une véritable conquête pour l'art, 
— nous recommandons la collection des morceaux tirés 
d*Haydn, Beethoven, Weber, Mozart, Haendel, Rossini^ 
Hendelssohn , Rameau , Grétry , Bellini , etc., ainsi que 
des chœurs à trois parties , et des chants syllabiquss» 
avec accompagnement d'orgue, par l'abbé Goupil. Cette 
musique d'orgue, qui ne fait pas partie de Taboiine- 
meut, étant marquée prix net, sera livrée avec^ïweifert® 
rcmi -e. Digitized by ' 
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EMILE PRUDENT— CONCERT DU CIRQUE NAPOLÉON 
TAMBERLICK 




ouT brille, tout chante, tout s'épa- 
nouit en cette délicieuse saison, le 
soleil dans le ciel, la fleur dans la 
prairie, Toiseau dans la forêt, le 
poète sous les ombrages. Lorsque 
nous voudrions causer avec nos 
jeunes lectrices des splendeurs de cette riche na- 
ture qui se réveille aujourd'hui avec tant de 
grftces et de parfums, il faut nous recueillir dans 
un solennel silence et jf^réter Toreille au glas qui 
tinte lugubrement dans une église tendue de noir. 
Jetez aux vents les roses et les pervenches de vos 
bouquets, jeunes filles, tressez des couronnes d'im- 
mortelles, et venez les poser religieusement sur le 
tertre qui recouvre un grand artiste mort hier. 

Vous avez toutes connu Emile Prudent, un des 
contemporains de notre pléiade artistique; vous 
avez admiré la grâce, Tesprit, la verve et la finesse 
qu'il apportait dans l'exécution de ses œuvres ; nul 
ne personnifiait autant que lui le côté saillant du 
caractère français. Moins profond, moins émouvant 
que Thalberg, dont il aimait à suivre l'école, il pos- 
sédait plus de vivacité, plus d'élégance, plus d'im- 
prévu. Improvisateur distingué, il fut assurément 
l'un de nos meilleurs pianistes; ses ouvrages ont 
une grande notoriété. Les fantaisies charmantes de 
la Lucie et du Domino Noir, les Souvenirs de BeethO' 
ven, les Caprices de la Sonnambula, le concerto-sym- 
phonie la Prairie, la Danse des Fées, la Ronde de 
Nuit y les HirondeUeSfles^Mïades, laBarcarolle, toutes 
ces compositions d'un charme inexprimable, for- 
ment un bagage musical de la plus haute portée. 
Aussi le nom d'Emile Prudent était-il universelle- 
ment connu. Ses voyages l'avaient rendu célèbre 
dans les pays les plus lointains. Partout on citait 
avec enthousiasme le virtuose et le compositeur. 

Né à Angoulôme, le 3 avril 1817, il fut envoyé dès 
l'Age de dix ans au Conservatoire de Paris, et admis 
dans la classe de Zimmermann. Il remporta bientôt 
le premier prix et partit pour la Belgique, où il 
obtint de très-éclalants succès. Revenu à Paris pour 
se faire entendre dans les meilleurs concerts du 
temps, devant un public beaucoup moins indulgent 
que celui de nos jours, il y acquit une réputation 
qui ne se démentit jamais. La dernière de ses péré- 
grinations, entreprise avec Roger, de l'Opéra, de- 
vînt pour les deux voyageurs une suite de triom- 
phes et d'ovations. La mort l'a enlevé jeune encore, 
au moment où il mettait la dernière main à plu- 
sieurs compositions qu'attendaient impatiemment 
ses éditeurs. 
Les adieux fraternels de tous les grands artistes 



ont retenti sur sa tombe. Berlioz, H. Herz, Albéric 
Second , Monnais, et la plupart des professeurs et 
compositeurs du Conservatoire, assistaient au sei^ 
vice divin. L'orchestre des Italiens a fait entendre 
une marche funèbre, M. Carvalho a tenu l'orgue 
de la façon la plus remarquable. Je vous le disais 
bien, jeunes tilles, jetez au vent vos roses et vos 
pervenches, c'est l'immortelle des tombeaux qui 
doit les remplacer pour un jour. 

Nous venons de parler de ceux qui ne sont plus, 
hélas! causons à présent de ceux qui restent. Il faut 
toujours revenir à la vie, qu'elle soit jonchée de 
fleurs ou d'épines, brillante de soleil ou obscurcie 
de brouillards. Avez-vous entendu parler du grand 
concert donné au Cirque Napoléon, en l'hon- 
neur de Notre-Dame des Arts, nouvelle sainte un 
peu mondaine du moderne calendrier? Afin d'at- 
tirer le public blasé par tant de solennités de ce 
genre, il fallait un nom retentissant. Or, Tamberlick 
et son ut faisaient rêver les directeurs. Mais com- 
ment atteindre l'étoile dont on voit les reflets dans 
un seau d'eau ? Le fameux chanteur entendit par- 
ler de l'ambitieux projet, et vint lui-môme offrir 
aux orphelins de l'art, l'appui de son concours 
gratuit. On devait entendre le 24 avril, dans 
l'immense arène du Cirque, un oratorio d'Alary, 
avec paroles d'Emile Deschamps et Ëmilien Padni. 
Les billets étaient placés, les affiches couvraient les 
murs, lorsqu'une grippe mal avisée sévit sur le 
personnel chantant. Pendant ce temps Tamberlick 
appelé à Londres, signait un engagement avec le 
théâtre de Covent-Garden. Que faire ? Tamberlick, 
averti de cette calamité publique, se décide à faire 
un coup d'Etat. Il traverse la 51anche, organise et 
patronne le concert pour le 16 mai; y fait merveille 
avec son ut, et retourne à Londres chargé de cou- 
ronnes et de bénédictions. — Voilà certes un grand 
cœur sous la poitrine d'un grand artiste I 

L'orchestre du Théâtre-Italien était habilement 
dirigé par son chef habituel, M. Bonettl. Mesdames 
Pomerani, Marie Cruvelli et Broux-Laveyssière , 
MM. Tamberlick, Coulon et Bussine prêtaient leur 
concours à cette œuvre de charité. Aussi laRédemp^ 
tion, grande et belle page d'Alary, fut-elle religieu- 
sement écoutée par trois mille auditeurs enthou- 
siastes. Les morceaux les plus remarquables étaient : 
le trio de la Foi, l Espérance et la Charité, chanté par 
mesdames Pomerani, Cruvelli et Broux-Laveyssière. 
La grande marche funèbre qui commence la qua- 
trième partie, le chœur des Filles du Pasteur, une 
romance de la Vierge Marte, enfin l'air du Messie, 
dans lequel Tamberlick lança le fameux t*^ de poi- 
trine sur les hauteurs de Golgotha, avec une force 
et une ampleur dignes du sujet qu'il avait à inter- 
préter. Ainsi finit glorieusement ce qui avait com- 
mencé sous de sinistres auspices. N'est-ce pas le cas 
de dire avec le proverbe que les jours se suivent et 
ne se ressemblent pas? 

Marie Lassaveur. 
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TflMSE A MAMLEINE 




OTOE kttre m'a fait grand plalâîr, 
chère amie. La régularit<^ du pro- 
gramme de vos journées me fait bien 
augurer de l'avenir; votre petite ma- 
man est déddémont trè&-contente de 

YQUS. 

J'envie votre séjour à la campagne. J'aimerais à 
vivre avec vous au milieu des champs ; respirant un 
ûr pur, allant chercher les grands bois, le bord de 
Tôau, les promeuAdes où nous causerions de tant 
de choses ! Au lieu de cela, je reste ici, puisque 
.notre peu de fortune nous y force ; d'ailleurs , la 
'Convalescence de ma bonne mère nécessite encore 
des soins trop multipliés pour oser quitter notre 
Ihomne ville de Paris. 

Pour remplacer la campagne, j'ai mon jardin sur 
mtè fenêtres; j'éprouve une joie de propriétaire à 
renouveler les fleurs de mes caisses, à semer des 
t graines, et arroser mes plantes. C'est le grand luxe 
â^ notre modeste intérieur ;. je trompe ainsi la des- 
«tinéO) me contentant de ce que j'ai, sans murmurer 
.de ce qui me manque. 

J'ai compris par toutes les épreuves que nous 
avons eues à subir depuis mon enfance, que le bon- 
ibeur est relatif. On peut presque dire : « Est heu- 
iceux qui veut.» Le bonheur dépend, en grande 
partie, de nous-mêmes. J'excepte bien entendu ces 
. jours cruels où Ton .est sous le coup de grands mal- 
heurs; mais à part les4ouleurs inévitables qui nous 
frappent, une femme .surtout est heureuse, lorsque 
jdans la condition ordinaire de la vie, elle accepte 
;avecBOumi8&ion la destinée qui lui est faite, s'arran- 
géant des peines qu'elle doit supporter et des pri- 
vations gui lui sont imposées. J'ai trouvé le repos 
dans cette maxime ^ue ma mère m'inspira bien 
Jeune encore; connaissant les miséxes de ce monde 
.et me prévenant contre leur rigueur par la raison 
et la résignation. 

Quelques-unes de mes amies restent comme moi à 
Ptois, cet été; vous savez que je l'aime en tout temps. 
D'ailleurs, depuis que nous demeurons à Passy, nous 
sonmies presque à la campagne, à la porte du bois de 
Boulogne ; nous y allons presque chaque jour^ non 
autour du lac et dans cette avenue des cavaliers, 
encombrée de voitures et de chevaux, mais dans 
les délicieux petits sentiers, au bord du ruisseau 



qui traverse si pittoresquement le bois JmqB'à 
Longchamps ; nous y sommes presque toujoura aou- 
les, ce que vous aurez peine à croire; pourtant rien 
de plus vrai! 

Souvent aussi, nous allons faire quelques excv- 
sions aux environs de Paris, à Saint-Gloiûi, à Saint- 
Germain, etc.; ces petits voyages ne sont pasdispan- 
dieux et amusent. Nous avons fait le projet d'une 
partie à Saint-Germain, pour lundi ; je vans «Kin- 
terai notre voyage, si^ en véritable campagirnsde 
que vous ôtes, vous voulez bien écouter cette conne 
parisienne entremêlée de poussière et d'arantures ; 
plus ou moins chargée de tmirlitons et de pains d'é- 
pices. 

Mous irons avec Louise, mon amie parfaite, comme 
vous dit&s. Il est vrai que je ne connais rien «de 
meilleur et de plus charmant ; elle a toutes les fina- 
lités et toutes les grâces à. la fois; aa beauté aiait 
.grand bruit cet hiver; mais lo mariage qu'elle. £aît 
étonne beaucoup de monde, exoetpté ceux qui sont 
dignes de l'apprécier. 11 faut que je vous en parle 
un peu, car nous ne parlons pas.d^autre clM>ae;ici 
depuis que ce mariage est .décidé. 

Louise est riche; sa môre, en lui donnant une 
éducation accomplie, lui avait toujours recommandé 
de ne regarder la fortune que comme un don .de 
Dieu, à la condition de l'employer noblement et 
sans égoï::tne. Elle l'habitua de bonne heure à cher- 
cher exclusivement dans oelui ^ui devait Être 
son mari, les qualités et les vertus de l'homme «de 
bien, sans exiger une vichefi&e dont heureusement 
elle pouvait se passer. 

L'année dernière, .quand Louise, eut ses idngtans 
accomplis, madame Raimhault lui présenta deux 
partis dont le choix lui .paraissait également xan- 
venable. 

L'un était le marquis de ***, portant un des jdus 
grands noms de France; riche et fort à la mode 
dans le faubourg SaintTGermain. Ses qualités s'ar- 
rêtaient à celles du vulgaire; il n'annonçait au- 
cun défaut saillant de caractère. L'autre était un 
élégant du sport, ne parlant que des chevaux qu*M 
avait achetés, de ceux qui couraient le mieux; des 
prix à remporter; « au demeurant, le meilleur fik 
du monde ; » fort rangé, du reste^^ économisant sur 
d'honorables dépenses pour payrf^elles de ses écm- 
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riœ, et diminuant le luxe de son hMel, pour avoir 
MA beau cheval pur sangou un groom de plu». 

Lftuite les refusai tous deux. — IXabord, dit-eUe ^ 
sa mèiie, le marquifi de *** est trop grand soigneur 
p«ur nous; est41 besoin que mademoiselle Raim- 
bault tout courte entre dans une famille noble où 
l'on estimera son argent,. — la chose importante, — 
coomoe remplaçant tant bien que mal les quartiers 
de noblesse qu'eUe n'a pas ? Ma belle-mère dira en 
soucioat aivec malioe,. comme ma/dame de Grignan 
dbali dee écus de sa belle-fiUe : « Il faut du fumier 
p<mr fumer les meilleures terres. » Bien obligé du 
compliment ; je ne tiens pas à iiispirer la centième 
édition de ce mot fameux. Si je dois rencontrer 
dans le monde un homme d'une grande noblesse et 
qu'il se fasse aimer de moi, je me résignerai à. l'é- 
pouser, parce que je l'aimerai, et que j'aurai dé- 
couvert éa lui des quaUiés rares auxquelles il serait 
fo«L> der renoncer par amour-propre. Sans cela, cbùre 
môre,. dit^elle en embrassant madame Baimbault, 
qui« i- écoutait avec orgueil, je n'entrerai jamais 
d^na une famille plus noble que moi. Quant au se- 
cond prétendant^ j'en veux encore moins^ Vous 
m'hiVGz donné des goûts simples, l'habituile de la vie 
d'âfitérieur, l'amour dala piétu^ des bonnes (BU\Tes, 
eteftGu lo^ésir d'etce^uoe fenune toute ili ses. de- 
y^m et à sa famille. 

H» ^* ne peut abso^umeDi me convenir pour rem-r 
pUr ca rùlo que j'espiè«e suivre toute ma vie. J'ai 
l'assurance que je ne serai jamais à la hauteur de 
ses coQvensations sur. le turf, le sport, etc., exclusif 
vamfint el; indu&ûvement. 

Voue figurez'^vouS' la gaieté et la paix, de notre 
mAaage, lo»que, proposant à mon mari quelque 
promenade ensemble, quelques heures de repos et 
da. soUtudfi) il m'opposera les courses de Chaor 
tiUy, où. il eet iiidispensabâe qu'il se trouve, quel- 
quefoift môme celles d'£paom, eu Angleterre? Je 
lui offrirais une bonne œuvre à faire, il répondrait 
quULfaut acheter un cheval; bref, il n'aurait ni mes 
gQÛts^ ni mes sentiments, ni la religion que je^ met- 
trai dans tout ce qui a r(^port à la vie sédentaire 
ei aux devoirs d'injtéjcieur. La mare approuva sa 
fîUe^ et le» deux prétendants furent congédiés. 

Mais il restait dan& l'ombre, et M"'*' Raimbault le 
savait bien, un jeuae homme qui n'osait parler 
d'amour, ni ofTrir sa. main à mademoiselle Louise ; 
iLk'aimait, psofondéoyani depuis longtemps; c'était 
IL Paul iJarbel, (ils unique dune amie intime de 
madame Raimbault. 11 avait un^ fortune honorable, 
mfli& moins grande que celle de Louise. Une partie 
d%cette<£ûrtuni» fut sacridée Qour payer les dettes 
dsL«OQ.père,.lorsq|ier celui-ci mourut. 

L'opdre, l'économie, réparèrent ces pertes;, et 
àvine^i ans M* Qarbel.se destina. à la littérature.. 
Pcrti.séneux, presque toujours ingrat, où le méfite 
même est si souvent méconnu. Cependant depuis 
quelques anaéea,* Paui Darbel s'est fait un nom 
célUMra.et apprécié dan& les Lettres,, et chaquajpur 
amtoAda nouveaux, tciomphesu Souvent MT« Uaimr 
b^U'aniit queationaé.8ux:'ses.projjsta d'aveair: 
rôyeadait vaillamment qjUA sa carrière éitait tsafiéei, 
qi^'iliélait heurauxde cotte vie belliquiiuse et difiSr 
cil6.;,et que,, quant à.se aiariar, sauf à revenirpour-» 
ta&t su£ cette décision, il pensait ne se marier li- 
mais. 



Cependant, il venait souvent chez la- môre de 
Louise ; madame Raimbault 1'^ attirait avec, une 
persistance qui étonnait sa ûlle, maia eUe n.'en d»* 
sait rien. A son insu, Louise aimait Paul; elle. le 
di^t encore moins; ne comprenant pas cette préh 
férence pkoée au plus profond de son cœur, et que 
sa môre avait préparée de loin, sans qu'elle s'en 
doulût. 

Bref, pour abréger mon histoire, Paul et Louise - 
vont 80 marier. Ils sont heureux au delà, de toute 
expression. Leur bonheur est fondé sur un atta-» 
chôment véritable,, sur l'estimA de leurs caraotèroS) 
sur les qualités et les vertus qu'ils possèdent, et. 
leurs goûts en tout semblables. Vous jugez avec 
quelle joie la mère de Mb Darbel voit ce mariage» 
11 était inespéré pour son fils; et oeUe.qui va lui 
donner une fortune de plus de cent mille livre» 
de rente sera bien accueillie dans la famille : autre 
calcul bien entendu, et que si peu de femmes sa- 
vent comprendre. La nature humaine est faite, de 
cette sorte qu'elle ne s'attache réeileoient et sôrieu^ 
sèment qu'à ceux dont elle reçoit un avantage, quel-- 
conque. Sans doute les cœuns privilégiés se lient 
par les bienfaits qu'ils donnent, meÂs en g^néval. 
ceux qui nous demandent toujours sana nous rieo 
donner jamais, sont des êtres importuns. doat nous 
faisons bon marché. 

Je pense que vous désirez être au couraart deoe 
que Louise va faire, tant pour sa. toilette» que pour 
les dilTérentes dispositions qu'elle doôit prendre après 
son mariage. 

Pour sa toilette de mariée, elle sera des plus siiBr 
pies : une robe d'organdi sur un dessou» de taffetas 
bkne-; la robe, avec un large ourlet dans le bas,, eat 
à queue; le Corsage entièrement doublé de taffetas; 
un voile de tulle et très-peu de fleurs sur la tôte. 

Elle habitera le château où elle est née , mar 
dame Raimbault le lui donne en dot. — Elle y 
établira une école de sœurs de charité ; deux sœurs 
sont déjà demandées, et leur petite maison achetée. 
Comme j'irai très-probablement passer ^elque 
temps avec elle, cet automne, je vous dirai tout ce 
que j'ai vu, toujt co que j.e découvrirai, de cet ad- 
mirable cœur, qui sait si bien comprendre. le. vraii 
moyen de se faire beaucoup aimef . 

MODES. 

Les lois de l'étiquelte sur les visites^ sont décidé- 
ment uu grand embarras pour beaucoup^ d'entre, 
vous^ mes chères amies^ à en juger pajrle^ fcëquautes. 
demandes que nous recevons; nous, allons donc. TOig. 
dire quelques mots sur le& priacipaleâ règles àohsec*' 
ver. 

Les visites du jour dâ Taa^.vous.le savei toutofii. 
doivent être faites daas le mois de janvier, mais il 
faut autaoi que possible éviter de les prolonger beai^r 
coup au delà de- la première, qiuozaine de Xanvier*. 

Lorsque vous arrivez dans une ville». aussitdti qpa. 
votre maison est organisée^ commencer vos visites. 
Si vous êtes fenune ouûUe de fonctionnaire installez- 
vous aussi promptenumt que possible^ puis faites vof . 
visites accompagnée de votre père* ou.de vetce mad« 
eu commençant par celles dans radministration dont, 
il fait partie. Prenez à l'avance trèarscnq^usemept 
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Tos informations sur les personnes de la ^ille que vous 
désirez voir, afin d'éviter d'être plus tard forcée de 
rompre des relations, que vous auriez entamées vous- 
même. Après la récepiion d'un billet de mariage 
s'il y a encore quelque temps avant la cérémonie, fai- 
tes une visite aux parents de celui des futurs que 
vous connaissez, si le jour es^t trop rapproché con- 
tentez-vous d'envoyer unecaite; il serait indiscret 
de vous présenter dans ces derniers moments, entière- 
ment consacrés à la famille. Après avoir assisté à la 
bénédiction nuptiale si vous ne l'avez pu avant, 
TOUS faites aux parents votre visite de félicitations; 
mais vous atiendrrz les jeunes mariés qui yous doi- 
Tent la première visite, pour vous remercier d'ê're 
venue à leur mariage. Pour une naissance, les bil- 
lets sont envoyc^s aussitôt que la jeune mère est en 
état de recevoir, alors votre visite doit se faire peu 
attendre , et la jeune femme la rendra aussitôt 
qu'elle sera complètement rêtat»lie. Lorsque vous 
recevez un billet de mort^ vous ne devez pas, à moina 
d*un empêchement sérieux, vous affranchir de ces 
tristes cérémonies, après le service vous verrez la 
famille^ si elle reçoit; dans le cas contraire vous re- 
mettrez une carte. Si vous avez eu le malheur de 
perdre un de vos proches parents, vous devez au 
bout de deux mois environ rendre les vitites aux 
personnes qui sont venues vous témoigner leur 
sympathie, au moment de 1 événement; vous devez 
ces visites, même aux personnes que vous n'avez pas 
rhahitude de voir,' comme timple remerciment de 
l'intérêt que Ton vous a marqu<^, rans que cela vous 
engage à continuer ces relations à Tavenir. 

Vous devez également une visite dans les huit 
jours aux personnes chez lesquelles vous avez été à 
un bal ou à un dîner, et si vous ne pouvez accepter 
l'invitation, il faut vous en excuser à l'avance par 
une visite ou un billet. 

11 est bien entendu que toutes ces règles ne sont 
que pour les relations peu intimes ; en famille et 
entre amies, je ne sais rien de plus triste que ces 
susceptibilités qui nuisent à la véritable amitié. Ne 
comptez jamais avec vos amies, soit pour les lettres, 
soit pour les visites, et surtout n'allez pas vous fâ- 
cher si l'on se trouve en retard avec vous. Cherchez, 
au contraire, à trouver de vous-même une excuse 
pour ce retar*!^ venant d'une personne que vous savez 
vous aimer réellement. 

Ce que nous vous avons dit, mesdemoiselles, ne peut 
s'appliquer qu'à la France en général, et même, avec 
quelques nuances, suivant les différentes provinces; 
mais ces usages établis ne peuvent s'étendre à l'é- 
tranger, car, vous le savez, chaque pays a les siens, 
qui se trouvent souvent en opposition avec ceux 
d'une contrée tiès rapprochée. Si nous avons adopté 
l'affectueux shake hands biitannique, il est certains 
points sur lesquels la politesse est bien didérente; 
ainsi en France, par exemple, un homme qui, dans 
un escalier ou un chemin étroit, pas>erait à côté 
d'une dame sans se découvrfr, serait à juste titre 
considéré comme un homme sans éducation; chez 
nos voi>ins au contraire, si les dames qu*ll rencontre 
lui sont inconnues, et qu'il porte la main à son cha- 
peau, on le trouve fort impertinent. 

Nous voici tout à fait au fort de l'été! G*est le 
règne des étoffes légères. Pcurquoi faul-il que les 
manches étroites soient venues, dans cette saison, 



nous forcer à emprisonner nos bras, dans des éiiti^ 
semblables à des manches d'habit d'homme^ qui tout 
en étant faits de tissus légers n*en sont pas moins 
fort chauds? Pour les jeunes filles, heureusement^ 
les canezous blancs sont un moyen d'échapper à 
cette vilaine mode. 

Gomme pardessus le collet l'a décidément emporté 
sur tous les autres; il se fait en cachemire^ en al- 
paga, en grenadine, en foulard, en taffetas noir, etc.; 
le collet se porte à tout âge. Les châles ont auwi ime 
très-grande vogue; ils sont en cachemire brodés ou 
non, garnis de guipure, ou de dentelle pour grande 
toilette. L'ècharpe pareille à la robe garnie de rubans 
ou d'un petit volant tuyauté est charmante pour jeune 
fille; on peut la faire aussi en taffetas noir. Quant 
aux écharpes, châles, ou mantelets en mousseline 
blanche ils sont complètement tombés. 

11 y a une si grande variété dans les étoffes^ que 
l'on n*a vraiment que l'embarras du choix* Le foulard 
des Indes fait toujours de fort jolies robes habillées 
et aussi de très-bonnes robes de fatigue; vous trou- 
verez un grtmd assortiment de cette étoffe, 53, me 
de Rivoli, à la Colonie des Indes, qui vous enverra 
franco un grand choix d'échantillons, des petits semés 
de croissants ou dessins turcs, sur fond blanc, gris 
acier, cendre de rose, bleu mexicain, hayne, cuir, 
etc.; des rayures ou quadrillés, des branches de fleurs 
sur fond pointillé, des petits bouquets pompadour, 
tous ces genres de dessins sont reproduits sur de» 
fonds de toutes les nuances. 

La toile japonaise est très-agréable pour la campa- 
gne, on peut la soutachcr en laine noire ou la foire 
sans ornement. Les toilettes ordinaires sont, comme je 
vous l'ai déjà dit, en alpaga, mohair, etc.; on peut les 
orner de différentes manières : d'une broderie russe^ 
d'une passementerie noire ou de nuance un peu plus 
foncée que la robe , ou bien encore de petits vo- 
lants tuyauté». Pour la campagne et les voyages, on 
porte toujours le éollet pareil à la robe ou le pardes- 
sus à manches également de même étoffe; ce dernier 
vêtement, tout en étant moins joli que le collet, se 
porte encore , il est préférable en voyage , car il 
laisse plus de liberté aux mouvements des bras. 
Pour compléter la toilette on met le chapeau rond eu 
paiiie grise, orné de velours, et de plumes si vous le 
voulez; mais vous connaissez déj^ notre opinion sur 
cet ornement pour les jeunes filles. 

Les toilettes habiili^es sont toujours celles sur les- 
quelles il vous faut plus de détails. Je vais donc vous 
en citer quelques-unes. 

La robe ^st en grenadine mauve, garnie dans le 
bas d'une ruche ou chicorée en étoffe pareille, le 
cor^^age à pointe, la manche demi-ouverte, bordée 
d'une petite ruche. Le col est en mousseline, garni 
de valencienne , bas derrière et à pointe devant^ 
comme ils se font tous en ce moment; la manche 
est à coude. 

On met une étharpe pareille à la robe, ornée de 
la même chicorée que la jupe. J'ai vu chez made- 
moiselle Tarot, 40, rue Sainte-Anne, un charmant 
chapeau qui complète très-bien cette toilette, c*est 
une capote en tulle matines ornée d'une draperie en 
tulle dans laquelle est placé à gauche un bouquet 
de petites marguerites mauves. Dessous un bouquet 
semblable, posé du môme côté danao^ie draperie en 
t^Jle- Digitized by GOOgle 
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Une autre toileite se compose d'une robe en fou- 
lard vert quadrillé en noir, d*un collet en taffetas 
noir garni d'une petite passement erie, et d*un cha- 
peau en cita blanc, orné de petits rubans roses ou 
noirs mélangés de boutons de roses. 

Pour toilette de jeune femme, je citerai une robe 
en taffetas gris, gaf nie dans le bas de deux plissés en 
étoffe pareille ou en ruban assorti ; un châle de den- 
telle noire ; un chapeau en crêpe tendu orné de den- 
telle et de roëes muges. Les plumes dans cette saison 
ne se portent guère, eiceplé pour une cérémonie ou 
sur les chapeaux ronds. 

Plusieurs personnes nous demandent en ce mo- 
ment des renseignements pour toilette de mariée 
fort simple. La robe peut se faire en tafletas, ornée 
dans le bas de trois bouillonnes en taffetas, recou- 
Terls de tarlatane et séparés par de petits rouleaux 
entaffetat»; les manches et le tour du cou sont gar- 
nis de même. Ou bien on fait la robe en gros de 
Tours, la jupe unie, le corsage à pointe, les manches 
ornées d'une passementerie^ le col et les manches 



en angleterre, le yoile en hille illusion» la guirlande, 
et le bouquet en fleurs d'oranger ou mélangé de 
fleurs blanches de la saison, mais je préfère celles 
exclusivement en fleurs d'oranger, dont madame 
Beaussier fait des coiffures fort légères. Le voile se 
porte rabattu sur le visage, et le couvre entièrement; 
cependant quelques personnes le relèvent, mais il 
est réellement mieux de le garder baissé jusqu'à la 
un de la cérémonie. 

Malgré votre empressement à partir pour respirer 
le grand air, il ne faut pas négliger l'ordre à établbr 
dans votre maison ; surtout pliez soigneusement les 
rideaux après les avoir battus et brossés, et renfer- 
mez-les avec un préservatif contre les vers. Pour les 
rideaux blancs, il est nécessaire de les faire laver et 
de les ranger sans être repassés, car l'empois casse les 
fils de réioffe. Autant que possible, n'attendez pas 
aux derniers jours pour tous ces arrangements in- 
térieurs qui, lorsqu'ils sont faits trop tard, causent 
un grand trouble au moment du départ. 



EXPLICATIONS 
Planche VII 

GOTÉ DES BRODERIES : i, Taie d'oreiller — S, Mouchoir application — 3 & 0, Pèlerine mousseUne — 7 et 8, 
Parure sur toile ^0 et 10, Parure mousseline — 11, Bande pour garniture — 13, Goio pour rideau -— 13, Ifoa- 
choir avec A. L. — l/j, Thalie — 15, G. F. avec couronne de baron — 16^ M. F. avec couronne de baron — 17, 
T. D. — 18, N. P. — 19, Augusiine^ 20, N. G. — 21, G. B., enlacés— 22, Marie^ 23, Écusson avec E. L. N. 

— 2A) J. R. avec couronne de baron — 23, Claire — 26, G. D. — 27, Ânneite. 

GOTÉ DES PATRONS : 1 et 2, Bonnet d'enfant en mignardise — 3, Alpbabet — 6 et 5, Gollet — 6 et 7, Pantalon 
de petiie fille — 8 à lï, Gamisole — 15, J. F. avec couronne de baron — 16, Gonssin en cuir brodé en chaînette 

— 17, Bande en crochet tunisien brodée en ciienllle — 18, Bande en lacet pour Jupon — 19, Christine — 20 à 23, 
Panier à ouvrage — 23 à 30, Primevère de Gbine. 



COTE DES BRODERIES 

\, Taie d'oreiller pour baby^ plu métis et feston 
sur percale fine. 

2| Mouchoir rond, application de batiste sur tulle^ 
cordonnet et jours. 

3 à 6, Pèlerine en mousseline, plumetis et feston. 

3, Devant. 

4, Moitié du dos. 

5> Garniture du bas de la pèlerine. 
6, Garniture du tour* du cou. 

Celte baode se trouvant par erreur trop large, on 
la diminuera de l'intervalle compris entre les deux 
lignes droites. 

La garniture n<> 5 est froncée sur le trait indiqué 
pour former la lête du volant, et celle n® 6 an milieu 
pour faire la rucbe du haut de la pèlerine. 

7 et 8, Parure en toile, plumetis. La manche se 
£ronce sur le poignet n? 8 du côté de la piqûre, et se 
l>outonne sur le bras. 

9 et iO, Parure en mousseline et valencienne ; 
plumetis. Le coin du col est garni d'une valencienne 
qui derrière est moutée au poignet du fiihu. 

La manche est à coude et très-peu fi*oncée au poi- 



gnet n<> iO, qui est fermé, étant assez large pour pas* 
ser la main ; chaque entre-deux est garni d'une va- 
lencienne semblable à celle du col. On peut aussi en 
ajouter une en haut et en bas du poignet. 

i 1, Bande pour garniture, feston, plumetis et cor- 
donnet. 

i2, GoiN et SEHÉ pour rideau en mousseline, plu- 
metis et feston. 

13, Mouchoir avec A. L., plumetis. 

La broderie se fait en partie sur l'ourlet, à 1 centi- 
mètre du bord du mouchoir. 

14, Thalie, plumetis et cordonnet. 

15, 6. F., avec couronne de baron, plumetis. 

16, M. F. enlacés avec couronne de baron, plu- 
metis, 

il, T. D., plumetis et cordonnet. 

18, N. P., cordonnet et plumetis. 

19, Augustinej plumetis. 

20, N. C. enlacés, plumetis et cordonnet. 

21, G. B. enlacés, plumetis et cordonnet. 

22, Marie, plumetis et cordonnet. 

23, ÉcussoK avec E. L. N., cordonnet et plumetis. 

24, J. B. avec couronne dç^b^^cmp jplumetis et cor^ 
donnet. ^ ^ 
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25, Claire, pluaietifi et. cordonnet. 
• 2Ç,.C. Dl, cordonnet et pktmeiisv 
27, Anmtte^ pjlumetis. 

CaTE. DES BAITAOHS. 

1 et 1, Bonnes en mignardû:». pour enfant. 

La mignardise est une potita pafifiemeofcecie ornéd 
de picots de chaque côté ; vous pouces veus la pror 
curer en soie noire ou en coton, blanc, à la maison 
Sajou, 52, rue de Rambuleau. 

Bâliâsez la. mignardise sur le dessin en papier, ea 
ayant soin de faire un point de plus» un p^u serré aux 
endroits où la mignardise est croisée. Le dessin entiè- 
rement couvert, prenez du fil d'Irlande très-fin et joi- 
gnes les étoiles, aa bord, en lai^ant comme l'indique le 
coin écbantilloané, c'est-à-dire en» piquant alternati- 
veûoient Taiguille dans un piaotdabord, etdansun 
picot d'une étoile. Lorsque vous avei ainsi lacé une 
partie du dessin, vous reveneE en laçant de même 
sur ce que vous venez de faire, mais en tournant le 
fil une fois autour de chaque fil allant d'un picot à 
un autre; le nombre de picots n'étant pas toujours 
égal d'un côté à l'autre du dessin, il faudra quelque- 
fois passer le fil trois fois dans le même picot, ainai 
qu'il est représenté au sommet de la bonde du bord, 
qui est complètement terminée au croquis n° 1 . L'in- 
térieur des branches des étoiles forme un jour : fixez 
le fil dans un picot à l'un des angles, piquez l'aiguille 
dans le picot de l'angle opposé, tournez deux fois le 
fil autour de ce fil tendu de manière à revenir au 
centre; lancez lé fil à l'un des angles du milieu de 
ia branche, revener au milieu en tournant, piquez 
l'aigHiUe à l'angle opposé, revenez an milieu toujours 
en tournant le fil, dirigez-vous ainsi du milieu à tous 
les picots, et ramenez le fil au milieu en le tournant 
deux fois autour des fils simples; le premier seulement 
doit rester simple jusqu'au milieu ; tous vos fils étant 
préparés et l'aiguille ramenée au milieu, vuus tour- 
nez cinq ou six fois autour du centre, en passant l'ai- 
guille alternativement en dessus et en dessous de vos 
fils pour former le rond mat indiqué par un point 
noir; dans le travail de ce rond vos fils doiient être 
contrariés à chaque tour, si vous avez un nombre 
pair de fils, vous passerez l'aiguille sur le fil simple 
du commencement sans le compter, c'est-à-dire en le 
considérant conune nul. Le rond terminé, vous re- 
venez en tournant sur votre premier fil qui est resté 
simple, puis vous arrêtez. Aux endroits où les picots 
se touchent, comme aux côtés des branches, il faut 
passer un fil que vous tournez comme celui du bord. 
Les grands intervalles se font comme Tintérieur des 
branches, mais par parties^, afin d'éviter les fils trop 
longs; dirigez-vous sur le croquis» pour ca travail; 
nous donnerons prochainement d'autres dessins avec 
des jpurs plus variés. 
3, Alphabet. 

Nous trouvant dans l'impossibilité de répondre aux 
nombreuses demandes de chiffres que nous rece- 
vons, nous publions un alphabet de lettres, anglaises, 
et bientôt nous en donnerons un de lettres gothi- 
ques, disposées également dans uu large qv&<if iUë, 
la difficulté de l'emplcd des lettres données en aW 
phabet étant la distaece à mettre entre les deux let*- 
tres*. 11. suffira de prendre le calq^.de la. psemière 
lettre dont on voudra former le chiffre^ et de tcacec 



la raie de droite et celle du bas ^ de^ sev = cadfe; pottr 
him placer la seconde lettre, o« pèsera* exaetemeub 
la naie ds droite de la- preraièra ktlfe'Snr: la^raie de 
gauche de la se«onde> dont onifeia ensuilt le calquai 

4 et 5, Collet. 

Il faut, pour retirer le patroa du coUet^ preaidte 
' sëpai^ment le patron de chaque partie lefdlëe^en'. 
laissant un.deini-centiraèAre de pk» sur la ligne inw 
diquant le pli, afin de powroir coUer les trois mop»* 
ceaux pour avoir le patron coin|de<v Le collet se fait 
en drap léger avec paf sementerie* ei» caebemive^ em 
étofie pareille à la robe, en taffeta» ou en gro8> dO' 
Tours orné de passementerie ou de dentelle; pour le 
faire pareil à la robe, il doit être- un peu plus coaot 
que le patron^ et encore plus court s'il, est garai de 
dentelle. 

6 et 7, Pantalon de petite fille. 

Ce pantalon peut être orné de petit» plis an*de»> 
sus de l'ourlet, d'une broderie mate, ou d'entie-deux* 
brodés séparés par ées plis. 

8.à i4> Camisolb. 

8, Devant. 

9, Dos. 
40, Col. 

i^, Poignet de la manche. 

12, Revers du poignet. 

13, Manche. 

14, Croquis de la camisole. 

Les plis des épaules sont retenus par une très-pe- 
tite bande piquée des deux côtés, posée &. 10 ceoti'r 
mètres de la couture. 

15, T. F. avec couronne de baron, plumetis. 

16, Coussin en cuir brodé en chaînette. 

Ce dessin se compose de deux rubans qui se croi- 
sent; au milieu de chaque ruban est une passemen- 
terie en or à picots appelée pfiint d'JSspaans' qui. est^ 
représentée sur le coin échaxitillonBé ; ^de chaque 
côté sont deux rangs en points de chaînette faits avec 
de très-gros cordonnet, le large trait noir indique la 
nuance bleue, le rang qui le touche est orange ; de 
l'autre côté, le rang contre la passementerie est 
ponceau et le quatrième vert. Ce coussin» d*un genre 
tout nouveau, se trouve chez mademoiselle Ribault, 
3, rue de Rohan, qui pourra le procurer échantil- 
lonné, et si Ton veut avec un dessin fi«ppé en or 
pour remplacer la passementerie. On. poBcra égalce 
ment faire monter dans cette masson» le pMiier à ov- 
vrage dont nous donnons le croquiSrauiU^'îl^ 

17, Bande en croohet tunisieni. 

Consultez, pour le crochet tunisiea et le cxocbet 
bouclé ou astrakan, l'explication nunénos 26 et 27 
du mois de mars. Faites, avec de \êi hânfeblen de 
de ciel, des bandes sur 21 mailles^ de la: longueur 
nécessaire à l'objet auquel vous destines ce> trairauU, 
soit coussin ou. dessus de lit* La hftBde terminéejiw 
vous brodez au passé avec de la chenille, tvès-ûnebleei 
marguerites blanchee à coeur ]aaoe> rapvéMnIées sur 
le> croquis en les éloignaDt.de» tnais points- dui bondu 
De chaque côté de la bande», faites aivec; de Ist lalnei 
blanche deux rangs de crochet boiiclëf. uviran^ de 
4- 1 bride prise sur 1a bonde. — h demlibiàde^ Dé- 
tournez au signe + terminez par deusjrangsdecNK* 
chet bouclée. Passez dans le rang à. jauxfi un ruban 
bien,. &[i laissant teujonra nomme il eBiiindiquÀsop- 
le croquis deux brides^sons le roban.'*- une dMns -^ - 
deuK de^^sous, etc. .Si vous préférée ne pas- mettceâde 
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gfoibaA, voiu remplaoeFez le rang à jours par deux 
rangs de crochet russe en laine bleue. Vos i>andes 
étant terminées, tous les Téonissas par un surjet ou 
j]i8rune coutune an crochet. 

18, Baâde pour jupon. 

Ce dessin se brode en lacet au-dessus de Fouslet du 
japon, on peut ie répéter deux fois en séparant par 
des plis. 

id, Cftfisi»ne, ^plumets elflardonnet. 

iSû à Â2, Paiubr à .cw^raga. 
20» Fond du panier. 

21, Croquis. 

22, Détail du travail. 

Prenez une bande en canevas de Chine très-ûn de SO 
eentimètres sur il et brodez en point de marque avec 
de la soie d*Alger le desbin n"" 22, le point du milieu 
est noir, les quatre points du tour verts; le point croisé 
sur le vert se fait en cordonnet d'or. Taillez sur le 
n** 20 un fond en carton que vous enfermez entre 
deux morceaux de tafifetas vert légèrement ouatés et 
réunis par un surjet; le morceau qui formera la 
partie extérieure du fond peut être en percaline. 
Prenez une bande en taffetas de la longueur de la 
bande en canevas et ayant un peu plus de deux fois 
la hauteur, faites une coulisse en haut de cette 
bande, ouatez légèrement la partie sur laquelle vous 
poserez le canevas, enfermez les anses entre la dou- 
blure et le canevas; couvrez le bord du haut d'une 
ruche en tafifetas vert liséré de noir, réunissez le pa- 
nier au fond par un surjet que vous couvrez d'une 
fiStile Gorde,'appelée«iervirf6, verte et noire. Passt'Z 
dans la coulisse du sac en taffetas une ganse dont 
TOUS enfermerez les bouts dans des glands de chêne. 

Les glands se font sur des moules en bois que Pon 
trouvera chez M"<* Ribault au prix de 40 centimes la 
douzaine. Couvrez votre moule avec de la soie plate 
Terte que vous étendez soigneusement avec votre 
aiguille à chaque point, c'est-à-dire chaque fois que 
TOUS avez passé la soie dans le trou du moule; il faut 
l'étendre ainsi, car si vous faites un trop grand 
nombre de points, le trou deviendrait trop étroit pour 
laisser passer les ganses. Prenez ensuite du cordon- 
net noir, tournez deux fois autour du moule au-des- 
sous de la partie en relit f du gland, serrez fortement 
par un nœud, puis couTrez la partie gonflée liu gland 
de plusieurs rangs d'un ^oint de iesUm très-lftcheqni 
formera Olet; tous prenez le pnBBiîer aai^ dans-'ie 
cordonnet tourné autour du moule;; qHsar tes^BUtees 
rangs, tous piquez toujours l'aiguille dans le point 
placé au-dessus à côté de celui que tous Tenez de 
faire; au dernier rang, vous passez successivement 
Faiguille dans tous les points de ce rang comme dans 
une coulisse, serrez fortement et passez l'aiguille 
dans l'intérieur du moule pour arrêter votre soie. 
Arrêtez les deux bouts de la ganse avec une soie que 
vous tournez plusieurs fois en serrant, faites quelques 
points dessus pour éviter qu'elle se déroule. ^Passez 
im fil fort au milieu de la ganse, enGlez-le en 
double dans une aiguille à tapisserie ; .passez-la dans 
le moule en lapi(^uant du côté recouvert de filet; 
entrez le bout de la ganse dans le moule ; retirez le 
fil qui vous a servi à la faire passer; fixez la ganse au 
moule par quelques points, et avant d'arrêter votre 
soie, posez à l'extrémité du gland une petite perle en 
jais noir. 

23 à 30, Primevère de Chine. 



Vous, posez fuccesBi^ment toiw if os .pétaks <fiir île 
caontohûac; TOusifiBÛteoi, avsac la pince, txois>0tt»9aa- 
tre rayures du haut en bas du pétale, .puis,^ avec âme 
petite boule de fer que vous faites chaufifer, tous ap- 
puyez sur le haut du pétale 4>oor le fiuce itoumer. 

Vous attachez acvec de la soie Terte trois petits pis- 
tils jaunes à un fil de fer très-rfin; tous le passez (dans 
un tube préparé à Tavance, vous rajbattec ies «doits 
du tube, vous mettez an peu de.pàte, et nK>as collez 
votre pétale. .U faut que les pistils soientà .la;liauteur 
de Ja Heur. Mettez un xaliee -à chaque .fleur, ivous le 
collez au bas de votre tube, que vous avez attaché à 
Pavanée. 

Les boutons se font en griffant le pétale no 29, 
avec la pince ; on y met un calice et pas de tube. 

Pour monter une primevère, vous formez trois 
touffes; la première, composée de cinq fleurs sur le 
patron n' 28, une fleur sur le patron n<* 27, une fleur 
sur le patron n*» 2Q, et trois boutons sur le n*" 29; la 
deuxième, composée de trois ^andes fleurs, deux 
moyennes, une petite et deux boutons ; la troisième, 
composée de deux grandes fleurs, une moyenne, une 
petite et un bouton ; 4ittis un petit rejeton que nrous 
piacez au milieu du pied de primevère .un peubas; 
il se compose d'une petite fleur et d'un bouton. 

Vous montez chaque toufie suranné tige de .fil de 
fer souple que vous cotonnez beaucoup; vous tournez 
un papier serpente vert autour des tiges, puis vous 
lesgommez; ensuite vous les poudrezavec de lalaine 
découpée à cet effet. 

Les tiges doivent avoir de quinze & ^togt centi- 
mètres de longueur. Vous montez également les 
feuilles sur une grosse tige souple cotonnée. Vous 
réunisi^ez les trois touffes de fleurs et les feuilles en 
les plG^çaat à* des hauteurs inégales, afin d'imiter la 
plante naturelle. 

On trouve les tubes, les calices et toutes les autres 
fourniture?, 43, rue Richelieu, chez M°*" Beaussier, 
qui donne des leçons de fleurs. 

Noire dernier numéro contient un dessin spécial 
pour broder )e tulle à mailles rondes. Nous préTe- 
nons nos abonnées que ce genre de dessins, brcTCté 
s. g. d. g., est la propriété exclusiTC de M. Simart, 
64, rue Rambuteau, à Paris, chez qui l'on trouTera 
un grand choix de ces dessins et toutes les foumitu- 
jres pour travajn«tlB dames. 

TAPISSERIE COLORIEE 

Carré; dessin cachemire pouTant servir pour cous- 
sin ou tapis. 

GRAVURE DE IODES. 

Toilette de jeunef/OU. — Robe en foulard. — Ck)r- 
^regeilécolleté. -^MlntiBe en mousseline à plis aTec 
garniture en momm^lBe. ^ Chapeau en crin blanc 
/>rné de fleurs desmsiftft iMmsdus. 

Toiktte de petite ifXk.-^Wiùhe en mohair, garnie 
d'un petit plissé ôe aiiètm^toMe. — Corsage décol- 
leté. — Manches heurtes. -«^Seittture à pointes de- 
vant, derrière et sur les cèié^-^mée d'un petit plissé. 
— Guimpe et manches en organdi. 

Toilette déjeune femme. — Robe de toile japonaise 
soutachée. — Collet pareU. — Chapeau en paille 
d'Italie aTec draperie en ruban paUle, retenue par 
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des pattes en Teloun noir; orné de coquelicots dessus 
^ dessous. — Col en toile, manches en organdi ayec 
poignets en toile. 

LIHGERIES DE H"' HAUREAU 

2, rue de Tournoo. 

\, Chapeau de paille de riz orné d'un bouquet de 
bourrache^ ruban de taffetas bleu. 

2^ Tablier d'enfant avec petits plis et entre-deux 
brodés formant carreaux posés en biais. 

3^ Chapeau en paille de riz garni de taffetas paille. 



Bouquet de coquelicots et petits velours retenant la 
draperie. 

A, Col en application de guipure sur toile. 

5, Robe de baptême garnie d'enlre-deux brodés de 
petits plis et d'une large garniture en broderie an- 
glaise. 

6^ Col en application de valencienne sur toile. 

1, Manches assorties au col n* 4. 

8, Manche plate en mousseline garnie d'entre-deux 
brodés séparant de petits bouillons. Garniture tuyau- 
tée. 



Mosaïque 



LA. PRÉSENCE DE DIEU. 

Un secret frissonnement^ produit par ta présence 
uniyerselle, m*agite^ ô Dieu! Un doux tremblement 
parcourt mon cœur et mes membres. Je sens que tu 
es là où je pleure^ ô Dieu! 

De ta face^ ô Infini, part un regard scnitateur qui 
pénètre mon cœur toujours ouvert pour toi. Sois 
saint devant \vd,6 mon cœur! Sois sainte^ ô mon 
âme^ échappée du souffle de rÉternel I 

Rlopstock. 



Quiconque sait vivre avec soi-même, sait vivre avec 
les autres. 

M*^ DE Lambert. 

ÉNIGME. 

Je suis un produit d'Amphitrite, 

Je sers de trompette aux Tritons. 
L'organe par lequel l'homme perçoit les sons. 
Offre une cavité qu'il n'esl pas iusoUte 

D'appeler aussi par mon nom ; 
J'habite dans les eaux et ne suis pas poisson. 



Le mot dm Loso^vlphe de Juin est : MICHEL , où Ton trouve 

CIME — GIEL. 



MICHE — BUBL — LIE — LIMB *- UCS — 



EXPLICATION DU RÉBUS DE JUIN : Ghmovn a ■• marotte. 
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église? Nimportet 
celle d'an village^ si vous 
▼oales^la plus pauvre, la 
plos chétive» j'y consens^ et 
si ^dépouillée qu'elle soit, 
nous y trouverons encore 
matière à de sérieuses ob- 
serTations. L'église n'em- 
prunte pu sa grandeur des 
ornements dont elle est parée; sa véritable grandeur 
vient de la foi; elle est belle, elle est grande parce 
qu'elle est le lien entre le ciel et la terre, le taber- 
nacle de Dieu avec les hommes, le seul monument 
o&ron ne s'occupe pas des intérêts terrestres, ni 
dea procès, ni des aflUres, ni des plaisirs; elle est 
grande parce qu'elle est née de Tidée Ja plus pure 
et la plus sublioM» -* Dieu et son amour, — et la 
plus indigente ^lise possède une beauté intérieure 
que les yeux mondains ne découvrent pas. 

Entrons. — Nous passons par le dmetière du vil- 
lage, qui vous rappellera les beaux vers de Gray : 
« Ici reposent peut-être un Nevrton ignoré, ou d'il- 
lustres inecmnus dont le talent eût fait parier la 
lyre... Ainsi repose la perle au fond des vastes mers, 
sdnsi se perdent aux champs les roses passagères.» 
¥oici le portail : on y distingue des vestiges d'anti- 
ques sculptures; n'est-ce pas le jugement dernier t 
BHm cdté les brebis IMèlef , et à la gauche, à ssnss- 
tre, comme disaient nosaîeox (de là vient sinistre), on 
Toit les réprouvés qui vont au feu étemel : c'est une 
ancienne coutume de graver au fronton des églises 
ce sévère enseignement» afin de préparer le coeur 
des chrétiens aux pensées religieuses. On le revoit 
sur presque tous les monuments qui datent du moyen 
âge. 

A l'entrée de l'église, on trouve le bénitier. Il est 
bien simple celui->cl, une petite coupe de pierre qui 
ne rappelle ni de loin ni de près ces magnifiques 
bénitiers de Saint-Pierre du Vatican, soutenus par 
des anges; mais, comme eux, la coupe contient l'eau 
sancttfiée. Jadis, aux premiers siècles de l'Église^ le 
bénitier était remplacé par une fontaine placée au 
milieu du parvis qui précédait le saint lieu, et ceux 
qui y entraient se lavaient, dans cette eau bénite, les 
mains et le visage. Par quelles admirables prières 
l'kglise ne préside-t-elle pas à la bénédiction de 
l'eau ! qudle ode snbUme chantée par le diacre, lors- 
que le samedi saint, plongeant dûis l'eau le cierge 
pascal qui représente lésus-Christ, il s'écrie : « le te 
bénis, créature d'eau, par le Dieu vivant et vérita- 
bk» par le Dieu saint qui, dès le commanegnent du 
1863 — Tanm n touèmb Aïoite.— N* vni. 



monde, te sépara d'avec la terre par une seule pa- 
role, dont l'esprit était porté sur td... » Si les sn- 
clens nous avaient légué le souvenir d'une semblable 
cérémonie, peintres et statuaires se seraient exercés 
à la reproduire, poètes à la chanter, classiques à 
l'exiOiquer.... U plus pauvre église de village en est 
témoin chaque année, et presque personne ne prend 
garde à ce poème en action, qui célèbre la nature 
en des termes si éloquents et proclame si haut la 
reconnaissance pour eehn en qm es< i<mi le bien. 

Avançons. Nous voici aux fonts baptismaux; c'est 
là, selon Texpiession de l'Apôtre, que le chrétien 
devient prêtre et roi. L'antique Jourdain où le lé- 
preux Naaman descendit et se purifia^ la source de 
Siloë qui guérissait les malades, en étalent l'em- 
blème sous la Id mosaïque, et le souvenir de ce sa- 
crement qui bit de l'homme l'héritier du ciel, était 
si cher à saint Louis, qu'a aimait à signer ses lettres 
lotiis de Fa($syy en mémoire du lieu où il avait reçu 
le baptême. On a retrouvé dans les catacombes d'an- 
tiques baptistères où furent sacrés pour le ciel des 
légions de martyrs r l'humble cuve de pierre que 
nous avons sous les yeux est aussi honorabjie que les 
urnes de porphyre des basiliques constantiniemies, 
entourées d'agneaux d'or et de cerfs d'aigent; que la 
vasque de marbre où descendit Glovis; que les vases 
de vermeil qui servaient au baptême des eofants de 
France; comme eux elle redit les paroles du Sau- 
veur : Tout homme doit renaître de l'eau et de 
l'esprit. 

Une vieille statue de bois semble garder les saints 
Cmts; elle est bien peu réusst's, peut-être, mais n'en 
riea^ pas, elle représente le plus grand des enfants 
des hommes, celui dont la main versa l'eau du Jour- 
dain sur la tête du Christ, celui qui désigna au peu- 
ple l'Agneau de Dieu, celui qui fut à la fois prophète, 
apêtre, solitaire, vierge, martyr, en un mot le pré- 
curseur, saint Jean-Baptiste. 

La nef est pavée de tombeaux : les chrétiens jadis 
aimaient à dormir à l'ombre des autels, et là, sous ces 
pierres usées par les pieds des passants, reposent les 
anciens seigneurs du village, les laboureurs les plus 
considérés, et parmi le troupeau fidèle, les pasteurs. 
On reconnut la dalle des curés au calice, et parmi 
les inscriptions presque effacées, on distingue les 

mots : iio6{s hommey religieuie penonne en »en vi- 

vani Qu'il est loin ce temps où ils viraient, ceux 

qui reposent là, et que ces pierres sont éloquentes 
dans leur silence! 

Autour de la nef sont suspendus les quatorse ta- 
bleaux du Ghemfaà de la Croix. Pauvres peintnres,C 



mais grands souvenirs i La aainte Vierge et les saintes 
femmes ont les premières parcouru cette voie dou- 
loureuse; elles ont creusé sous leurs genoux le che- 
min par où l'Europe entière autrefois a passé. Ces 
stations, à la suite de l'héroïque victime^ les apdtses 
les ont faites, sainte Hélène les a failes^ HéradiuB 
les a fditesy Godefroi de Bouillon ci sg6 chevatief? Ijbb 
ont faites, Richard Cœur de Lie» a pleuré âe ive 
pouvoir les faire, et de nos jours encore, des pèlerine 
traversent la mer pour aller se prosterner aux lieux 
où souiïiit Jésus, et des religieuses françaises, ks 
filles de Notre-Dame-de-Sion, ont tout quitté pour 
aller s'enrernrier au sein de quelques ruines — les 
ruines du palais de Pilate! •— Le Chemin de la Croix 
se rattache donc à ce quMl y a de plus ancien et de 
fàxxa vëoeraUe dans 1» religion, et de plus magna- 
mme dans les aouvcairs deThistoire. 

Vous pasfez devant le confossionna), il n'est guère 
bean; il ne rappelle pas ces ebefs-dVBtm-e de eeulp- 
livB gue Ton voit en Belgique, et oà les statues de 
tous les fliustres pénitents, depirisr David jusqu'à 
saifit AngustiB, semblecit garder les avenues du 
saint t'ibunal, viaîs il m'en est pas moins l'héritier 
.trè8*éirei.t de ces sièges ée taf Irouvls dans les ca- 
tacombes, où le prêtre, souvent cevfessefir de la foi^ 
absohait le fidèle qui se disposait au martyre. Per- 
péMUJ voilà ce qui éterit éci^ surtousle^ ornements 
ol les neubks de nosiëgttsesl Que- de réûexions en- 
core à la vaedo oo «onfefsiomial, oè tant de plaies 
•Ottt été guéries, tant de larmes essuyées, tant de té- 
nèbres dissipées, o& les.nMeaux à demi brisés se sont 
D^vés> oè les flambeaux à demi éteint? se sont ral- 
lumés et ont jeté une'?vf&ivoikèFe( 

Et la chaire I ftiMe ée la tribune d'o!i -saint Paul 
^lâadtawc AthéAiens du IMeu inconnu, du siège in- 
eiusté divoire d'où sainti Pierre instruisait les pre- 
miew ftdèles do Home, die ces chaires qu'Illustrèrent, 
à. Bjzance, €régo4re de Kaaiabce ; à Alexandrie, le 
gffioBd AttMMMse; èHippoae, saint Augustin ; ù Mîla«i, 
âSMBÈ Ambreiser à* PoHiers, saint Hilaire ; à Toulouse, 
aafait Dominique; par toute la France, saint Vtaœnt- 
Ferrier, à Ptoris, saint ft-ançois de S«iles, sspînt Vin- 
cent éé Pa«l, Pénelon, Bos&uet; elle répèfe, elle aussi, 
\es accent» apostoliqoes, ei te pasteur du village, ou 
quelque Bridaine inconnu, missionnaire qui passe 
comme u» noasager du ciel, •savent trouver des ac- 
cofits q«ri ont le «homin deo coenra. Rien de <phis 
simple que hi tribune rustique, elle n'est ernée ni de 
marbre, ni de sculpturee ; mais rien de fAmi grand 
que renseignement héréditaire qu'elle fait déeonkr 
sur la fouie aKlmllive. 

Le cnMiÛEest suspendu oq face de lo' chaire, gros- 
sier insti ument de Tignomiinieux sopphee. Aux pre- 
ooiiers iempé du chnstimismo, la prudence' n'avait 
pas permis d!exposer aux yeux des paôene nouvelle- 
menl ecovertis cette eroix si fengtemps vouée à l'op- 
prol»re, objet de Motufa/e pour les gentéiSf-ôài l'apùtie, 
-et iofl arttéies des catacombes la wilaient sous des 
coses et des pierres ptéoieusos; ce ne fut que plus 
inrdqWon o^a lepréseoter k gibet dans s» nudité 
biirforique,. et portnut^ attachée par qiiatoe ciowy la 
divioe viainie. Los cruciâx de l'école byaantinâ nous 
fflpréatfntcDi ie. ChriM Mui&ant «•t séTèse; efeat on 
Juge qui meurt pour les coupables^ «uds qni ^uMtra 
redemander son êwg, à eeua qui n'auronl pas/pro- 
fité de cette rançcn ûâkste. Un cgmiGcc de la caltié- 



drale d'Amiens nous le retrace ainsi. Les artistes mo- 
dernes n'ont exprimé sur le front du Sauveur mou- 
rant que l'ineO'able miséricorde empreinte dans les 
sept paroles qui furent son testamenf suprême. 

Avançons vejrs le sanctuaire. La table de commet- 
nion en ferme rentnée* L'autel est dédié comme 
beaucoiip 4%uliBl£ des Gardes t saint Martin, le soldat 
de Panàonte^ Htèqué- de Tours, le fondateur de 
Marmoutier; c'est ce que nous annonce un médiocre 
tableau représentant le néophyte à cheval, coupant 
en deux son manteau de légionnaire, et en donnant 
une moitié à un pauvre. Jésus- Christ lui apparaîtra 
dans la nuit, et montrera aux anges ce lambeau en 
disant : « C'est Martin, catéchumène, qui m*a vêtu 
ainsi ! » puissance merveilleuse de Taumône, clef 
du ccem'' de Dieu 1 Ma$9 exanataofis VautoL L'autel 
est le symbole de toutes les religions, parce que )e 
•sacrMce en est Tessenoe; on le trouva cbex tous les 
peuples. AbcU Noé, les patriarches sacrifiaient snr 
•un autel de gazon; da»s le temple de Salomon, devx 
avztelfl s^éftevaîent) l'un d'airain sur lequel on brûlait 
les victimes, et où l'on offrait le sacrifice du matin et 
cehii du fpoir, et l'antre d'or pur, sur le^el on brû- 
lait les parfanM. C'est près de ce dernier que set 
vaJt Zacharie lorsque l'ange du Seigneur lui i 
la naissance de Jean-Bapliate. Daas les ' temples 
*palén^ror,^Ie granit, le porphyre, servaient àUeim- 
struelion des autels, q^ avaient la forme d'«L piédas- 
tah Les Gaulois avaient des pierres carrées pcfoéos 
d'un trou, et qu*on connaît encore sens le noabde 
âôkmn ou de menhir. C'est là qiiïils lBuiiolaitHt.4ls 
victimes humaines. Cbei les chpéti(<ns, -ifnmiài est 
une table carrée do marbre, do bols, depAerro on de 
métal, à batteur d'appui^ élevée surpfaiaieufs mar- 
ches, etplaetfe aiAasit. foe peasiMe- deHmsruère à ce 
que 'lo prètro' ait 4a facetonmée vers l^iOrient. A 
l'endroit oè le ppêtie coMa<»«, est une picne mar- 
quée de quatre cmftx, et renletmantidos rribpufe. 
L'esage des reliques, des martyrs stus L'autel est 
anssL aoclen que rBglias ellcHméme, ci il prît.ea 
Muree dans cesparoèisde l'Apocalypse : Apfés gife 
ï Agneau tut cuvieri te cinquième sesatc, je vit mms 
l'eutéî lee dmss de cinaxquioàt4êéîms àfrtattàcetm^ 
de la porote de ùieu, et tTs- cràncni à haute veât : 
Quand dow^ qtmnd, Seigneur^ fenet^^wm jeuMeô et 
wngerejt^oks netre sang sur cerne qui kâbiieaâ la 
terre? Dans t'&glise calholfapie, tout autel est* an 
tombeau, mais tm tentbeau glcnâé. Saint Aao- 
brotoe s'écvie, en parlant des > saisits fiemas et 
Protais : « Que ces victimes triomphales vieuBÉnt 
se plaoir dans ktedroit où U CliJM est une 
liosMe : sur fautel est le Ghrioi qui est ntert 
pour iouo; sous l'autel reposent eeMn qui «al été 
sauvds par sa passion. » Cet tisageiest ini^sriièèe» et 
il est de «règle dons l'Kglit». 8mr r<autel se toousont 
les dbaindeliers^ souvenir des lampes et doscbande* 
iiers d'or' du temple- de Jâvaiêm ; soiirreaiB plhis 
touchant encore de l'Église 'naisunlej qui oiMlnit 
les saials mystères dans les téaèbKsdefroatacfmhes. 
Les ciei^eo symbolisent an!iBi iésa» Christ,, la lu- 
mièie-du naondè.' La croit domine l'autel» etau- 
dessoas'de la eroui Vouvre fts tabemadk. liBS lié- 
bniax* bppelaieaA taberoaola la grande tente ipi, 
ddns le.désert^ lear savait de sanctuaire; pltotMid, 
létabemacie) oiiee« trouvai^ l'AitJie^é'oiAafic^dlait 
placé anifimd le phia tec&16 da. ttin|le«' €"^^11 Je 



Saint des saints. Dans les premiers siècles de l'Église^ 
le tabernacle avait souvent la forme d'une tour; 
quelquefois on renfermait Ips hosties consacrées dans 
une colombe d'ivoire, suspendue sous un dais; cet 
usage était particulièrement an viguoar àtm l'^dre - 
deQteaux. Aujourd'hui, les tabemades ont (presque j 
toujours la forme d*un petit temple. "En És^atgae, 
pays de foi, ils sont beaucoup plus riches en dedans 
qu'en dehors; l'extérieur est d'argent ou de jaspe, 
rintérieur est d'or pur, enrichi de pierres précieuse*; 
coutume aussi rationnelle que pieuse. Parmi les va« 
ses sacrés, nommons le calice, consacré par Tévèque, 
et qui sert Uniquement au sacrifice de la messe, et 
le ciboire, où l'on garde la sainte Eucharistie. Les 
ediccMi ^eB cataoomber étâisnt d» bols, de enivre, dé 
jet9ù, de oenie, quelftt0»4i«s garnis d'anses ; plus 
taidl, on y employa les métanu les plus pvécieox, 
BMiis dans le» temps de perséoufetoB^ on voit repa« 
iflitcettos VM6S iodîgeDti de l'Église prlodtto. Nous 
B9US seuvenotts d'avsir vu un •calice qui .avait serH 
dans les plus munêls jouri de la Révelnlioii, et qui 
était ibimé d'un gobelet de emwe argenté, vissé sur 
IR pied dS' ûhaodelâer. Le cièenre, ëgaisaieal» a été 
CQvqpesé des matières les plus comiMBes^ mais auf 
îourd'iiuî, on n'y paît empby^r que Ter et Targest* 
L'aneensoîr est un vase d'siigine teèa^anèiqve^les 
Hébreux. s'en servaient» ka pranfters chEnétisas en 
CKDt également aénplé l^usage^ et /tout en est ^tique» 
la.lorineet la destinalion. U est llesshlsasn ^ée ia 
prière^ comme le feu>est l'emblème éel'amoar, et il 
est le symbole des âmes qui ne s'-oumsnt que du 
cOté ducieL 

▲ câté de l'autel on voii encore le oieBge |>aseal» 
Autre usage de la plus haute antiquité*. Priimtiv»^ 
mont, c'était une colonne de cire sur laquettaie pa- 
triarohe d' Alexandrie» ville célèbre par ses astmno* 
mesy écnvail l'époque de Pâques et les làles mobiles 
de Tannée. Bientôt on ât d&. ee bâion de ciro osi 
çieige qui servait à éclairer lanu&t de Pâques^ q«e 
les.fidèles passaient tout entièns dans régisse, et.oA 
le jsegarda comme l'emblème de Jésus .aessuscHé. Le 
pspe Zosime approuva cet usage» et on Je bénit dans 
UmiM l'Élue le samedi saint, auxaeoesite ds.'l'faynme 
sublime, de i'ExuUet : 

M^ine les anges 4« oidL, que la miliœ dWtt haut, 
9 se j^éiîeiiissent et tressaiUeiil d'allégresse , et ipe Is 
» son des trompettes annonoe nos jamsâces de 
1 jfûeti... 

y» EiTOus» notre Mère^ Église saisie! r^ovissez- 
■ voM aussi; vous voilà rayonnante de la kuaière 
» du flambeau divin^ du. flambeau qui éoialre le 
» jtoOiile! » 

Une antre okrté briUe perpétueUement detnut 
rauftel, o'iest celle de ia Isflipe foi annonce la pré- 
ssaoa du TrèH-Saint«SaoDcment. Beaueaup d'églises 
de viUages sont bien.pauwes peur fournie à rettAr6-> 
tien de cette husabls bimièfe ; il s'eA formé 4 
Paris une œuvre qui donne la lampe, ilégmile et 
simple, et coniributi à l'alimenter. 

Au milieu du chœur s'élève le lutrin; celui-ci est 
ancien, et représente l'aigle mystique, Temblème 
de révangélibLe salut Jean, qui semble porter le 
chant sacré sur ses ai^s. Clelte forme, trài-aDtiqae, 
Tient de ce que les pupitKS éiaient jadisiuniquement 
destinés àporlBr le ii^re des ÉvaBgUea. 
Deux aulns alitais «"éièvesitau' fsnd des nels bas- 



ses. Le premier est consacré à la sainte Vierge; une 
antique statue le décore, elle est faite d'un bois 
noirci par les ans, et revêtue d'une robe, d'un voile 
et d'un manteau d'étoffes gothiques, et sous ses pieds 
-eUft'T^rls une inscilptfon : Notre-Dame-^-Bon-Se' 
cours. Tout ea œ lieu inspire la plus douce con- 
ïïknce : le regard suave de la Vierge mère, les eap* 
voto suspendus aux murs, les fleurs dont Tautel est 
paré, tout redit qu'on a beaucoup prié au pied de 
oet autel, et qu'on y a souvent été exaucé. 

L'autre autel est dédié à un saint solitaire qui 
vécut dans les bois voisins du village. Qui était-il? 
on n'en sait rien^ mais rÉglise, mère fidèle, a gardé 
la mémoire de sa pénitence et de ses bonnes œu- 
vres, et les reliques de cet homme qni a vécu, sur la 
terre, de la vie des anges, reposent dans la châsse 
qui est près de Tautel. Le souvenir de cet inconnu, 
que Dieu a tiré de la poussière^ qu'il a fait asseoir 
parmi les peinces>de son peuple^ dont M a confié le 
nom à celle qui n'oublie pas, à l'élise, ce souvenir 
n'est-il pas touchant? 

Nous retournons sur nos pas; nous saluons la 
croix qui précède les processions et les funérailles, 
les bannières dont Tusaip estaiiSficien, et qui rap- 
pellent par leur forme les pennons de la chevalerie, 
et nous regardons le modeirte bufiiet d'or;?ue dont les 
sons, aux jours solennels, animent et soutiennent les 
chants sacrés. On sait que te premier instmnient de ce 
genre fut envoyé par Constantin Coprenyme à Pépin 
)ê Bref, et placé à Oomplègne dans l'égtise de sainte 
GomeHle; plusieurs croient cependant que les orgues 
remoment à une époque plus reculée. Mais une autre 
harmonie se fait entendre : c'est celle de la cloche 
qui sonne YAngehis; ce fut faimabte et saint évoque 
Paulin de NAle qni adopta l'usage des c loc hes pour 
son église. Avant que de les con:>acrer à convoquer 
les fidèles, le prêtre les bénit et leur donne un nom 
saint, afin qne le peuple les écoute avec plus de do- 
cilité. « Voix à l'orient, voix à l'occident, voix du 
» midi et du septentrion, voix des peuples et voix 
» de Dieu, voix de la vie et voix de la mort, voix du 
» danger et dn secours, voix de la prfère et de 
» l'action de «grâces , dftes-nous auquel de nos 
» sentiments la cloche ne s'adresse, auquel de 
}> nos devoh*s publics ou privés elle ne ne s'associe, 
» qucfe actes importants de notre existence elle ne 
» consacre, quelle fibre de noire cœur elle ne fait 
» vibrer, soit qu'elle anime Tair de ses gats cartlYons, 
»soit qu'elle Fattriste de ses glas funèbres, soit 
»> qu^elte donne le signal d'alarme par ses tintements 
» lugubres, soit que, déployant ses ailes, de porte 
» jusqu'aux nues l'annonce de nos fêtes, par ses 
» briflantes volées (1). » 

La cloche tinte encore, et semble, selon le mot du 
DantCy fM^earSr le joir^i sê* msurti Adfev, maison 
delà prière, adieu, église sainte, dont chaque pierie 
est une langue é&oqueate qui nous parle à la fotstdes 
jours anciens et des jours du eiei, adieu, demeura 
du vrai Dieu j^ je répëierai avee David: Que voêiOr 
bermcle^ swU amablBe, éSeJ^Mvr/ ii» iwtrpaaé 
dans votre maison uêU mùmœ que rniiUe pûêa^ iHVê 
la$ tentes des pécheursiJ 

Mb* Bourdon. 



(i) Mattdeaieot «e Mgr Glrsud, srohsvè<^4e^^G«m^| 
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BÎBUOGRAPHÎE. 



DEUX TRAGÉDIES 



<amm â (B(DIfc<DQl 

Par M. EICHA1JD. 
Par M. LUDOTI€ DE TAUZELtES. 




N fait encore des tragédies ! Il est 
encore des gens asf^ez épris de la 
belle et pure antiquité, assez dégagés 
des questions d'argent qui préoccu- 
pent notre siècle, assez amis des 
nobles loisirs et des nobles études 
pour consacrer leur temps et leur inlelligeace à 
des travaux qui, certes, ne rapporteront nul profit 
matériel, et ne leur laisseront d'autre plaisir que 
celui d'avoir vécu quelque temps avec Sophocle et 
Euripide. Vous me direz peut-être : Quel plaisir y 
trouvent-ils? Eb! mon Dieu! le plaisir qu'y trouvait 
Racine, qui passait sa vie avec les trois tragiques 
d'Athènes, et qui, entendant un jour discuter le gé- 
nie de Sophocle, saisit un Œdipe-Roi, et le traduisit 
sur-le-champ, tout haut, avec une telle magnificence 
d'expression, que les auditeurs ne purent qu'applau- 
dir et pleurer; le plaisir qu'y prenait la duchesse du 
Maine et la spirituelle société qu'elle rassemblait au- 
tour d'elle, lorsque son secrétaire, Malézieux, lui 
traduisait de longs morceaux d'Euripide. Quel plaisir? 
Celui de vivre avec des génies inspirés et naïfs, au 
milieu des types les plus beaux que l'imagination* 
des hommes ait enfantés : Antigène, Iphigénie, Al- 
ceste, Hippolyte, Promélhée, et de boire à ces sources 
vives de la poésie où tous les peuples sont venus 
se désaltérer! 

Excases-moi, monsieur. Je ne saii pas le grec, 

direz-vous peut-être avec Taimable Henriette des 
Femmei Savantes^ mais il n'est pas nécessaire de sa- 
voir le grec pour s'intéresser à cet art si pur et si 
chaste qui, sur les murs du Parthénoo, comme dans 
les créations d*Euripide, n*a rien qui ne puisse plaire 
à l'imagination d'une femme. De grandes inforiunes, 
de pieux sentiments, et surtout l'amour filial, sont 
les principaux éléments de ces tragédies qui ont fait 

Erratum, —Dans lenQméro de Juillet oonsavonA indiqué 
1 fr. 50 pour le prix de la Pierrt de Twtche^ de M"* UlUàc, 
c'est 3 tr. 50 que coûte ce livre. 



pleurer et palpiter le peuple le plus intelligent de 
la terre, et quand le géaie est rinterprète de la 
vertu, son pouvoir est si grand, que de nos jours 
encore, les Perses d'Eschyle, représentés par les 
élèves du petit séminaire d'Oriéans, ont captivé le 
public, et qu'à travers trente siècles, des Français se 
sont intéressés à la liberté de l'Attique. Du reste, la 
ville d'Orléans, qui aurait fourni elle-même à tima- 
gination patriotique des poètes grecs un si touchant 
épisode, professe un goût particulier pour les nobles 
conceptions de Tantiquité. Polixéne, la seconde des 
deux tragédies dont nous allons parler, est Foeuvre 
d'un magistrat Orléanais, et Ton dit que cette ptèce 
a été Jouée par des hommes et des femmes du mdl- 
leur monde, et interprétée (style de théâtre) d'une 
manière parfaite. A une époque où règne la rage 
de la comédie de salon, citons les goûts disthiguës 
de la société orléanaise ,qui a préféré les vers à la 
prose, la tragédie au vaudeville, et les héros d'flo- 
mère au répertoire du théâtre d*Offenbach. 

Le sujet à'OEd^ à CoUme a été souvent .porté 
sur la scène. Il en est peu de plu^ dramatiques. Le 
roi de Thèbes, aveugle, pauvre, banni, chassé de 
son royaume par des fils ingrats, poursuivi parles fn* 
reurs de la fatalité qui Taccable depuis sa naissanee, 
vient, appuyé sur Antigone, demander Thospitalité à 
Thésée. Le chceur qui, dans les tragédies antiques, 
représente le peuple, interroge Œdipe, et au récit de 
ses crimes involontaires^ témoigne tour à tour Thor- 
reur et la pitié. 

Antigonesupplie, Antigone toucheles âmes,etThé8ée 
promet au vieillard aveugle sa protection puissante. 
Peu d*événements, aucune intrigue : les tragiques 
grecs ne connaissaient pas l'art de surprendre, ils 
se bornaient à émouvoir, et on ne trouve dans la 
pièce de Sophocle qu'un développement de scènes 
qui laissent voir Finfortune irrémédiable d*Œdipe, 
la vertu d'Antigone et la générosité de Thésée. 
M. Richaud, fidèle hiterprète de l'auteur grec, n'a 
rien ajouté, mais son vers nerveux et facile rend la 
pensée de Sophoche avec une vérité irréprochalde. 
La mort d*(£dipe termine la pièce, et la pieuse An- 
tigone exhale sa douleur dans des plaintes que le 
chœur interrompt : 

ANTlGOlfB, 

On regrette donc l'infortune! 
Quand j'avais mon vieux père à mon bras suspendu. 
J'oubliais, de mes maux la pensée importune. 
Et tout bonheur pour moi ne semblait pas perdu. 

Mon seul ami , mon tendre père , 
La terre en vain sur toi répand sa sombre nuit, 
< Franebissast du tombeau l'inflexible barrière, 
Pour ne plus te 4«ifl|^tizll^ ^^^ ^ ^^ ^ 



Cea est fait. 



ARTlGOm. 

L'ombre est taligraite. 



Comment? 



AirnooNB. 



Sa volonté s'est faite ! 
C'est ici qu'il fonlsit mourir. 
Il dort sous cet antique ombrage, 
Et ses filles ont en partage 
Des pleurs que rien ne peut tarir. 
Loin du pays où Je suis née, 
Pauvre orpheline abandonnée^ 
Quelle voix répond à ma voixt 
Et si Je quitte cette t^rre. 
N'est-ce point, hélas 1 6 mon pèrel 
Te perdre une seconde fols! 

Hélas! nous n'avons j^us de pèrel 

Dans l'abandon et la misère 

Que deviendrons-nous, ma sœur? 



Eh Uenl ses douleurs sent passées; 
Que vos larmes soient effacées; 
Nul n'est à l'abri du malheur. 

Le elHKiir est la toîx de la réalité nlsomietMe qui 
repose froidefnent aux cris du désetpoir. 

Noua féliciitoDs M. Ricbaud de ce travail qui rend 
aQoessible aux jennea filles même la connaissance d'une 
des plus belles pièces du théâtre grec, et disons-le en 
passant^ ancnne iiitérature ne kur contient autant 
que celles des trois grande tragiques de rantiqulté* car 
nulle part^ dans les lettres profanes, elles ne trouveront 
d'aussi beaux modales des vertus naturelles de la 
femme. Le christianisme offre des types mille fois 
plus parfaits et plus épurés, mais la lyre des poètes 
ne les a pas chantés; nos vierges martyres, nos 
saintes reines, nos Clotilde, nos Geneviève, nos 
Jeanne d'Arc, attendent encore un chantre inspiré; 
et en voyant le charme dont les anciens ont revdtu 
les filles, les épouses, les mères de leur épopée, on 
se souvient^ du mot de Joubert : Dteu v^ayant pat 
donné la vérité axus Grecs, kwr avait départi la 
poésie. 

Le 8u]et de Folixéne est moins connu peut-être 
que celui d'CEdipe. Efie était fille de Priam et d'Hé- 
cube, la plus jeune et la plus belle, et le lendemain 
de la ruine de Troie, assise sur les ruines du palais 
de son père, elle attend avec sa mère et ses sœurs, la 
prophétesse Cassandre et Andromaque, que le vain- 
queur fasse un choix parmi elles et les emmène 
dans des contrées lointaines où ces filles, ces veuves 
de rois seront esclaves. Le sort donne Hécube à 
Ulysse, Andromaque au fils d'Achille, Cassandre à 
Agamemnon; Polixène seule demeure, mais bientôt 
on apprend que les Grecs comptent Timmoler sur la 
, tombe d'Achille, dernier holocauste semblable à 
celui d'Iphigénie par qui s'ouvrit cette guerre de dix 
années. 

C'est là tonte la pièce : les terreurs d^Bécube, ses 
prières maternelles versées aux genoux des chefs 
des Grecs, la fierté virginale de Polixène qui aime 
mieux mourir sous les murs de Troie qu'être emme- 
née captive, et les sinistres ^^^ophéties de Cassandre, 
ont les msroeaiia les phis MDHrrqaaUes de la 



tragédie de M. de Yainélles. La prêtresse d'Apollon 
a appris le sort de sa sosur, elle voit celui qui M 
est réservé à elle-même, et pleine d'une fureur pro- 
phétique, elle s'écrie : 

Ce corps inanimé^ ma mère, c'est mon corps I 
Nul n'a daigné le rendre aux paternels rivages; 

Et la prêtresse d'Apollon 
8or les bords des torrents, dans quelque affreux vallon, 
Servira de pâture aux animaux sauvages. 

Adieu donc, couronnes du dieu 

Que J'ai servi dès mon enfance. 
Et vous, gages sacrés de sa munificence. 

Voiles prophétiques, adien ! 

Aux vents qui soufflent vers la Grèce, 

Je livre vos derniers lambeaux 

Que l'on me conduise aux vaisseaux I 
Quand le dieu se retire, il n'est plus de prêtresse. 
Mais non, Jo suis prêtresse encor pour un instant. 
Écoutes ce qu'un dieu me dévoile en partant. 
^ Sèches, Troyens, sèches vos larmes. 

Vous avez péri par les armes , 
Par les armes un Jour vous seres rétablis. 
De l'invincible Hector Andromaque eut un fils: 
il vit. Que parle-t>on ici de funérailles? 
Un autre Aatyanax fat Jeté des murailles. 
Un navire frété par son oncle Hélinus, 

L'emporte déjà vers les Gaules. 
Les Gaulois, l'élevant sur leurs fortes épaules, 
Vont le proclamer roi sous le nom de Francus (1). 
Salut, peuple nouveau, race aimable et guerrière. 

Capable de mâles vertus, > 
Redoutable au superbe, indulgODte aux vaincus! 

Quel feu brille sons ta^ paupière I 

Car les dieux t'ont marquée au front. 

Et tu deviendras la première 

De celles qui nous survivront! 
Heureuse, si Jamais les discordes civiles 
Ne rougissent de sang le pavé de tes vUlea! 
Salut^ c'est nous encor : les noms seuls sont changés. 
Poursuis, poursuis le cours de tes destins prospères, 

Vis et meurs comme ont fait nos frères, 

fit les Troyens seront vengés* ■ 

On a beaucoup applaudi à cette ingénieuse et brû- 
lante prophétie. Le rôle de Cassandre est rempli <iv 
poésie, celui de Polixène est touchant de candeur et 
de fierté. Quand sa mère l'engage à supplier Uljsst* 
de lui laisser la vie^ elle refuse et répond : 

Libre, en fille de roi, comme Hector en soldat. 
Je subirai le sort que ton cœur me souhaite. 
Et l'on ne verra pas manier la navette. 
Faire le pain d'un Grec, balayer sa maison, 
Celle qui de son sang peut payer sa rançon ? 

La douleur d*Hécube ne s'exprime pas avec iroins 
d'éloquence que le courage de sa fille : 

Combien d'heureux instants, ma fille, Je t'ai dus ! 
Quels soins tu m'as coûtés, mais quels tu m*as rendus! 
Ce que Je me suis dit tant de fois à moi-même , 
Je puis bien te le dire en ce moment suprême. 



(4} Une tradition ancienne, adoptée par Ronsard dans sa 
Frîaneiade^ veut qu'un faux Astyanax ait été précipité des 
remparts de Troie par les Grecs, et que le véritable, sous- 
trait à la mort, soit allé, sous le nom de Fraocus, s'établir 
dans les Gaules, pour y devenir le père de la race française. 
Notre origiae remonterait aux Troyens, comme celle|de5 
anciens peuplée do Latinnu Digitized by VjOOÇIC 
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Si J*iinpoeai parfois sileiMA k msi ten4f«0M, 

Si Je te refusai parfois une caresse. 

Si Je fus trop sévère, enfin, pardonne-moi I 

Je préparais ta vie et je t'aimais pour toi I ' 

Je ne te formais pas pour être comme Hél^e; 

Non, Je te youlais forte et t'élevais en reine. 

Aasii, dans Ilion, le peuple, à ton aspect^ 

Par des frémissements exprimait son respect: 

Tes compagnes, tes sœurs te prenaient poar modèle. 

Et l'épouse d'ilector, quand tu marchais prfes d'elle^ 

Par ion nom glorieux, par sa noble pudeur. 

Peut-être obtenait moins gue toi par ta candeur. 

Hélas! si J'avais su!... de plus de fleurs sans doute, 

J'aurais paré ton front, J*aurais semé ta route. 

Mais qui pouvait prévoir?... Hêlas! si f avais sal» 

La deraière scène est d'une beauté pathéthique. 
Polixène^ vêiue de bkac et couronnée de fleurs^ 
marche vers le tombeau d'Achille où les Grecs.l'at- 
tendent pour la sacrifier; ses sœurs raccompagnent, 
et en voyant Cassandre^ elle lui dit : 

En revoyant Priam, ma sœur, que lui dirai -je? 

Tu lui diras que Bléaiéflit 

Parfois tente à punir les criaMS, 
A son ombre indignée, aux mftnca de set ffls, 

Réserve d'illustres victimes. 
Tu lui diras qu'Ajax, à la côte Jeté, 
Par Neptune bientôt sera précipité 

De la roche de Capbarée-; 
Que le flis de Laérte expira sur les mon, 
Par dix ans de travaux, ou plotdl de revers^ 

La liaioe invétérée 
Dont il a poursuivi ceux qm nous fm^ent chers l 
Ta \\n diras qu'figysthe attend le IHs d'Atrtol 
Ta loi diras enfin que le glaive odieux 
Dont Pyrrhus, sans pitié, Ta frappé soas nos yeai, 
Et qui va te ravir la lumière céleste 

Passera dans la nain d'Oreste 
Pour apprendre aux méchants qu'il est encor des dieux. 

Gavandre a exhalé sa vision vengeresse^ Polixène 
eatXnppée sur l'autei en disant aux meurtriers : 

.... Ne l'oubliez pas :Je suis fille de roi. 
Et nul ne doit ici porter la main sur moi. 

JkGÂU^MNON. 

Iphigénie^ hélas 1 fit la môme prlère| j! 



Gaerricrs, écartei-Toos I 

Adiea , douce lumière I 

Vous voyez, piesdemoiselles, d'après les courts 
extraits de deux belles œuvres^ qu*il n'est rien de 
moins rococo que ces tragédies, puisqu'elles expri- 
ment tous les sentiments du cœur humain, éternel- 
lement jeune, et dont ïékviàà ne lasse jamais (1). 



HISTOIRE DTIN BEÎGER 

Par M. EUGÈNE A£ MARGEEIE (2). 



M. de Margerie a consacré au peuple une plume 
délicate et une quà. a souvent réussi dans des inspi- 
rations d'un ordre pins iHillaot, mais non plus 
élevé ; il a préféré s'aiireeaer à jcen q« ont un plus 
grand besoin d'enseignements utiles et de paroles 
qui aillent à leur cœur, et oa ne peut que lauar œ 
noble désintéressement où la fierté de r.homnaft âo 
lettres a cédé le pas au zèle du chrétien. 

L'itistoùrs d'un Berger, étrange, émouvante, amu- 
sante, est faite pour captiver des espiits que cieB 
n'a encore blasés. Oii suit avec intérêt les a¥eB- 
tures de ce pâtre des Pyrénées, qui devient roi chez 
lee sauvages et qai, après avoir joui d'une autorité 
sans limites^ redevient humble berger, t ;ujours le 
môme dans des situations les plus diverses, toujour» 
chrétien soumis à la volonté divine. Fais ce que 
dois, advienne que pourra, est la devise de ce pâtre 
vraiment roi par sa grandeur d'âme. Ce charmait 
volume convient à tous, mais il est destiné surtout 
au peupk, et il peut iairo un grand bien, ai on le 
donne en récompense dans les patronages et dans 
les écoles. M* B. 



(1) Œdipe à Colone et Polixène^ chez Hachette, bou- 
levard 8aiat-GerAiaiii. 

(2) Gliez Ambooise Bmiy, afi» rue des SaiartS'PëMar a» 
Joli volume. Prii : 60 centimes. 
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A cousine a une imagination qui se 
promène à l'kventure ; elle oubRe 
les trois quarts du temps où elle est 
et ce qui se passe autour d'elle. Elle 
est la première à rire d'elle-même, 
quand sa pensée errante -s'arrête sur 
t«ut ce qu'elle a dit et fait en.aa neu 




Sa mère avait grand'peur de la voir rester fille;, 
peu de gens.s^ccQmviodeBt d'une feanne dont Tai- 
piH court les champs EUe ae /manqua pas de pvé^ 
tendanlB pourtant, car elle était ache, et l'argent mk 
le roi de oa monde 1 

Ma eoHsine halitAU ime Tilla aox «ufkMs de 
Rimen; altea'appaialhLayfledeilhawiMinf ^ saoi étoe 
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iohêf eUe étoU gracieMe* filk ami uè )e «e«ais 
^fiaîqui r««placeia beanté): «s'était -«m oiÉpMmAe 
petite penoane, aleHe 6ltév«llMe^ tysfom woriaMe 
et ne se tourmentaitt auUenent des bévues q[tt*ftte 
conuBettaii chacpie jour. 

Â dix-huit ans« elle fut feobeichéo par le morfHîs 
deBray; ce mariage eût comblé tes tœoi de ma- 
dame de Cbampany; on organisa chei deaailiifcoHi- 
mftKDs iiae entreTue aaieânelle^ Que ida reeetHman- 
dations la mère fit à sa iiie 1 

M Tèxha de penser, à ce que tu feras «t siÉrtout à 
ce que lu dirae^ » 

lAUve fui placée à talbleprès dti warqvM; ils cau- 
sèrent ensemble; M. de Bray était charmé du gentil 
et gai kièit de mademoisdle de Ghampany, !1 la 
questioDDait sur ses goûts, elle répondait avec frarl- 
ehise et abandon ; ii Unit par lui demander qnel était 
le genre d'existence qui lui paraissait le plus dësd- 
rable. Il voulait ainsi savoir si elle aimerait la vie de 
luBille tt s«s joies calmes^ ou le monde, ses plaisirs 
et aae ^anfets. En ee moment l*«spfit de Laure flot- 
tait sur les nuages. 

« La position la pitts hrearéuse, dit- elle rdsolûiïient 
en arrêtant ses grands yeux noirs sur le marquis, 
atHie qUô j'envterais le plus, c^eét celle d'une veuve!» 

Madame de Cbampany eut froid des pieds à la tête, 
les contives furent atterrés. 

« Mademoiselle, reprit H. de Bray^ c'est une posi- 
tion que peu de gens seront désireux de vous pro- 
curer. » 

Et le jour même il retourna chez lui. 

Quelqve temps afvè9> un parciit'da Laure, lijtti ha- 
bitait Paris, imagina d'expédier à Rouen un beau 
îéune bomme qui cherchait à ae marier. U, de Gar- 
daine voulut voir une première fois BMMlenoisélle.dc 
Champany avant d'èliw pifésenté ches sa urère. On 
U dit que ces dames tenaient tous les dimanches 
entendre la grand'messe à la cathédrale; il se fit in- 
diquer leur banc et pill place à qnek^ distance en 
arrière. 

M. de Gardaiae était artiste et chiétieH; il admira 
d'kb^rd eetle ttagnifique caâbéiiale^ chef«d'ce(uvre 
des teoil^s passés qu'aucun éàifice moÉerne Ae pourra 
jantate égaler. &fi franahissant k poftaH gothique, 
en posant le pied sur les dalles rongées par le tenps, 
«fc élefvant les rp^ai^ds vers la tt^Ûtn knnieiiÉr, il 
«enoble qu'on remonte aux premièras amiées du 
aluristianisma. On croit Toîr à l-'umbra de oct amiel, la 
belle reipe eruntliauU époasant son neveu Mévovés; 
l'éHqne Préteital tembaot assasAiésUp le»mBvdies 
sentes; Rollon devenant chrétien, le vainqueur ocmr- 
bant la lêla sur les foota baptisaïaux; Gnillauine le 
<k>iiqnéranEt invoquant le Menées arméaa ; ioan sans 
Teare, ptoÉonçant, au fond de soo âme,: la sentcvce 
èe mort é'Artbor; Jeanne d'ArO'Biurmnralitisa der- 
■ière prière» ^es adieua à soh rSt et à>ea mèr^l On 
se sent absorbé d'abord par cas souvianivs histori- 
fpmy nais bientôt le eosur retoiirfte- vers Dlea ! Que 
de générations se sont succédé pour venhrft'aiioicr 
sadi«oetla«oèl0 antique t Tout à diabgé ; leattalions 
et IcatrièàKa oM passé, Ui' Difrinité. seule est restée 
là, et s'offre encore à nous sur ect aatcl eoaoMt'eàie 
8^f ofllrailè nos pareil, il y a phu» d4 aiille «bb 1 

M. de MfdHfae Hêfrait dowc dans le sileiMi du rè- 
«tieMknaetfty qtJMnèla gttMIé Laiiasraf^plmtft ses 



relfnéê. Blé pfit plaM pM dé sa mtee, et ot¥ilt«m 
livre à l*enTei« ; die l'assis à l'Évangile et foUa ie- 
bout pendant {"âévadon; elle se balança ensuilieMir 
son prie-Dieu, q«d gHsia, et Laure faillit teuber kur 
le pavé* 

Madaaae de GhdiUpany paasait tout le temps de 
l'offios k replier sa fille à elle-même. Laure était 
pieuse pourtant : à l'église, elle pensait à Dieu, tnais 
an lien d'arnêter son esprit au culte qui lui eil M sur 
la terfe, elle ie laissait Wf9g&r dans le ciel. 

AfÊ moilient oii mademofseile de Champany qtritta 
sa pkce, elle ouvrit son pampkde et descendit lettte 
la nef avec ce parapluie étendu au-dessus de sh Hte. 
Sa mère, qui marchait devant elle, ne s'en apèrce- 
vaât paa, et chacun riait sur son passage. 

a EUe est fofte et mal élevée 1 » pensa M. de Car- 
daine qui s'en M, prendre un billet au chemin de fer 
au lieu de se diriger vers la villa Champany. 

Une année ou deux se passèrent ; Laure était de- 
mandée en mariage par des gens qui désiraient faire 
une bonne spéculation en l^épousant, mais eeitz qui 
eus^eat été pour elle des partis convenables, eher- 
chaient ailleurs. Laure était seoiblabie à uut; tiarque 
sans pilote, et ses centinueMes distracttoDs qui amu- 
saieat les fndiinirents, ettra^aiônt fort les hdiÉmes 
raisonnables et les mèr^ dé famille. 

Pourtant un nouveau dél>àfqué à Rouen, un dlé- 
gant Parisien, M. de Sadbi^till, remarqua Laifré dans 
«m bâi, prit des' Idlbraiations^ et sourit de dédain 
quand on M parla de Fespèee d'infirmité de naïade- 
moiseUe de Champawy. 

« FanlKil être prirvincM^ dit-dl, pour é'arrêler h de 
pareilles choses. Ces bizarres étourderies tèêétU Un 
ebcrme de pM ohtt UM'iM^ «étmne ! )> 

Et il rêva aux moyens de s» faire admeUfn Arns 
l'intimité de madame de Champany, pour flére la 
conquête de l'héritière qui lui pkisait tant. 

M. de Saubé'euil ataH rbaMtude qu'ont ceHains 
Jeunes gène , d'atlel' grignoter des gâteamt ebet les 
pâtissiers. C'est une manièa^ de passer son temps 
quand on est désoeuvré; c'est une friandise qui (tout 
Mm conctirrentJe à cette IHandlse suprême q«d éen- 
sisto à se régaler de la fumée d'un cigare. M. dé'Siu» 
breiill était d(mc, u» jour, oecupé à savourer des pe- 
iits4burs, quand la i^oitut^de madame de Champany 
s'arrêta detadt le magasin du confiseur. Il reprit bien 
vite ^pMifi-fmédinf^ê^ fnad^UBines et morgutsia, pour 
avoir le droit de rester ïk et de contempler rcÂfêl de 
ses i^ves dorés» 

Laure entra, toute saifttllante; elle enfonça SM ^- 
lies dents blanclieadMirsai gâteau noir : le chdeolat 
est tofttjotis préféré k ses livaux; puis elle pHt des 
éclairs, et pendant ce temps madame de Gbamipdny 
fdisaitune covtunande au pâtiister. 

Laure ne ccmnaissait pas même de nom M. dé 9au- 
breuil, elle vit bien un monsieur, mais n'y fit pas 
pk^ û*MtMï(m qu'à un mèiAle. 

Elle eut -la maladresse de laisser tomber un pcfUde 
crème stu- ses pétHs ibî^ $ les éclairé sont pertidesl 
C'était très-embarrassant, car son môiieiioir était dams 
sa potftie, et peur le pi^mire il Aillait toaeber sa robe 
de séfiÈf Meii«, et peut-être la tâcher. Etie chercha du 
' regard un e«sufc»^mains et n'en vit pas; eu ee mo- 
ment U. de Baubrèuil iui'tsurmdt le dos; par dlseré- 
tion il netOttUdl'ptis 'la 'regarder constamment. Bile 
«perçttt tea béut'do mèMm^ bien blanc qui iMait 



de la fM>che de H. de Sâabrtiitt ; œd hii ptral im 
ijsauieHiiams tout natmel, tofo^é par la Protidencej 
eUe tira à elle ce moucboîri 8*7 essaya lea dMgts, et 
i^ reidaça ensuite où elle Tavait pris» 

H. de Saubreuil la regarda faire avec une mkie 
fort avenante, et quand elle eut fini, il lui fit un pro- 
iond salut. Laure revint à elle* et un peu confiise 
cette foi8> lui adressa des excuses. 

Madame de Giiampany crut devoir interveoir aussi; 
M. de Saubreuil fut channant de gaieté et de poli- 
tesse; U s'estimait heureux d'avoir pu être utile à 
madeiaoiselle de Ghampany^ et il demanda inconti- 
nent la permission de se présenter à la villa. 

Gomment fermer sa porte à un conseilla de pré- 
fecture dont on vient de iNirbouUler le mouchoir 
avec de la crème au chocolat? Il fallait la lui ouvrir 
à deux battants, et c'est ce que fit madame de Gham- 
pany. 

H« de Saubreuil demanda la main de Laure, et 
Laure, qui ne se souciait pas de Tépouser, dit devant 
lui k une de ses amies : 

« Tu as très-envie de te marier, épouse donc M. de 
Saubreuil, tu me débarrasseras de lui. » 
Le- conseiller de préfecture se le tint pour dit. 
Lufre arriva à Tâge de vingt-^chiq ans sans avoir 
trouvé un mari à sa guise; eflkrouchant les uns par 
3es excentricités, et refusant les autres parce qu'elle 
était réisllement très-difficile. 
Se$ distractions étaient passées eu proverbe àRouen. 
Un jour, une dame qui avait des enfants d'un mé« 
rite fort médiocre, les vantait avec enthousiasme. 
Uademoiselle de Gbampany lui dit avec son plus doux 
sourire : 

« Le hibou lui-même, madame, trouve ses petits 
charmants I » 

Uue autre fois, madame de Champany avait invité 
à dîner un colonel d'un âge respectable qui avait un 
asi^x joli talent pour la peinture, Laure s'imagina 
qu'au lieu d'être peintre, il était musicien, et avec 
SOU; étourderie ordinaire, elle le pria de chanter quel- 
que chose. Le colonel s'excusa, elle insista, et il s'en 
alla furieux, persuadé qu'elle avait voulu le mpti- 
fier.. 

. Pendant un hiver où mademoiselle de Ghampany 

aUait fort assidûment dans le monde, et, malgré 

sefi distractions, y était très-recherchée, elle atten- 

> dit ME soir son coiffeur pendant deux heures au 

moins. 

Enfin parut une figure inconnue; c'était un jeune 
homme roux et frisé qui avait un peigne à la main et 
qui expliqua à Laure qu'il était aide de eamp de son 
coiffeur ordinaire, M. Prévost, et que le patron était 
onpéché de venir lui-même par suite d'une blessure 
à la main. Laure lui confia sa chevelure avec une 
certaine défiance, mais bientêt elle vit qu'elle avait 
affaire à un homme eipérimenié ; elle n'avait qu'une 
plainte à former contre lui, c'est qu'il était venu trop 
tard). EUe avait encore besoin de son minisière pour 
le surlendemain, et elle lui recommanda tort de ve^ 
nir de bonne heure. 

Le surlendemain, Laaie avait qnehiues emplettes 
à faire ; elle se fit conduire à Rouen et descendit de 
voiture dans la rue de Crosne ; elle était suivie d\m 
vieux domestique qui raccompagnait depuis son en- 
fance ; elle avait l'intention 4e passer chez le coiffeur 
poiir 4tre plus sûre eneore de son exactitude, quand 



un Jeune homme un peu toux et trèa^bien frisé hii 
apparat à qnelqpes pas; elle nliéslta pas à reconnaître 
le premier mmûtreàe M. Prévost le coiffeur, et allant 
droit à hii, die rarréU et lui dit : 

« J'allais chei vous, monsieur, pour vous recom- 
mander de ne pas mToublier ce soir. » 

Le jeune honsme s^inclina en la regardantd*un air 
passablement étonné. 

« Vous Tiendres à huit heures précises ches mai. 

— Bien volontiers, mademoiselle. 

— Je TOUS préviens d'ailleurs qne ri vous n'êtes pas 
exact, je ne m'adresserai plus à vous une autre fois.]» 

Le jeune homme s'inclina une seconde fols et ré- 
pondit ; 

c Voulex-vous avoir la bonté, mademoiselle, de me 
donner votre adresse? 

— Mon adresse ! mais vous la connaissez ; vousêlet 
venu avant-hier chez ma mère, à la villa Ghampany, 
route de Paris. » 

Le jeune homme fit un geste d'étonnement et i 
bla protester mentalement contre cette assertitm. 

Laure impatientée reprit : 

a Enfin, monsieur, pouvez-vous, oui ou non, vemr 
me coiffer ce soir à huit heures? 

— Sans aucun doute , mademoiselle, j'ûai chez 
vous, et je ferai tons mes efforts pour vous coiffer, 
puisque vous le désirez. 

-* Comment tous vos efforts ! que voulez-vous diréf 

— Je veux dire, mademoiselle, que j'essaierai de 
vous coiffer» puisque cela semble vous faire plaisir, 
mais je ne réponds pas de réussir, car je n'ai jamais 
coiffé personne. 

— Vous n'avez jamais coiffé personne ! Vous n'êtes 
donc pas le premier garçon coiffeur de M. Prévost? 

— Non, mademoiselle, je suis premier deic chez 
M. Bertin, notaire. 

*- Monsieur, je vous demande mille pardons I s*é- 
cria Laure ; excusez-moi, je suis extrêmement dis- 
traite. 

— C'est moi, mademoiselle, répondit le clerc, qui 
suis au regret de ne pas savoir coiffer, car j'aurais été 
heureux de vous rendre ce petit service. » 

Laure était si habituée à pareille chose, qu'eBe 
n*en fut nullement troublée et se contenta de penser 
qu'elle avait rencontré un clerc de notaire fort qû- 
ritud. 

Madame de Champany se désespérait de vobr la jeu- 
nesse de Laure s'enfuir à tire-d'aile, comme, hélas! 
s'enfuient toutes les jeunesses. L'existence de ces deux 
femmes isoléesi était moins heureuse que si un 
mari aimable et de joyeux enfants cassent animé la 
maison. 

Vous me direz à cela que les maris ne sont pes 
tous aimables, et que les enfants sont souvent en- 
nuyeux et tapageurs, mais i*espèce humaine est 
ainsi faite que chacun désire toujours ce qu^ n'a 
pas, et madame de Ghampany faisait des neuvaines 
pour avoir un gendre et des petits enfants. 

Une de ses amies, qui habitait Caen, lui écrivit 
un jour : 

« J'ai ton affahrel Un brave gentilhomme, riche et 
n bon qui* fera le bonheurde Laure et le tien par- 
» dessus le marché. » 

fit madame de Bourgneuf , Famie en question, ex- 
pédia par la grande vitesse l'objet annoncé. 

M. des Étangs s'embarqua sur un hatean à va- 



penrqoi a nom lûNemêrk, et qoi tait te tnjei 
entre Gaen et le Hafre» et vice vmà. U eut la mal 
de mer^ car la roulis est très-fort à t'embeuehiire de 
ia Seine, mais; plein d'ardeur, U ne s'arrêta pas an 
Havre, etda pont de la Ifsics^ris, passa dans nn ira- 
gon q^ se dirigeait sur Rouen. 

Madame etmademoiselle de Champany ne Tatten- 
dyient que le lendemain. 

c Hdlasl pensait la panne mère, cakiUà fera-i-il 
feu? » 

Madame de Ghampany arait enToyé chercher nn 
horloger à Rouen pour réparer la pendule du salon 
qui était dérangée. Laure était seule; étendue non- 
chalamment sur une causeuse, elle avait les yeux 
fixés sur le balancier immobile. Elle n'aurait pu dire 
si elle pensait à la poidule ou à son avenir. Un dendr- 
jour éclairait lisiblement le salon de la viUa Cham- 
pauy. 

Le valet de chambre ouvrit la porte, et hitrodnisit 
un étranger sans l'annonoer. 

Uure le regarda à peine et se dU : cTest ilw- 
lo^er. 

« Ma mère est sortie, fit-elle sans se déranger, 
veuillez, monsieur, examiner cette pendule qui est 
arrêtée depuis hier soir, et voyex si vous pouves la 
faire marcher sans qu'on soit obligé de l'envoyer è 
Rouen? » 

L'inc<mnu considéra Laure avec étonnement, et 
trouva cette manière de (aire connaissance au moins 
étrange, puis il se dit : 

«c Cette aimable personne me considère déjà comme 
faisant partie de la maison, elle veut mettre mon 
adresse et mon obligeanee àTépreuve; je vais t&cher 
de me rendre utile et agrëble à la fSois. » 

Il fit à Laure un gracieux salut, déposa ion cfai- 
peau sur un meuble, 6ta ses gants, et s'approchent 
de la pendule, commença à examiner le mouvement. 
Tous les hommes, surtout ceiix qui habitent la cam* 
pagne, savent plus ou moins remettre une pendule, 
qunnd le mécanisme n'est pas cassé. L'étranger s'a- 
perçut que la pendule n'était' pas d'aplomb; il prit 
dans son portefeuille une carte, la plia en deux, et 
rétablit l'équilibre; il fit marcher la sonnerie, les 
aiguilles, et remit la pendule à l'hetire; de temps à 
autre il Jetait un regard tendre du côté de Laure, 
qui ne pensait guère à luL Enfin il s'écria d'un air 
triomphant : 

« La voilà qui marcbel elle ira bien I 

— C'est bon, fit Laure, ma mère va rentrer, elle 
a différentes choses à vous dire, elle veut acheter 
un réveille-matin pour ses domestiques. » 

M. des Étangs, car c'était lui, s'assit près de Laure, 
et fit à part lui cette réflexion qu'il était singulier 
que mademoiselle de Champany ne l'entretint ab- 
solument que des horloges de la maismi. La vérité, 
très-mortifiante pour lui, ne lui apparaissait pas 
eoeore. 

Mademoiselle de Champany, de son côté, Ait 
esMmenent choquée qu'un horloger eût l'audace 
de l'asseoir dans le salon de sa mère sans y être in- 
vité. 

« Monsieur, fit-elle, vous êtes sans doute très-&- 
tiguéî 

— Ma^wu, au eentndre, mademoiselle, le désir 
de vous voir m'eât ùdt traverser un désert. 

r, reprit Laive, veuilies vous retirer, 



si ma mère a des ordres à vous donner, elle enverra 
ses gens chei vous. 

— Mais, mademoiselle, objecta M. des Étangs, je 
ne suis pas venu ici pour repartir cinq minutes 
après; j'espérais un meilleur accueil de votre part. 
Je n'ai rien fiait qui puisse vous offenser, et vous me 
permettrez d'attendre ici le retour de madame de 
Champany. 

— Eh bien, monsieur, si vous voulez attendre, at- 
tendez dans l'antichambre. » 

M. des Étangs se leva, mais ne voulut pas se re- 
tirer sans protester contre cette étrange réception. 

€ Mademoiselie, dit-il, j'ignore quel est votre but 
en continuant cette singulière plaisanterie. A mon 
arrivée chez vous, sans me dire un mot de bienve- 
nue, vous me faites réparer votre pendule, après 
quoi, vous me mettes à la porte. Pour qui me pre- 
nez-vous donc? 

— Mais, monsieur, je vous prends pour un hor- 
loger I» 

M. des Étangs retourna à Rouen, et reprit prèmp- 
tement k route de Caen. 

Madame de Champany s'arracha les cheveux, et 
Laure dit philosophiquement qu'elle ne regretterait 
Jamais un mari qu'on pouvait confondre avec un 
horioger. 

Que vous diraijeî Laure continua à vieillir, et son 
caractère {Hrit im peu d'aigreur. Sa mère mourut, de 
chagrin peut-être? Qui sait? Les déceptions sont si 
douloureuses dans hn cceur maternel. Tocyours est-il 
qu'à trehte ans, Laure était seule, ne pouvant se 
décider à rien, et perdant par sa faute toutes les oc- 
casions de se créer un avenir. 

Un beau Jour, pour se distraire, elle imagina de 
voyager. Elle alla à Paris d'abord, puis elle prit le 
chemin de fer de Tours ; une de ses tantes habitait 
cette ville, elle se rendit chez elle. Elle était in- 
stallée dans un vragon où elle avait la bonne chance 
d'être seule avec sa femme de chambre, quand, à la 
station d'Orléans, la portière s'ouvrit et un voyageur 
se plaça en face d'elle. Il répondait à des amis qui 
l'avaient accompagné : • Adieu! au revoir, je ferai 
vos commissions, etc. ; » ce qu'on dit en se quittant. 

Chacun connaît ces scènes de chemins de fer, 
moins grotesques toutefois que celles des diligences. 
Au bon vieux temps^ on partait, escorté de paniers de 
provisions, on entendait alors ces recommandations 
intimes : « Le poulet est au fond du cabas; prenez 
garde de casser la boutdlle. Il y a du sel dans un 
cornet de pq^ier, etc., etc.... ■ Ceux auxquels la na<^ 
ture n'avait pas donné de fournisseurs de vivres ac- 
cueillaient avec un sourire moqueur ces attentions 
qui leur faisaient venir l'eau à la bouche, et quel- 
quefois l'envie au oœur. A présent, aller de Lille à 
Marseille est une promenade, et les voyageurs sont 
traités comme des enfants gâtés par radministration; 
ils trouvent, chemin ùdsant, tout ce qu'ils peuvent 
désirer. 

Le compagnon de route de Laure distribuait des 
saints à la portière, et quand le wagon s'ébranla, 
Laure entendit des voix qui répétaient : • Au revoir, 
monsieur d'Ërmontj bon voyage, monsieur d'Ër- 
mont! » 

Mademoiselle de Champany regarda machinale- 
ment M. d'firmont; c'était un gros monsi^ très- 
bien mis, qui pouvait compter quarante-cinq prinC 
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tenpf; des lunettes à^w Dinaknt- «>■ nes^ un 
diamtot étincelait à son petit doigt l Laure se rappela 
un QpAva comique qu'eHe ^f lûl vu jouer dans son 
eBÙm^ dans lequel se tr^s^eitce réoitati£ : 

Trop malheureux d*CriDont 
VM^oors courant après sa belle. 



I/aia hii revînt à k mémoire^ et^ toe ytnz fixés 
sur son ii»*à-vis, elle se mit à dîanter ce o^uplet. 

« Madame, lui dit M. d'JCnnaRl, je m'appelle d^Er- 
mont, H est vrai^ mais je ne suis pas malheureux, et 
je ne cours apr^ personne, y 

Laure s'excusa, et la eenrersation s'élabliC entre 
elk et M. d'Ermont; elle oi^lia de descendre à 
Tours, et ne s'aperçut qu'à Saumur qu'elle atait dé- 
passé le but de son voyage. M. d'JSraoont rengagea à 
prolonger jusqu'à Nantes; il envoya une dépêche 
télégraphique pour avoia les hagages deLaore, il 
prit d'elle tous les soins imagiM^kes, aussi pensa- 
t-elle : 

« Ce doit-être conun^ d'aifoîpr uu mavi, ma pau- 
vce mère avait raison. » 

De son côté, M. d'Ermont se disait que mademol- 
seUe de Chainpany éêah une aimable iUe, bien 



conservée, M qa^ serait heu/eat êè Tavoff pfmr 
foMme. 

Laure'avait une amfe à Niantes ; elle se fft coaMre 
chez elle. M. dûment connaissait cette amie et son 
mari; il alla, dèa le lendemain, s'hiformer àa 
nouvelles de sa belle voyageuse, c'éa* ainsi qu*fl ap- 
pelle madettieiseie de Champany. 

« Ma chère Laure , dit madame ée Bonneftynd. 
sais*ttt ce que tu devrais MreY tu devrais épouser 
M. d'Ermont, c'est un excellent homme, très-riche 
et trè*-eonsidéré. 

— Je Y»e denafide pa» mieux, rendit naîfement 
Laure, arrange cela, car si je m'en mèfe, tout sert 
perdu! » 

A la même heure, M. dMBrment disidt è M'. deBea- 
nefond : 

« Mon eher ami, je serai le plus raulheureux des 
hommes si je n'épouse pas ma ravissante vcyagemei 
Plaides ma cause. » 

La cause était gagnée- d^arrance, Tavocat eut beau 
jeu. 

Laive est aujourd'hui madame d'Ermont M. d'En* 
ment est souvent éWigé de courir, non pas après sa 
bette, comme dans la chanson, mai% après l'îmsgf- 
naition' desa femme qui continue à voyager dans les 
espacée imaginaires. 

Comtesse de MisAStAt. 
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EU de jours après, Caroline reçut la 
lettre suivante qu^^elle n'ouvrit pas 
sans émotion. Le cachet, l'écriture, 
le caractère extérieur de cette lettre 
lui rappelaient d'autres temps, alors 
que son cœur^lpitait au pas du fac- 
teur et qu'elle recevait avec une joie timide et pleine 
d'espérance les missives de son fiancé. Que ces jours 
étaient loin I Que d'ombres avaient passé' sur ces pre- 
miers rayons 1 et pourtant, elle n'avait pu oublier, 
pourtant elle n'avait pu deveuir insensible à la des- 
tinés de Léon; Denise, placée entre eux, les unissait 
encore... et plus que jamais, Garenne l'avait compris 
envoyant pleurer sa fille sur les kiqvdétudes de son 
père. 
Uehit: 

«Gaen, no?embre 18. !• 

» Votre lettre^ Caroline, m'a vivement touch^^et 
je viens vous en exprimer ma sincère reconnaissance. 
Je n'oserais réviser votre offre si obligeante^ et« pour 
six mois, j'accepte le prêt que vous voules bien me 
fah^ et qui ne courra nul risque, e^tna mes.maû^ 
J'ai donné à cet égard des e:(plJ£atiQn9 et des ^(irw 
ties à votre notaire. 



i Je vois que ma chère Denise a été marnent yinte* 
cupée d'un nuage d/e tristesse que je n'ai pu wia, 
et qu'expliquent à, la fois les sollicitudes do con- 
merce et le chagrin que fait naître cliez moi TiaSh 
mité croissante de ma pauvre mère. La vije en aîlli* 
çant, ne devient pas plus dante. Pi|isjiies-vQi|5 91 
pas avoir à vous en plaindre et pyisse notre cjbère 
enfant être aussi heureuse qu'elle le mérita! 1$^ 
pondrai bientôt à son aimable lettre, et^e suif^Csio- 
hne, avec un sentiment bien reconnaissant^ 
» Votre déVou^,, 

» LÉiMlV^UJSilf» 

Carotipe «0Baffi)uxii9ua.<ettfi leHare à sa âBs, elssr 
ce visage candide elle lut un attendrissement fis 
Denise^ an reste> m c^erolmit pas à dêffeàam. 9m 
âruei competune eantransi^arente^ ue uacbailsta^sl 
sej[4kam^, nipens^ qu'avaii^e à dérober d^ai^ 
leurs? Aucune des aflections, aucun des penchaali 
dciea 9^eur M dlWiasdiit iam]B<iiu;.8lta aiittit 
librement, au grand jour: à son aïeule, elle Jaiisrt 
voir. esta4iie» elle . 4)iMisaM iM 
n'avait cachai Can^iîM l'anMU? et la apnpaihia«ftt 
rentj^aMeiit v/Br|«w,fir^ liortiOâ»4îBhiMHi ni^ 
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fliitiit dans lagimplkltér et nm le savoir, dta possé- 
iftU rhabitelé 4e eertados pelitiqiiea qui est de D'en 
|>tsaToir. 

L'inqufëlndè que Denise atait emportée de €aen 
était dissipée^ 4a lettre de eon père k rassurait mr le 
présent et sur l'avenir^ et elle se reprit à sa vie acoevi- 
tomëe^ pleine de douceur dans «a monotonie. Elle 
traTatllaic^ elle éhidiart avec mademoiselle de la Ro- 
ehette, elle se promenait encore arec elle, car ma- 
dame YiUers n*aimait pas la marche et redoutait 
les atteintes du frold^ de la pluie et du vent, mais le 
soir, la mère et la tille ne se séparaient pas. On lisait 
on peu^ on causait beaucoup, et mademoiselle Ësther, 
qui avait dans l'âme un ardent amour des pauvres, 
travaillait et IHiisait travailler son élève; toujours II y 
avait quelque misère nouvelle sur le tapis: il fallait 
une layette pow un petit enfant^ une robe ou une 
blouse pour IVnfant qui aMait entrer à Técole, une 
dàemise pour une malade, des bas pour un vieillard... 
Caroline foumiesait la matière prcnaière, Denise le 
travail, et l'institutnce le placement, assK>dation Inno- 
cente au profit de la charité! Ces soirées passaient 
vitej quelquefois les familles amies de madame 
VlUers venaient prendre le thé, et apportaient dans 
cet intérieur paisible et un peu roélanoolique les 
échos lointains du monde, de ses braits et de ses 
fêftes, mais ces voix de shène qui d^ordinaîre en- 
chantent les jeunes» filles, ne trouvaient pas le che- 
min de roreili« ou du cœur de Denise. Ils étaient 
ouverts d*un antre edté et toujours tendus pour écou- 
ter ces douces voix qui disent: devoir, amour^ union, 
et qui ont besoin du silence intérieur pour se faire 
comprendre 11 importait peu à Denise que Stéphanie, 
qtrî la devançait dans la vie de quelques années, allât 
art bal ef y fût remarqnée, que la belle voii de Julia 
attirât les suff^ges des connaisseurs, que Yen spé- 
culât autour de la dot de Louise; elle n'enviait ni le 
saccès dies unes, ni les' trésors de l'autre, et quand 
unepensée s'égarait ^av delà du cercle chéri qàk en- 
searndt la table, cette pensée volait i ttre^f aile vers 
ht Normandie^ et s'arrêtait^ soudeuse, auprès duf&u- 
tieuil où l'aïeule passait de longues journées, etprès du 
tireau oir Léon veillait seul et 1er front assombri. 

A tant^'afCections qui remplissaient la viede Denise, 
un nouvel attachement était venu se joindre; elle 
aimait d'amitié pour la première fois^ et c'est un sen- 
timent vif que ce premier choix, cette première 
sympathie,, qui va chercher hors du foyer domes- 
tique un cœur ami qui lui réponde. Marguerite sa 
cousine, qu'elle avait toujours préférée à ses autres 
compagnes, était devenue son amie^ son émule, mais 
non pas sa confidente. Denise nVait qu'un seul se- 
cret, désir mystérieux enseveli dans le fond de son 
âme, et elle n'en parlait que dans la prière. Parler, 
même à sa meilleure amie, de ses parents divisés, 
eût blesse toutes les délicatesses de son coeur. 

« Que dite»^oas de celte anûtié.de Denise pour sa 
QSHsineS âUfidi qiagleinmsi^e de laM&ofib^tte i Caro- 
line. 

— Ce qae J'tn diaifvBais qne ja. l'apqpvmife de tou- 
tes mes forces! j'ai trop souffert, daa» fM pc&nière 
jonttae, àa llso toa as rt où; în waîB» pawi m pwdé- 
aie» qa» wom iUe âcbiÊff^ eu m etagjii^ et qo^itfte 
fstmt aalnwdihiii des «aiatiMfr^quI iaïaiiKniat pèis 

é^m^ ^Êm^^ .^^BA -iMM^tt ^^k^^^i^MJh ^^^'■^■MVAil^^IlM *" -TA 



sottvieas-tul Mai» vouMntaM^ etaère amîe,.qae pen- 
sez-vous de Marguerite? 

-* Rien que de bon; elle est pieuse, modeste, et 
puis, elle a une coo naissance de la vie pratique qui 
manque à Denise. 

— Je le crois bien: Marguerite est l'aînée de sept 
enfantai elle est déjà mère par la prévoyance ai la 
prudence. 

— Une seule ombre au tableau, poursuivit ma- 
demoiselle Ësther: Marguerite est Talnée des filles, 
mais elle a ud frère, ce grand Philippe! ne croyez- 
vous pas 7... ne craignez-vous pas?... neserait^il pas 
possible?... 

— Denise n'a pas quinxe ans^ dit madame Villers, 
elle est trop enfant pour qu'on puisse songer à elle, 
mais, dans tous les cas, un jeune homme connu, 
appartenant à une famille dont elle est chérk et qui 
la fixerait k jamais auprès de moi, sVait-ce donc 
un si mauvais parti? j'avais pensé à cela, chère 
amie, mais, tout déi>aUu, les avantages me semblent 
dépasser les inconvénients. Pourquoi ai-je eu tant de 
peines? pourquoi me trouvé-je dans une situation 
exceptionnelle? parceque j'étais étrangère et sans 
amis... ne serait-ce pas folie de refuser à Denise des 
chances plus favorables?... je dirais volontiers comme 
une famme célèbre : H forcerai ma fitte à laird un 
mariage d'inclination. 

— En effet, dit mademoisene Bsther» c'est le seul 
bonheur vrai pour les femmes, et Demsa saura, le 
comprendre. Bile a une âuie si aimante et si pure! 
que Dieu lui accorde la gcàce d'un hc^ureux choix! 

— Nous serons deux pour y veiller, lépondit Caro- 
line en serrant la main de iOft.amie. » 

Denise ne se doutait paa dea pvéoccupaliens dont 
elle était l'obîat. Elle s'intéressait à tout ce qui hi- 
téressait Mai^erite, depuis Philippe, le frère aîné, 
qui a^t bien de la peine à passer licenoié en droit, 
jusqu'au petit Claude, q^ai avait bien de la peine à 
faire ses dents, mais Claude» le beU^ L'intéressait 
am. moins autant qjue In grand Philippe. 

Marguerite prenait fort au sérieux aen. rMe d*aînée; 
elle avait hi gravité» la prévoyance» ka aonds d'une 
véritable mère de famille ; la matins pendant que sa 
mère sou£Erante se reposait un peu^ cdle^ faisait lever 
les derniers-nés, elle les habillait, leur faitiait faire 
la prière et les menait déjeuner. Le jour, entre ses 
lagons, aile secondait sa mère dana les (fa^^anx d'ai- 
guille et les. soins du ménage; le soir„ aile fusait 
répéta: les kfpns aux collégiens et la giuinunaire 
françaiee aux petites fiUes, avani que de les faire 
souper. Si les petits qu'elle conduiaait avea une 
main tonte materneUç» la piéoeeupMont, Philippe, 
SML ainéy.était pour elle Vol^t d'une espèce de cidie ; 
iaes yeux, rien de plua beau» de plus aimable; mais 
comme tous les êtres trop aimés,, il lui oausait de 
vivea et parfois de poignantes biquiétudea, caiiPhi- 
lippe n'était ni travailleur ni raisonnable* 

Denise suî^ii «on amie dana cette existene» ac- 
tive, qui Tmitiait peu à peu nui ndcoMités et aux 
Atgnna delà vIe.-Son eeawr afi'aciue^x souffrait de^ 
peines graves ou légèies qui arfligeaient Margueiite, 
-^ la maladie d'un enfant, l'étal languÀ^anA de sa 
mère, — la paresse d'une petite sœur, — les étour- 
deries d'un petit frère, et surtout les foliea de Phi- 
lippe. Quand oelni-Hu a'éieil a)>seaté lasoir^ qiiaiMi il 
avait mécontenté son pèK0> et.qpie^Mar9ierite.iA pon^ 
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dait doucement^ Denife awd prenait un air grave, 
levait le doigt en disant: 

« Ah! monsieur Philippe, ce n'est pas bien de 
faire de la peine à ma bonne Marguerite! un futur 
notaire! » 

Mais elle faisait cette réprimande du même ton et 
atec la même indifférence qu'elle disait à Claude: 

« Sois donc sage, petit! sois sage! ne fais donc 
pas de bruit I» 

Les jours, les semaines, les mois s'écoulaient ainsi, 
i'.t le temps 'passait aussi léger que la Camille du 
}K)ète glissant sur les blés sans y imprimer de traces; 
de faciles devoirs, de saintes afTections, de douces 
(Uudes en partageaient le cours; une seule idée 
veyenait souvent, triste et pesante, dans la mémoire 
de Denise — celle de son aïeule infirme ; et les let- 
tres de Léon, sans appuyer sur ce pénible sujet, 
laissaient entrevoir que la situation de madame Vil- 
îers ne s'était pas améliorée. Ce fut avec de dcheux 
pressentiments que Denise partit cette année-là pour 
ia Normandie. 



Madame YiUers était seule dans sa chambre, cou- 
chée au fond de son fituteuil qu'elle ne quittait 
presque plus depuis que les ténèbres s'étaient de plus 
en plus épaissies autour d'elle. Elle attendait... hélas 1 
•ians l'inaction à laquelle elle était réduite, elle at- 
tendait souvent^ elle attendait toujours! mtds en ce 
moment l'attente n'était pas sans douceur: Denise 
allait arriver et la tristesse de dix mois d'absence 
allait fondre comme la cire devant ce rayon de joie. 
Une Toiture fit retentir la rue, s'arrêta devant la 
porte de la maison, et, après un court Intervalle, un 
pas léger glissa dans le corridor, la porte s'ouvrit, et 
madame Yillers se sentit pressée et réchauffée entre 
les bras de son enfant : 

« Ma pauvre petite, dit-elle, je ne te vois pas! je 
ne te verrai plus! » 

Denise tourna vers son père qui l'avait suivie un 
regard plein de larmes et dit timidement: 

« Chère bonne maman, tout espoir n'est pas 
pardu! papa m'a dit... que plus tard... une op^- 
tion... 

— le n'en espère rien f répondit madame YiDers 
avec une fermeté un peu amère, on m'a fait tant de 
promesses! mais je ne veux pas t'aifliger, ma fille... 
te voilà auprès de moi, c'est comme si mes yeux 
étaient revenus. 

— Et j'espère, chère mère, dit Léon, que la pré- 
sence de notre Denise tous engagera à sortir un peu 
de cette chambre où vous vous confinei... je tous 
remets à sa garde. 

— Oh 1 oui, s'écria Denise en baisant la main de 
.«on aïeule, nous ne nous quitterons pas. » 

Madame Yillers la retint doucement, et se tour- 
nant du côté de son fils: 

« Elle me semble grandie, dit-elle, la trouvei-vuas 
changée? 

— Beaucoup, ma mère; Denise I l'air d'une jemie 
fille... 

— Yoyons... » 

Bt l'aveugle passa lëgèrenient te nain sur le Ti* 
sage incliné de sa petite fiOe. 



— Elle TOUS ressemble toujours, mon fils! dit- elle 
aTec quelque satisfaction. Yoilà votre finont bien ou- 
vert, vos sourcils droits et longs, vos grands yeux et 
notre bouche à tous, qui n'est pas en cerife... allons! 
je^ t'ai retrouvée^ ma petite chérie, tout va aller 
mieux. 

Tout alla mieux en effet, les habitants de la vieille 
maison fe reprirent vite à la douce habitude d'en- 
tendre et de voir Denise. L'habitude ajoute à la féli- 
cité un charme paisible et Chateaubriand a dit avec 
sa raison dédaigneuse: «Si j'avais encore la folie de 
chercher le bonheur, je le placerais dans l'halntude.» 
Léon se reprit avec joie aux caresses et à la conver- 
sation tendre et gaie de »a fille , Georges à la 
douce et fraternelle amitié qu'elle lui témûignait, 
mais madame Yillers surtout s'empara d'elle, comme 
un aigle le ferait d'une colombe qu'il destinerait à 
égayer son aire. Elle ne voulait pas que Denise la 
quittât, mais Denise à son tour, lui Imposait ses pe- 
tites volontés: elle la faisait sortir, le matin à l'é- 
glise, le soir à la promenade. Madame Yillers ac- 
quiesçait à tout, pourvu que sa main reposât sur le 
bras de sa fille et qu'elle entendit cette voix limpide 
qui lui racontait les objets extérieurs et faisait loii^ 
une clarté dans sa nuit. 

L'appartement même, où, depuis les progrès de sa 
cécité, elle s'était renfermée comme dans un cachot, 
subit quelques changements sous l'influence de De- 
nise.Depuis que des yeux perspicaces ne les Inspectaient 
plus, ces deux ou trois chambres, affectionnées par 
madame Yillers, avaient pris un aspect négligé; la pouf- 
sière, invisible et opiniâtre, s'était amassée sur les 
meubles; les glaces et les tableaux avaient perdu leur 
éclat, les livres qu'on ne touchait plus étaient jetéa^ 
la tète tn bas, sur les planches de l'étagère; la pen- 
dule était arrêtée ; fidèle et triste image de sa mai- 
tresse, il semblait que le grand ressort de sa vie fût 
brisé. Denise rétablit partout r<Mrdre, et avec l'ardre, 
la grâce: aieubles et tentures reprirent leur Instre; 
les fleurs revinrent dans les vases de Chine; aaptès 
du fauteuil se groupèrent tout lus objets dont l'a- 
veugle pouvait avoir besoin^ et le tic-tac de la pen- 
dule résonna comme autrefois ^rui la chambre 
tranquille. 

« Tu Tas donc remontée? à quoi bout dit n»- 
dame Yillers, je ne puis plus la consulter. 

— Non, grand'm^e, maïs vous pourrez Tenlendlle: 
écoutez!» ^ 

Une sonnerie argentine annonça midi: 
« Tu Tas donc changée, ma fille? ma pendule ne 
sonnait pas. 

— Grand*mère, j'ai mis ici celle qui se trouvait 
dans ma chambre, et dont j'aimais tant le timbre 
quand j'étais petite. Elle vous fera peuser à moi. 

— Ya, petite, je n'ai pas besoin de cela : j'y pen- 
sais autreîbiF, au milieu des occupations de la jour- 
née, et maintenant, dans mes ténèbres, je vois tou- 
jours ton visage et celui de ton père. Ta pauTre 
Tieille grand'mère n'est plus bonne à rien, <ptk 
songer. 

— Et à nous aimer, et à faire notre jek! 

— Dehiioie,nMil» 

Une expression amère pana sur le front de ana- 
dame Yillers, et révéla le flond de sa pensée. Antre- 
folB eHe éMi l'âne de cette vaste maiioii, et elle 
âpportaU à l'ioeosBpliiscaMntde tous ses defein,ën 
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plus petit au plus grande une volonté énergiqiie servie 
par une vire intelligence et par une forte santé. Ce 
qu*elle voulait n'avait jamais connu ni entraves^ ni ob- 
stacles, et Caroline, jadis, avait éprouvé que le aceptre 
remM en ces mains puissantes ne voulait pas se par- 
tager. £t l'âme aussi ardente qu'autrefois, la volonté 
aussi vivace, le corps même aussi saio, aussi vi^u- 
reux se trouvaient arrêtés par l'infirmité d'un seul 
organe: rimpul8sance,rimmobilitéy rignorançe du 
nôonde extérieur, la dépendance, avaient suivi, tristes 
compagnes uées des ténèbres, la douloureuse cécité. 
Un seul obstacle avait suffi pour arrêler cette force, 
pour briser cette vie, et pendant ses longues heures 
de silence et de solitude, pendant ses nuits trop sem- 
blables à ses jours, madame Villers se rendait compte 
à elle même, avec une lucidité implacable, de ce 
9!i'elle avait été, de ce qu'elle était devenue. 11 en 
résultait une révolte intérieure qu'elle ne voulait pas 
laisser connaître et que» par conséquent on ne pou* 
vait consoler. Son fils môme, si aimé, n'obtenait, à ce 
ai^et, aucune confidence. Sa mère, pour ne pas l'af- 
fliger peut-être, se taisait devant lui, et semblait sou- 
mke; mais que de larmes refoulées qui se répandaient 
sur le cbevet solitaire, que de cris de douleur qui 
ne se cbangeaient pas en prière! Denise seule, par 
sa piété ingénue, la sérénité de ses manières et de 
ses pensées, lui faisait quelque bien et lui infusait, en 
quelque sorte, la douceur et la soumission; magné- 
^smeque sa bonté et sa jeunesse répandaient autour 
I d'elle, et qui apaisait comme une musique barmo- 
' nieuse ou comme certains paysages dont la tran- 
quille beauté calme nos agitations. 

Léon aussi la ressentait, cette magie de la Jeunesse 
et de la bonté, car quoique ses affaires Aissent réta- 
blies, rinfirmité de sa mère répandait dans sa mai- 
son une tristesse morne. 

« Que de vide die va me laisser en partant! se 
dioait-il fréquemment. » 

Georges était le moins préoccupé; les cbagrins, les 
loDgaes prévoyances ne sont pas à l'usage de la Jeu- 
nesse; il se laissait être heureux de la présence de 
Denise sans aller plus loin, il avait l'avenir devant 
Ini^ les grands espaces^ les radieux borisons, et là, à 
vrai dire, iine se séparait pas de son amie d'eoCuice. 

« "Vous ne sanries croire, Denise, lui dit-il un 
soir, quel service vous m*aves rendu en me libérant 
de Salnt-Gyr et des mathématiques. Je m'étais tout 
à fait trempé sur mes tendances. 

«- Et vous êtes heureux maintenant, Georges ? 

— Parfaitement, j'aime le droit; c'est une belle 
- science qui se rattache à la philosophie et à l'his- 
toire que j'ai toujours aimées; le milieu où je vis 
as\iourdliui me convient; notre ville de Caen est si 
ftodleuse et si calme! plus de tambour, plus de théo- 
rie... une bonne bibliothèque, des cours qui m'in- 
téressent, au palais, des affaires que je suis et qui 
me captivent, quelle différence! Je viens de passer un 
premier examen, et je vais me mettre à la procé- 
dure... et dans deux ans, Denise, Je pourrai plaider. 

— Je connais à Angers un jemie homme qui a bien 
de la peine à passer ses examens; il n'aime pas le 
droit comme vous, Georges* 

— Vous connaisses un jeune homme qui fait son 
droit, Denise? 

-> Ouij un de mes petits-ewsinf ^ Pliilippe Favreux, 



le frère de ma b«ine amie Marguerite, n sera no- 
taire. 

— Fi I notaire! les avocats sont bien plus indépen- 
dants ! s'écria Georges en allongeant la lèvre. 

— Gomment! mids c'est un très- bel état ! lépondit 
Denise révoltée. » 

Georges voulut démontrer à son amie ht supério- 
rité du barreau sur le notariat; elle Técoutaitàpelne, 
et poursuivant une autre pensée: 

« J'espère, dit-elle, que vous ne faites pas comme 
mon cousin Philippe, qui ne va presque jamais à la 
messes le dimanche ? il fait bien die la peine à Mar- 
guerite et à leur mère. 

— Non, Denise, répondit Georges d'un ton sérieux, 
j'ai gardé la médaille que vous m'aves donnée autre* 
fois, et elle m'a porté bonheur: j'ai conservé aussi 
ma fui et nous prions ensemble, aux mêmes autels.» 

En disant ces mots. Il montra à Denise, attachée à 
sa chaîne de montre, la petite médaille d'or. 

€ Je suis bien contente ! s'écria-t-elle ; et moi 
aussi, Georges, j'ai gardé tout ce que vous m'aves 
donné : des dessins, des livres, mon écritoire, la 
plume d'ifoire que vous m'aves rapportée de Dieppe. 

— Vous aves raison, Denise, dit Georges en lui 
serrant la main, vous n'aves :pas de meilleur ami, 
même parmi les notaires. » 

Denise sourit en personne convaincue. 

Depuis quelques jours, Denise remarquait que sa 
grand'mère semblait éprouver une espèce de con-* 
traiote, comme si elle eût été sous le joug d'une de 
ces pensées qui viennent aux lèvres et qu'on ne dit 
pas; la jeune fille n'osait l'interroger, mais elle es- 
sayait de tous les sujets de conversation, et naturel- 
lement les espérances que pouvait laisser encore la 
cécité de madame Yillers formaient souvent le sij^et 
de l'entretien. 

« Ma bonne mère, lui disait-elle^, dans un an ; 
quand je reviendrai, vous seres guérie sans doute, 
puisque le médecin dit qu'on peut tenter l'opération. 
Quelle joie! 

—Ma pauvre petite, je n'y crois pas beaucoup à la 
joie, et cette opération, par elle-même, est une 
grande épreuve. 

— Oh! oui ! j'aurai le cœur sous un étau ce 
Jour-là! et comme nous prierons le bon Dieu pour 
vous! 

— Je le sais, mon enfant, tu m'aimes bien et ta 
aimes bien ton père... aussi, ai-je bien envie de te 
demander quelque chose. 

— Dites, chère grand'mère! 

— Eh bien! Denise, Je dois subir l'opération de la 
cataracte en février; ce sera un moment pénible 
pour ton père, d'autant plus que Tissue de ces opé- 
rations est toujours douteuse. Il sera seul, seul avec 
Georges qui ne peut lui être d'un grand secours. You- 
drais-tn, pourrals-tu, ma chère fille, venir ici pen- 
dant ces jour»>là? ta présence nous soutiendrait, 
nous consolerait en cas d'échec et augmenterait 
notre joie, si Dieu permet... je voulais te demander 
cela, mais, je ne sais, Je n'osais pas. .. Je deviens ti- 
mide... » 

La pauvre aveugle voulut somire, mais des lar- 
mes effacèrent ce sourire ébauché. 

«On craint d'être Importune! dit-elle 4 demi- 
yoix. 

— Oh! grand'mère! s'écria Denise d'un ton dê> 
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Uf^r^Ae et munrnM Ém fmtà et ^e$ jmt ëe 
baisers, injuste grand'mère ! je tais écrire s«r le 
cbamp à iMUDaB il loi demander la femûssioii de 
revenir es février. 
« Otri/na fûié,ti disqudje fm pHe, i» 
La réponse ne se fit pas beaucoup attendre: Cato- 
IkÊe aKcordaft Fautoriaaliott et «if rimait en peu de 
nats^ sa sympathie poar les «otfffhftnees de sa bette- 
mère. Léon lut cette )«tti» A plusieura fois et dît 
«BÉB tout haut : 
• U y a bien duceeur dan« ces quelques Ifgnes! » 
Denise ne dit rien, mais eAe emefeHt nu fond de 
son âme le souvenir de ces bonnes paroles^ comme 
m grain préciaux qwà de^t porter plus tard fleur 
«t fruit. 

La départ fol moin» triste avec eette promesse de 
retour, et Dimiae do0t le eœur était si égalemeort 
partagé entre daiz affections, eut le plaisir de voir 
que sa mère syanpathisait avec ses propres fmpres- 
skms. Le t«*mp8 avait fait sou eeuvre nir f esprit de 
GaroUne: ses ehagvina'd^autrefois avaient perdu leuri^ 
aspMiés; le éomi fleuve d'oubli avait noyé dansfses 
ondes des paroles, des actes dont le souvenir seul 
Jadis l'irritait; les peines de sa jeunesse'étaïent loin, 
et l'image de sa belle*«oère, celle' de «on mari ne lui 
apparaibsidient plus sous des traits ennemis. Deniae^ 
messagère de paix, «vait inaensiblement avancé son 
«Mivre; comme l'aiguille d'une îndnstrienffe ouvrière^ 
quiy allant d une déchtrare à Tautre, les rapproche, 
learéamil; ses bonnes paroles, ses intentioneà là fois 
droite» «i adroites, son attention à ne blesser per^ 
sonne, le bm qu'ellei prenait de dire du bien des uns 
ata autres, et an6a, suprême puissimee! Tamour 
^'«Ueépanciiatt s^irtoua, «vnient oDtttence nvaneé 
son cauvre de répamtion. Le baume était tombé 
goutte à goutte, le fil de sole avait raccommodé len* 
tement, nul ne a^était rendu compte de oe Mlencieui 
prQgrèSjnaisDeniao^.le fMrasaentait, se demain 



fiait souvent qûd en scraUfTheureux couronnement 
efle priait toujours et tressaillait de joie quand eUe 
Usait dans l'Evangile : Demandez^ et vous recevra, 
jprappezj et Ton vous ouvrira! 

« ie f^pperai jusqu'à ce que je n'aie ^phu de 
forcer » se disait-elle. 

Caroline Tavait reçue avec délices, elles reprircot 
lem- douce vie accoutumée, où mademoiselle de k 
Hochette et tfarguerite tenaient leur place, et fan- 
tDmne et 'l'hiver s'enfuirent comnre un songe. Les 
lettres de 'Léon rappelaient sans cesse à sa fiHe ren- 
gagement qu'elle avait pris, et vers la mi-féTrier^ 
elle retourna en Normandie, toujours sous la garje 
de la vieille Ursule. 

Elle arriva deux jours avant celui fixé pour l'opé- 
ration, >et le cœur de la pauvre enfant palpitait et se 
«errait à ht pensée de ce moment peut-être heureox, 
peut-^tre cruel, et^ dans tous les cas, décisif. EUe 
fiiémissait à Timage de ce qui allait se passer, et ne 
put s'empêcher de fondre en larmes en embrassant 
sa grand'mère. 

— Ma consolation! dit eelle-cî; si tu étais toujours 
Ici, va, }e crois que je ne regretterais pas autant mes 
yeux! 

— R fàitlM)n la voir cependant, répondit Léon, et 
fespère, chère maman^ que vous en serez con^sia- 
cue avant peu de jours. 

'Madame Tlllers leva ses yeux éteints vers le cîd 
avec une expression tranquille que Denise ne loi 
avait pas connue autrefois: il semblait qu'elle eût 
Tourné sa forte volouté cototre elle-même pour s'ap- 
prendre la patience et qu'elle f(!lt décidée à subir son 
sort qod qifll fût. Cétait un premier pas vers la ré- 
signation, qui, ainsi que Fa dit excefiemrnoitmie 
femme illostre de nos jours, est h SBcret de méttn 
Dieu entre la douleur et soi. 

M. 'Booanoii 
(La suite au ^prot^in l^lwiiêro,) 
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fêK bM pète ann esitonda Huite 
'quelque» xécils sxasésrés^ dit. le 
^ Jeinm Beutros d'une voix mal mtm- 
i.sée; J'ai ouï dineet soutenir par 
^pill8iouI« humsneB «ravea qa.'ici au 
1 moins, à Damas, nous n'avîonarien 
à (traÎBÉdre.. 

— Je le crois coituae eux, .reprit la tantOi dans 
l'imtention ée aaltaor Ijea laspriU; vosaba» Mariem, 
rassure-toi, mon enfant, et va avec ta sœur pxôpa- 
nr leica£é, cala nans jîécbiiuffera rcatevAcvet puis, 



}ê ti>uli le tecofntaander bien, p^ un mot de tout 
ceci à mou pauvre père, H eàt aîsé de lui cacher 
nos nidlhetxrs, puisqu'il ne sort |^oiat de sa cbamlire 
depuis qu'A s'est foulé ïe-pied. » 

Dèa que t»(te pretniêtiB êmofîou se Ait un peu 
ixaldoée^ l&iaegflisaalflMi«dtr l»glb,'cft }ët»)Qilis aux 
■outallBi. teie granAe agitation renaît dam le 
quartier des chrétiens, des groupes s^éfftient tonnés 
ik-et lày^on f ftalsHt ft â^m^^ëbL, la couaCemaQon 
était peinte sur tous les visages. J'eus quelque ^^ 
via d*3ittarrpget)cdrtp«cmto gens, mai? Je i^échis 



fOB'IeittB TOQRigaeiiieiiUsataîèni ftienctSt eé je me 
leaidii bico vile m coAsnlal é» Krâace <k\ i*«\a]B 
un facile aecès «uprès de mes oompaHriotes. 

Notr& consul setrouvani nlorsài^dris^c'étmt OL^lt 
chancelitr qui gérait les af aires & sa place; je n'au- 
Tiàs. pas pu en ce. moment parrenir jusqu'à lu^ 
«mda je fus aecaeâii aveccordialité pac oa de sqb 
aecfiétaircaé 

«r M n'esl^fue tropvrai^ me dH-ii, que les Drusee 
ont commis des atr^aité» iaoïuei, et que les Tuics, 
loin dé lee en empêcher, sont leurs oomplices et 
peut-être les instigateurs de la plupart de leurs 
crimes* Cependant nous n'avons ne» à craindre à 
Dsmaa, car Achmét-<Pacha9 quoiqu'un peu sespect 
à nos yeux, vient de prooMlitre ei foemeileiDent aux 
rèpnâsentants des puissances européenne» do pren^ 
die de» moyens énergiques pour gaïUntir la sCIteté 
dia tous les kabitante qu'il n'oserait manquer à sa 
{mrole de pour d'epoourir la disgrâce da suitan^j» 

llims raconta ensuite, avec une indignation bien 
fi«t»r«lle A tout honnôte homme, une partie des 
IMtaits épouvantables qui avaient ansangiantô la 
Sfrieilepuis^notredépari deBenndkir; ilaluiavaieiit 
étii racontés par des témoins oculaires éckiappô 
tdmme par miracle, à )a fureur des assassina^ 

Le 14 OMS, par suite des menées initees 4e 
Kn8ini*My(1)> éi en Moudir de Soydà, ks èhnép- 
tiens de Katdisiil avaient été 'assaillis par les Dm- 
toôa^ Us s'étalent ^éinidUâ à conps de luSil,. iMais 
•KÉBSia»^âf, cutBq>6 à la porte deiaMllO) iefot mnit 
«odàvé Jeun araial et iems anunitiooty Épwdis qti)jl 
Msant èpr «a liberté le^ Tuocs» et |es Dtasea. Sa 
même temps un grand nombre de chrétieiwétateit 
assassinés dans les environs de Sayda, et Kbour- 
chid-Pacha, gouverneur d^ Beyrouth, qui n'avait 
& ses ordres que sept ou huit mille hommes du 
; ti) , mssanMaât à ia* èâAè des Bodii^Bou- 
^ Sons ^rétoKte de rétniiAer iedésor^ 
M% M.fdlnnaii:iinieatnp prùê du viHage de BoaMe^ 
atapied ide la montagne, s'y éiaUMasalit lui-mèmè 
Ib a» en OHutin, et les ealvee d'<àttiliena^ dont al est 
ê'vaage à Beyroiktli de seluar l'eavtrée du gouvei^ 
neurv eefVirent de ïigntel aux Droaea pour sioteget 
ètiatoeBdier plutieurs villa^as thrétièns« Les- hàhb- 
«anta; de BeH^Méri epiwsénrent «ne f éftistance aetaaf^ 
isAoàcettejrttaque imphréVne^ilseeéârondÂfûnt rail*- 
hnnmenti» iliaâs les Bachi^iBeftaouckè âe>Kblïiiiiolnd 
^Sntent eu.seèoaiii dies ilmses^ et mireiit iBuiMné- 
iMee le feu au maismà. IPendant ee tsnps^dà le 
|Mha intercepteit la rente 4e EdshMian ^our em» 
pdAer ses Taleureux diatÂtantade ¥eniv au ^eoeurs 
4^.1eu]tt Mras, etil eeceitait lail Daeuitti^eeBisMti- 
qii0i>soléB(a,<qu'â otait appeler le» défenseoTB 4e 
li^amiatne eK de la vrliie fin« IMs les entrons de 
Bévronth fut«nt bieotM a« potivoir deeks Mganda, 
qui, pleins d'ardeur pour le pillage, incendiaieût 
hm efilagea^ 4es réooMae,,«t inÉiwilrien* tes tdité- 
tteea «reè éeb raffineaiieiits <de -omauté qui lont 
Mmit;; écattélant les uns, oéupant les entées en 
lançant en Tnirrles eofittts'et les.pe«- 



(Ij Caberdrase an service de Saîd-be; Djemblaté. 
(2) lafanlerie régulière. 

très-pillards. 



eéviamt «or Irf pointe de lëilfs IwAnirfetfes, brftant 
à coups de cnwse les mettfbres des yieilDirda pour 
les fiiipe evpirer plus lentement. Sur quelques 
points les chrétiens, qwefqtre presque dépotirn» 
d'armes et de munitions-, résistèrent Tîgonreuse- 
ment, mais ils succombèrent «ous îe nombre, et 
leurs fenmies et leurs filles eurent à subir d^fâv 
mes outrages. Dalr-el-Kalftah , Aîn-fTardé, Mar-h- 
chaya, le beau village de Hnmmena, ftircnt rérlutts 
encenditîs (1); la dévastation ^t5 tendit en même 
tttnapg dan» les enviw)rw de Sayda, où elle fht ac- 
compagnée des mêmes horreurs. La ville chrétienne 
de Djezzin, résidence d'un évfique maronite, est 
attaqué par 8âîd-Bey Djemblat, PUme damnée de 
Khourchid ; et, quoique ce chef dîtise eut assuré, 
peu de jours auparavant, auT habitants de ce maî- 
heureux pays qu'ils n'avaient rie« à craindre, hom- 
mes, femmes, enftmts, vieillards tombent péfe-méle 
sous les coups des assassins. Quelques chrétiens 
parviennent à se léfùgierdans un petit bois des en- 
virons ; leurs ennemis les y poursuivent, y mettent 
le fisu et les massacrent, à mesure que rinrcndie 
fcrce quelqu'un d'entre eux d'en sortir. Chaque 
chrétien, chaque couvent, chaque maison Isolée 
devient tour à tour le tWâtrc -de ces scéties de 
carnage; les malheureux qui ont pu s'échapper 
dans les premier moments sont traqnés comme 
des bêtes fauves, poursuivis de catetne on caverne, 
4e buissons en buissons; pour eut nulle pifîé dans 
1ft9 ceeurs, nulle sût^é en autun fien. Les misères 
^e twrte sorte, la ftrtlgue, la faftn, fti soif, achèvent 
rœuvte de destruction; la terre est jontîhée de cîr- 
4avties qtre les oiseaux de proie disputent aux chiens 
êfmtols, et4ottt les restes iniwrmes répandent Ams 
l'air des tapeurs pestflewllefles. Lw djehad tîu yneite 
satafc est prêché parmi les féroces habitants âes 
villages du flauran, e* les tribus à demi sau\*age8 dfe 
la Dekaa eft de la Caslé^Syrie, fanatisées par dte 
émissaires secrets, se portent subitement sur fe 
fi}ebel^e1^^eheft!i , dans les ridhes tHstrîets de 
Hasbeijra et de Rascheiya, quedes troupes ^ Nizasn 
enrvahissfent de leur cAté, sous le spécfeux prltexte 
4e maitilenir le bon ordre. Les chrétiens, attaqués 
daMs Hasbeiya, se défendent vafltamment deptSs 
le point du Jour jusqu'à deux heures de l^iprès- 
Wddi; albrs Osman-Bey leur envoie ROredilrS^ga potïr 
les inviter À se retirer dans le s»w!!, «ffin d^vitisr, 
4IMIK4I, l'^trosion du sanig, euprométtoitTcntiMilie^ 



(1) La 0Band et btaa iHUiM diféOsn 4a VatHMa, dit 
H. LeDiieaaDt,Ya[t aasailU par on^fert pnti As lenaai. ^ 
IMiaoaap'd%àUlaets paifeai lafuiiet A*ds ane «toqaao- 
•taiflcdlioomMS dasMoièrsat pour défendre leurs Cf^yets, et 
coml>attirent héroïquement pendant cinq heures consécu- 
tives. Enfin, les Droses reçurent des renforts et restèrent 
maîtres du village. Les femmes et les enfants qui ne avéraient 
pas enfuis vers Beyrouth, ayaient trou?é un refuge dans la 
mature française dirigée par V. Bertrand. Elle fut ëpar- 
ISnée, mats la maison oti était instiUée fadminlstrirtion des 
travaux de la route carrossable de Beyrouth à Damas, en- 
treprise par une coimpagnie française, tu,t pillée par les 
Druaes, quoique Ton se fut hâté d*y arborer le pavillon de 
ÏVance. les Drases, ifttsntJgés sur l«tar diiKi«nce de con- 
ttalteTelatlrement à l'étaWlssement de M. Bertrand rr'àla 
ttaiton des «g^ts de la route deimi», répondh^m ^vfî\% 
ttfiMtreçu Vmift d^paiifiwr ies*fll<uies, mah rteimtrp 
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ment de les défendre ocmtre lesl>rusefty Bi ceax-ci ne 
oonsentaient pas à fee retirer; les chrétiens, se con- 
fiant au représentant de l'autorité, entrent dans la 
forteresse avec leurs femmes et leurs enfants, et y 
demeurent une semaine entière, manquant des 
choses ies plus nécessaires et mourant de faim. 
Pendant ce temps, leurs ennemis pillent les mai- 
sons, saccagent les églises, et profanent les vases 
sacrés. Quand les chrétiens, affaiblis par la misère 
et les privations, n'ont plus la force de se défendre, 
le traître Osman commence par enlever leurs ar- 
mes, menaçant de les livrer aux Druses en cas de 
refus, puis il ouvre la porte du sérail à ces mon- 
stres altérés de sang; les troupes turques, chargées 
de défendre les malheureux réfugiés, se joignent 
aux Druses; le massacre devient général, et plu- 
sieurs émirs miMulmans de la famille Schaab, qui 
vivaient en bonne intelligence avec les chrétiens, 
et qui avaient pris leur défense, sont immolés avec 
eux (t). Les habitants de Rascheiya (2) devien- 
nent les victimes d'une trahison du même genre* 
Pareil à la lave ardente d'un volcan en éruption 
par plusieurs bouches à la fois, le fanatisme mu- 
sulman fût explosion dans toute la Syrie, menace 
tout ce qu'il approche, et consume tout ce qu'il 
atteint. 

Tels étaient les événements qui jetaient la cons- 
ternation parmi les chrétiens de Damas. 

Tous les cœurs en France se sont émus au récit 
de ces malheurs; tous ceux qui conservent en Eu- 
rope quelque sentiment de Justice et d'humanité, 
ont ressenti une vive pitié pour les victimes et une 
profonde indignation contre les bourreaux; qu'on 
Juge donc des sentiments de compassion, de crainte 
et d'horreur de ceux qui comptaient parmi les mar- 
tyrs des parents ou des amis, et qu'un sort aussi 
affreux pouvait atteindre d'un instant à l'autre ; Je 
ne pus entendre sans frémir le récit de ces abomi- 
Bations. 

c Eh quoi I m*écriai-Je, tant de crimes épouvan- 
tables resteront-Us impunis ? N'y a-t-il donc plus de 
justlie sur la terre 7 n'y en a-t-il plus dans le ciel? 
Laisserons-nous égorger nos lenmies et nos enfants, 
et nous laisserons-nous trafa&er au supplice comme 
de vils animaux à l'abattoir? Que tous les chrétiens 
de Damas, sans distinction de nationalité, prennent 
les armes et curganisent une résistance acharnée 
sans ae laisser tromper par les paroles astucieuses 
de votre pacha, qui pourrait bien être aussi déloyal 
et anssi traître que Koûrchid et ses lieutenants t 

— J'ai iieosé, moi aussi, ce que vous dites là, me 
répondit le secrétaire ; mais, lors même que nous 
parviendrions à nous entendre et A trouver un chef 
capable de nous commander, songez donc quil n'y 



(1) Trente et on de ces éaûn farentmassierés itrois seo- 
lement par? inrent à s*écbapper. M. LenormaDt raconte qa*U 
les a vus à Beyrouth, obligés de oiendier leur pain dans les 
rues, comme les autres fugitifs^ ayant perdu toute leur for* 
tune dans cet affreux désastre. 

(S) Voir dans les Journaux de l'époque, et notammeiii 
dans le Monde du 7 août 1S60, on dans l'ouTrage intitulé : 
les Derniers Mnemente de Surie^ par M. Lenormant, la 
Mémoire présenté par les surmants de la population de 
Rascbeyga au consulat hellénique de Beyrouth. 



a pas à Damu plus de kois à quatve oâlt duétieDi 
en état de porter les armes, et encore en enl4]s A 
peu l'habitude et sont-ils si dépourvus de nuiiii» 
tiens, qu'on ne peut guère compter sor eux* 

— L'exemple ,de quelques hommes de eesQY 
pourrait enflammer leur courage, lui dis^e; et, 
quand même nous succomberions tous sous le robot 
bre, ne vaut-il pas mieux mourir bravement dans 
l'effort désespéré d'une légitime défense, que de 
tendre la gorge à des assassins? 

— Espérons que nous n'en serons pas réduits à 
cette extrémité, me répondit le secrétaire; nons 
sommes, à vrai dire, dans un moment de crise, etr 
depuis que le sultan Abdul-Méjid a donné l'ordre 
d'exécuter en Asie comme en Europe le tanaimat- 
khérié (I), dont le premier article est l'égalité de 
tous ses sujets devant la loi, depuis que les rayas 
peuvent aller à cheval dans la ville et leurs femmes 
porter dans leurs ajustements Jusqu'aux conleim 
du prophète, les effendis, irrités à l'excès d'un dé- 
cret qui élève les chrétiens an niveau des m a mil r 
mans, soufflent dans tous les cœurs la haine wrmh- 
gle et les désirs de vengeance que peut inspirer un 
absurde fanatisme: mais la sagesse et l'énergie daa 
consuls européens doivent parvenir à calmer crtie 
effervescence. En i 830, l'attitude ferme et résobie 
de M. de Lesseps n'a-t-elle pas suffi à Afcep ponr 
contenir une population considérsdble? » 

Malgré la confiance qu'il témoignait avoir et qu'il 
avait en effet dans le crédit et l'autorité dea con- 
suls européens, ordinairement très-respectés dana 
le Levant, Je pris congé de lui, pea lassnré par aes 
discours. 

xvm 

En traversant la rue droite ponr regagner kmai- 
aon de Ben Addi, une longue file de chaoïeau me 
barra le passage, renversant k droite et à ganeha 
tout ce qui lui faisait obstacle; Je me réfiigM pièa 
d'une fontaine publique, autour de laqœlle qoéK 
ques nègres voyageurs faisaient leurs ablutiani à 
l'ombre d'un large toit qui l'abritait. Piysqna an 
même instant un Druse^ portant des pistolalB à 
demi cachés dans sa ceinture, se détacha de la ca- 
ravane^ saisit l'écueile de bois qu'une chaîne de fer 
retenait attachée à la fontaine, la reaqpllt Jnaqa^anx 
bords et y mouilla ses lèvres brûlantes* Je aaltais 
ses mouvements d'un œil distrait, raaia an mm aa nt 
où il en descendit les aoarches et passa près de mol 
pour rejoindre ses compagnons, nos regarda se croi- 
sèrent, un éclair Jaillit de sa sombre prunelle, et Je 
ne pus m'empécher de frémir en croyant reooD- 
naître, dans ce vieillard à face sinistre, le traître 
Ybrahim, le farouche persécuteur de laSuniUe 
Kawen. 

Cette rencontre de mauvais présage acheva de me 
troubler, Je rentrai au logis bien plus inquiet et 
plus découragé que Je n'en étais sorti le matin; J'y 
trouvai ma femme en prières et tous ses parents 
plongés dans une morne tristesse. Je leur raomtai 
ma visite au 8e<u*étaire dn consulat de France, maib 



(1) T«uimat*Kh4rié« mot qui signifia i pea piès règle- 
ment de grâce. 
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Je ne leur parU pc^nt <*Tlmliim pour ne pet aug- 
menter leun alarmes. 

Le lendemain^ les bruits publics devinrent plus 
effrayants encore; les Druses du Hauran, unis aux 
Môtoualis des environs de Baalbeck et aux vaga- 
bonds de tous les pays, avaient marché vers Damas 
et mis à feu et à sang tous les villages d*alentour; 
on se racontait en frissonnant mille traits de 
cmautô» mille horribles supplices, inventés par le 
génie infernal de ces monstres à visage d'homme, 
et l'on tremblait à la seule idée de les voir pénétrer 
dans la ville. Les consuls, vivement émus par l'im- 
minence du péril, firent auprès d'Achmet une dé- 
marche collective pour le presser de pourvoir à la 
sûreté de Damas. Tout ce qu'ils parent en obtenir, 
fût la convocation d'un medjelis où conseil de 
guerre dans lequel on devait aviser aux meilleurs 
moyens de défense. Les principaux officiers musul- 
mans y furent appelés et consultés tour à tour; 
mais les uns prétendirent que les troupes régulières 
étaient en trop petit nombre pour imposer aux 
insurgés ; les autres insinuèrent même, en phrases 
ambiguës, qu'il fallait les laisser faire. Abd-el-Kader, 
notre ancien et notre plus redoutable adversaire 
en Algérie, qui, Jasqu'à ce moment, avait gardé le 
silence, se leva tout à coup lorsque la cause des 
ehrétiens semblait désespérée, et, d'une voix ani- 
mée par une généreuse indignation, il dit : 

« Si la Turquie avait beaucoup d'hommes comme 
vous, elle serait bientôt effacée du nombre des na- 



» Je sois meilleur musulman que vous tous, et Je 
Tai prouvé en faisant longtemps la guerre aux 
Français. Maintenant Je suis le serviteur de l'empe- 
reur Napoléon, qui m'a rendu la liberté, et Je vous 
déclare que le premier qui lèvera le sabre sur un 
duétien sera tué de ma propre main. Si la ville 
est envahie, J'irai me placer avec mes cavaliers au 
milieo du quartier chrétien, et là Je combattrai 
tant qn'il me restera on eouffle de vie ; Je périrai, 
s'il le Cuit, pour l'honneur de Tislamisme, dont la 
loi défend des crimes comme^il vient d'en être tant 
commis.» 

Ces nobles paroles d' Abd-el-Kader émurent vive- 
ment l'assemblée, et le pacha, voyant l'effet qu'elles 
avaient produit, envoya avertir secrètement les 
chefii des Druses de se retirer et d'attendre un mo- 
mesyt plus fiaivorable* 

Lmque nous apprtees que les Rntfes s'étaient 
âoignés, un rayon d'espérance se glissa dans nos 
coeurs; mais les mauvaises dispositions des musul- 
mans de Damas, fanatisés par les discours des 
imams, qui ne cessaient de les exciter à exterminer 
les giaours (i), et la contradiction que présentait la 
conduite d'Achmet-Pacha, qui, tout^en continuant 
à rassurer les consuls, favorisait la prédication du 
Qiîhad, ne tardèrent pas à ranimer toutes nos 
craintes* Elles augmentèrent surtout à l'approche 
des fôtes du Balram, car on disait ouvertement dans 
la ville que c'était l'époque fixée pour le massacre. 

Un jour, il m'en souvient. J'accompagnai ma 
feoune chez les religieuses de Saint- Vincent-de-Paul, 



(1) GiaouTn impie on iofldèle, terme de mépris dont m wêt- 
viKt iMmotalnns pour désigner eau qui ne saivent pas 
Ja loi de Mahomet. 
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qu'elle visitait souvent depuis notre arrivée à Da- 
mas; nous trouvâmes les bonnes sœurs réunies dans 
leur chapelle, où nous entendîmes ht messe; en 
sortant du lieu saint, l'une des plus Jeunes me dit : 

c Ah I monsieur, nous ne reverrons plus Jamais 
notre beau pays de France ! » 

Et J'aperçus une larme.au bord de sa paupière; 
mais au même instant elle i^outa avec un sooriK 
presque Joyeux : 

« Si Dieu nous réserve au martyre, nous ne pou- 
vons que le remercier d'une si grande faveur. » 

Toutes ses compagnes me parurent animées des 
mêmes sentiments, attendant la mort avec une cou- 
rageuse résignation, sans négliger un instant ni les 
soins du dispensaire, ni la visite des malades qu'elles 
secourent à domicile, ni aucun autre exercice de 
charité. Nous quittâmes ces pieuses filles, encoura- 
gés et réconfortés par leur exemple. En passant de- 
vant le bazar nous aperçûmes une troupe de Jeunes 
fenunes et de Jeunes filles, pflles comme la mort et 
pbngées dans une sombre affliction ; c'étaient des 
chrétiennes réduites en servitude, que les Druses 
faisaient vendre publiquement, au mépris de tous 
les droits de l'humanité et des lois formelles de 
l'empire. Êlia voulut s'approcher de ces pauvres 
créatures pour leur offrir quelques consolations, 
mais leurs gardiens la repoussèrent brusquement. 

c Ah I mille fois la mort plutôt qu'un sort pareil! 
s'écria-t-elle avec exaltation, pendant que Je l'en- 
traînais au loin pour la soustraire à l'attention mal- 
veillante que les témoignages de compassion qu'elle 
venait de donner avaient attirée sur elle. 

— ficoute-moi, Ferdinand, me dit-elle en posant 
son bras sur le mien et en renouvelant, sans le sa - 
voir, la prière que la reine Marguerite fit Jadis a 
Damiette à un vieux chevalier français ; promets- 
moi de me tuer de ta propre main plutôt que de 
me laisser tomber vivante au pouvoir de ces infi- 
dèles. » 

Le bruit des pas d'un grand nombre de chevaux 
et l'apparition subite d'une troupe de cavalieitrbien 
armés m'épargnèrent l'embarras de lui répondre. 

« Abd-el-Kader I » m'écriai-Je en reconnaissant 
l'émir à son maintien noble et fier. 

C'était lui en effet qui parcourait les rues nuit et 
Jour, à la tête de ses cavaliers, chassant les Druses 
qui s'introduisaient dans la ville, menaçant du geste 
et du regard tous ceux qu'il voyait insulter un 
chrétien, et maintenant lui seul un peu d'ordre 
dans la cité. Je le saluai avec respect, plein d'ad- 
miration pour son beau caractère. Un instant après 
nous tombions au milieu d'une troupe désolée cl 
éperdue ; c'étaient des chrétiens échappés du village 
de Macharouna, qui venait d'être saccagé; la ville 
était pleine de pauvres gens qui abandonnaient 
les campagnes , espérant trouver plus de sûreté 
dans les murs de Damas. 

Nous rentrâmes enfin chez nous le cœur oppressé 
de tout ce que nous venions de voir et d'entendre. 
Nos enfants coururent à notre rencontre, nous les 
serrâmes dans nos bras en retenant nos larmes; 
nous ne pouvions contempler leur doux visage san9 
songer au sort cruel qui les menaçait à chaque in- 
stant* Cette Jolie maison de Ben Aridi, où nous 
avions trouvé à notre arrivée tant de Joie et de bon- 
I henri était plongée maintenant dans la plus morne 



tristesse; les deux fiancés eoB^arvaieat Boid^ 1^^^ 
raoce et formaient encore des projets d'avewir. 

Élia ne quittait presque plu& la chambre de ^a 
graud'père, dont la maladie empirait senslblemeiit; 
nous nous inquiétions souveotdes progr4^s4e ce mal, 
mais souvent aussi noue nous dejQaAdion& s'il n'é^ 
tait pas un bienrait de la Providei^ce, ^ui Toi^lait 
épargner à cet excellent homme les aaaJUhûurs qui 
paraissaient nous être destinés. 

Un soir que, réunis dans la cour> nous respirions 
sîlencieuseménit l'aii' embaumé par le parfum des 
fleurs et rafraîchi par le jet d'eax de la fontaine, 
nous enteudhnes fi-apper très-fort à la porte, nous 
nous levâmes tous à la fois ne sachant que penser 
de cette visite. Ben Âridi posa sur Therbe son nar- 
guîUé qu'il tenait à la main, et caïu^ut regarder 
lui-môme à travers le vasistas. 

ic De la prudence ! » lui cria sa feaune. 

Maïs au même instant la porte fat brusquement 
ouverte, et Ben Kavven se jeta dans nos bras. Son 
émotion était si vive qu'il pouvait à peioe paxler. 

« Dieu soit béni ! Dieu soit béni I disait-il d'une 
voix entrecoupée, lui qui permet que je vous re- 
voie encore! » 

Lorsqu'il se fut ua peu calmé et qu'il eut bu le 
café qu'on s'empressa de lui offrir, il nous rjaooata 
comment, aux premières nou'velles des massages 
de Syrie, il avait quitté Bennakir pour nous rejoin- 
dre à Damas, afin de ne point séparer son sort de 
celui de sa famOle; mais la route était dlCQcile dauA 
un pays sillonné en tous sens par des bandes de 
malfaiteurs ; il avait mis longtemps k la pareourir, 
ne marchant que la nuit et se cachant le jour au 
milieu des broussailles ou dans le creux de quelque 
rocher, tremblant à chaque infitant de tomber au 
pouvoir des ennemis de sa nation, et faisant de 
longs détours pour leur échapper. C'est ainsi qu'il 
était arrivé à Zah'lèh, espérant trouver dans cette 
ville, presque toute chrétienne, quelque inoyen 
plus sûr et plus commode pour contiauer son 
voyage ; mais coname il n*en était plus qu'à quelr 
ques lîcues de distance, il avait aperçu, fuyant à 
travei-s champs, une foule de femmes, d'enfants, 
de vieillards sanglants et demi-vêtus ; il s'était ap* 
proche de l'un d'eux, qui venait de se laisser tom- 
ber d'épuisement et de fatigue, il avait mouillé les 
lê\Tes de ce pauvre homme avec un peu d'eau-de- 
vie qu'il portait dans une gourde, et, l'ayant ra- 
nimé par ce secourS| il avait appris de lui que 
Zah'lêh, attaqué par des forces considiérables, avait 
en vairt résisté pendant plusieurs jours. Les deux 
mille hommes qui la défendaient avaient troi6 fois 
repoussé les dîx-sept mille Druses,. Turcs ou Bé- 
douins, qui s^étaient rassemblés sous ses murs; 
mais, vaincue par le nombre, cette troupe de braves 
s'était enfin décidée à évacuer la ville, et perçant 
les armes à la main à travers les aesaillants,. elle/ 
s'était retirée vers le Kesrouan. Le reste des habi- 
tants avait cherché son salut dans la fuite ou.étaiti 
tombé sous les coups des assassins^ 

Pendant que le vieillard lui parlait encore, une imr 
mense colonne de fumée s'éleva dans les. airs; 2ah- 
lèh, naguère si florissante» était, eu Rroie i-Tiur 
cendic (!)• 
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Ua 9orifka «ftôwx «taM Triippé lès tir^ttens-de 
Deïr-el-Kamar , comme nous l'apprit aussi mon 
boau-i>èrB (4). L'excellent homme était si accablé 
du malheur de ses conapatriotes, il avait tant souf- 
fert de corps et d'esprit depuis notre séparation, 
qu'on awrcHt eu de la peine & reconnaître en îoi 
l'h«wreut ettia/bile agriculteur de Bûnnakîr; mais 
la satisfaction d'avoir pu gagner Damas et de se re- 
trouver au sein de sa famille, lui rendît en peu de 
temps son calme habituel. 11 approuva fortement la 
discrétion dont nous aVions usé envers le vîeur 
cheik, et fut d'avis de continuer â lui cacher des 
événements dont dont le seul récit pouvait lui cau- 
ser la mort. Nous nous occupâmes ensuite des 
moyens de nous soustraire au péril; je parlai de 
quitter Damas tous ensemble, de gagner le littoral 
et de nous embarquer sur le premier bitîment qui 
forait voile vers la France, mais on n'eut pas de 
peine à me canvaîncre de l'absurdité de ce projet ; 
un homme ou deux, avec beaucoup de prudence et 
d'adresse, pouvaient réussir dans une pareille en- 
treprise; une famille entière, en grande partie com- 



dans Touvrage d^à cité» le danger qui menaçait Zab'Jèb^ 
rémotion fut des plus vives. Les coosijils se réunirent de 
nouveau en conseil, et, comprenant que le sort des Tillacei 
chrétiens subsistant encore dans lu montagne, ainsi que la 
sécnrité xle Damas même, dépendaient en tr^s-grande partie 
dtt salut de Zah'lèb, Us se décidèrent A agh- par nnv iSé- 
marciie collective, afin d'amener l'autorité turque k ltfè« 
lever le si^gew.Ilsee rBBdimrt teai«n c»i^s9fBq«rft8attMa^ 
anprès du pacha, qui les teçiit avec k» avunaion de la 
meilleura volonté* Tout c« qu'on lui dfminflii fut niMilXff 
promis. Il s'eogagea, sur Thonneur^ à empocher la prisa 4e 
Zah*rèh, et, pour rassurer les consuls, 11 fit partir derant 
eux pittsiears compagnies du Nizam, chargées d*aller dé- 
gager cette position. 

Tout cela n*é(alt qn'tme tromperie. Les conwfïs s'J" lafa- 
sënnt pRodre et rentrèrent à Beyrontii, pliins de tt»*» 
fianoe éans la tojraatté d«UMMii«Md-PadMk GM(t9CéiiiaM» 
éuU telle quet te «ctosnl de nraao» 6nvoyt.«q {Ans iiMpM'* 
tant des chefs chrétiens de 1a EBontagae, nommé ToiM^iegr- 
Kharram, qui venait d'arriver des environs de Tripeli à la 
tôte d'une troupe d'honunes déterihinés, et qui ae préparait 
à marcher au secours de Zalilèh, Tordre fbrmel de rester 
tranqoHle et de ne rien faire, parce qud le pacha se char- 
geait de teut. 

Les teoupesenvosrées potnr'dtibleqver 2afi^19h nfréift trefs 
Jours pour faire les douze heures de laanAe^qtfl'ftApàMflt- 
cette ville de fi^yreuth^ et, «u bMi: de ce. umpê^ tfMPM^ 
rent dana un endroit eùelleaiatersei^taieiil ravriv^ée'toafe 
seoours en hommesi en vivres ou en Biuaititfa» pew te 
clirétiens. Une fois ce but atteint, elles y demMrteai 
sans en pins bouger. 

^es habitants résistaient tonjours. Trois fois îÏè avaient 
repoussé les astafl^uitif, te premier Jour dans le yftlagiB de 
K6bh*Ëllas, le second dan la fatlde du Nahacf^t-Bottrtkmy, 
le; troÎBitee dana les>ruea mené de ià vWe, &Sk fe§ Draei 
avaient pénétré» et oèiils avaient .mla> la ft« à» deoB^ miâi* 
sons. Le» bitob de Z9h*ikk mmààkoA impatfemmedk liiM* 
cours de YouseMUuun-am» ^m leur avait, étd 9mavMé Bt- 
comptaient sur ce secoura poor pjralAnQfr encoia.le«r4ér 
fefase. 

l!le le voyant pas venir, n'ayant plus ni poudre ni paîn^ 
ils-ser déddèrant â é?acier la vltle et à se retirer en com- 
battint - 

.eu Voir dana Icaloarnanai d» «aaDn W rappmt'Mr tes 

mpiftacroa da P»îf'ei-Kiwaf». wiliiliéi iui^mL 

grandes puissances à Beyrouth. ^^ 
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|uD8ée de femmeg ei d'enfaato, («Hnb^mt Mrtaine- 
ment au pouvoir des Druses.. Nous peDSâCQM auiei à 
fortifia? notre habitation de manière à noiift 7 dé- 
fendre au besoin, ainsi que nous l'ayions Ml )ftdîs 
é. Beanakir , mais la simple inspection des liens 
nous en détourna. La maison de Ben Aridi , con- 
struite, comme presque toutes les musons de la 
TÔUe, avec de la boue pour ciment, n'offrait aucune 
résistance contre une attaque sérieuse, car 16 meù»- 
dre coup de piocbe en auraii facilement renversé 
les murailles. Nous résolûxneft donc siettlemeBt de 
tenir toujours nos armes à notre portée, bien dér- 
cidés, Ben Kawen, Francis et moi, à vendre chère- 
ment notre vie, si nous ne pouvions mieux faica 
Quant au triste Aridi et même à «m gmdre futur, 
il était facile de reconnaître que la servitude avait 
bien abattu leur courage comme celui de la pli>- 
part des chrétiens de Damas, et que la douceur de 
leurs mœurs et leur timidité naturelle ne pennée 
talent guère que Ton pût compter sur eux. Du reste, 
à force de prévoir le danger, nous a?iops ûm. par 
en éloigner Tidée ou par nous familiariser avec 
elle, comme les marins trop souvent menacés par 
la tempête, qui mangent, dorment et chantent sur 
la frôle planche qui les sépare des ûots irritée. Nous 
avions repris notre vie habituelle, et, bien que la 
mort ne cessât de planer sur nos têtes, nous n'en 
avions plus' la même épouvante. Le mariage de 
Boutros et de sa fiancée, ajourné depuis trop lon^ 
temps, fut ûxé au lundi 9 juillet; il devait se celé* 
brer sans bruit et sans éclat, comme il convenait 
en pareille circonstance, mais les préparatifo de la 
toilette et ceux du repas de noce procuraieint ce- 
pendant aux jeunes fenunea une disiractioo asses 
attrayante. 

Quand le moment solennel fut venu, Bontsee et 
Hariem, revêtus de leur» plus beaux f^uatamentii, 
allèrent s'agenouiller d'abord auprès du lit que le 
vieux cheik regrettait vivement de ne pouvoir quit^ 
ter ; leurs Jeunes fronts s'inclinèrent respectueuse- 
ment sous la bénédiction de Taieul; s'enveloppent 
ensuite de sombres burnous pour ne point attirer 
TattenUon des passants, ils se readsrâot à l'église, 
où nous les avions précédés. 

Un prêtre avancé en âge, qui, dana sa longve car- 
rière, avait beaucoup souffert et beaucoup prié près 
du tombeau du Christ, les unit au nom de< i^u, 
lenr recommandant de s'aimer d'un saint amour, 
leur souhaitant avec l'Église une heureuse £éoonr 
dite et la grâce de voir les enfants de leurs enfontfc 
Jusqu'à la troisième et à la quatrième géoér^ion; 
mais, ajouta-t-il comme malgré lui et poussé par 
une inspiration prophétique : 

a Si cette destinée n'était point la vMre, n les 
mystérieux desseins de la Providence vous appar- 
iaient à une f^us grande gloire, au.bonheur de con- 
fesser la foi chrétienne au péril de vos joufs, sa- 
chez, mes enfants, que les anges du Très-flaut en* 
vieraient la couronne du martyre, si Ton pouvait 
envier quelque chose dans le ciel. Appuyés Tunsur 
Tsatre, comme deux lis sur la même tige> Mipportex 
avec courage la persécution, et moureç, s'il le £aut, 
pour le Dieu qui mourut pour kou&I a 

Ces paroles du saint, prâtre émiurent viiretMoi 
l*ttietnblée; tous les yeux se mouillèrent de hmmm 
en s'arrêtent jsur ce jeune ceuple, dont la eoureiine 



nupâaie pouvait à toute minute être empourprée 
de leur sang. Nous sortîmes de la chapelle silen- 
cieux et recueillis, mais à peine étions^nous dans la 
rue, que je vis, écrits à la craie et en gros carac- 
tères sur la porte d'une maison; les mots : 
« Mort aux chrétiens 1 » 

Un instant après Élia se beurta contre un obstacle 
imprévu, c'était une petite croix de bois, grossière- 
ment tidllée. Lee huées et les éclats de rire d'une 
troupe d'enfants Juifs ou mahométans rassemblés 
sur la place, nous firent reconnaître le but qu'ils 
s'étaient proposé en plantant cette croix sur notre 
passage. Triste et confuse d'avoir involontairement 
foulé aux pieds' le signe sacré de notre rédemption, 
ma femme ramassa la croix, la baisa publiquement 
avec plus de courage que de prudence, et l'emporta 
sur son cœur. 

«La croix t rends-nons la croix! crièrent les en- 
fants nous entourant de tous côtés avec des gestes 
êé menace et soutenus par quelques passants at- 
troupés. 

— ® c'est pour l'exposer à de nouveaux outra- 
ges, je ne vous la rendrai point, n dit Élia d'une 
vois émue. 

Comprenant le péril auquel l'exposait cette noble 
réponse. Je me précipitai à ses côtés, la main sm* 
un pistolet caché dans ma ceinture, prêt à en faire 
usage au besoin ; Francis était accouru lui aussi, et 
les. éclairs de ses yevx témoignaient de sa résolu- 
lien. 

Un conflit paraissait inévitable, mais Ben Âridi, 
qui le redoutait par-dessus tout, plongea les mains 
dans ses poches et jeta par poignées tout l'argent 
qu'il avait sur lui ; les enfants s'empressèrent aus- 
sitôt de ramasser cette pluie de menue monnaie, se 
poussant et se culbutant les uns les autres, comme 
il arrive en pareil cas; un seul d'entre eux, un Jeune 
Turc d'une vingtaine d'années, eut la hardiesse de 
eaisfar Êiia à bras le corps. D'un coup de poing je lui 
fis lâcher prise, et, entraînant ma pauvre femme 
toute palpitante d^effroi, je regagnai notre demeure, 
où nos parents et nos amis étaient arrivés avanl 
nous; un seul manquait i la réunion, c'était lu 
brave Francis, qtie nous attendîmes longtemps en 
vain sur le seuil de la porte. Notre tante Aridi nous 
paoonta, fort alarmée, que<s^étant retournée au dé- 
tour de la me, elle «fait aperçu son neveu aux 
prises awec le jeune T^irc, qui, revenu d'un premier 
étourdiflsenent, s'était mis à nous poursuivre ; elli>. 
espérait cependant que Francis, plus fort et plus 
comrageux que son adversaire, ne tarderait pas ù 
seéébafnflser delui et à nous rejoindre au lo(;i8; 
mais les moments, les heures s'écoulèrent et Ptrm- 
cis ne pardnait point ; notre inquiétude augmen- 
tait de minute en minute; l'heure du festin était 
Tenue; s'il n'était ni mort ni blessé, qui pouvait le 
retenir loin de nous? Je m*offrîs à aller le chercher 
ches les pères Franciscains, qu'il visitait souvent 
depuis notre^rrivée k Damas, et dans tous les lieux 
où je peuvaiis eepérer d'aitoir de ses nouvelles. On 
accepta avec reconnaissance, mais au moment où, 
enveloppé d^un sombre burnous, J^allais n*anchir le 
seuil de la porte, Élia courut A moi et me saisissant 
.per k èras t 

— NTy V* point, Ferdinand, tnc ^'^UÇ^^I^ 
sait ce qui peut l'arriver loin de nous l ^O^IV^ 
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— Et que veux-tu qui m'arrire? lui répoadi»-je» 

— le ne sais^ mais un triste pressentiment s'est 
emparé de moi, je serai sur des charbons ardents 
tout le temps de ton absence. 

— El Francis, qui s'est battu avec ce Turc pour 
nous donner le temps de fuir, ne faut-îl pas s'in- 
former de son sort, le secourir s'il était blessé ou 
prisonnier? 

— Tu as raison, me dit-elle en pleurant, mais 
promets-moi d'user de prudence et de revenir 
bientôt. 

— Sois tranquille, lui dis-Je en la pressant sur 
mon cœur, dans une heure ou deux Je serai de re- 
tour, » 

XIX 

Je courus chez les Franciscains, Francis n'y avait 
point paru ce Jour-là. 

En sortant du couvent, j'entendis un grand tu- 
multe, le quartier des chrétiens avait été subite- 
ment envahi par une troupe d'hommes armés qui 
enfonçaient les portes avec fracas, tandis que du 
haut des terrasses, des femmes turques excitaient 
les musulmans au meurtre et au piUage. Bientôt 
des tourbillons de flamme et de fumée s'échappent 
des fenêtres de la maison du consul de Russie, et 
le feu éclate en môme temps sur plusieurs autres 
points. Éperdu, ne sachant quel parti prendre, je 
me dirige enfin vers le consulat de France pour of- 
frir le secours de mon bras et contribuer à orga- 
niser une vigoureuse résistance; mais à peine 
avais-je gagné la rue principale, que le canon d'un 
fusil fut braqué sur ma poitrine. 

« Crache sur la croix ou meurs t » me dit un fa- 
rouche musulman. 

D'un revers de main je détourne l'arme meur- 
trière, et saisissant mon pistolet : 

« Si tu tires, nous serons deux, » lui dis-je en le 
visant au cœur. 

Un corps de troupes régulières débouchait dans 
la rue ; je m'élance vers le conmiandant : 

a Courez au consulat de Russie qui est en feu, 
lui dis-je, persuadé qu'il venait au secours des vic- 
times. 

— Passe ton chemin, me répondit-il en levant 
les épaules, nous ne pouvons rien empêcher. » , 

Pendant qu'il parlait ainsi, plusieurs de ses sol- 
dats quittèrent leurs rangs et se joignirent à une 
bande de pillards qui s'efforçaient d'enfoncer la 
porte d'une des plus belles maisons du quartier; 
leur chef les laissait faire, mais Àbd-el-Kader parut 
à la tête de ses Bédouins, dispersa les bandits, et 
protégea la fuite des chrétiens, auxquels il olFHt 
asile en sa demeure. J'aurais baisé la trace de ses 
pas, tant j'admirais sa générosité et sa grandeur 
d'flme ; l'idée me vint d'implorer sa protection pom- 
ma famille, mais avant même que cette résolution 
Tut arrêtée dans mon esprit, il avait disparu, cher- 
chant, comme un génie bienfaisant, d'autres crimes 
d prévenir, d'autres victimes à sauver. 

«Nimporte,me dis-je, je mettrai ma femme et mes 
enfants en sûreté chez cet ancien et noble ennemi 
de ma nation. Je me Joindrai à ses Bédouins, et, 
tout en secourant avec eux les opprimés, je cher- 
dierai mon cher Francis. » 



Je retournai donc sur mes pas pour regagner ma 
demeure, mais ce n'était point chose facile, caries 
. bandes hostiles, grossissant sans cesse, avaient en- 
vahi presque tout le quartier des chrétiens, le sang 
avait déjà coulé, plus de vingt cadavres Jonchaient 
le sol, et les plaintes des mourants, les impréca- 
tions des soldats, les cris des femmes éperdaes se 
mêlant au pétillement de la flamme, offraient le 
plus aèreux spectacle. Deux fois je fus sur le point 
d'être sabré par les brigands, et je ne leur échappai 
alors que par une espèce de miracle ; plus loin une 
maison s'écroula avec un bruit horrible ; Je man- 
quai d'être écrasé par sa chute, et il me fallut faire 
un long détour pour éviter les poutres enflammées 
et les débris brûlants qui encombrèrent la voie pu- 
blique; et plus j'éprouvais d'obstacles, plus était 
violent dans mon cœur le désir de revoir ma femme 
et mes enfants, que l'inquiétude dévorait sans 
doute, et que de grands dangers menaçaient... hé- 
las ! quelque lugubres que fussent mes pressenti- 
ments, la réalité était plus affreuse encore, car 
voici ce qui s'était passé pendant mon absence. 

Quelques instants après mon départ, Élia, suifie 
de ses enfants et de Théodora, sa Jeune cousine, 
était montée chez son grand'père pour loi oSiir 
une potion qu'il devait prendre avant la nnit. 

Trouvant le vieillard endormi, elle s'était asise 
dans la galerie qui précédait la chambre à coucher, 
et, la tète appuyée dans ses mains, elle se livrait à 
de tristes réflexions, tandis que Théodora jouait 
avec ses petits neveux. 

Soudain des coups redoublés enfoncèrent la porte 
de la maison, un bruit sinistre se fit entendre dans 
la cour, des pas pesants retentirent sur l'escalier, 
et un Druse apparut tout à coup le cimeterre à k 
main. Il avait si mauvaise mine, son regard était 
tellement sinistre, que Théodora effrayée se cacha 
derrière un bahut. Ëlia, qui s'était levée pour Toîr 
d'où venait le bruit, jette un cri d'effroi, et pour sa 
soutenir s'appuie sur la balustrade. 

« Tu ne m'attendais point? lui dit le Druse d'un 
ton railleur. 

— C'est vrai, répondit Êlia ; que viens-tu laîre 
ici? 

— Te sauver! 

— Quel danger me menace 7 

— La mort, une affreuse mort. Les chrétiens 
nous sont livrés corps et biens, tu es ma part du 
butin, et Je t'emmène avec moi dans le Schouf, car 
le même sang coule dans nos veines, et Je t'ai tou- 
jours aimée. 

— Peux-tu sauver aussi ma famille? 

— Ta famille ! les meurtriers de mon fils ! s'écxia- 
t-il avec un rire amer; oh! non^ non, ne l'esp^ 
point ! 

— Alors je reste. 

— Je te forcerai bien à me suivre. Écoute, ajou- 
ta-t-il, les moments sont précieux, j 'emmènerai 
aussi tes enfants, à condition que vous renoncerez 
tous à être chrétiens et que vous adopterez ooi 
croyances. 

— Jamais I plutût mourir eux et moi! 

-* Qu'ils meurent donc! s'écria le Druse irrité; 
aussi bien sont-ils le fïruit de ton union avec cet 
étranger que j*abhorre. » 

Bt saisissant mon plus jeune fils, bel auge au' 
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cheveux blonds, figé de dix-huit mois à peine, qui 
se jouait sur le tapis, il le lança dans la cour où le 
cher innocent tomba le crâne brisé. ' 

La malheureuse mère, folle de douleur, se pré- 
cipita comme une lionne en furie sur le meurtrier 
de son Benjamin; mais que pouyait le désespoir 
d'une femme sans défense contre un homme fort 
et bien armé? Avec son cimeterre contre lequel 
l'infortunée Ëlia se coupait en vain les doigts, il 
parait de la main droite les coups qu'elle lui por- 
tait, tandis que de la gauche, prenant par les che- 
veux notre charmante Julie , l'enfant de notre 
amour, il la précipitait par-dessus la balustrade. 

« Tue-moi donc aussi, tigre sans pitié! cria la 
pauvre mère en s'afTaissant sur ses genoux. 

— Non, je te Tai dit, je veux Remmener dans le 
Scbouf, mais j'épargnerai les deux enfants qui te 
restent, si tu renonces à ton Jésus-Christ. 

— Fuyez, sauvez-vous 1 » cria-t-elle à ses deux aî- 
nés immobiles d'effroi, tout en s'accrochant aux vê- 
tements d'Ybrahim pour l'empêcher de les pour- 
suivre. 

Au même instant la porte de la chambre s'ou- 
vrit, et le cheik Kawen, plus semblable à un spec- 
trc échappé du tombeau qu'à un homme encore 
vivant, se montra sur le seuil. 

« Pourquoi ces cris, dit-il ^ et que se passe-t-il 
donc?» 

Pois voyant Ëlia livide, échevèlée, et reconnais- 
sant Ybrahim : 

« Traître! que viens-tu faire ici? s dit-il en s'a- 
vançant vers lui. « 

Son aspect était si imposant, son regard si ter- 
rible, que le Druse recula d'abord devant ce vieil- 
lard désarmé; mais retrouvant bientôt toute son 
arudace ; 

« Venger mon fllsl » 8'6cria-t4l avec fureur. 

Et tirant un pistolet de sa ceinture, il fit feu sur 
le noble cbeik. 

« Mon Dieu ! recevez mon ftme, » balbutia le 
rteillard en s'alTaissant sur le carreau. 

Le Druse saisit Ëlia, folle de douleur, et tandis 
que d'autres scènes aussi épouvantables se passaient 
dans la maison, pendant qu'on entendait de tous 
côtés des cris de terreur et de désespoir, il Ten- 
fralna de force vers l'escalier. 

Ce fût alors que j'arrivai, cruellement blessé, 
mais plein d'espérance; j'avais échappé à mes 
bourreaux; j'avais pu joindre Abd-el-Kader, j'avais 
imploré son appui, et je venais, accompagné de plu- 
sieurs de ses cavaliers, pour sauver ma fSunille en 
la conduisant chez l'émir. 

Ce qui se passa dans mon cœur en voyant la mai- 
son au pouvoir des assassins, les cadavres de mes 
enfants dans la cour et Ëlia se débattant dans les 
bras d'Ybrahim ne pourra jamais s'exprimer; le 
glaive tranchant qui m'aurait percé de part en part 
ne m'aurait pas fait éprouver une douleur compa- 
rable ; je tombal comme un ouragan sur l'inftme 
ravisseur, à coups de poing je lui fis lâcher prise, 
un combat corps & corps commença entre nous, je 
le terrassai, je le foulai aux pieds. 

c Au secours! an secoursl à moi camarades! à 
«oi Sabnlen 1 s cria*t-il à plusieurs reprises. 

Je sentis la lame d'un poignard s'enfoncer dans 



mon épaule, je me retournai vers un nouvel en- 
nemi, je lui arrachai l'arme des mains, et je m'en 
servis contre lui-même, le désespoir avait doublé 
mes forces, j'étais comme un sanglier aux abois. 

Les cavaliers d' Abd-el-Kader accoururent, 19m 
deux ennemis étaient déjà morts, je crois. 

« Nous sommes arrivés trop tard, me dit l'un des 
Arabes, nous venons de parcourir la maison, les 
Druses ont tout égorgé. 

— Eh quoi I mon beau-père, Ben Aridi, Boutros, 
sa jeune fenmie? 

— Tous, tous. 

— Et mes enfants, mes pauvres chers enfants ? 

— Emmène ta femme et partons, me répondit-il, 
le feu est au logis, nous n'avons pas de temps à 
perdre. 

— Un instant, un seul instant, je vous en con- 
jure. » 

Je m'approchai d'Ëlia, restée debout et iouno^ 
bile. 

« Ëlia, mon amour I es-tu blessée? » lui dis-je en 
la voyant couverte de sang. 

Elle me regarda avec des yeux hagards sans me 
répondre. Je la touchai et je m'assurai que le sang 
qui souOlait ses habits n'était pas le sien ; alors la 
prenant par la main, je me penchai vers le cheik 
étendu sur le carreau. 

« Père, m'entendez-vous ? b lui dis-je. 

Il ouvrit les yeiu, promena autour de lui ses re- 
gards affaiblis, et nous reconnaissant l'un et l'autre: 

« Je meurs tranquille, dit-il, tu es là pour la 
protéger. » 

Et im instant après : 

a Je vous bénis, mes enfants... Ainsi que Jésus 
sur la croix, je pardonne à mon bourreau! » ajou- 
ta-t-il en joignant les mains. 

Ses lèvres s'agitèrent encore une fois, comme s'il 
eût voulu parler de nouveau, mais elles ne purent 
aider à la formation d'aucun son : un instant après 
il avait cessé de vivre. 

Je passai le bras d'Ëlia sous le mien, elle se laissa 
entraîner sans résistance. Alors un faible cri se fit 
entendre, une voix prononça mon nom. 

« Ferdinand, ne m'abandonne pas 1 » 

Et, livide comme un fantôme, Théodora soriit de 
derrière le bahut où eUe s'était cachée. 

« Viens, viens, pauvre enfant, lui dis-je, donne 
le bras à ta cousine et descendons. » 

Je demandai cependant aux Algériens la permis- 
Kon de parcourir toute la maison, ne pouvant croise 
à l'assassinat de tous ses habitants, et espérant en 
sauver quelques-uns. Mon Dieu 1 quel horrible 
spectacle s'offrit à chaque pas à mes regards dans 
cette maison, la veille encore hospitalière et pai- 
sible, où l'union et le bonheur régnaient dans une 
nombreuse famille I Ce furent d'abord dans la cour 
les cadavres de mes deux plus jeunes enfants. Plus 
loin,'«rexcellent Ben Kawen qui, plus heureux, 
était mort d'un seul coup de feu reçu en pleine poi- 
trine. 

Vous ne pourries supporter le récit de toutes les 
cruautés exercées par les meurtriers sur les autres 
membres de là fsndlle, et je n'aurais pas le courage 
d'en retracer les détails; tons ces malheureux 
«faâent cassé de vivre, tousi excepté ma petite Amina, 
9m je trouvai sanglante, oiais respirant encore 



SOU8 le cadavffc de TiiifQrttta^e llanem« Je relevai 
nxa pauvre enfant privée de coonaissajace, je la 
«ouvris de baisers et de lanaas, et, l'eavelc^paat 
dans un pan de mon burnou», je l'emportai dans 
loes bras. 

C'est ainsi que nous sortîmes de cette demeure, 
que la flamme avait dôj^ envahie, À moitié suffo- 
qués par 1a fumée et nous soutenant à. peine* Las 
Arabes d'Abd-el-Kader se montrèrent pleins d'hu- 
manité; grâce à leur secours et à leur généreuse 
protection, nous parvînmes à traverser le quartier 
chrétien, bouleversé de fond en comble, au milieu 
des imprécations furieuses d'une pi^ulaee ardente 
et fanatisée qui criait : « Tuea-les 1 brûleft-lea vifs, 
qu'il n'en échappe pas un seul l Ne craignesi riex^ 
les soldats ne vous empêcheront pas I » 

Nous fûmes accueillis chez l'éinir où s'étaient 
déjà réfugiés un grand nombre de chrétiens. La 
plupart d'entre eux étaient dans un iel étal d*ac- 
cablement et de souffrance que c'est à peine s'ils 
remarquèrent noire arrivée. Quelques-uns cepen- 
dant, émus de compassion, s'efforcèrent de nous 
soulager; on lava mes blessures ei cellefl de mon 
«allant, et l'on noua donna des n«tte» pour nous 
coucher. Quant à ma pauvre £lia, qui 90ua avait 
suivis machinalement, conduite par sa couaine, sa 
raison était égarée au point qu'elle ne me recon- 
naissait pas, non plus que sa fille, A mes eauesses 
les plus tendres, à mes paroles ks plus touchantes, 
eUe ne répondait que par de» uiots sans suite ou 
des tressaillements nerveux ; ses yeux, démesuré- 
ment ouverts, avaient une effrayante fixité, ei tout 
en faisant de vains efforts pouff la. ri^peler à la 
raîBon, je me demandais Uitérieumment s'il ne 
vaudrait pas mieux qu'elle ne la reoouvrftt j.ameia. 

Vers le soir, les sœurs deeharité qu'Abd-el-Xader 
avait envoyé chercher par ses cavaliers, arrivèrent 
auprès de nous. Tout effrayées qu'elles fussent en- 
core des danger» qu'eUes avaient coufue, ees saioAss 
filles ne perdirent pas un inetani pour secAurir 
les malades et les blessé», et offdreot au naains 
des consolations spirituelles dk ceux qu'elles na pou- 
vaient autrement aoukgei. 

J'étais tellement épuiaé par la Atîgnua, par la 
perte de mon sang et par ia fièvre fui me dévorait, 
que je dormis plusieurs heures^ malgré mon affiifi- 
tion profonde et mes vives ioquiétodes ; maîa Élia 
ne ferma pas l'œil un seul iastani, 4 caquauif ap- 
prirent les bonnes sœurs; atta conserva toute la 
nuit son iacoueevable immahilité; oo: anrastpu la 
prendre pour la statue du déaeapoic 

La lendemain matin i« consuls, la» pères Laaa- 
ûtes. et plusieuffs aulves chiAiefis tmatrèranit en- 
core un reflige dans la waison de Kémir ;kii-mâme 
fiiisait courir à la rcchcache de taua eaux fn'il eon- 
aaissait. Gonvaineu désoarmaia delaaonnivenaadaB 
autorités turqpiea, et voyaaè qu'il ne poimiii eaopA- 
cher ces abominationa^ il ennroyail du maina tas 
cavidiers parcoorir la ville poar airaehaF à k mort 
tous ceux qu'ils pourraient rencontrer. Ce jour-là, les 
Druses du Hauran entrèrent à Damas» et le eaanage 
redoubla. Pendant neuf jours entiers qn» duiètent 
les massacres, pins de dix mille peasonnea (uraoA 
égoigées, la plupant«vec lonsles raifineasinls d^iuie 
exuanté inouïes; plmifnr» ncaitalfi dn Jamins iiWi 
furent emm^^iÉes en escktvag^.noa^mQda pavlta 



de la ville incendiée et réduite en cendres. Pendant 
ces affreuses journées , la conduite magnanime 
d'Abd-el-Kader ne se démentit pas un seul instant : 
malgré le danger d'attirer sur lui la colère des Dru- 
ses, de voir sa maison prise d'assaut par ces bar- 
bares et de tomber lui-même en leur pouvoir, il 
continua à faire en faveur des victimes tout ce 
qu'il était humainement possible de tenter. Notre 
sort néanmoins était toujouis bien à pLsindre; en- 
tassés les uns sur les autres, blessés ou malades 
pour la plupart, ruinés, manquant de vivres et de 
médicaments, peu rassurés sur nos jours et ayant 
presque tous à déplorer la mort de parents et d'a- 
mis, nous souffrions à la fois de corps et d'ûme. 

Après deux jours d'agonie, ma pauvre petite 
Amina s'éteignit sur mes genoux sans que sa mère 
comprit ce nouveau malheur, sans qu'elle donnât le 
moindre signe de regret. C'était vers quatre heures 
du soir ; je gardai toute la nuit auprès de moi le 
cadavre de mon enfant. Quand le jour fut venu, je 
me traînai vers le jardin, je creusai péniblement 
une petite fosse sous un oranger en fleurs, et, la 
mort dans l'âme, j'allai chercher le corps de la 
pauvre innocente ; mais quelles furent à la fois ma 
surprise, ma joie et ma douleur, en apercevant 
Élia qui versait un torrent de larmes sur le pâle 
visage de sa fille. Je pris ma chère femme dans 
mes bras, je la serrai sur mon eceur, et nos pleurs 
se confondirent dans ce muet embrassement. 

« fit mon PhiUppe, el mon père sont-ils sauvas?» 
demanda-t-elle enfin. 

Je baissai les yeux sans lian dira, elle ma com- 
prit. 

« Eux aussi 1 s'éeria-t-^e ; 6 mon Dieu 1 mon 
Dieu 1 mes quatre enfonla 1 mon père l mon giaoA'- 
pèrel tOQsl toua!... » 

Elle tomba à genoux, je crus que sa raison l'a- 
bandonnait de nouveau ; il n'en fut rien, ses larmes 
«ontinuèrent à couler, mais ses yeux s'élevèrent 
vers le ciel, et des soupirs convulsifs s'échappèrent 
de son cœur. Je m'agenouillai è ses cdtée et je priai 
longtemps avec elle, puis je me relevai sao» bruit. 
Je pris l'eaCant dans mes braa et je me disposai à 
remporter, maia elle devina mon dessein et me dé- 
clara* qu'elle iinil avec mei. Nous portâmes le cor^s 
dans le jardin, noua déposiUnes un dernier baiaar 
sur le front glacé de notce chère Amina, et nous la 
eouohâmes dans sa tomba. Élia cueilUt deux bmn- 
ehes d'oranger et en forma une croix qu'elle plaça 
sur la poitrine de son en£ant; puis noua recouvrimas 
de terre ces restes chérisy et nous regagnâmes ai- 
lencieuseineat l'étuoite chambra que nous partar 
gions avec plusieurs autraa rèfcgîés. 

lïliai ne pleurait plus,, ses yeux hriUaieut d'un 
éelat extraorcHaaice , et son teittt, ai livide enoore 
quelques heures auparavant, avait neprie quelque 
f^parance de fraldMur, mais en aevraut la main 
qa/elle me tendait, je sentis ^m eette maia itail 
brûlante ei agiléa d'un trenMcasent convulaif. 
J'appelai celle des sosurs de oharilé dont le 8a;roir 
'm'inspirait le plus de eonfianpe^ et je la priai de 
noua donner un ban eooseii at.sas eoina charitables. 

a Votre femme aune fièvre ardente^ ma dit^le, 
un calme absolu lui serait néoassaire* » 

Je si^^UaiJiblia de aa. mettre 9mM et de raeidc» 
du reposa Digitized by VrrOOgle 



Mais coiqinâ j'ipsîitais foctesifint, cUe m «oudia 
à fiast^nt même* lia %amt i»«int anpjrè? de nom» 
quelque. t«aips apcH «pporlaftt uDâ boùBooi fafral«« 
chÙBante. 

« F^e94a lnwt detempa en tompa^ me dil-eOe, 
ai tâ^ihez surtout d'éloigpei; de 6oa SMiveiiir les 
homJblea éivéneaiepis dpat vohs veoea é*ôtre ter 
moina ai Tioimes» » 

La Bfût s'écoula sans apporter aaisune améëon* 
Uan i Tôtat da la maladd, il lemblait au contraire, 
empintr rapidawiaiU;. la bowie saut Marie ne tou* 
lait point me dire toute sa ]^oaée à oe aojet^ «laîi' 
j^ liaaja l'in^uté^ude 'fi»^ âoa visage. 

ËUa ne sa plai^snait point cepeadant ; je nâqiHln 
taia ()aa.lel)avd ^ aa couche, et lorsque ses yeus/ 
rapcontraieBt las nûeoa, un tanik'a sourira amii 
sue aea \hv^A* I)ès le kod^main eUle demanda «n 
dos ^ligicvo:, réfugié camnie nous dans la maison 
de rénair ; il deaseur* une demi^Miura àupvèa' 
d'elle, et sortit ému et grandement édifié de ce 
qji«'il venait de vi)i« at d'entendre, ht le rejmgnia 
d^na la cqujr* 

% Ce^i wk ani^a, m» ^Al ^m ne aerraui iatuain» 
UR: «âge qui retoitme au ciel. » 

A ces mets je ae pua ceatooir mes larmes^ je 
mtesia aur uue pierre et je sanglotai oomma un 
entepAs la père FcaoçnN^ VBm eessola de aon mseuiif 
nnaja il est. des deuieuis que rien ne peti adoucie^. 

aa renireAt^dens la cbaiabiv, je trouMsi Eisa- à 
moitié soulevée sur sa couahn^ teBa»i entre seii 
naaîils débiie» le petit orudAx que jawaîi iei^eiars 
v4reuspeKi(du 4 aea oou, et le baiaajat avec aaaaiiF* 

«.^e Dieu es4 l^n, me dttriBlle^ de metettrer 
tout de suite da oatte oi^évaUe^ vie, de m-eppeler 
dans to Qtel» où je jatrcai^erai oi^s cbe» enfanta l 

— Et moi ! m'écriai-je désespéré» * 
vtr-Abil toil nepmt^eûe en me tendaet les brae, 

tu et mon ^enl ebs^n» mou- aeul regret en ee 
nuMade, car je (tajme de teutea les fofces de mon 

•*- U tu meniB, jeveux mourir «MSI, lui disr^* 
-^ItoD, noD| Ferdinand^ lu ne mourras peinA» tu 
ne d(Beff0in*moui)tr.eBcoie. ^nae à ta vieilla«oèra 
qui t'aime^tapt; rateisrtte< auprès d'elia» ex|iie fer 
tott aononc tea tocta à sen égpffd ; puitilet jeii«'\ieo^ 
dra où nous nous retrouverons pour ne plus nova 
quitter jamaÎBl^) 

yaorfivée de la.aosttr Marie mtt fiii à ae>di»ulou« 
reua entsetieB^ 

- %. Vous a'étosi paa lajaepnaMe, »e> dût \» reU* 
gîaiise^ taiiflzi^iirDiia.^t.a'augneiiiaE paale'mel de 
voire pau.vre f^pvn&par d&s ÉauMom au-dessue de^ 
se^iiices. » 

lé wb irépiiqoai peiftt^ je aepflla m^ ptaœ à cMié 
d'ttia.^ti^ kfeoalevipJiai dans und mnaMe extaae^ 
jaaMda.elle ne m'avait: paru plu» belle.; aan visage,, 
trai^sfiguré pfK une. foi avdente» par une eq^ronee 
dMne, MUa^ d'uD oélealA éolat; osi eût dit um 
de ees tàsB^eft martfBsa-.qisa les yaiirtre» noua m-» 
pDÉwatent caunanute d'imar eéleate. aurécda. 

« JiaBty me dûhtjey can'ésfc poiat là «ne mousanie^ 
il y a tant de vie dans ce regardv ^x»^' ^ ^nree en* 
oera dent ca ^una fioepsl..^ je. le asaureBsi, mus 
îremai'nseeairieiiee^ daaamabeBe paMey^elnona 
vefiDBftqneoi» dritpupevB jonraJa. 



LiL oÉil'MpeÉarlesMmitieily'ello s'andetdlir dou** 
MBM Dt» sar mai» .dans Ja mienne; mes yenir «Jappe- 
aanttfCBt aussi^. d^ songes heureux me visitèrent. 
An point du jour j'entendia un léger soupir et 4^ 
meAa entrecoupes. 

m Jeans I Heiiei datgeee recevoir mon &me ! 

-- Damandeantu quelque ofaoas ? » kn dle^ en 
m^approcliaat 

tt me sembla que eaa lèvres glacées efiieQraéeiit 
mon visage, mais^e^neime lépendit peint* leTinr 
temqgeai de nmrsea», mâme eiloncc. le mis la main 
sw son ocBur, itérait oessè de battra I... 

An ori que je poussai soudain, mes compagnana- 
de ebamlire. se réveillèrent en sursaut et oanou*» 
reni appeler la sœur Marie, «que arriva prôciçètamh 
raent ; alla aeuleva la té^e-tde.nui pauvre femmot- 
abevehaaan ponla, pasao ù»b glace devant sa bou- 
dke» eÉ,.9e^Dnaanil Yora maij qui attewiais dans 
une iadjcilin aiigpieBe le eéauUat de cet eecameo : 

«4a mort. 4as aainbi eal précknse devant le Seirr 
gnettr^.aiajiîtteUe las larmee aux jexxs. ; c'est dan» 
le ciel qu'il faudra laxhasaiiae déanrmais 1 9 

Ce que Je devins après cet affreux malheur, je ne 
le sais pas moi-mtaie ; ce oonp terrible, le plus 
cruel de tous ceux que j'avais soufferts, me trouva 
saaia oeuÉage.; mes» biassetEes èa 4enle;aarte se ipti- 
viioanfcàlafoist^fièirnB M le délire a>«mpapémnt 
da moî^ )a éemanaai pendent piiuàaïKrs jo^iurs entre 
la«<mafitlan»rl..Lea enîQadeB/asniraeÉlailerQede 
mon tempésBttienttriampiièMnl de l*maiadii^,.j«. 
retronmi' àJa^feés-nna eaiadn -et ail douleur^ Jaës 
lemiman.aaptei feaaéeimfaeanpa, un aaul dénk fit 
battre mon cœur, je voulais revoir ma mère, ma 
pauvre vieille mère, tout ce qui me restait à aimer 
dans ce mouile! 

Le camaj^Q atait enfin. cjBssé dans les rttes*(l), un 



(^ «.I^ 1^ Juillet, ditït Lenprisand. les massacreurs , 
lassée de tasr« cessisreot leur œuvre effroyable. Une notable 
partie ds U cité de Damas, si belle ^ si florissante, n'offrait 
plus au^ r^prds ^'uA monceau de décombres noircis par 
Uflajpine. » 

Vûicl la yéoafétolaiioa dn nomtoe «jyi» victjno&4u faaa- 
tiena mnsabeaa.eo 8yiie> du aa niai nu i7 Juillet, c'est* 
à»d|m daae/4e jeuia « 

A galda «m CHecAff l,eoa'«i«rtn 

XfWB tn bras eiilra ces éwiixF 

ville» 4,360 

A fl^nboiya^ ir^aoa 

ABandnâya aw 

AI9é]iM«Ii Vf* 

A Dei^el-Kalmar r,iae 

A Dama»^....^ «^ooa^ 

•'Aila#.s|s«ler à' «a ahifnss estai des gsns tués dans 
IsavillaaseiaaBiaaaIrspada JtopantbrsWia que L'an ne 
céapall^paa emoMmmi, maie qpl dait eue au voina de 
i/mk Qa.shrisatiatesi na total de M,MO rictintea massa- 
crées en moins de den^ neîai fiesoreipe to^ eat'il oerui- 
narnssa au^deneoai de la aéi^iét^ oar nous eoMs sono)^ 
lisas^ a pscadre pour les aMfft^- ^e. Damas le nombre de 
VL Spaatalia aa liée da odei de M« I^aainae , plus élevé, 
et aoee alatoas paaipn rfsiia igiufm la qaaetité éMWO 

-inaonbsndmtvilaa^InBa^elirilUkgoadéimits pmdaat 
le mOanawp ai dMalm «lésanidistalçtak est de a73* a 
(Ist I)frfi(miWbaBSMilds.%tsWi«rrRfti«^^ C 



nouTûftu pacha remplaçait à Damas le perfide Adi- 
met, mais les campagnes environnantes et tontes 
les routes de la Syrie étaient toujours dangereuses 
à parcourir* Le généreux Abd*el-Kader, non con- 
tent d'avoir sauvé la vie à plus de quinse cents 
chrétiens, les fit escorter Jusqu'à Beyrouth y où 
les blessés et les malades furent recueillis dans la 
maison des sœura de Saint- Yincent-de-Paul, dont 
la prodigieuse charité secourait toutes les mi- 
sères (!)• On ne saurait se faire une idée du lèle et 
de l'activité que déployaient ces saintes filles pour 
venir en aide à ce grand nombre de chrétiens ré- 
fugiés à Beyrouth de tous les points de la Syrie, et 
n'ayant ni pain ni asile. Elles voulurent bien se 
charger de Théodora et servir de mère à cette pau- 
vre orpheline. Par leur entremise J'obtins le pas- 
sage gratuit sur un des bfttiments des compagnies 
impériales, et c'est ainsi que, soutenu par l'ardent 
désir de revoir ma vieille mère, Je suis arrivé à 
Marsdlle, où devait s'évanouir ma dernière espé- 
rance, et où Je serais mort de douleur et de misère 
sans votre généreux secours 1-» 

CONCIiXJSIOIV 

Le récit du pauvre Ferdinand avait fait couler 
bien des larmes parmi ses auditeurs, et cette émo- 
tion ne resta point stérile : madame Gessélin et sa 
charmante fille trouvèrent dans leur excellent cœur 
des paroles de consolation capables d'adondr une 
si grande infortune, et le docteur se livra à des re- 
cherches si actives qu'il apprit bientôt que madame 



(i) «Les MBurs de Stint-Vineent-da-Paiil de Bsynmtti» dit 
encore MU LenonnaDt, témoin oculaire de leor noble con> 
doits, se montraient dignes de leur saint fondatear. 

» La Bupérleore, la vénérable sœur €é)ae, avec dlz- 
hoit autres MBora, trouvait mojea de suffire à tout : soigner 
les blessés et les malades, nourrir les pauvres, recueillir 
lee orphelins. Son xèle entraînait tout le monde^ et, de dia- 
cun de ceux qui allaient la voir, elle savait faire un utile 
auxiliaire pour ses bonnes «uvres. Des uns elle faisait des 
quêteurs, qui allaient partout recueillir des aumônes et des 
secours; les autres, électrlsés par elle, de?enaient les pour- 
voyeurs de son hôpital, et s'en allaient, quelquefois an péri- 
de leur vie, rechercher hors de la ville les blessés qu^ls 
pouvaient rencontrer. M. de la Rondère lu! envoyait ehaque 
Jour une escouade de quelques mateloCs pour protéger sa 
maison; elle avait su en SUre d'excellents infirmiers et des 
sergento de ville parfaHs, qui maintenaient l'ordre, chose 
bien difficile, dans les distributions de pain faites quelque- 
fols à plus de mille personnes affynées et prêtes à se battre 
pour recevoir ce bienheureux morceau de pain, qui leur per- 
mettait de vivre encore un Jour. 

» L'établissement dss sosors de charité de Beyrouth est 
un des plus beaux et des plus vastes qui existent dans l'O- 
rient. Bn temps ordinaire, il renferme un hôpital, un dis- 
pensaire, un orphelinat, un hospice d'enûmla troavés, ua 
pensionnat, une école gratuite et une école oermaie qai 
forme, dans les Jeunes flllas du pajs» des lasiltatrices pour 
les villages chrétiens de la montagne. 

» Aujourd'hui la pension et Téesle ont cessé. Tonte la 
maison est convertie en un inunense hospice. Deux ceoda 
blessés sont couchés partout, dans les andennes salles de 
l'hôpital, dans les classes, dans les chambies des sœon. En 
ouue, le môme non^brs vient diaqoe Jour se faire 
au dispensaire; puis chaque Joor aasd les somurs 
huent du pidn à un millier de femoia eS d'cniuls 
n'ont plus d'antie feeaoaice. » (liSBS ouvrage,} 



Donner^ uprèê avoir venio la RoseUèra, s'était t^ 
tirée dans un couvent, où elle vivait triste mais 
calme, ne sachant rien des événements du monde, 
ne demandant à Dieu qu'une seule grftce, celle de 
revoir son fils avant de mourir* 

Ce vœu maternel devait être exaucé. Après avoir, 
avec les ménagements convenables, préparé la 
mère et le fils à un^ entrevue si ardemment dési- 
rée, le docteur conduisit lui-même son malade, près» 
que entièrement rétabli, au couvent habité par 
madame Donnar, et, se retirant discrètement, fl les 
laissa se livrer sans témoins à des transports de Joie 
mêlés de bien des regrets 1 

Quelques Jours plus tard madame Donner acheta 
une Jolie petite bastide à une demi-lieue de la Ro- 
selière, et son fils, fidèle au souvenir et dodle aux 
derniers avis de la chère compagne de sa vie, ne 
s'occupa plus qu'à dédommager sa bonne mère de 
tous les chagrins qu'il lui avait causés Jadis, il 
écoutait ses conseils, prévenait ses moindres désûre 
et s'efforçait, de peur de l'afOiger, de lui cadier 
une douleur qu'il ne pouvait surmonter. Jamais, 
dans les plus beaux Jours de sa Jeunesse, Tezeel- 
lente fenune n'avait été si heureuse que depuis 
l'arrivée de son Ferdinand; elle savourait à longs 
traits cette Joie immense que goûta le père du pro- 
digue de l'Évangile au retour de son enfant; elle 
retrouvait son cher fils plus tendre et plus respec- 
tueux qu'elle ne l'avait espéré dans ses plus doux 
rêves, et sans oser lui en parler, elle formait déjà 
des projets auxquels il était hien loin de penser. 

Mais le bonheur parfait est de courte durée dans 
ce monde, madame Donnar ne devait pas Jouir long* 
temps de celui qui lui était accordé. Un an après 
son installation dans sa petite bastide, elle tomba 
malade et mourut presque sans souffrance, en bé- 
nissant son fils bien-aimé. 

Les bons voisins de Ferdinand ne l'abandonnè- 
rent pas dans ce nouveau malheur; il re^t leurs 
soins avec reconnaissance, mais il n'accepta point 
l'offre qui lui fut faite de venir passer quelque 
temps à la Roselière. Huit Jours après la mort de 
sa mère il vint remercier M. et madame Gœselrà 
de tout l'intérêt qu'ils lui avaient témoigné en 
toute circonstance; sa douleur était profonde, et 
cependant Jamais il ne s'était montré plus affec- 
tueux. 

Quinze Jours s'écoulèrent ensuite sans qu'on en- 
tendit parler de lui. Le père Gosselin, qui l'avait 
pris en amitié, sortit malgré le mauvais temps pour 
aller savoir de ses nouvelles, mais il trouva la bas- 
tide fermée. Une seconde tentative ne fût pas plus 
heureuse ; on s'informa alors de ce que M. Donnar 
était devenu, et l'on apprit seulement par un m»- 
telot des paquebots des Messageries impériales, 
qu'un homme de haute taille et qui paraissait 
plongé dans une grande affliction, avait fait la tra- 
versée de Marseille à Beyrouth, à peu près à l'épo* 
que de k disparition de M. Donnar; que cet homme, 
à peine débarqué, s'était rendu à la maison des 
sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, et qu'on l'avait 
revu deux Jours après, un bâton à la maiii) se diri- 
geant vers la montagne. 

Ferdinand Donnar, si c'était lui» avait vesilu re- 
voir sans doute le village de Bennakir, ou ce qui 
paraît plus or able encore, d'après quelque pa- 
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rôles qui lui étaient échappées dans sa dernière ii heyeah, un refuge assuré contre les tentations du 
Tisite à la Roselière, il avait été demander à son || désespoir, une retraite paisible pour Tirre et mou- 



ancien ami| le supérieur du couvent de la Khez- Il rir saintement l Comtesse ra u RocsDkat. 



LE LEZARD 



Un Jour, seul dans le Golisée» 
Ruine de Torgueil romain. 
Sur l'herbe de sang arrosée, 
Je m'assis, TadU à la main* 

Je lisais les crimes de Rome, 
Et l'Empire à Tencan vendu. 
Et» pour élever un seul homme. 
L'univers si bas descendu. 

Je voyais la plèbe idolâtre 
Saluant les triomphateurs. 
Baigner ses yem sur le théâtre 
Dans le sang des gladiatenii • 

Sur la muraOle qui l'incruste. 
Je recomposais lentement 
Les lettres du nom de TAuguste 
Qui dédia le monument. 

J'en épelais le premier signe ; 
Mais déconcertant mes regards. 
Un lésard donnait sur la ligne 

Où brillait le ncNn des Césars. 

• 

Seul héritier des sept ooUhieB, 
Seul habitant de ces débris, 
n remplaçait sous ses ruines 
Le grand flot des peuples taris. 

Sorti des fentes des murailles, 
11 venait, de froid engourdi. 
Réchauffer ses vertes écailles 
Au contact du brome attiédi. 

Consul, César, maître do monde. 
Pontife, Auguste, égal aux dieux. 
L'ombre de ce reptile immonde 
Éclipsait ta gloire à mes yeux. 

La nature a son inmle; 

Le livre échappa de ma main. 

Tacite, tout ton génie 

Raille moins fort l'orgueil hunsainl 

LàMAXnKÊ. 

{MédiiatUm inédites.) 
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(B^ononir f^imt»t\qm 



Êeorces de melon au vlnal^reu 

(Hors-d'œavre.) 
Après avoir mangé l'intérieur du melon, pelez 
légèrement l'extérieur de la grosse écorce Qt cou- 
pez-la en petits dés. Faîtes bouillir cinq minutes à 
l'eau de sel. Préparez dans une autre casserole un 
litre de vinaigre de vin, 100 grammes de sucre 
blanc, un bâton de cannelle, six clous de girofle, 
sel et poivre; mettez dans cette préparation Téootfta 
de melon, laissez bouillir pendant cinq mintite»'; 
versez le tout dans un bocal, ne couvrez que-langue 
le liquide sera froid. 



Sirop de mùree. 

Prenez deux livres de mûres un peu avant leur 
patfaile maturité, mettez-les sur un feu doux dans 
une bassine avec deux livres de sucre en poudre. — 
Lai^^ez bouillir doucement sans presser ni écnuer 
îe fruit, jus(|u'à ce qu'en laissant tomber quelques 
goutter de baut sur une assiette, elles y forweai de 
petites perles. Passez sur un tamis clair, et lorsque le 
sirop sera à peu près froid, mettez en bouleiUes. Ce 
sirop est excellent contre les maux de gorge. 




«nflagIQQCgiiO* 




/ 'ai reçu des lettres de plusieurs d'entre 
vous, mesdemoiselles, dans lesquelles 
on me demande conseil sur des su- 
jets bien opposés les uns aux autres. 
Je ne répondrai qu'aux demandes les 
importantes, car une correspondance trop 
longue pourrait fatiguer votre attention et votre 
amitié. 

Laurence *** demande si une jeune fiUe âgée 
déjà de dix-buit ans, peut se permettre de parler 
de littérature, beaux-arts, histoire, etc. Lademanflê^ 
est à la fois grave et vague; tout est dans la miamcé 
et le tact. Quant à la manière de procéder en ee 
genre, elle est très-délicate, et beaucoup ^ Jeuttes 
filles y échouraient. 

Une jeune fille, qui doit toujours tendre à s'ef- 
facer et à se faire oublier , dont le charme prin- 
cipal est la modestie, souvent même le silence, 
conunent se la représenter, traitant des sujets sur 
lesquels elle ne peut être éclairée par le savoir et 
Texpérience, ces deux grands matlxes qjûluiJQaor 



quent encore? car enfin il faut bien se persuader 
qu'à dix-huit ans on sait peu de chose, mes chères 
amies, et fort heureusement. La science serait pour 
vous un triste avantage, et vous nuirait au lieu de 
vous servir. Vous êtes comme les nouveau-nés, qui 
n'ont pas encore de dents ; la nature est sage et 
pkoe tout en ^n lieu. Si les petits enfauls pou- 
vaient matfger des noisettes, leur faible estomac 
8«eii trouverait mal, puisqu'il ne digère encore que 
le lait. 

ff est éont ptVL convenable d'entendre une jeune 
flUc parler littérature, discuter sur un livre ou sur 
tltt tableau ; c'est si vrai que même lorsque vous 
êtes entre tous, et que prêtant de loin l'oreille à 
vos conversations intimes, nous vous entendoDS 
parler sur quelques sujets semblables, il est rare 
que nous ne remarquions pas en riant, cet air con- 
tent de soi, railleur pour autrui, un peu pédant 
toujours, naturel à tout caractère inachevé, et à U 
médiocrité, air que l'âge détruira sans doute en 
-d'entre vous , mais ^ la plupart il 
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n'apportera pas grand avantage , puisqu'A est ter- 
tain que la réunion de Tesprit, du Jugement et du 
savoir est chose bien rare. 

Maintenant , vous répondrez à cela que tout le 
monde n'a pas la prétention de parler comme ma- 
dame de Sévigné ou madame de Staël^ et que vous 
vous contentez de rester sur le terrain des plus 
humbles; soit 1 mais celte réponse, qui serait ex- 
cellente pour toute mère de famille, n'est pas bonne 
pour vous, et ne saurait vous excuser de vous poser 
comme des douairières, d'en prendre la place, les 
forçant même souvent à se taire et à vous écouter. 

Vous voyez que je n'approuve pas ces causeries, 
toujours en dehors de vos attributions, et qui vous 
gagnent si peu d'ailleurs la sympathie de ceux qui 
vous écoutent. 

J'en appelle à votre jugement, mes amies. Q\xb 
dites-vous d'une jeune rille que vous entendez pé- 
rorer et discuter avec des hommes ou des femmes 
beaucoup plus âgés qu'elles? Vous en connaissez 
sans doute, et quelle que soît la bienveillance que 
vous devez avoir envers tout le monde, il n'est pas 
que vous n'ayez ri" en vous-même de ces ridicules 
beaux esprits. J'en connais qui comptent à peine 
dix-huit printemps, et seraient plus appréciées, si 
on les voyait encore occupées de le«r poupée de 
satin rose, plutôt que de les entendre discuter sur 
la traite des nègres ou le dernier livre qui vient de 
paraître. 

Dernièrement encore, je soutenais une th&se avec 
une de ces agréables causeuses. Je n'ai pas à me 
reprocher de malice bien sévère envers elle; jo 
trouvais même ce petit Socrate en crinoline, si jolie 
et gracieuse d'ailleurs, que je faisais tous mes ef- 
forts pour éloigner d'elle tout ridicule ; en mère de 
famille, je lui devais l'indulgence; mais je regar- 
dais ma fille stupéfaite de ce babil importun, leçon 
meilleure du reste, que tout ce que je lui dis là- 
dessus depuis son enfance. 

Marguerite *** m'écrit pour me dire que son ca- 
ractère vif, très-gai, un peu moqueur, bon enfant, 
mais enclin à la raillerie, est souvent, à cause de 
cela, repris par ses parents ; elle trouve cette sévé- 
rité trop grande. Elle aime l'esprit mordant et sati- 
rique, dît-elle, et le recherche même dans ceux 
qu'elle rencontre, parce qu'ils l'amusent. 

Je n'ai rien à dire si l'esprit méchant Famuse ; 
chacun a son goflt, il n'en faut pas disputer; mais 
J'avoue que si c'est à cette âpre gaieté qu'elle donne 
la préférence, elle n'a pas l'esprit bien délicat, et, 
de plus, en suivant cette redoutable voie, elle se 
prépare des leçons bien dures et de bien tristes 
Jours. 

La douceur de l'esprit est la première grice 
d'une femme. C'est la beauté de tous les âges et de 
toutes les conditions ; celle qui nous fait le plus 
d'admirateurs et le plus d'amis. Grâce^adorable plus 
nécessaire encore que la jeunesse et la beauté, puis- 
qu'elles ne peu vent se passer de cette qualité que Je 
mets certainement au-dessus de l'esprit quel çu^fl 
soit. 

Cette douceur porte avec die presque tous les 
biens du monde moral, en attirante nous la sympa- 
thie, don précieux que la malignité n'obtiendra Ja- 
mais, et sans lequel 11 ît'est pas possîMe cf espérer 
de boniheur. 



L'esprit mordant et moqueur est peu amusant. 
Pour des pensionnaires, <^e»t possible qu'il le soit, 
car c'est là leur défaut ; généralement entre elles 
la mo^fiwrie est à la mode. Je eonnals des pension- 
iiairesqui se mènent die leurs grand'mères ; après 
GcAa, il lêfVT est Meii permis de se moqner -de votis 
on de mol, B^etit^e pas 7 

Mais Je Yonérais sarvuir m en ^dehors ée le&r pcrtit 
cercle de Jeunes filles, elhss trouvent beaucoup ûb 
g&Bs qnï s'amusent 4ê leurs bons ou mauvais mots, 
et les trewent, après les avoir entendues, fert 
spiritQèlies ? 

J'en doute ; doutant plus que connaissant bien le 
nsonde et ses travers, connaissant aussi ses Juge- 
ments si sains et si justes. Je sais de quel poids se- 
condaire est au mfilien de lui cette réputation so- 
lennelle d'esprit méchant, dont il fait bon marché. 

fkm, Tesprit oioqueur n'est pas amusant, il s'en 
ft»l. Parce que vous voyez rire, vous croyez nous 
avoir amusés^ et c'est «ne-eireur; vous en êtes pour 
vos frais. A'pêiae ^eB-<vmis partie, on se demandenra 
quels sont donc vos immenses avantages , pour 
oser ainsi Juger si sévèrement d'autmi ; si vous en 
«V» beaucoup, ils diminueront sensiblement aux 
yefux ées gens raisonnables et sensés qui vous ont 
éoewtée; Je vous laisse à penser ce qu'on dira de 
vof» si vous n'en avez pas, ou si vous en avez peu. 

Et dans les relations habituelles de la vie, au sein 
de la fomille, quelle redoutable personne vovs faites, 
armée de cette cruelle raillerie dont tout le monde 
se gare comme d'un ouragan, et qui établit entre 
vous et ceux «qui devraient vous aimer, une lutte 
de teus les instants. Ce sont de continuels assauts, 
des coops d^épingte sans cesse renouvelés; chacun 
se méfie de vous. 

Vous êtes étrasgène au milieu de ceux qui de- 
vraient être vos amis ; au milieu même de vos pa- 
rents, tous blessés par quelque attaque plus ou 
moins directe ou sanglante de votre part. A côté 
de vous, vous «royez recherchée une personne -qui 
par sa bienveillance et sa douceur d'esprit a su 
se 'ftére aimer de tous ceux pour lesquels vtms 
n'êtes plvs qu'une ennenaie. Ils comptent sur elle, 
on ne compte ^us sur vous ; tout est là, pour les 
tendvesses -de ce monde. Dieu seul aime les in- 
grats ; l*hiHnanfté n'est pas si désintéressée. 

\om voyez, Marguerite, que Tesprit de douceur 
est préférable à l'esprit méchant et moqueur. 

^téféoÊMe pour vous surtout, qui en êtes la pre- 
mière victime. 

Je terminerai cette lettre en relevant encore un 
mot de votfe lettre en désaccord avec Totre pen- 
clHint à la raillerie. 

Vous dites « ipie vous êtes une bonne enfant. » 
Vous ne vous gênez guère de vous donner cette 
douce et gracieuse épithôte, après «voir avoué^que 
vons êtes moqueuse et malveillante î Bonne enfant; 
mais c'est, par excellence, la qualKé de votre ftge* 
Une bonne enfant^! qu'annonce-t-cîle? la bonté, 
la gaieté, la bienveillance pour tout le monde. 

9e me 1« figure toujours souriante, trouvant tout 
bon et tout bien; Jamais occupée d'elle, ne son- 
geant qu'aux autres, défendant ses amies, ne leur 
voyant aucun défaut. Sî je faisais son portrait. Je îa 
couronnerais de roses et de lauriers, l^étmx syn*-^ 
bolesdel'amiyttretdelaperix. edbyV: L 
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MODES. 

Us projets de TOjage et les apprêts de départ sont 
la grande préoccupation du moment, il est en effet 
pea de personnes qui n'éprouTent pas à cette époque 
le besoin de se déplacer; celles qui^ jusqu'à présent, 
n'ont pu abandonner leur demeure,, attendent avec 
impatience, après une année de labeur, les vacances 
qui Tont leur permettre d'augmenter le nombre des 
touristes. G*est réellement une fièvre de mouvement 
qui s'empare de tous, et non pas exclusivement 
Pamour de la verdure si vantée à juste titre ; car les 
habitants de la province viennent à leur tour envahir 
Paris» qui, pendant cette saison» ne perd rien de son 
animation habituelle, seulement les physionomies ne 
sont plus les mêmes. 

Vous savez, mesdemoiselles, qu'avant de vous éloi- 
gner de votre habitation, vous deves avoir cette pré- 
voyance, qui est la science du voyage, afin de ne 
manquer d'aucun objet nécessaire en route. 

Réunissez surtout le plus de choses possible en di- 
minuant, autant que vous le pourrez, le nombre des 
colis; vous ignorez les ennuis que causent ces mal- 
heureux colis» car le soin de les surveiUer revient au 
père, au mari, ou bien au frère; ménagez leurs 
peines, afin qu'ils ne soient pas portés à regretter 
d'avoir entrepris le voyage avec vous. 

Examinons ce que vous avez à mettre dans vos 
malles et la minière dont vous les disposerez, sui- 
vant la destination de votre voyage. 

Supposons d'abord que vous partez en tcuriite, 
c'est alors que les bagages devront être le plus sim- 
plifiés, afin de ne pas être esclave de caisses qui vous 
empêdieront de visiter les endroits les plus pitto- 
resques; ayez soin de dure à Tavance la liste de ce 
que vous voulez emporter, car au dernier moment, 
l'esprit qui est parti en avant-coureur, ne sera plus là 
pour présider sagement aux emballages, et vous pour* 
rez manquer de choses indispensables, dans une con- 
trée dépourvue de ressources. 

Les robes de mohair avec les collets ou paletots pa- 
reils soutachés, garnis de velours ou de rubans posés à 
plat, seront préférables aux robes ornées de volants 
qui, dans les longues marches, ramassent une pous- 
sière dont on se débarrasse avec peine : deux robes du 
même genre et un chapeau rond en paille gnse suf- 
firont, si vous n'avez à visiter aucune ville dans la- 
quelle vous ayez à vous présenter chez quelque Jper- 
sonae de votre connaissance ; dans le cas contraire, 
11 faudra avoir une caisse à chapeau et vous munir 
d^une toilette de ville ; une robe en foulard ou taffe- 
tas, unie de la jupe, car les garnitures sont toi]gours 
froissées par le ballottement des voitures ; vous devez 
bannir complètement les robes en piqué, organdi, 
gaze, etc., qui peuvent être chiffonnées et que vous 
ferez repasser difficilement; comme pardessus, vous 
aurez l'écharpe pareille à la robe ; pour jeune femme 
le châle ou le collet noir garni de guipure ou de den- 
telle, et un chapeau en crin ou paCille avec fleurs et 
rubans assortis à la nuance de la robe ; je vous engage 
à n'emporter ni un chapeau de crêpe, ni un chapeau 
de tulle, qui se défraîchissent beaucoup trop vite. 

Les cols plats et les manches à coude avec poignets 
plats, unis, en broderie russe ou avec application de 
valencienne sont les plus faciles à loger dans les 



caisses. Quant aux jupons de couleur, si, par un beau 
soleil à Paris, ils sont moins jolis que les jupons 
blancs, vous conviendrez qu'en voyage ils sont fort 
commodes. La chaussure doit être un peu forte si 
vous voulez gravir les sentiers rocailleux; n'emportez 
que des bottines neuves, que vous aurez seulement 
brisées, afin de ne pas endommager vos pieds par la 
première promenade un peu longue que vous ferez ; 
n'oubliez pas des pantoufles, que vous trouverez avec 
grand plaisir le soir en rentrant à rhêtêl. 

J'ai vu souvent faire des maîles et négliger une 
précaution qui évite bien des impatiences, lorsque 
Ton est en route ; on place les chemises d'un côté, les 
bas d'un autre, les mouchoirs sont mis soigneusement 
ensemble, et lorsque l'on a besoin de Tun des objets qni 
ont eu le malheur d'être posés au fond de la caisse^ 
on est obligé de la défaire entièrement; ayez donc 
soin de disposer votre linge par séries de toutes les 
différentes parties de votre toilette, vous aurez tou- 
jours ainsi sous la main ce qui vous sera nécessaire. 

Si vous consacrez votre temps à des amis chez 
lesquels vous séjournerez, ou si vous restez dans 
votre campagne, vous aurez alors des toilettes en 
étoffes légères ; les robes d'organdi sont très en vogue, 
et, pour toilette, la gaze de Chambéry et le fil de 
chèvre; la jupe se fait unie avec un large ourlet» 
garnie de ruches, ou avec des volants tuyautés; les 
corsages sont montants à pointes devant et dentôre, 
décolletés avec pèlerine carrée, ou en veste grecque, 
avec ceinture à pointe et canezou en organdi ou 
mousseline. Étant installée dans une habitation, vous 
pouvez adopter, comme costume d'intérieur, les robes 
en piqué, ou en toile du Mexique écrue, sontachées 
en noir, cette dernière toilette est jolie et d*un porté 
très-agréable. 

Aux bains de mer ou aux eaux, si vous avez Tin- 
tention de vous rendre au salon et d'assister aux 
concerts et aux bals, vous emporterez les toilettes 
nécessaires pour ces circonstances; vous savez déjà 
qu'elles doivent être plus simples l'été que l'hiver. 
Pour robe de bal, je préfère, pour jeune fille, la tarla- 
tane blanche avec quelques fleurs légères dans les 
cheveux* 

Peut-être choisirez-vous une plage peu connue et 
sur laquelle la mode n'aura pas encore fait son inva- 
sion; là, le costume de touriste vous suffira, car voui: 
jouirez d'une bien plus grande liberté que dans ces 
endroits en vogue, où l'on transporte les brillantes 
fêtes de Paris avec un peu plus de laisser-aller, 
que l'on devrait éviter de porter quelque fois trop 
loin. 

Quel que soit le but de votre voyage, ayez soin de 
vous munir d'une petite provision de fil, aiguilles^ 
boutons, lacets; des morceaux pareils à vos robes et 
du cordonnet assorti. N'oubliez pas de ménager une 
place pour l'eau et la ponunade vivifiques en dépôt 
chez M. Binet, 29, rue Richelieu, ainsi que le oold- 
cream viviûque; ayez aussi du savon et de l'ean de 
Gulogne; de l'essence du Canada, qui fait disparaître 
complètement les tâches sur les étoffes, eu suivant 
avec soin les instructions données sur le flacon, que 
vous vous procurerez chez les principaux parfu- 
meurs. Ne négligez pas une petite pharmacie porta- 
tive en cas d'accident, et surtout de l'alcali, afin 
de frotter immédiatement la piqûre de quelque insecte 
malfaisant. Prenes avec vous du papier, des plumes 
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et de Tencre daoB un encrier de poche; que rkn ne 
TOUS empêche de donner de fos nouTelles à yotre fa- 
mille et à Tos amis pendant Totre absence. '^ 

Ces détails tous paraîtront peut-être fatiles^mes 
chères amies, mais songez que tous parcourrez peut- 
être des pays de peu de ressources, ou dont tous 
ignorez les ressources, et» par votre manque de pré- 
Toyance au moment du dëpart^yous tous serez créé 
de grands ennuis qui troubleront souvent les plaisirs 
da Tojage. 

Je viens répondre à une question que me font plu- 
sieurs a&otinées: a De quelle manière faut-il se pei- 
gner ?» La coiffure généralement adoptée aujour- 
d'hui, est en bandeaux doubles soutenus par deux 
crêpés de différentes grandeurs; pour jeune fille, 
celai du haut doit être plus petit que celui du bas ; 
on partage le bandeau en deux ; dans la hauteur 
on place d*abord le petit crêpé en haut , puis le 
plus grosdanslebas, on tourne les cheveux en laissant 
roreiUe découverte; la résille avec noeud de ruban 



sur le sonuMl de la tête convient trèf -Men à ce gesott 
de coiffure. Pour jeune femme, les bandeaux ne se 
font pas de même ; le crêpé doit être plus volumineux 
et iuriout plus long, on le place sons les cheveux 
après les avoir partagés dans la hauteur, comme je 
viens de le dire, puis on enferme le crêpé dans lesclM- 
veux en les tournant en dedans; on pose ensuite le 
petit crêpé dans le second bandeau, en relevant les 
cheveux sur le crêpé, de manière à couvrir l'oreille. 
On trouve ces crêpés chez M. Croisât, me Richelieu, 
76, le prix est de 7 fr. ou 9 fr. le jeu, c'est-à-dire les 
quatre, suivant la grosseur; les petits peignes sont 
en buffle, il Duidrait ajouter 3 fr. pour les avoir en 
écaUle. 

Il ne me reste plus qu'à vous faire mes souhaits 
pour un heureux voyage; profitez des beaux jours, 
jouissez des sites magnifiques que vous allez visiter, 
et que celles d'entre vous qui dessinent n'oublient 
pas leurs crayons, afin de rapporter des souvenirs 
que plus tard elles trouveront avec bonheur. 



EXPLICATIONS 
Planche VIII 

COTE DES BRODERIES s 1 et S» Tablier d'enfant — 8 et ft. Garnitures — 9 et 0, Parare en toile — 7 et S, Pa- 
rure mousseline — 9, Entre-deux — 10 et il, Parure — 12, Entre deux — 13, D. 6. -— 14, M. F. Taie d*oreiUer 
— 15, A. D., linge de taUe — 16, Garniture -« 17, Mouchoir avec J. G. — ±S, A. G. — 10, A. L. R. enlacés à 
l'impériale — 20, N. A. B. enlacés — 21, S. J. ocuronne de comte — 22, Moucboir avec Constance — 23, Ëcuasen 
avec Mêlante^ 24, Neiiy, 

COTÉ DES PATRONS : i à il, Robe d'enfant — 12 & 15, Chapeau de baby ^ 16 à 10, Carré en filet pour couvre- 
nt ~ 20 & 23 Ut, Fanchon en tricot — 24 et 25, Dalhia en laine — 26, Fond en tricot — 27, Bande en lacet. 



COT£ DES BRODERIES 

1 et 2, Tablœa d'enfant^ plumetis, cordonnet et 
feston. 

i, Pièce du tablier* 
2, Manche. 

La Jupe du petit tablier se taille à pointes comme 
kg jupons, afin de donner plus d'ampleur dans le 
bu ; elle doit avoir de 40 à 45 centimètres de lon- 
gueur ; le haut est ëchancré de manière à suivre les 
contours de la pièce devant et derrière. 
• 3 et 4, GABifrruRES pour objets de lingerie» plu- 
métis et feston. 

}i et 6^ Pabiibe sur toile. 

La ligne ponctuée indique l'endroit où la pointe 
doit être pliée; le col est droit derrière ; il faut fldre 
la piqûre du côté opposé à celle des pointes. 

7 et 8, Parubb sur mousseline avec entre-deux dé- 
Coupés. H faut commencer par broder les petites ro- 
saces qui se trouvent au milieu; on fait ensuite un\ 

«ton trèa-fln sur le tracé du petit dessin des entre-^^ 



deux et un autre feston de chaque côté, afin de pou- 
voir découper la mousseline ; puis on fait un jour 
dans rintervalie des festons. La croix pointillée in- 
dique la partie de mousseline que Ton doit enlever. 

9, ERTai-DEux pour layette ou trousseau» plumetis. 

10 et 11» PAEuaB sur mousseline» plumetis, cor- 
donifiBt, feston et point de sable. 

12, EmraB-oEiix pour layette ou trousseau» plumetis 
et cordonnet. 

13, D. Or,p anglaise» plumetis.. 

14, U. P.» pour taie d*oreiller, plumetis et cor- 
donnet. 

15» A. D.» pour linge de table» plumetis et cor- 
donnet. 

16» Garnitijbb pour pantalon d'enfant» plumetis et 
feston. 

17» MoucHOiaavec J. 6.» plumetis et feston. 

18, A. 6.» gotliique» plumetis et cordonnet. 

19» A. L. £. enlacés à Timpériale» plumetis et 
cordonnet 

20» N. A. B. enlacés» plumetis et cordonnet. . 
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ai» s. J. Avee eoiiroiaeile eoatti^ fAïun^ et ooiw 

22, Mouchoir c?ec Cons<a»os, Jacet^.poûi et fettoib 
2d, ficcssoN avec Mélanie, fiJuflaelis et covtamet. 
24» iir«2iVj |4um6lis et'OOfdo&oot. 

COU M5 PAmGHS. 

i kU, RoK d'enfent de quatre à<diiq ub^ 

4, Devant. 
2, Dos. 

3> Manche. 

l, Poigaet de la manche. 

5, Revers de la manche. 

6, Bearihe. 

7, Ceinture. 

8 et 9| Pan de la ceintnre* 
iO, Bande poar ornar 4e bas delà jmf». 
H, Ooqiiis de la robe. 
Cette petite robe se fait en Cliqué blanc, 8<nitaché 
en blanc ou en laine noire, le revers remonte sur la 
manche, ainsi que l'indiquent les lettres de raccord; 
on prolonge le feston dans toute la longueur du pan 
de la ceinture ; le dessin de la jupe se fait sur une 
bande rapportée. 
12 à 15, Chapbau de baby. 

12, Passe. 

13, Fond. 

14, Ba volet. 

15, Croquis du chapeau, 
il se fait en piqu4. 

Doublez la passe en jaconas, jetez un fil sur la 
deuxième ligne en enfermant dans le bord une grosse 
ganse, nommt^e bourdon, de 68 centimètres de long; 
vo«s ferez tcmmer celte gan>e autour des joues jus- 
qu'à la lettre A. Placez une seconde ganse de 42 
centimètres entre les deux lignes suivantes; puis une 
troisième de 36 centimètres. La passe se trouvera 
froncée sur la ganse. Vous monterez le fond et le 
bavolet en vous dirigeant sur la planche pour les 
lettres de raccoi-d et les plis; la ligne iDoire Indique 
le bord du pli, et la ligne ponctuée donne la profon- 
deur du creux du pli. 

16 à 18, CouvRB-LiT en filet et bandes de toile bro- 
dées en lacet. 

16, Dispositions dos carrés et deslwindes. 

17, Bande en lacet. 

18, Petit carré brodé se plaçant au bout de 
chaque bande. 

19, Gr4t<d carré brodé au crochet sur métier, av£c 
du coton un peu plus gros que celui du G (et, de ma- 
nière à remplir les feuilles en allant et en revenant 
seulement une fois dans chaque. Le cœur de la fieur 
est brodé en reprise avec du fil fin. Les bandes en 
toile ont un ourlet piqué tout autour. 

La même disposiiion de carrés peut servir pour 
voile de fauteuil; on les garnit d'une dentelle en filet 
ou d'un effilé. 

20 à 23 bis^ FA?iCHON en tricot, pour bains de mer. 

20, Patron des boules. 

21, Boule commencée. 

22, Boule coupée. 

23, Détail du tricot. 

23 Us, Croquis de la fanchon. 
Prenez 60 grammes de laine anglaise groseille ou 
blanche pour le fond, et 60 grammes de laine de 



Saxe de la mèmeiimance fouv les boules, et deux ai- 
gillllea à tfiooti^r en buis, ayant ^2 centimètres de 
circonférence. To«t le itietii de la fanchon est en 
trkotmotttse. 

Montez ifn mailles et faites 23 rangs en tricot 
mousse. Peur la peinte qui se met sm* le dessus de 
Ift'tète, il faut, à partir du 24* rang, laisser de diaqoe 
côté quelques mailles sans les tncoter; ainsi, à -ce 
rang, an retourne le tricdt en laissant i9 maillessar 
l'aiguille, et au 25" également. Les rangs irapoîrs se 
fent de même que les rangs pairs qiii les préoèdent. 

An 20" rang, on laisse 1 1 mailles de plus sans les 
tricoter, œ qui fait 30 mailles. An 28* rang et B.nW 
rang, vous laisses 3 mailles de pKxs sur TaiguSte; 
v<ms>devM en aToirSO de chaque côté. 

Prenes «ne troisième aiguille et faites des mailles 
ralMtlites sur les 36 mailles que vous avez laides de 
chaque côté, pour ^rmer les deux bouts delà fanchon. 
Vous revenez ensuite terminer la pointe, en dimi- 
nuant d'iroe maille à la fin de chaque rang, c^4- 
dire en prenant deux maille^i ensemble. Lorsque 
vous n'aurez plus que 5 mailles sur raiguiUe, vous 
fermerez le tout par des mailles rabattues. 

Le tricot terminé, vous passez une laine double 
tout autour en la tendant un peu, de manière à em- 
pêcher le tricot de s'allonger. 

Pour les boulps qui garnissent le tour, taillez dans 
une carte deux petits ronds sur le patron no 20, en 
ayant soin de faire le trou du milieu un peu plus 
grand que celui du patron. 

Vous placez ces deux ronds l'un sur l'autre et 
vous les enfermez ensemble, comme s'ils n'en fai- 
saient qu'un, en les couvrant de laine comme voui 
l'indique le n* 21 ; mettez autant de laine que von» 
le permettra la grosseur du trou, plus vous le rem- 
plirez et pins la boule sera ronde. Coupez deux beats 
de laine de i m. 20 c , et passez les ensemble avec 
une aiguille à Tun des bouts dé la Fanchon, dn côté 
où le tricot est droit, puis dans le milieu de la boule; 
coupez la laine tout autour «ur l« bord ettëiietff» 
jusqu'à la tranche des petits cartons ; prenez un fil 
fort mais pas trop gros que vous passez entre les 
deux cartons, et «verrez fortement de manière à rete- 
nir toutes les laines; ensuite vous déchirez les ronds 
en carte, vous peignez un peu Uboul^ et vous l'éga- 
lisez avec des ciseaux. 

Vous faites trois boules, en les plaçant â 2 centi- 
mètres de distance, et vous passez la laine dans le 
bord de la fanchon, à 10 centimètres à peu prèi^de 
Tendroit où vous avez attaché la laine; puis recom- 
mencez trois boules et passez la laine dans le bord 
jusqu'à l'autre bout. 

Vous garnissez la pointe des mêmes houles, seule- 
ment vous placez quatre boules entre chacun des 
points où la laine est arrêtée, et vous faites un second 
rang de . garnitiuve que vpus couimeocez à 13 centi- 
mètres des bouts de la fanchon; vous arrêiez ce se- 
cond rang de distance en dislance, dans le miiifi^^^ 
Tintervalle du premier rang. 

24 et 25, DiUi u em laine. 

Prenez de la laioe en 5 fils et tournei-la 270 ou 
300 fois autour du moule, suivant la grosseur de » 
fleur que vous voulez faire; à chaque Ws, croîs 
deux fils (i'archal très-ûns, comme nous l'avons in- 
diqué pour l'églanline, n'" 22 à 24^ au mois ^^^^^ 
Ayez ensuite une labie de nuancç différente, et re 
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Dîssez Tos laiaaB toiiiriiée9>eiitMiff«sdedbriiis> en 
faisant sur chaque t<Hiife fion 2 points tu cmu très- 
ferrés. Prenfiz ma bout dâ fil éa fei pour la tige, 
courbées l'une dea eiArëiDitéa fiour grossir le cfleur 
de la fleur; roukx une. laiae irarie mkmi dfe la tige 
pour la couvrir ■entiàreo2fii»i,.puiaj avec de klaïae 
jaun^, toui ueab aotoui du bout iccourbé, en pas- 
sant dans tous les sens, de manière à former une 
boule de la grosseur d'une petite noisette. Séparez vos 
touffes de 3 brins de laine qui sont sur le moule, en 
coupant la laine qui passe d'une touffe k l'iuitfe; ai 
vos poin4s ont été fortement serrés ils resteroBl iutaiito, 
etlesûls de fer croisés maintiendront l'autre côié. 
Pour terminer, tournez vofre bande de petites touffes 
en spirale autour du coeur, en la réunissant au cœur 
par ({«elque» painis pris de distance en distanc<», avec 
la lâtoe jaune, du côté des flis d'archal croisés ; on 
eomniMce ft pen près au mîMeu du cœur, et on tourne 
ea descendant vers la tige. 
26, Fond en tricot. ^ 

Consultez le numéro de Février pour les différents 
termes employés dans le tricot. 

Montez 15 mailles, ajoutez-en 8 pour cbaque rac- 
cord en plus. 

!•' RANG. — 1 maille sans tricoter — 1 maille sim- 
ple — i passe — (2 mailles simples — 1 surjet double 
» 2 mailles simples — 1 passe — 1 maille simple 
— i passe). Répétez autant de fois que vous aurez 
de raccords, le dessin de 8 mailles compris dans la 
parenthèse, et terminez par : 2 mailles simples — 
i suijet simple — 1 maille simple. 

2« EANG. ~ 1 maille sans tricoter — toiïles^ les 
autres à l'envers. 

3* RAKC. — 1 maille sans tricoter — 2 mailles 
simples— 4 passe -^ (l marllé «Impie — -1 surjet 
double— 1 maille simple — 1 passe — 3 mailles sim- 
ples — 1 passe). Terminez par : 1 maille simple «^ 
1 surjet simple — 1 maille simple. 
4* HARO. — Â l'envers. 

5* RANG. — 1 maille sans tricoter — 3 mailles sim- 
ples — 1 passe (1 surjet double — i passe — $ mafl- 
les simples -— 1 passe) — 1 surjet simple — 1 maille 
simple. 
' 6» RAKG. — A l'envers. 

7* RANG. — 4 maille sans tricoter — 1 surjet 

simple — 2 mailles simples — i passe — (i maille 

simple — 1 passe — 2 mailles simples — i surjet 

ouble — 2 mailles simples — 1 passe) — 2. mailles 

simples. 

8* RANG . — A l'envers. 

9« RANG. — 1 maille sans tricoter — 1 stn^jei slm- 
j|)le — 1 maille simple — t passe — (3 mailles sim- 
ples — 1 passe — 1 maille simple — i surjet double 
— 1 maille simple — i passe) — 3 mailles simples. 
iO* RANG. — A Tenvers. 

H* RANG. — 4 maille simple — 1 surjet simple '— 
1 passe — (5 mailles simples -— 1 passe — 4 surjet 
double — i passe) — À. mailles simples. 
42* RANG. — A l'enveis. 
Retournez au 1*' rang. 
27, Bakde. 

Ce dessin peut servir pour jupon de couleur; il se 
fait en lacet sur une bande en étoffe unie, il en faut 
deux ou trois pour orner un jupon. 



PLANCHE BLEUE 

PREMIER cOrti. 

1^ Dfisaea »& ihoîTs^Oo peut changer iê «otfUKfe 
poiur un chiâra, si Von deatîMie deasas de boMe à 
un autre u«age. 

2, Bande. 

3, Dessus de pelote. Ce dessin exécuté avec du co- 
ton plus gros, peut servir pour voile de fauteuil. 

' 4^ DaNtËLLE en biais, filet brodé ou crochet égyp- 
tkn pour-dessus de lit ou rideau. 

5, Bande. 

(5, Carre, (îrochet ou ftlet brodé pour dessus d'é- 
dredon ou voile de fauteuil. Ces carrés peuvent être 
séparés par des carrés en crochet russe avec reliefs 
on par des carrés en toile. 

7, Bande. 

8, Carré, crochet. 

9, Coin pour petit rideau ou dessus d'édredon. 
40, Carré. 

'41, Tarouret de piano, pouff, ou pelote avec coton 
très-fin. 

42, Entre-deux. 

13| Dentelle» 

14, Entre-deux. 

45, Carré. 

46 et 17, Petits eatae-deux. 

48, Dessus de boite. 

19, Taie d'oreiller ou voile de fauteuiU 

20, D, crochet ou filet brodé. 
tf à 'U Encadrements. 

DEuxiÉBŒ côté. 

•i, BNeiADREtftNT pour rideau, crochet ou filet brodé. 

2, Dentelle. 

3, Dessus de pelote. 

' 4, Fofm pour petit rideau, voile de fauteuil ou 
dessus d'édredon. 

5, Entre-deux. 

6, Aube, tulle à mailles rondes, brodé en reprise. 
Dessin de M. Simart, 64, rue Rambuteau, chez qui 

on se procurera les objets nécessaires pour l'exécu- 
tion de ce travail. 

ABAT-JOUR 

Nos lectrices recevront avec ce numéro, la seconde 
moitié de l'abat-jour. Avant de réunir les deux par- 
ties avec de l'eau de gomme épaisse, on découpera 
le feston des deux côtés. 

PLANCHE COLORIEE 

Porte-cigares et blague à tabac. 

Ce dessin peut s'exécuter sur cuir, moire ou ve- 
lours de toutes les nuances; la soutache et les perles 
sont indiquées par notre modMe ; le dessin à car- 
reaux do fond est en cordonnet, et les croix qui main- 
tiennent les angles en cordonnet d'or. 

GRAVURE DE MODES 

Toilette d$ petit garçon. — Jupe en mohair, pas- 
sée et garnie d'un petit galon noir. — Veste pareille 
aïec^clveaet revers de manches garnis de galons 
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et bootoni noin. ^ Oiapeaa en paille aTee Téloun 
et aigrette. 

Toilette de jeune femme. » Robe en foulard dei 
Indes, ornée de ruches en taffetas, disposées en car- 
reaux. » Corsage à pointes orné de ruches, ainsi 
que la Jupe. — Sous-manches et col en monssdine 
et yalencienne. — Capote en tulle avec touffes de 
roses dessus et dessous. 



Toilette de wifaqe. — Robe en mohair arec ourlet 
festonné dans le bas; on ajonte sons l'ourlet une 
bande unie, qui peut être mise de niyeau arec le 
feston, on dépasser de quelques centimètres, * 
Collet festonné comme la Jupe, en cordonnet Ddr. 
— Chapeau en paille orné de Telours. — Col en 
toile et sous-manches en organdi aTec pdgnets ea 
tofle. 
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n était fils d'un menuisier. Ses statues et ses mo- 
numents les plus célèbres sont : une statue de Jfer- 
cuTt, la Vierge des Inyalides ; le Silence; le groupe de 
rAmour et de VAmitié; le tombeau du maréchal de 



Saxe, le tombeau du duc d^arcourt, etc. était d'un 
caractère modeste : on le nt refuser Tordre de Siint- 
Michel, parce que Bouchardon et Lemoine l'es 
étalent pas encore décorés. 



Mosaïque 



il en est des premières impressions de Tâme, le 
matin, conune de celles de la Jeunesse : celles-ci 
décident de la Tie, celles-là de la Journée tout en- 
tière. 

Bbbkard OnaBERG. 



Nous ne deTons lire que pour nous apprendre à 
penser. Gibboh. 

Qui désobéit an goùTemail^ à Técueli obéira. 

Proverbe hreki^ 



Mot dm rÉnigme dm J«mett GOHQOK. 
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U POUPÉE FONMTRIGE AUX lÈRES DE SES FUTURES ABONNÉES 



Un comité de poupées modernes et. . . savantes, considérant Timportance et l'utilité 
des poupées dans le monde, vient de créer une publication spéciale pour ces demoiselles. 

Ce petit journal, complètement écrit dans l'esprit du Journal des Demoiselles^ est des- 
tiné à commencer l'éducation que le grand Journal achèvera plus tard. Il donnera, sous 
forme d'amusements, les premières notions de ces goûts et de ces travaux d'intérieur qui 
font les mères de famille dévouées et les maîtresses de maison aimables. L'enfant se défie 
de tout ce qui a Tair d'une leçon, mais il embrasse avec ardeur un jeu nouveau sous quelque 
aspect qu'il se présente et quelque but qu'il cache; ce qu'on apprend enfant, on le sait 
toute savie... Telle jeune fille qui aura aimé et dirigé convenablement le ménage de 
sa poupée, aimera et dirigera de même son vrai ménage. 

Hais là ne se borne pas notre ambition, mesdames ; nous voulons encore développer, 
améliorer le cœur de vos enfants ; car la bonté s'apprend comme tout le reste, et si l'on 
cultivait, dès le jeune âge, le cœur comme on cultive l'esprit et les arts d'agrément, les 
choses n'en iraient que mieux. Or, quel moyen plus c fficace pour arriver à ce but que la 
poupée? Pour vous, mesdames, nous ne sommes qu'un morceau de peau ou de bois plus ou 
moins perfectionné, mais pour la petite fille, nous ayons un bien autre prestige ! Sa poupée, 
c'est une chose vivante, un être plus faible qui réclame sa protection et ses soins. Elle la 
persécute bien quelquefois, mais comme elle l'embrasse 1 C'est sa poupée qui, après vous, 
a le premier battement de son cœur, qui la console dans ses petits chagrins, qui l'amuse 
dans ses moments de bonne humeur ; c'est la tendresse et le dévouement dont elle est 
capable pour sa poupée, qui lui font comprendre tout ce qu'il y a de tendresse et de 
dévouement dans le cœur de sa mère et l'initient au rôle qu'elle sera appelée à jouer dans 
la vie. 

La Poupée Fondatrice et Rédaetriee en chef. 



CE JOimVAL PARArrBA mnS fois par mois avec 94 pages de texte — ET DONNERA DANS 
CHAQUE NUMArO DBS GRAVURES, PETITS TRAVAUX D'eNFANTS, JEUX DE PATIENCE, SURPRISES, ETC. 
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LES ABONNEMENTS PARTENT OU IS NOVEMBRE ET SE FONT POUR L'ANNtE ENTIÈRE 

Au bureau du Journal des Demoiselles^ boulevard des 'Italiens, 1. 
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CAUSERIE- ARTISTIQUE 



LE TINTORET 
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AifDis que TitieD, le maître 
puissant, transportait sur la 
toile la vie chaude et frémis- 
sante, et, après Léonard, Mi- 
chel-Ange «t Raphaël, ces 
admirables révélateurs 4e Ti- 
dëaly jetait Fart dans une nou- 
velle voie, moins noble peut- 
être, mais aussi attachante 
assurément; tandis que F&p'iileiit et magniôque Yëro- 
nèse, lui aussi, conduisait la museda la peinture, far 
des routes iuexplorées, vers une splendide efflores- 
cence, l'école vénitienne donnait naissance à d*au- 
tres peintres qui furent des maîtres aussi, mais qui 
ne devaient point laisser à rhistolre un nom si glo- 
rieux. 

PlusieOTS cependant égalèrent dans cffl^taiiis Ut- 
bleauK Titien et,¥éroiièse; quelle eeiivre peai surpasser 
en grandeur, en fougue, en maestria certains portraits 
de Giorgione? Et lorsque Tintoret avait son pinceau 
d*or, comme on disait en ce temps-là, et qu'il réunis- 
sait la correction du dessin, la richesse de la cou- 
leur, la majesté de la composition, qui pouvait le 
faire descendre au second rang? Nous «voas des œu- 
vres exquises de Pordeoene, de Pahaa le vieux> de 
Palma le jeune, du Schlavone. Je ne pa^le pas ici de 
Sébastien del Piombo, l'élève de Michel-Ânge, que 
son génie a fait de l'école de Florence et de Rome; 
ni du Canaîelto, qui devait être avec notre Claude 
Lorrain l'unique peintre de Teau et du soleil. 

Si ces maîtres occupent dans l'histoire de Tart un 
rang secondaire, ce n'est donc pas qu*ils n'aient at- 
teint quelquefois la perfection. Mais leurs chefs- 
d'œuvre furent plus clair-semés, mais le caractère 
particulier de leur talent fut moins tranché, ou leur 
école moins influente, ou bien encore ils furent moins 
constamment égaux à eux-mêmes. 

C'est là précisément le reproche que la postérité 
fait au Tintoret. 11 avait son pinceau d'or, son pin- 
ceau d^argenl et son pinceau de fer. Soudant il était 
lumineux, noble, éclatant ; quelquefois noir et dur. 
Peut-être sa vie difficile, accidentée, longtemps soli- 
taire et toujours fiévreuse, iofluait-elle sur son génie 
et rendait-elle son talent inégal comme sa fortune. 
Aussi vous la conterai-je d'abord, cette courageuse et 
noble vie qui fut un roman et peut passer, pour un 
exemple. 



Gomme l'indique le surnom sous lequel il est de- 
venu célèbre, Jacopo Robusti était fils d'un leinta- 
rier. Il obéit, en se faisant peintre, à la seule inspira- 
tion de son génie. Longtemps il dut travailler seul et 
deviner les aecrela dt Tart an o^teniplaiit les ta- 
bleaux das maîtres. Obscur ei pauuB, les encourags- 
ments ne lui venaient guère, les moyens d'étude ne 
lui venaient point. 

Même souvent il recevait des bourrades pour sa né- 
gligence à travailler de IMtat de son père, pour sa 
propension à employer les denrées tiaetonijè» au co- 
Wriage de ses essais. Ses dispositions toaèefoaa éda- 
tèf ent si vivement, qu'il ae fut plus possible à nul 
de les nier, dans ce temps où le peuple accouimné 
aux chefs-d'œuvre, avait l'instinct de Tari si vigou- 
reusement développé. Alors sa fkmille se décidia aux 
sacrifices, il entra dans Tatelier du Titien. 

Voilà, direz-Tons, mesdemoîscffles, son afenfr qai 
s'ouvre. Désaraiais le succès est à M, sll sailt le wé- 
nier, car soub la direotion d'ua tel maitra, les pue- 
grès devaient être éclatants et rasades. Poiat du uni! 
A peine il était sorti de la première inexpérience, à 
peine il touchait au talent, qu'il devait être brisé par 
un de ces coups sous lesquels une nature mofais éaeT' 
gique ne se fût jamais relevée. 

(%tz Titien, il travaillait comaie travainent seule- 
ment les jeunes gens pauvres que poasse la vocation 
et qui ont besoin de parvenir; c^esl dire qu'il travail- 
lait deux fois autant que ses condiiiciples, et qu'il 
avançait davantage par conséquent. 

Un jour... pourquoi faut-il que l'histoire doive en- 
registrer celte anecdote qui flétrit le caractère d'un 
artiste pour lequel nous ne voudrions avoir que de 
Fadmiration?... un jour Titien, entrant dans l'ate- 
lier où tvaFvalliaient ses élèves, y teosarqua sur une 
cloison quelques dessine qui le £cappèront. 

« Qui a fait cela? » demanda- t-il sévèrement. 

Tintoret se nomma tremblant de peur. 

c C'est bien 1 t dit Tititfi avec brui»querie. 

Le lendemain, le pauvre Tiutoretio reçut l'ordre 
de quitter l'atelier. 11 retomba seul et sans guide dans 
la boutique paternelle, parce que Titien venait de 
pressentir en lui un rival futur. 

Alors, faisant appel à son courage et à sa volonté, 
il se mit à Irarralllef seiA. Au seuil de la misérable 
chambre qui devint son atelier, il* écrivit cette phrase 
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qui indi(iaait à la fois son idéal et le hul 4e set ef- 
forts: 

« Le desâia de Michel- Ange et le cdoriB du Ti- 
tien. » 
Quel programme I 

Jacopo Rolmsti ne devait point rester trop en à^km 
Il est le seul dessinateur de Técole vénitienne^ et scn 
coloris^ qui a poussé au noir avec le temps, tenak 
plus du Titien que du Véronèse. Seul, dans sa cluiin- 
bre, il travaillait nuit et jour, tantôt modelant en 
terre, d'après Michel-Ange, pour apprendre la char- 
pente humaine ; tantôt modelant les mêmes formes 
sur une toile avec son pinceau pour se rompre à l'é- 
tude des formes ; tantôt allant étudier l'anatomie jus^ 
que sur les cadavres dans les hôpitaux. 

On l'a vu faire des maquettes en cire, les habiller 
avec soin, les placer dans de petites chambres de 
planches ou de earton; percer des fenêtres dans ces 
chambres, et y adapter de. petites lampes, pour étu- 
dier sur les poupées de cire la distribution de la lu- 
mière. 

D'autres fois, il suspendait ces mêmes raaquiittes au 

plafond par un fil^etleur faisait prendre dix positions 

diverses^ puis les dessinait à tous les points de vue. 

Vous comprenez, met'demoiseUcs ; qu'avec cette 

méthode Tintoret put devenir peintre sans maître. 

D*ailleurs^ il apprit de çï et de là les procédés de 
la peinture en travaillant, comme aide^sous les ordres 
du Schfavooe et d'autres peintres, rien que pour 
Je prix des couleurs qu'il employait Pour vivre il 
travailla mênae comme peùitre ouvrier, 

A force de travailleF cependant, il se fit remar- 
quer. Les commandes lui vinrent; mal payées d'ar 
bord, mieux payées ensuite. Il parvint lentement et 
par d'admirables efforts de patience à cette renom- 
mée qui vient vire aux enfants gâtés de la Providence. 
Que voulez- vous? C'était le temps où Charles-Quint 
ramassait le pinceau du Titien, où Véronèse avait 
une cour. Quand Pattention appartenait tout entière 
à ces brillants mt téores de Part, comment se serait- 
elle détournée d*emhlée pour s'attacher au travail- 
leur infatigable que la misère maintenait dans des 
régions inférieures? Enfin, tandis qu^on idolâtrait 
les autres, on l'chtima, et ce fut déjà quelque chose. 
Pour parvenir, . il usa de tout : de la force, il en 
fallait, pour doubler son génie battu en brèche par 
la destinée ; du courage, de la patience, de la persé- 
vérance; enfin, même de l'adresse. C'était une nature 
ardente et active mise en œuvre par une volonté in- 
domptable. 

Encore s'il n'avait eu à vaincre que les obstacles 
qui se suimontent par le travail ; mais quand les au- 
tres peintres k virent, avec tant de talent, travailler 
pour si peu d'argent^ ils se liguèrent contre lui et lui 
suscitèrent ruitie peines. 

Vuil'^, mesdemoisûUes, ce qu'était au quinsième 
siècle la bonne ciinfraternité des artistes. £l^ quand 
je vous conduirai à Naples, pour y faire connaissance 
avec Ribera et Silvator Rosa, vtjus y verrez que les 
peintres s'iissHibsinaient tout simplement entre eux 
avec de bnmies et^copeites. 

J'ai dit qu'api es avoir usé de force et de courage^ 
Tinto'rt u a d'adresse. Cette dernière ressource lui 
réussit en fia. 

Les religieux de Saint-Boch voulurent avoir un 
ta2>leau pour la décoration de leur parloir* Comme 



daas ce iemphA les grai)# artistes abendatent^ les 
moines, tant pour e'évitcwttnbarras du choix que 
pour être mieux servis, iioBrent le sénat de la répu- 
blique,^! mettait ses commandes au oonoouvs. Paul 
Véronèse, le Seyavone, Saiviati, Zuccaro se pré* 
sentèrent avec Tintovet. Mais pendant que les pM- 
miers faisaient leurs esquisses,» Tintoret treuva meyen 
d'exécuter le tableau et de le xoettse en place, bien 
qu'il fût fort grand. En même temps que ses concur- 
rents montraient leurs esquisses, il déoDuvrit son œn» 
vre aux religieux surpris; et, pour neutraliser la dé- 
fiance des bons pères, qui ne savaient comment pren- 
dre le procédé, il s*écria que^ quand bien même les 
religieux croiraient devoir commander un autre ta- 
bleau, il se trouverait heureux de faire hommage 4e 
celui-ci à Saint-Roch, auquel il é\M redevable de 
grâces particulières. 

Non-seulement les religieux aceeptèrent le taMeau 
du Tintoret, mais encore ils firent un tiaîAé avec lui 
ponr la décoration du reste de leur couvent^ moyen- 
nant une pension annuelle de deux cents ducats, 
c'est-à-dire six cents livres de notre monnaie, qui 
v.audraient aujourd'hui deux mille francs* 

C'était peu; c'était tout cependant, car désonnais 
Tintoret ayant le pain quotidien assuré, peut choisir 
ses travaux, ou au moins n'accepter que ceux qui 
pouvaient lui rapporter honneur et profit 

Et puis, le tableau de Saint Roeh reçu dans le Pa^ 
radis, pouvait compter pomr une œuvre capitale, qui 
classait. son auteur parmi les naaitres. Tintoretto 
avait pu donner sa mesure.. On sait qu'il composait 
avec fougue et maestria, qu'il entendait Fallégorie et 
l'agencement des groupes, la distributioo de la lu- 
mière; qu'il était décorateur enfin, comme devait 
l'être un émule de Véronèse; qu'il travaillait avec 
une célérité incroyable. Alors on lui confia au palais 
ducal^ concurremment avec Horace Vecelli.et Véro- 
nèse^ la çbmpesition de plusieurs de ces grandes 
pages qui devaient étonner la postérité» 

C'est à Venise, c'est au palais dacai qui! faut jm- 
ger le Tintoret. A part ses portraite, qui virent ceux 
du Titien, et parmi lesquels brille celui de Cataiina 
Cornaro, que vous recevres avec ce numéro, ses toiles 
moyennes, outre qu'elles «ont rares, rendent peu 
son génie^.qui semble avoir besoin ponr se dévelop- 
per des vastes espaces. Certains artistes ne peuvent 
être bien jugés que dans leur milieu.. U semble qu'il 
leur faille une certaine perspective peur les mettre à 
leur plan, un certain entoura^ pour les faire res- 
sortir. 

Titien brille partout d*un éclat égal : que vous le 
voyiez dans les vastes églises vénitiennes, dans les 
galeries des musées ou dans celles des grands sei- 
gneurs anglais, dans Thumble cabinet d'un amateur, 
il sera partout le plus puissant, le plus intense, celui 
qui fera pâlir le voisinage. Un des rapprochements 
artistiques les plus attachants que j'aie vus, c'est celui 
d'un Titien mis en pendant avec un Rembrandt dans 
la galerie Bridgevirater, 4 Longes. C'e^^t à rester des 
heures en contemplation et dans l'indécision» ne sa* 
chant lequel écrasera l'autre, et ne pouvant résoudre 
qu'un point : à savoir que tous deux font paraître ce 
qui les entoure pâle et froid. Il semble que tandis 
qu'ils peignaient des honunes vivants et pensants, les 
autres peintres ne peignaient que des ombres. . ^ 

Véronèse aussi édate où qu'il apparaisse. Mais lui» 



— a«o-- 



ce n'est point qu'il se troivfe partnut dans son milieUi 
c'est qu'il emporte poai&insi dire son milieu avec 
lui. U est par excellenctfle peintre de Venise, et il 
a autant fait pour Venise qu'elle a fait pour lui. 
Au.H8i, lorsqu'on arrache ses chefs-d'œuvre à la "ville 
des laguneîi pour les transporter ailleurs, il semble 
qu'elle les suive, et que là où vont les Vi^ronèse, là 
s'élèvent par enchantement des palais de Palindio. 

Pour Tintoret, il nVn est point de même. Partout 
sans doute ses tableaux seraient de belles pages, mais 
nulle part comme à Venise ils n'auraient ce carac- 
tère de grandeur un peu sombre qui va si bien au 
palais ducal et fait rêver au conseil des Dix. Je vous 
ai dit, mesdemoiselles, qu'il s'mspira de Michei-ÀDge 
et du Titien : prenant à l'un le dessin vigoureux et 
correct, l'énergique expression de la pensée ; s'effor- 
çant de prendre à l'autre l'opulente richesse de sa 
palette, mais n'y réussissant pas toujours. Ynus ima- 
gines, d'après cela, ce que durent avoir d'étrange, de 
heurté, de violent, d'inégal des œuvres exécutées 
avec une vitesse incroyable. 

Venise entière est remplie des peintures du Tin- 
toret : églises, musées, patais. Rien qu'au palais du- 
cal, il a peint tant de tableaux, qu'on s'étonne que la 
vie d'un homme y ait pu s^uffire. 

Cest d'abord dans la salle dite du scrutin, cette 
Frise de Zara, qui passe pour son chef-d^œuvre. 
Puis, dans la salle du Grand-Conseil, cet immense ta- 
bleau représentant la Gloire, qui passe pour la plus 
grande peinture sur toile connue (dix mètres sur 
vingt-cinq) : une partie du plafond qui fut partagé 
entre Véronèse, le Bassano et lui; puis la salle; des 
Quatre-Portes; celle du Sénat, ob l'on voit en plafond 
Venise, reine de la mer; celle du Gollt^ge et celle de 
FAnti^Gollége où Tintoret semble s'être inspiré de Vé- 
ronèse, pour trouver l'éclat, la couleur et le chainrie 
des yeux. 

A voir toutes ces grandes choses, dont une seule 
aujourd'hui absorberait la vie d'un artiste , on croi- 
rait en vérité que le& hommes du quinzième siècle vi- 
vaient double, et nous surpassaient en vaillante et 
en force autant que dans les temps fabuleux les Ti- 
tans surpassaient les faibles pygmées nés des cail- 
loux de Deucalion et de Pyrrba. 

Ce fût encore une digne femme de ces grandes 
races du quinxîème siècle , cette Catarina Cornai o 
dont nous vous offrons le portrait; cette fille de S;iint- 
Marc,qui devint reine de Chypre, pour servir d'in- 
strument à la politique ténébreuse de la sérénissime 
république. Mais vous avez entendu peut-être le bel 
opéra d'Halévy, et la touchante et dramatique histoire 
de la Beinede Chypre ne vous est point inconnue. 

En ce temps-là donc, File de Chypre était un 
royaume et les souverains de llle, gentilshommes 
franfais auxquels les croisades avaient donné un scepi re 
eu Orient, se nommaient Lusignan. Successivement iU 
avaient perdu la cuuronne de Jérusalem et di ventes 
provinces reprises par les Turcs. Venise, alors reine de 
la mer conome depuis le racontas! bien le plafond de 
la salle du Sén^t, peint par Tintoret, convpitait llle de 
Chypre qu'elle voyait à la portée des infidèles et mal 
protégée par ses princes étrangers OffHr aux mis de 
Chypre alliance et protection, les gouvi-rner, les 
adaiblir, établir son influence Kur le peuple à la place 
de celle d'un prince nominal, puis, profiter d'une cir- 
constance pour mettre l'étendard de la république au 



lieu et place de la bannière des Losignan, sans pro* 
voquer ta colère de la France ou les foudres du Saint- 
Siège, ^ lie devint alors la politique vénitienne. 
^ Peut-être Andréa Gomaro, patricien de Venise, 
résidant à Chypre, était-il l'agent mystérieux de 
cette politique. Bn tous cas il en devint Tinstrument. 
Jdcque» de Lusifman, héritier présomptif de Jean III, 
pririre valétudinaire, voyait ses droits menacés par les 
intrigues d'une belle-mère ambitieuse, Hélène Pa- 
léologue, qui voulait ré;mer à la mort d*un faible 
époux. Andréa chercha le moyen de 8*établir dans 
l'esprit du jeune prince menacé de déshérence, et 
commença par lui montrer le portrait d'ime de ses 
nièces, Catarina Cornaro, qui était une des plus belles 
personnes de Venise. Jacques de Lusignan devint 
amoureui, d'autant plus, qu'à la vue du portrait, on 
joignit »*énumérati(m des vertus et des talents de la 
belle patricienne. Maître de son cœur, Andréa persuada 
facilement son esprit, et fit entendre au jeune prince 
que l'époux d'une fille de Saint-Marc n'aurait rien à 
craindre des intrigues d'Hélène Paléologue, parce qn'il 
seraii à jamais l'allié delà puissante république. A la 
mort de son père, Jacques s'empressai de demander la 
main de Catarina et l'appui des Vénitiens. 

CVst ainsi, mesdemoiselles, que la belle fille des 
lagunes devint reine de Chypre, fit son entrée dans 
rile le l*'juin 1469 sur une escadre v^éni tienne et avec 
une pompe extiaordinaire. 

D<^barrassé à jamais de toutes lesriTalités, maître de 
son royaume par le:^ soins de ses puissants alliés, époux 
d'une femnrie adorée, qui était le gage d'une précieuse 
alliance, Ja<'ques s'entoura de Vénitiens, et distribua 
aux compatriotes de Catarina les charges, les hon- 
neurs, les emplois. Bientôt, chose étrange 1 sous le 
gouvernement de ces fils de la plus sage des répu- 
bliques, les Cypriotes murmurèrent. Mille injustices 
se produisaient dans l'armée; mille exactions dans 
les finances; mille pas^e-droits dans la justice. Et 
quand ils en appelèrent à leur prince qu'ils savaieut 
jeune, qu'il croyaient intelligent et foil, ils se trou- 
vèrent en présence d'un vieillard idiot et faible 
comme son prédécesseur Jean III. 

Quelle pernicieuse influence étiolait ainsi dans la 
force de l'âge, les rois de Chypre? Comment le sceptre 
devenait-il si lourd, que les plus fortes mains fléchis- 
saient sous son poids? Nul ne l'aurait su dire, mai^ 
beau<'«up soupçonnèrent que le conseil des Dix avait 
un poison n ystérieux qui réduisait en peu de temps 
à l'impuissance les personnalités qui gênaient la po- 
litique vénitienne. 

Même, à son lit de mort, quatre ans après son élé- 
vation au trône, Jacques désabusé de l'amitié des 
Vénitiens, osa les accuser. Il fit venir sa femine> 
noble créature de laquelle au moins il avait la cou- 
Bolation de ne pouvoir douter. Catarina était enceinte: 
« Je meurs du poison de Venise, lui dit-il» ▼olre 
parrie d'hier, votre plus mortelle ennemie aujourd'htii. 
Défendez contre elle la liberté de votre peuple et le 
royaume de notre enfatit. » 

Qui s'en serait douté ? Cette jeune femme que 1» 
honneurs étaient veous prendre presque malgré ^' 
dansuo palais du Canal grande pour la porter surt» 
trône oiientat ; qui n'avait jamais songé jusque-là,» 
aux combinaison» de la p«»litique, ni aux enivre*»^ 
du pouvoir, dont la république croyait avoir si faC"*^ 
ment raison, quand elle se trouverait sgiie, en P^ * 
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sence de la guerre cmle, se sentit tout à ooup devenir 
reine et mère. 

Quelques mois après qu^ Tlnfortnné Jacques eut ex- 
piré dans d'horribles souffrances^ plusieurs conspira- 
tions éclatèrent. L'amiral Mo^enigo, qui, Tannée sui- 
Tante, devait devenir générali<rime de la Rf^publiqueet 
conduire les flûtes vénitiennes à une célèbre défaite» 
croisait en ce moment sur les côtes de Chypre. Sous 
le prétexte de venir au secours de la reine et de son 
âls^ i'un au berceau, Tautre à peine remise ^es fati- 
gues de la maternité^ il lui proposa de céder la ré- 
gence à Venise. 

Mais à une telle proposition^ la reine indignée ne 
répondit que par un reftu énergique et par la desti- 
tution de tous les Yénitiens, qui occupaient les em- 
plois. Elle prit en main les rênes du gouvernement et 
sut tenir tète à la terrible Venise^ à l'étonnementde 
l'Europe. 

Elle régna quinze ans. 

Quinze ans ! G*était assez, presque pour remettre 
aux mains d'un homme, le royaume qu'elle avait con- 
servé à an enfant; mais, hélas 1 l'enfant était mort' 
Qui sait même, si les décrets humains qui avaient 
condamné le père et l'aïeul/ ne^ supprimèrent pas cet 
héritier du trône convoité ! 

Quoi qu'il en soit, Catherine, veuve et sans enfant, 
se sentit défaillir. Pourquoi désormais conserver une 
couronne? Et à quoi bon user ses forces et sa vie dans 
une lutte incessante ? 

Le 26 février 1489, elle abandonnait son royaume 
à la république, et le 14 mai suiv;«nt, elle s'embar- 
quait sur le Bucentaure pour retourner à Venise. Le 
doge et le sénat la reçurent, df^plofant désormais 
pour elle tout le cortège des honneurs. On linslalla 
royalement au château fort d*Azolo, sur les col ines 
du Tiévisan; on lui donna des gardes^ — c'est-à-dire, 
uae prison et des geôliers I 

Hais elle avait une cour, cette reine déchue et pri- 
soimière. Les artistes illustres de ce temps si fécond, 
les poètes, les savants, se donnaient rendez-vous à ses 
pieds. Elle mourut en 1510. 

Cette famille Gomaro, qui avait donné plusieurs 
doges à la république, et plusieurs hommes célèbres, 
devait aussi s'illustrer par les femmes. Un siècle après 
Gatarina, parut Lucrèce-Hélène-Piscopia Gornaro, qui 
fut l'une des plus savantes personnes de son s>ècle, 
dont les œuvres ont été publiées, qui reçut le bonnet 
de docteur à l'académie de Parlone, et fut agrégée à 
une des principales académies romaines. 

Quant à Viïé de Chypre, que les Vénitiens avalent 
accaparée au prix de tant d'intrigues, dans le but 
surtout de la soustraire à l'invasion des Turcs, elle 
leur fut enlevée par ces derniers en 1571. 

J'espère, mesdemoiselles, que voici une digression 
qni depuis Icmgtemps nous fait oublier Tlntor^'t, dont 
l'existence n'avait cependant pas besoin, pour être 
dramatique, de se mêler aux exi>tences romanesques 
qui l'ont précédée. Mais ne (allait -il pas vous intéres>er 
à cette nobk Gatarina Comaro, qui fut l'horneur de 
sa famille et de votre sexe? Et puis, les digressions 
naissent ausid facilement sous la plume que dans la 
conversation quand on cause ; et nous causons, mes- 
demoiselles, aujourd'hui comme toujours. Si j»* vous 
faisais un long article didactique, peut-être vous en- 
nuierais-je. Pour moi, je m'ennuierais k coup sâr. 



Et tenez, Tollà qu'il me vMjrt une petite digression 
au bout de la plume : baiv|pî la ferai courte. Aussi 
bien d'ailleurs il est bon de savoir les origines de 
toutes choses. Cest une belle étude que celle des éty- 
mologies ; — et celle des racines grecques donc! 

Il n'est pas que vous n'ayez entendu parler, lors- 
que vous aviez six ans, d'Anti-Gornaro, dont la sil- 
houette ('onfuse doit flotter dans votre mémoire entre 
celle d'Arlequin et celle de Polichinelle. 

Ne voyez- vous pas quelque chose de ventru... 
se trémoussant sur de petites jambes avec des con- 
torsions biEarres?... c*est la silhouette en question ! 

La tradition conte qu'Anti-Comaro fut un seigneur 
très-gourmand, lequel dans son château faisait ap- 
porter toutes les meilleures choses du monde, et 
goinfrait, goinfrait, goinfrait... tant et si bien qu'il 
devint gros comme une tour et rond comme une 
boule. Enfin, le type insphrateur du poussah. A force 
de manger et de grossir, il en vint à ne plus pouvoir 
remuer ; et comme il mangeait toujours, il engrais- 
sait de plus en plus. Il éloufTait, et sa peau menaçait 
d'éclater. Les plus grands médecins des alentours 
furent mandés, et tous ordonnèrent le jeûne et 
l'exercice. Mais à peine ils avident le dos tourné, que 
le matire faisait fi de leurs ordonnances, se gorgealt 
de nourriture et n'en gonflait qae plus fort; quant à 
l'exercice, impossible d'en prendre, à moms qu'on ne 
l'eût fait rouler, car les pauvres petites jambes ne 
pouvaient plus porter la masse du ccnrps. Survint un 
mt^decin plus célèbre que les autres, qui se chargea 
de sauver le malade si on voulait lid obéir entière- 
ment Gomme Anti-Gornaro n'avait plus qu*À rendre 
le dernier soupir, il se soumit C'est alors que le mé- 
decin le fit enfermer dans une grande cage de fer à 
deux étages. Tandis que le seigneur vêtu seulement 
d*un sac se tenait comme il pouvait sur les barreaux 
du premier étage, on faisait du feu au rez-de-chaussée. 
Vous voyez d'ici les barreaux chauffant dur^ et Anti- 
Gornaro forcé de changer de place, suant, soufflant, 
rôtissant et sautant, coûte que coûte, de barreau en 
barreau 1 Tous les jours on chauffait un peu plus, et 
bientôt, à force de sauter d'abord comme un phoque, 
ensuite comme un écureuil, le seigneur goulu mai- 
grit et reviut à la santé. 

Or, voulez-vous savoir maintenant l'origine de la 
fable? — Sans doute le besoin d'un exemple terrible 
aux enfants gourmands? — Oui, mais l'étymologie du 
m»m ? Cest que dans la famille Gomaro il y eut un 
seigneur trè8-«obre, Louis Gomaro, lequel fit un livre, 
célèbre sur la sobriété, et pratiqua si bien ses pré- 
ceptes, qu'il vécut plus de cent ans. De là le type du 
goinfre fut nommé Anti-Cùmaro. 

Maintenant, je rentre dans mon sujet : Je reviens à 
Venise et au Tintoret, qui était arrivé k tenir la troi- 
sième grande place dans Técole vénitienne. 

Une fols tiré des luttes de la méconnaissance et de 
la misère, Tintoret eut à compter avec d'autres dan- 
gers. L*ignoble envie, qui s'efforce d'étouffer le ta- 
lent naissant, s'applique à déchirer le talent reconnu 
à exploiter la fortune du triomphateur. 

Je vous ai piirié de TArétin, mesdemoiselles, âme 
de boue, plume vénale, qui sut faire craindre, même 
des têtes couriinnées, sa verve caustique, et qui met- 
tait les artistes à rançon, tout en se faisant leur ami. 
Sans doute il n'était pas content des gradeiisetéa du 



Tâitai«t, car il l'attaqua comme artiste; et même 
osa ttu(^«r à sa vie priTée pour la caiemnier. 

iaCoinD Robusti feignit d'igoorer les aHaquee de 
rAt^tin et rengagea uo jour à dîaer; apvès dinm", il 
le pria de poser comme s'il avait voulu faire son por- 
tralt.QuibAd rArétin fut en position^ Tiutoret saisit toat 
à cou^ UQ énorme piatolet. ««» L'Arëtin se mit à crier 
au secours et voulut s'enfuir. ^ U faut savoir qu'il 
était fort petit^ et que^ comme presque tous les gens 
insolents, il manquait de courage. Robusii l'arrêta, le 
cloua en place d'une puissante maiu> puis, le toisant 
de la tête aux pieds avec son pistolet : 

« Ne craignez rien, lui dit-il, je ne voulais que 
prendre votre mesure; — vous avez juste deux fois 
et demie la longueur de mon pistolet. Allez mainte- 
nant ! » 

L'Arëtin, quitte pour la peur, ne recommença pour- 
tant point à calomnier Tintoret. 

Vous le voyez, mesdemoiselles, si Jacopo Robusii 
parvint à tenir son rang dans la pléiade d'artistes il- 
lustres qui régnaient alors à Venise, ce ne fut pas 
san» peine. Sa vie fut un continuel combat. Mais en- 
fin, délivré de l'envie, à l'abri de la misère, il eut 
son heure de repos et de gloire. Il pouvait à peine 
satisfaire aux commandes qui lui affluaient, malgré 
Tincroyable célérité de son travail. Aussi, comme je 
vous le disais plus haut, fut-il inégal et nous a-t-il 
laissé des œuvres imparfaites. 

Ardent, infatigable, il travailla plus que ses forces 
ne le lui permettaient; cependant ce n'était pas un sor- 
dide intérêt qui le poussait à un travail incessant; car 
son désintéressement, sa générosité, sa bonté sont 
restés célèbres; mais, précisément, il voulait con- 
tenter tout le monde. El pu's, peut-être avait- il des 
heures où son goût et son jugement s'oblitéraient. 

Quoi qu'il en soit, il regrettait amèrement dans sa 
vieillesse ceâ défaillances de son talent. 

Tintoret avait un fils, Domenico Robusii, qui fut 
son élève et excella dans le portrait ; on cite parmi 
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SM antres éièves et ses imitatecm, Paolo Franeesehî, 
Martin de Vos (d'Anvers), Odoardo Fiatetti, Cesare 
dalle Ninfe^Fiaminio Floriano, Melehior Golonna, etc. 

Mai» rélève chérie qui muterait ici plus qne par- 
tout ailleurs une appréciation spéciale, ce fut sa iNe, 
Mariette Robnstt, qui, sons la direction paternelle, 
avait aequia vm si grand talent d'artiste, que l'en- 
pereur'Maxknilien et Philippe li, roi d'Espagne, se 
disputèrent la fortune de Tattirer à leur cour. 

Mariette cependant aimait son père, et se savait 
le oharma et le soutien de sa neiliesae. Dartnt le 
jour, à l'atelier, elle était la compagne de rartiile 
dont elle ranimait le coiirage et réveillait le talent. 
Le soir, eUe était la douceur du foyer domestiqw. 
Pour ne pas quitter le vieillard, elle refusa la bnl- 
lante existence qu'on lui oifirait à Vienne et à Ma- 
dnd. 

Hélas ! Tintoret, qui devait passer par tontes les 
épreuves, pleura sur la tombe de son enfant adorée. 
Mariette mourut à trente ans, en 1590. Tintoret loi 
survécut quatre ans, quatre longues années, car le 
temps passe lentement pour un vieillard malheureux. 
Il mourut en 1594, à l'âge de 82 atns. U était né en 
1512. Sa dépouille mortelle repose â SantarMaria del 
Orto, au milieu de ses chefs-d'œuvre 

Du Tintoret, nous avons au Louvre trois tableaux, 
Suzanne au hain, le Christ mort, le Taradiê^ et deux 
portraits, dont l'un est le sien dans sa vieillesse. — 
Vous verrez une belle tête accompagnée d'une longue 
barbe blanche, à l'expression en même temps douce 
et puissante. 

Rome, Florence, Naples, Madrid, tondres, La Haye, 
possèdent dans leurs musées de beaux tableaux de 
Tintoret. Mais, comme Je vous le disais au commen- 
cement de cet article, c'est à Venise qu'il faut con- 
naître le Tintoret, c'est au palais dacal qn*U faut jn- 
ger son œuvre. 

Claude Vigîiou. 
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rteMBe ferops fai i nos jeuses lectrices l'injure 



de croire qu'elles ignorent le nom de madame Swet- 
chine; ce pom est connu désormais, il «stcberà 
la France chr.^ienne, et le cercle de ses amis, étroa 
et choisi pendant sa vie, s'est bien élargi après sa 
mort. Sa vie et se» écrite ont consolé tant d'toiflï 
qu'une £amiUe spirituelle lui est née, et que toutes 
qui vient d'elle est gardé comme une relique, daiis 
beaucoup de coMirs. Le premier ouvrage que tf-de 
Falloux a consacré à son illustre amie» nous a rével^ 
les circonstances eitérieures de sa vie et le côté «ï- 
térieur de son caractère, celui par où elle^^ 



iaûfé^finBattcftan aentei 
prit, fei goûts UUëniîresj Ms «Bûtiés Sâhkn wm 
«pparaisieat cqbmdm en «n miroir^ naiê k noiiiMni 
]îvT« qm Tient de paaraitre ueo» Cait eatrerpluB aTOBt 
dans son âme, cetliB âme sibeÙe, siforteet sidévouée 
à Dieu. Defvaia le Journal de sa eMiuerstoii jui^'au 
réflexions «ur la i>oiéi6t<r> écrite on mois avant sa 
mort, on Toit, on suit le travail processif 4|ui s'est 
fait dans son âme, la part toujours plus inlime et 
pltis i^ande qu'elle a donnée A Dieu; on Toit la cha- 
rité croissante^ le détafifaement pli4S absolu^ la rési- 
gnation plus entièroi la piété plus dominante, la 
perC^ction plus yisible et atteignant son apogée à 
ce moment suprâme où cette chrétienne TéritaUe 
a pu dire avec son diWn Modale : «Tout est con- 
aommél:» 

Madame Swetchine était née dans le schisme grec, 
et elle a pu écrire avec vérité : « Si quelqu'un dans 
le monde a désiré rester grec en toute conscience et 
après un examen proportionné à ses forces, je puis 
dire que c'est moil » Mais quand cet examen réflé- 
chi, approfondi, consciencieux, Teût amenée à la con- 
viction que l'Ëglise catholique était Tunique déposi- 
taire de la vérité, personne ne fut plus fidèlement, 
plus entièrement catholique qu'elle } c'est ce que 
démontre sa vie entière et ses écrits, ses méditations^ 
qui en sont l'expression exacte. 

Ce livre est, on le comprend, très- sérieux; il con- 
vient surtout aux esprits mûrs et élevés; cependant 
nous en extrairons quelques passages à Tintention 
de nos jeunes lectrices. 

«c Une pensée suivie d'ane vofenté; une volonté 
suivie d'un acte» voilà la vadu. ElU tiaît à i'heuse 
qui nous plaît, elle croit aussi vite que nos désirs, 
et l'homme qui croit l'avoir perdue^ a toujours en 
lui la racine qui la lui rendra. 

9 L'erreur, dans les intelligences, n'est souvent 
qu'une ombre portée par les dispositions du cœur. 

« Vouloir faire de ce monde un butl II me semble 
que c'est déjà lui faii'e beaucoup d'honneur que de 
le regarder comme un moyen! 

» A mesure que l'on découvre plus de mystères 
dans son cœur, la religion nous offre des révélations 
nouvelles; elle porte son flambeau partout où il y a 
des ténèbres. 

» Le christianisme, quelque élevé qu*il soit, est 
toujours à hauteur d*appui. 

9 Aux prières qui s'élèvent autour de la tombe du 
riche, on pourrait le croire aussi privilégié pour 
l'autre vie qu'il l'a été dans celle-ci. L'Évangile, en 
nous parlant des immenses obstacles que rencontre 
le salut du riche, fait évanouir cette apparente dis- 
proportion; c'est alors que dans ces puissants moyens 
d'intercession, nous*, nous voyons à peine de quoi 
répondre aux difficultés passées et aux nécessités 
qui peuvent s'y rattacher encore. 

» Une des manières les plus sûres et les plus effi- 
caces de combattre le mal en nous, c'est de déve- 
lopper, d'alimenter, de fortifier les bons penchants 
qui existent simultanément avec lui. Tout se tient 
en nous ; nous n'avons qu'une certaine somme de 
force et d'activité : ce qui s'ajoute au bien est ôté 
au mal. 

9 Le temps est la richesse du chrétien, le temps est 
«a misère, le temps c'est la terre, le temps c'est le 
ciel, puisqu'il peut le donner. Le temps est le mô- 



âigittf, la temps est réfiBralté, d'est 9e fsifems 
qui la fiut nséritsri c'est le tenps qui la miet en péril. 
OMade et isoyen à la fois, il est par t^oeUeDce le 
glsdve àdMa tranchants; prlnoi^ de rapprochement 
et de séparation, impmssant par lui seul et le plus 
puissant des auxiliaires, rien ne se fait ni par lui, ni 
sans luL 

» La quête dans l'ÉgUee. — Un utile enseignement 
se reproduit pour nous au milieu de l'office divin in- 
terrompu par la quête. Dans quelque région que 
nous transporte la prière» nous devons toujours être 
prêts à en désordre pour allqr au secours de nos 
frères. 11 n'est pas de spiritualisme qui . rachète de 
l'action, et l'obéissance qui ftit pk>fer les ailes vaut 
plus dans notre vie de labeur et de con]J}at, que la 
joie même pieuse et pure des saintes consolations. 

» Rester où nous sommée* — Les fleurs des champs 
ne changent pas de place pour rechercher les rayons 
du soleil. Dieu prend soin de les féconder où elles 
sont, elles ne se jalousent pas ; le brin d*herbe a sa 
èeauté comme la fleur et comme le fruit, parce qu'il 
a son utilité. Pourquoi vous plaindre de votre rôle? 
Pourquoi le trouver trop borné, trop humble? Pour- 
quoi vous inquiéter et vouloir tant de choses? Restez 
où Dieu vous a mis, et portez les fruits qu'il vous 
demande. 

» La vieillesse est une voyageuse de nuit : la terre 
lui est cachée, elle ne découvre que le ciel. 

vQu'est-ce que la persévérance chrétienne? le pro- 
grès. 

» Entre le pauvre qui demande et le riche qui 
donne, la vraie anindne est faite par le pauvre. 

t La vie est une plante dont le fhtit mûrit pour 
l'éternité. 

» La pauvreté est ton^urs éveillée avant l'aube. 
La prière qui pose Tâme comme pauvre devant Dieu 
en fait autant. 

» Les années sont des degrés qui croulent à me- 
sure qu'on les monte. 

» 11 y a du mal dans les bons et du faim dans tes 
méchants, il faut le reconnaître; mus sèulemeiititie 
pas se laisser séduire par ce que les œëckants ont de 
bon, et ne point se découn^er par le mal qae por- 
tent en eux-mêmes les bons. 

» J'ai compris de bonne heure que le travail est 
encore ce qui use le ukoios la vie. 

» C'est par l'amour qu'on s'élève à iésus, mais 
c'est par le renoncemept qu'on se repose en lui. 

f On occupe son âme de tout ce qui n'est pas 
Dieu, mais lui seul la remplit. 

» 11 est évident que nous sommes uniquement faits 
pour ce que nous ne po^bédons pas encore. 

» Quel mal peut àiriviT à celui qui sait que Dieu 
fait tout, et qui aime d'avance tout ce que Dieu 
fait?» 

Nous aurions beaucoup à extraire encore; nous nous 
sommes bornés aux réflexions qui semblent mieux 
entrer dans le cadre de ce journal, et pourtant les 
prières, les méditations oHraient de bien tentantes 
richesses 1 Nous recommandons ce filon d*or auk 
personnes instruites et pieuses: elles y trouveront un 
aliment spiriluel pour leur foi, des expressions pour 
leur amour, et elles désireront peut-ôlré, comme nous 
le désirons nous-mêmes, que de ces L'icvations vers 
Dieu, langage d'une âme si pure et si éclairée, on fasse 
un petit recueil qui serve aux chrétiens fldèles, qui 
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nourrine de sonsucëvangélique leurs entretiens avec 
Dieu. Faire de ces pensées un liyre d'église comme 
on fait des fleurs choisies d'un parterre un bouquet 
pour l'autei> réjouirait, semble- t-il^ l'âme de ma- 
dame Swetchine(i), 
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née à accompagner parallèlement les Cahiers d'une 
Élève de Saint' Denis, si haut placés dans Testime des 
mères de famille et des institutrices: cette biblio- 
thèque^ dans la pensée des éditeurs, sera le délas- 
sement de rétude ; elle ouvrira aux jeunes per- 
sonnes une première perspective sur le monde et 
sur la vie morale, développés dans des récits dus à 
des plumes connues et aimées du public. 

L'ouvrage de madame Adam-Boisgontier remplit 
ces conditions, elle y a semé beaucoup d*esprit, 
beaucoup d*ins^ruction, sans négliger les paroles 
qui s*adressent au cœur. Quelques-unes des Nou- 
velles réunies dans ce volume ont paru dans notre 
Journal, entre autres le Petit Chapeau gris, char- 
mante étude de mœurs qui a obtenu un légitime 
succès; une autre, Matthieu Schinner, est un récit 
historique plein d'intérêt et de curieux détails; 
l'histoire de Parmtmtier et des longs efforts de son 
patient génie est spirituellement racontée, et enfin 
de toutes ces pages, il sort ou un utile enseigne- 
ment, ou une distraction sans dangei-s. 

M. B. 



LE LION DE BRAUNSCH¥EIG 



TRADITION POPVhAMtLB ^B L'ALLEHACNB. 




iNRi LE Lioif; duc de Saxe et de Ba- 
vière, Tune des plus fortes épées de 
son siècle , est l'une des grandes 
figures qui jetèrent le plus d*éclat 
I sur Fhistoire de sa patrie, si féconde 
en existences aventureuses et en ca- 
ractères chevaleresques. Fils du duc de Bavière Henri 
le Superbe et de la princesse Gertrude, fille de l'em- 
pereur Lothaire, doué d'une âme généreuse, d'un 
profond amour pour ses peuples, d'une rare intré- 
pidité et d'une foi à toute épreuve, il fut mêlé à 
toutes les guerres intestines qui déchirèrent 1 Alle- 
magne dans le cours du douzième siècle. 

On lit que marié et veuf, encore fort jeune, il 
obtint en secondes noces la main de la belle Ma- 
thilde, fille de Henri Plantagenet, roi d'Ai^gletf ne, 
et que le bonheur qu'il goûta dans cettn union 
rayonna sur toute sa vie. Mais à part ces ji»ies do- 
mestiques, sa carrière fut agitée et compta peu d'an- 
nées paisibles. Les vicissitudes guerrières qui rem- 
plissent l'histoire de sa jeunesse y laissent pourtant 
une place pour ce voyage en Terre sainte, que tous 
les chevaliers d'alors considéraient comme un de- 
voir auquel nul d'entre eux n'eût voulu marquer. A 
la période de son retour se rattache une tradition 
qu'ont vulgarisée les chants populaires de l'Allé- 
magne* 



C'est de son château de Braûnscbweig que Henri 
le Lion partit pour la Palestine. L'aurore paraissait 
à peine et dorait de teintes rosées le faite cn^nelé 
des tours, les faces lisses des remparts et les aiguilles 
du rocher sur lequel pose l'édifice ; la vallée, au 
pied de l'escarpement, ofi'rait tout entière l'aspect 
d'un camp héri.*>s^ de lances. Mille seigneurs avec 
leur suite, tous parents, amis ou vassaux du duCj 
▼enu** pour l'accompagner aux lieux saints, atten- 
daient leur nohie seigneur , et livraient aux vents 
leurs pennons écussonnés et leurs banderoles ; Tin- 
térieur et les cours du manoir ducal étaient eux- 
mêmes le théâtre d'un bruit et d'un mouvement 
inaccoutumés; les ponts- levis étaient baissés et 
les herses levées ; le destrier du dac piafiait sur la 
plate-forme où les palefrois de voyage étaient réu- 
nis et chargés, et où les soudards et les honmies 
d'armes qui devaient former Tescorte du bon sei- 
gneur, se teuaient en groupe serré, la cuirasse au 
dos, la salade en tête et la lance au poing. Henri 
s'approcha de la jeune duchesse, pâle, triste, mais 
courageuse, et ayant baisé sa main blanche : 

« Ma nue et ma dame, dit-il, voici la départie ve- 
nue. J'entreprends un pèlerinage dont plusieurs ne 
reviennent pas. Restez sous la garde de Dieu, de 
madame la sainte Vierge et de nos féaux tenanciers. 

Si après sept ans vous n'avex e^de mes nouvelles, 
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reprenes votre foi et demeures libre» car sûremeiit 

je semi mort. » 

Et Heuri le Lion fMtrtit, s'embarqua» traversa la 
mer» arriva dans la Terre saiote» et s'y acquitta de 
80D vœu et de toutes ses dévotion» en fidèle et fer- 
vent chrétien Son pèlerinafft' accompli et quelques 
semaines dounëes à plusieurs pieuses excursions sur 
cette terre de miracles» il revint au port où peu au- 
paravant il avait pris terre» et se mil de nouveau en 
mer avec ceux de ses compagnons que ne retenaient 
point là-bas les batailles» les aventures ou le sol 
glacé des tombeaux. Mais à peine les cAtes de la 
Syrie étaient-elles perdues de vue» qa*une tempête 
s'éleva. La nuit tomba sur l'océan; les vaisseaux 
des amis du duc furent dispc^rsés ou périrent; le 
sien tournoya sur lui-même comme une feuille que 
le Tf'nt fait tourbillonner» et dt^vint en peu d'instants 
lejimet des flots. Boulevertit^es en sens contraires et 
gonflées comme des montagnes» les vagues sem- 
blaient près de Tenglouttr» puis le saisissant dans 
leurs plis» elles relevaient sur leurs crêtes frangées 
d'écume, et le précipitaient ensuite au fond de gouf- 
fres effrayants. Ainsi passèrent plusieurs jours pen- 
dant lesquels le duc el tout IVquipage furent eu face 
de la mort. Ensuite les vents «'apaisèrent, le tumulte 
des flots cessa» mais le vaisseau avait perdu na rutite 
et Ton n'apercevait plus que le ciel el l'eau; les vi- 
yres aussi s'épuisèrent» et la famine fit sentir aux 
pèlerins toutes ses horreurs. Ellt^ devint telle» qu'au 
bout de quelques jours» après que l'on eut consommé 
tout ce qu'une faim dévorante put convenir en ali- 
ments» il fallut songer à tirer au sort x:elai qui» 
parmi tout l'équipage» devrait être mis à mort 
pour prolonger la vie des autres. Tous se soumirent 
sans murmure à cet horrible sacrifice dans l'espoir 
de sauver les jours de leur cher seigneur. Les noms 
furent jetés dans un chapeau» et les jours suivants le 
sort^ à chaque tirage» épargna le duc. Tous les au- 
tres subirent, homme par homme» la même affreuse 
destinée : et la terre si ardemment désirée n'appa- 
raissant pas, Henri le Lion resta seul avec son varlet 
dans une douleur et une détresse qu'il est aisé d'i* 
maginer. La faim déchirait leurs entrailles» lorsque» 
vaincu par ses tortures» le duc dit à ton compa- 
gnon : 

fc Consultons encore le sort» 6 mon fidèle et sûr 
amil et sachons encore lequel de nous deux doit être 
sacrifié ; car à quoi nous servira-t-il de périr aujour- 
d'hui ensemble» tandis que quelques jours d'attente 
peuvent sauver le survivant? » 

Le varlet frémit à cette proposition» toutefois il 
espéra que la Providence le désignerait pour sauver 
son maître» et se décida à tirer. Mais le sort, contre 
son attente» désigna le duc. Alors le fidèle serviteur 
tomba à ses pieds : 

« Mon seigneur et mon très-cher maître, dit-il» 
jamais je ne consentirai à me charger d'un tel fur- 
fait, et à racheter les derniers de mes pauvres îoni^ 
aux dépens des vôtres. Mais une inspiration me vient» 
qui peut vous sauver, je l'espère» et dont la pire 
chance n'est^ après tout, pa«< plus terrible que l'af- 
fireuse mort que je ne me résignerai jamais à vous 
voir subir. Je vais vous enfermer dans un sac» et 
J'en ai le pressentiment» la mer vous sera moins fa- 
tale que cet infortuné vaisseau. » 

Le duc voyant la mort partout^ accepta ce parti 



extrême. Son serviteur alla chercher la peau d'un 
bœuf que l'équipage avait mangé avant de tomber 
dans cette di'tresse; \l y roula son pauvre maître 
après avoir placé sa bonne épée à c6té de lui» cousut 
sohdement cette précieuse enveloppe, et le laissa 
tomber ^ la mer; puis il t'abandonna lui-même aux 
caprices de>i éléments. 

Le sac plongea au fond de l'eau» mais remonta 
à sa surface» et fut ballotté smr les vagues un temps 
qui d'it sembler fort long au malheureux duc de 
Bavière. Henri eut cependant asseï de présence 
d'esprit et d'empire sur ses terreurs pour se recom- 
mander à la sainte Vierge» qu'il ayait toujours ho- 
norée et regardée comme sa reine. Or» un giiffon 
qui planait dans l'air à une distance considérable» 
aperçut la masse flottante» fondit sur elle comme 
un trait» la saisit dans ses fortes serres» et franchis- 
saut la vai^te mer» alla la porter dans son nid; cela 
fait, il reprit son vol pour chercher de nouvelles 
proies. Alors» les petits de cet oiseau commencèrent à 
s'agiter et à attaquer le sac de leurs becs aussi durs 
que le diamant. Le duc Henri se souleva autant que 
le lui permit l'espace étroit où il était enfermé» se 
saisit de sa forte épée» et trouvant à tâtons la cou- 
ture du sac» il le pourfendit jusqu'en bas» et se re- 
trouva à l'air libre. Ses yeux furent d'abord éblouis 
delà vive clarté du jour» et ses ennemis l'attaquèrent 
avec vigueur» car leurs forces étaient décuplées par 
la colère et par la f^im. Mais Henri se remit bien vîte^ 
puis il se défendit contre eux en frappant d'estoc et 
de taille, et leur 6ta la vie & tous. Il coupa ensuite 
une griffe au plus fort d'entre eux, se promettant de 
la suspendre en mémorial de sa délivrance à la voûte 
de la cathédrale de Braûnschweig; ce qu'A exécuta 
plus tard. Cependant il ignorait encore le lieu où il 
se trouvait; élevant la tête hors du nid» il s'aperçut 
que celui-ci occupait le sommet d'un arbre <f une 
hauteur démesurée» et jetant ses regards au loin^ il 
reconnut que la contrée n'était qu^me immense fo- 
rêt dont cet arbre occupait le centre» et que bornait 
seul l'horizon; partout le ciel» partout des feuillages» 
il ne voyait rien au delà. Les arbres de cette forêt, 
les oiseaux qui en peuplaient les ombres étaient 
étrangers à l'Europe» et le soleil» dont les rayons en 
perçaient les dômes épais» était celui de Torient. Il 
descendit donc de son arbre» et marcha longtemps 
au hasard, ne trouvant partout sur ses pas que si- 
lence et que solitude. 

Cependant» il n'était pas encore au bout de ses 
aventures. Après plusieurs heures de route» attiré 
par un bruit extraordhiaire» il arriva dans un canton 
plus sauvage et plus sombre encore que le reste de 
la forêt, et y aperçut un lion aux prises avec un 
griffon. L'avantage semblait detoir rester à ce der- 
nier animal dont la force est irrésistible» et que fa- 
vorisent d'ailleurs ses puissantes ailes. Mais Henri 
n'hésita pas à prendre le parti du lion» dont l'Ame 
est noble et généreuse» et qui a de fiers et bons in- 
stincts. Le griffon voyant le secours qu'il donnait à 
son ennemi» redoubla de férocité» et remplit la forêt 
de cris qui étourdissaient son adversaire et faillirent 
le priver de tout jugement. La lutte fût longue et 
terrible» et finit cependant par la mort du monstre. 
Alors le lion» comprenant tout ce dont il était rede- 
vable à son sauveur inespéré, se mit 6 lui lécher 1^ 
mains et à tourner autour de lui en lui prodiguant 



SM eaT««868> et, à ))actîr M ce memittit, U de^îiit le 
compagnon iwû i«telUgeni five fiéèU du duc Henri; 
il luivaîtse» p«s en tout Ueu, écariait ks bètes far 
rettclie¥ qui teiswent mine d'apprecber, ei cbauaii 
afMdâpa^iit four apft «Of^tre» ain^iiel il epporteil ecs 
pvi9€s« UHjWfOf sÂlHtMé v»el)e 4e ^ttev ee» lieux kftr 
connus et inhabités, et peut-être le souvenir dee 
iTMêOQê> da i'Océae, fixèreBt quelcpie temps le d«c 
é9m ee& sauvages solitudes. D^aiileurs, a^entorem: 
et jeuae, confia»! daae la I^oividencey deué d*i»* 
stiu€4s centemplatiSs, épria des aspects ff^péàose» 
de la nature éblouiissante qui se déreul«it soea ses 
7eHX, U se résigna aisément et aiswa cette étrange 
vie.!! s*éfirit de ces grands «ésertset deces^asUe 
forêts vierges que lee fa» d^aucun être liumaÂn sem* 
blaienl n'avoir jamais foulées^ et perdit presque la 
mémeire de son paf «^ de ses châteaux, de sa femme 
qui te ftaupait^ ei de aes sujets de Bavière. 

Un lapa de tecapt passa ainsi, et il ]r avait plu- 
stears annéea qfx% menait cette vie errante, quand 
ooe certaine tristesse lui inonta peu^à peu au cosur. 
n se rnpte k . sa patrie, tout ce qu'il 7 avait aimé» 
tout ee 4u'il y aimait encore; il songea aux mille 
daingers qfà peu^raient, depuis son dépavt, avoir âs- 
saiili la jaune duchease^ à toua oeux que les factiena 
rifalea qmi se dieputaieni l'Altemagne avaient pu 
suseiter aussi centre si^ ««aroone. Alors il eut soit de 
rfveir iWope, féaidnt de quitter ces déserts^ et eu 
médiita lep moyens^ mais il sentait 91e pour cda U 
fallait tremper le lio», car il compnciMiit la douleur 
qu(d ressentirait de sa foiAe ce oowpagnen si dévoué 
de ses aoindea de solilade. tt profita doue de» beurea 
<iue le fidj^leanimal dannatt à la chasse pour con- 
struiie un grossier sadeeu au moyen de hranchea 
.p'ii poUasaH et q^'^ attachait les unes aux autre» 
\iW des cordelettes de tiges filamenteuses. Cette opé^ 
ration tenoainéei,il fit reesai de son radeaft; Texpé- 
rience ayant x^îaN> il y monto furtivement pendant 
rahsence du lion, se recommandant à Dieu et aux 
saints, et s'abandonna à k mec sans autre aviron que 
.es venta et la gprâce de Motre«Dame. 

Gependifit le lion revint an lieu et à Vhenre ordi- 
naires^ U aUafMlit 4'abord son maître» puis le cher- 
cha aux alentoiue a^ec une angoisse fëbiàle. Enfin, 
fram>é tout à coup du fo^essentiment de son aban- 
don, il coqrut droit h la plage, et regardant de tous 
côtés, 1} aperçut danalliozkon lera4eau monté, par 
soii maître et nageant dans la haute mer* Le pauvre 
animal pouisa un rugissement de détresse et de dés- 
espoir, et ne fit q^fun hood. dans les flots; peu 
d'heures aprèi^ à bout de forces et moivanâ, il at- 
teignait rembarcatiout et se couchait aux pieds du 
duc. 

« Tu ne me <^teraff pbis» fidèle animal» compa* 
gpon de mes jours. 4'axiV » s'écria Henri les larmes, 
aux yuxt et en lui rendant ses caresses; il venait 
ejotfin. de comprendre qu'il avait trouvé un ami. 

. Pourtant cette suite d'ésNreuves devait se prolonger 
encore; ia faim assiégea le radeau cwnme dans la 
traversée* précédente; le lion se tenait couché la tête 
allongiée sur ses pattes, le duc attendait et priait. 
Tout à coup le diable parut et se tint en face de lui ; 
un ricanement de damné contractait ses lèvres ma- 
licieuses, et toute la méchanceté de Tenfer brillait 
dans ses yeux aussi fauves que ceux d'un chat 
« Duc Henri, tu soulTree^ dit-il; le rivage fuit de- 



vant M; ta n'atMoârÉs jamais la teirc; tu ne verres 
plus ta maison ; la nuit, l'ouragan te menacent, tu as 
faÉn, el tn u*as àeiunt toi que le désespoir et la 
mart 

^ CTcst appanemment pour le misax, répondit le 
doc; ce que Dieu vent est sa^a et bon. 

— Tbn Dfeu que tn priée est bien souri, reprit le 
père du péché; il t'envoie diétranges Mei^Eitsl Pen- 
dant que t« languis loi» et que le flmd roidit tes 
membves, que le s e — a i l bitte tes yeux et que la 
f ann lerd tes entrailles, en se réionit à BradDfcbvvaig; 
ton ehftteau est illominé, rortfaeslre aceompacne les 
dansée, les tables i«goi|;eDt de vins el de pluAs, tout 
se réjouit et s'agite, car il y a ee soir sept ans révo- 
lus que tu es parti de ton manoir; la duc h ess e re- 
devient ia>re, et épouse éentaÉi malbi le plus 
brîHBWI jeune seigneur de la cour de Itampersar 
d^Allemagne. » 

Henri se sentie mordre an cœur par une docienr 
plus aiguë que ht pointe de son poignard; il maî- 
trisa son émotion : 

a le n*y puis rien faire, » dit-il. 

Le diable le regarda en dessous,, et comprit qull 
était troublé, mais non ébranlé ni séduit 

a Si tu vouUis, repartitril, tu pourrais revoie ce 
soir ton beau cbâieau de Braûnschwcig; tu peux 
te faire reconiaaltrer retrouver à temps la duchesse 
et recouvrer tous tes trésors» tout ton pouvoti:, tout 
ton bonheur. 

^ Que faui^L faire pouic ceU? demanda le duc 
frémis#aiit« 

— Peu de chose, reprit Satan : me promettre seu- 
lement qpe l'aima ton âme» et en signer Teng^ige- 
ment 

— Retire-toi, tentateur l cria le bon duc; mon 
&me et mon cœur aont à Dieu, et dussé-je perdre 
mille fois plue qqe. tu ue m*o{D:es^ jamais jjs ne serai 
à toi. a 

Le Hauaaia e'épiaiia, ^ x^uaes et usa des détours 
les plus captieux pour vaincre cette brmeté qui ne 
mettait riea aurdessu», de sa constance de chréjùai 
et de sa foi vaillante «^ Diisu«* 

«Voyons, repartit-ik enfin,. >a tiens à te fsire plel* 
sir et ne suis pas aussi exigeant que tu le suppose», 
ii y a moyen de nous entendiez je te transporterai 
ce sohr môma, toi et ton Uon, saine et sanb, sut la 
pointe du Gyersberg, en vue du. cbdlean de Bmte- 
schur^, à cette seule condilioBi qiue jem'eniiaianB- 
sitôt, et que si à mon retour sur la montagne je te 
retrouve endormi», ton Ame mk'apfalAkndra. 

— ' J'y consens, répondit le duo. » 

Aussitôt il se senët enlever par un pouuair sur» 
naturel, et à rinstant il se trouva, sur la pointe d& 
Gyersberg, séparé du château ducal par une vallée 
et un précipice. Alors le diable le qpiît ta pomr aller 
chercher le lion. Aa moment oà il planait; sur le 
Gyersberg prôt A s'y abattre avec son fardeau, Henri, 
épuisé de fatigue, s'était laissé vaine&e par le soeh- 
meïl, ce qu'apercevant le lion, il se mit à pousser 
d'efifroyabies ru^^semenls qui réveillèreni le dne. 
Le démon mugit de colAre, et lança furieusement: le 
pauvre animal contre les racines abruptes et roeben- 
ses du Gyersberg; le mont retentit du choc, msis 
Dieu eut pitié de la béte qui se releva saine et sauve, 
et courut d*un joyeux élan rejoindre s<^ maître. 
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Tous deux furent bien satisfaits, et le diable^ rem^i 
de rage^ s'enfuit en poussant un grand cri. 

Cependant^ cette soirée même^ après le coucher 
du soleil; le son des rebecs et des vielles s'unissait à 
celui des trompettes dans le château de Braûnschweig^ 
et on y entendait de loin les éclats de yoîx joyeuses, 
le choc argentin des hanaps et les harpes des mé- 
nestrels. Pendant ce temps, un pèlerin tout harassé 
et tout poudreux, accompagné d'un grand lion, gra- 
vissait la roche escarpée. Il atteignit le haut portail 
avant qu'on abaissât la herse. 

« Par ma bonne épée, pensait-il, le diable m'au- 
rait-il dit vrai?» Et s'adressant aux hommes d^armes 
chargés de la garde du seuil : 

« Qu'est-ce, leur dit-il> que ce bruitt 

— Et quoi ! lui fut-11 répondu, êtes-vous donc si 
étranger dans ce pays-ci, que vous ne sachiez la 
cause de ces grandes réjouissances? 

— Quoi? répondit le pèlerin. 

— Ce soir, reprit-on, ce sont les fiançailles de 
notre noble souveraine avec le plus puissant prince 
de la contrée; demain ce sera son mariage, et c*est 
grande tête au château. » 

L'étranger devint soucieux. 
« Dites à la fiancée, articula-t-il d'une voix qu'é- 
tranglait le saisissement, qu'un pèlerin, venu de loin, 
lui demande quelques gouttes de ce vin vieux qui 
est gardé dans le souterrain grillé de la tour du 
nord. j> 

Cela dit, il s'assit sur l'herbe à cdté de la h^tute 
porte, car ses jambes tremblaient sous lui. 

On s'acquitta de son message, et le varlet de la 
duchesse apporta lui-même au pèlerin le hanap 
ducal. Pendant qu'il buvait : 

<« Qui êtes-vous, lui dit le varlet, vous qui con- 
naissez ce vin réservé aux lèvres de notre seule sou- 
veraine, et qui osez en demander? » 

Pour toute réponse, le pèlerin acheva de vider la 
coupe, et tirant de son doigt un riche anneau d'or 
où un nom et des armes étaient gravés, il le jeta 
dans le hanap. 

ce Rapportez ceci, dit*il, à votre noUe souve- 
raine. » 

La dame devint toute pâle en considérant cet an- 
neau, car elle avait reconnu le gage de son cher 
seigneur et bien-aimé maître. Elle s'élança de la 
salle^ courut d'un bond aux créneaux pour voir le 
porteur du message, et l'aperçut assis en bas, re« 
vêtu de pauvres habits, et le licm à son c6té. 

< Qu'on amène ce pèlerin dans la grande saUe^ 
dit-elle, et qu'on sache de lui qui l'a envoyé. 

Alors le pèlerin entra. La ducbesëc se leva du siège 
élevé sur lequel elle était assise, en descendit toutes 
les marches sans avoir conscience de son action, et 
s'approcbant à quelques pas elle le regarda en face, 
pois elle jeta un grand cri et se laissa choir sur les 
dalles, sans couleur et sans sentiment. Le duc Henri 
la releva, pre.«sa sa main contre ses lèvres, puis la ' 
ramena à son trône toute suffuquée par la joie de re- 
voir vivant son fidèle époux qu'elle avait pleuré 
conune mort. La bonne nouvelle se répandit aossi-i 
lAt dans tout le château; tous les serviteurs accou- 
rurent et crièrent : 
« Noëii noël! Bienvenue à notre ban duel » 
Quant au jeune et noble seigneur qui avait compté 
épouser la duchesse de Bavière» il fut traité avec 



égard, et on lui promit, pour lui faire onUi^ sa 
déconvenue, qu'on lui chercherait en mariage nnc 
demoiselle de France, belle, avenante, de noble 
race et de grands biens. 

La légende ajoute à ceci qu'après ces grands évé- 
nements, le duc et la duchesse menèrent longtemps 
à Braûns( hwt-ig une vie toujours fortunée, et que 
rien n'en troubla la limpidité. 

Mais l'histoire, plus véridi que,. nous apprend que 
celle du duc fut un tissu d'agitations. Toujours et 
toujours guerroyant, sa vie fut mêlée de revers et 
d'actions héroïques et généreuses. Il soumit les Sla- 
ves à son empire et à la foi de Jésus-Christ, releva 
Lubeck de ses ruines, délivra les rivages de la Bal- 
tique des pirates qui l'infestaient, et fonda Munich 
la savante- Deux fois précipité du trône, dépossédé 
de ses domaines qui avaient compris tout le payij 
situé entre la Baltique et la mer qui baigne Venise, il 
les eût ressaisis sans peine , lui que son intrépidité 
avait fait surnommer le Lioriy mais il recula devant 
le danger de remplir son pays de troubles et d'y 
rallumer le feu des guerres civiles. On démembra 
■es possessions (l); il laissa s'écouler Irois ans et 
reparut en Allemagne à la liiort de celui qui avait oc- 
cupé son trône ducal (2); mais il ne put se faire naati- 
tuer ses États, ni recoùquérir la Bavière, et conserva 
pour tout domaine le pays de Braûnscbweig et deLu- 
nebourg. Le Duc Henri tout hait à l'âge où les cheveux 
blanchi.*»sent. Il se retira dans Bi ûnschweig, où s'étaient 
passées ses plus belles et ses plus heureuses années. Il 
y vécutchrétiennement, adoré de ?es serviteurs et chéli 
de ses anciens peuples, se nourrissant du souvenir 
de tout ce qu'il avait aimé, élevante Dieu des églises, 
dotant de pauvres abbayes, faisant largesse de se^ 
biens aux déshérités de la terre. Des fenêtres â^i son 
château il voyait le front du Gyersberg témofn de 
l'un des épipodes les plus palpitants de sa vie; Il ai- 
mait à le contempler, et à revoir seul et & pied, ses 
solitudes escarpées. Sa fin eut un caractère imprévu 
comme toutes les traverses de sa carrière. Après uftv 
suite d'annt^es (il avait alors poixante-sixans), pen- 
daîit unp maladie grave qui avait épuisé ses oiigattes, 
les éclats brnyanis de la foudre, tombée inopintSment 
sur l'église de Saint-Biaise à Bi aûnscbweig» pièî< desoïî 
château, précipitèrent sa dernière heure. Sa xmirî fut 
pleurée du pays, où ses aventures fournissent tw^t 
à d'interminables récits pendant les veillées hivernales. 
On y raconte au voyageur que quand on l'eut enseireli 
et qu'on eut comblé son tombeau, le lion, qui ne 



(1) La Saxe, la Bavière, la Westphalle et le Tyrol. Uoe 
révolution si ettraordinalfe inspira à un pelnire de l'Aile- 
nagne un tabteaa qui ne l'était pas moioB. Le dot de 
Bavière j <SUit représenté Bout laigured'uocbt'vateDftmié 
à des animaux de ttiffépenies espèces. D'un côté, ^usMmm 
bèiea ftércNses désignaient les priiieas séeutiers qui 
déa»aibré sos douiaiaes; de l'autre, des oiseaux de 
représentaient tieâ ennemis de Tordre ecdé»iasiique.< 
y paraissait dévorer quelque part|4 du cheval. U u'/ avaii 
d^iDtact que le cœur, par lequel le peintre voulait niarqotr 
le pays de Braauscbweig et d» Lunebourg que HonH aatt^i 
du naufrage. {Histoire des Savants angiuis, torae IJfi.Jf 

(2) Ce trône fut occupé du vivant du duc de Bavlëtl», 
d'abord par Ûthoii de WiteUpacU à qui I Êmpefeur FrMS- 
rio 1*' rairait donné, ensuite paf son fils Lbufi, êmoih ^^ 
avant la mart da d«c ^ 
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s'était jamais séparé de lui^ se coucha dessus et qu*on 
ne l'en put écarter. Il y expira de douleur; on 
l'enterra dans le château, on y érigea , disent les 
mêmes narrateurs, une statue à ce fidèle et si dé- 
voué animal. Et la tradition populaire, au lieu de 
voir un emblème etuoe allusion daas la figure de lion 



dont les artistes d^autrefois ont constamment accom- 
pagné la 8tatue du duc de Bavière, a voulu v(ûr dan^ 
cette im'^ge celle de l'hôte des forêt» qui partagea, 
asâure-t-elie,la vie aventureu>e du prince Henri. 
!!•"• FÉLiaE d'Atsuc, 





UELLE est celle qui ne Test pas? 
Néanmoins, une échelle de pro- 
portion admise, la qualité d(»iit il 
s'agit y occuperait un ffirt joli 
degré. Ceux qui la possèdent he 
voient partout et toujours les bien- 
venus; ce qu'ils disent ne saurait manquer d'être 
favorablement accueilli, et ce qu'ils font est approuvé 
d'avance. Les malheureux qui, au contraire, eu sont 
dépourvus ne peuvent se remuer sans agacer les nerfs 
de leurs voisins ; quant à leui*s discours, on pouriaii 
croire qu'ils les préparent de façon à y entahser le plus 
possible d'inconvenances. Il est vrai qu'alors qu'on les 
en fait apercevoir, ils s'en montrent dé.^opc^iés et, 
pour rattraper les sottises qui leur sont échappétf'S, 
ils donneraient volontiers plusieurs de leurs cheveux 
et quelques-unes des années qui leur restent à vivre; 
générosité vaine l Gourez donc après le mot qui a pris 
son vol ! 

Si quelqu*un fut jamais dépourvu de la qualité en 
question, c'était bien un certain M. Leiort, pro« 
priétaire d'knmeubles dans la bonne ville de Paris : 
ce qui aux yeux des mondains est capable de ra- 
cheter nombre de défauts , mais ne peut suppléer 
la qualité à Uquelle nous faisons alli'Sion. — Et 
voyes le malheur ! cette qualité, ne manquant point 
à M. Lefort, on eût pu sans partialité le tenir pour 
un vieux garçou pai*fait ; qu*on en juge ! Cœur excel- 
lent, imagination modérée, instruction courante, de 
celles qui ne fatiguent point le cerveau et n'amènent 
pas dan.^ le discours vingt fois en quinze minutes de 
savantes citations ; facilité au rire, ce qui est agréable 
pour l'interlocuteur qui se peut croire ainsi infini- 
ment d'esprit, et ce qui, d'ailleurs, est particulière- 
ment hygiénique; entente des affaires, goût suffi- 
sant des beaux-arts, tels étaient les dons que possédait 
l'heureux M. Lcfort, et qui, nous le répétons, en 
eussent fait un homme accompli sauf la qualité qui 
lui manquait. 

Cette qualité, car nous ne voulons point abuser de 
la patience de nos lecteurs, celte qualité, c'était le 
tact! Le tact, qui vous ait sûrement deviner ce qui 
est à dire ou à faire, qui vous sauve de toute indis- 
crétion, qui vous inspire si vous devez ou non pro- 



longer une visiie, qui vous empêche de risquer cer- 
taini*8 démarches et vous invite à frapper à cer- 
taines portes, qui ne vous pousse à intervenir dans 
les rtiscussicms qu'au bon moment ; le tact, qui n'a 
point rang parmi les vertus, mais auquel nn ne sau- 
rait refuser le titre de qualité particulièrement es- 
sentielle. 

Le tact et la science de la vie ont entre eux une 
incontestable ressemblance; seulement, le tact est un 
don de la nature, tandis que la science de la vie ne 
s'acquiert qu*au prix d'une observation soutenue. 

M. Lefort, en compagnie d'une sœur de son âge, 
mademoiselle Jeannet*e, habitait I'uti de ses immeu- 
bles, et il s'y était assez confortablement installé 
pour y pouvoir offrir l'hospitalité à ses amis de pro- 
vince, ce qui, k Paris, n'est pas un luxe médiocre I 

Dans cette même maison de M. Lefort, demeuraient 
son ami le plus cher, M. Malgias, avocat consultant, 
et le neveu de celui-ci, M. iârnest Malgras, jeune 
homme de mérite, très- désireux de se créer ime 
position honorable, d'abord parce que ce désir est 
naturel chez un homme de vingt-cinq ans, et aussi 
pour quelque autre motif. 

Au moment où commence ce récif, les chambres 
d'amis de l'appartement de M. Lefort se trouvaient 
occopét-s par une dame veuve, madame de Trémeure, 
et sa nièce, mademoiselle Élise de Trémeure, orphe- 
line de père et de mère. 

Madame de Trémeure, jeune encore, songeait par- 
fois à se remarier ; mais, comme elle associait un 
nom à ce rêve, que ce nom n'était autre que celui 
d'Ernest Malgras, et qu'Ernest Malgras était plus jeune 
qu'elle de huit ou dix ans, madame de Trémeure, 
qui consentait à peine à s*avouer ce penchant, s'était 
bien gardée de le laisser soupçonner, même à sa 
vieille amie, mademoUeile Jeannette Lefort. 

Pendant que madame de Trémeure se disait que 
M. Emes* était un jeune homme doux et habile, dans 
les mains duquel on aimerait à se débarrasser de la 
gestion de sa fortune; de son côté, M. Ernest faisait 
la réflexion que, le jour venu où M. Malgras lui lais- 
serait son étude, une compagne comme mademoiselle. 
Élise lui serait très-nécessaire pour reposer son esprit 
des choses ardues de la chicane. ^ 
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Cette réflexion était naturelle et sensée, M. Ernest 
s'y complaisait tout particulièrement^ et (*x)fDme il 
n'avait pas les mêmes motifs que madame de Tré- 
meure pour garder le sileni-e^ que, d'ailleurs, — 
voyez les tragédies! ^l'homme a hesoin d'épancher 
son secret, Ernest, un m;itin, arriva tout essoufflé 
chez M. Lefort, essoufflé par sa vive émotion plutôt 
que par l'unique étage fort doux et fort commode 
qu'il avait eu à monter, et, sans n spirer presque, il 
dévoila Tétat de son âme au vieil et excellent ami de 
son oncle : 

« Eh biani Eh bien! fit M. Lefort lorsqu'il eut oui 
tout au long les projets, les espérances et les craintes 
da jeune homme, je ne Vdis pas dans tout cela de 
monstre à redouter ni d'ob4ttCles însurmontHble^j 
ton choix ne laisse rien à reprendre ; la jeune per- 
sonne est aimable ; Mftlgrasn'a point d'autre héritier 
quç toi; Élise sera l'unique héiitièie de sa tante; 
les convenances et ^inclination chantant la même 
gamme, il n'y a plus que le jour du mariage à fixer. 
Tiens, si cela t'agrée, aojourVhui méuie, j'aurai 
obtenu pour toi la main d*É ise, et avec d'autant plus 
de facilité que, piéalablement, j'aurai déridé ton 
oncle à te céder enfin cette' position peu brillante 
mais passablement lucrative, qu'il te promet depuis 
si longtemps, et dont il a si grande peine à se di*- 
partir ; je l'aurai amené à quitter les affaires et à te 
laisser son étude. 

— Vous feriez cela! s'écria Ernest, aux yeux duquel 
se dérouk soudain un vaste horizon du rose le plus 
pur! 

— Je le ferai J 

— C'est que mon oncle ne se croit nullement arrivé 
4 l'âge où l'esprit et le corps ont un égal besoin de 
repos. 

— Et cependant, il vieillit, le cher homme, il 
vieUlit! 

— Ayez des ménagements ! 

— Que ne me prépares-tu mon discours? 

— 11 suffirait, peut-être, qu'il m'admit et me ré* 
fribuÂt comme assesseur. 

*- Ou tout! AbdicatiOD sans restriction!— On 
tousse dans Tanticiiambre ; je reconnais son asthme ; 
édipse-toi, et bon courage ! Il n'est tel, vois-tu, mon 
cher Ernest, il n'est tel qu'un ami ardent à vos inté- 
rêts et adroit dans la manière de les servir I 

— En vérité, monsieur, je ne sais comment vous 
exprimer t.. . 

— C'est bon ! c'est bon ! Ya-Ven I » 

Une petite porte de dégagement s'était à peine 
refeitn^ sur le jeune homme, que M. Malieras en- 
trait chez M. Lefort et que, sans tarder, celtti*ci com« 
mençait le feu avec son habituelle adresse : 

« Tu tousses terriblement, ce matin, mon vieux 
Malgras, dit M. Lefort, avançant à son ami son meil- 
leur fauteuil* 

— Mais non, reprit M. Malgras, qui détestait qu'on 
le jfdaignit; cela va bien, très-bien ; c'e&t ton étage 
à monter qui m'a légèrement oppressé ou la transi- 
tion de l'air du dedans à l'air du dehors. 

^ Âssieds-toi, là, avec ce coussin derrière toi et 
cet autre sous tes pieds! 

— Bien obligé ! répliqua M. Malgrai d'un air rogue, 
je n'ai nul besoin de m'asseoir. A t'entendre, on me 
prendrait pour un valétudinaire ! Je tê ferai observer 



que le même millésime orne nos deux actes de nais- 
sance. L'oublierais-tu? 

— Cela me serait difficile; tu y mets bon ordre, 
répon<iit M. Lefort avec une inaltérable bonne 
humeur. 

— Pourquoi donc affecter éternellement de me 
traiter en vieillard t 

— Si j'en accepte franchement le titre, je ne vois 
pas pourquoi tu y ferais des façons. 

— Que tu tê sentes cassé, reprit l'entêté M. Mal- 
graïi, fort bien ! tu en es le meilleur juge ; moi, je 
suis vert, je «uis jeune, je bois sec ! 

— Oui ! de l'eau sucrée, marmota M. Lefort. 

— Je mange très- copieusement! 

— De la bouillie I 

— Quant à mon intelligence, nous ne faisons point 
ici de feinte humilité, pas vrai ? Eh bien ! mon intel- 
ligence est tout uniment arrivée à son apogée ! 

— Mon lK)n ami, riposta M. Lefoil, je te ferai 
observer qu'il y a une quinzaine d'ans, semblable 
et modeste assertion sortait de tes lèvres; or, tu 
n^ignores point que l'apogée est le point culminant 
de deux pentes, celle qui monte et celle qui descend t 

— Oui-dà ! De sorte qu'à ton avis, depuis quinze 
ans, je...? 

— Oui, mon bon ami ! 

— Mon très-cher, poursuivit M. Malgras, l'amitié 
a des privilèges, sans nul doute; seulement, il y a 
des gens qui en usent et d'autres qui en abusent ! 

— Mon b<m ami, reprit M. Lefort avec empresse- 
ment et bonhomie, je ne veux point t'ofienser mais 
t'éclairer ! 

— Garde pour toi ta lanterne ! 

— Bah 1 tu permettras bien que sa lumière se pro- 
jette un peu sur toi ! 

— On sait ce qu'on peut et ce qu'on vaut ! 

— * Tu vaux beaucoup, mais tu ne peux plus que te 
laisser vivre au soleil. 

— A la façon des mollusques, n'est-ce pas? s'écria 
M. MdlgraH tremblant de colère et d'indignation ; 
dis-ie, pourquoi te gêner? 

— Eh ! mon ami, reprit M. Lefort, heureuse la 
vieillobse qui peut sans béqiûlles aller chercher le 
bienfaisant rayon ! 

— Au revoir, Lefort, dit M. Malgras, regagnant la 
porte du salon ! 

— Un moment! Un moment ! fit M. Lefort, cou- 
rant après le vieil avocat et le ramenant; je te tiens, 
et je ne te lâche que certain point de controverse 
vidé. 

— Relativement aux bénéfices de Fftge caduc? de- 
manda M. Malgras avec tme profonde amertume. 

— Milgras, tu aimes ton neveu? s'écria résolu- 
ment M. Lefoit. 

-^ Mon neveu ! qu'a-t-il à faire ici? répliqua M. Mal- 
gras non sans un peu d'étonnement. 

— Tu veux son bonheur ? 
-— Sans doute! Sans doute t 

— J'en étais sûr! Eh bien! cher ami, ce bonheur, 
tu le tiens dans tes mains fermées ; ouvre-les, et 
Ernest est heureux ! 

— Youdrais-tu avoir l'obligeance de me traduire 
cela en bon lathd ou en langue vulgaire ? 

— En langue vulgaire, mon bon ami^ en langue 
vulgaire ; l'autre, je serais bien embarrassé d'en di^ 
un traître mot! Digitizedt 
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•— J« iM Tai point oubliée^ moi, cette hngae du H- 
yin Gicëron! s'écria M. Malgras, avec une satisfaction 
non dissinulée. 

— Malgras, je t'ai pronvé tout à Theure, clair 
comme le soleil, que, toi et moi^ nous avons défini- 
iivenient franchi le terrible fossé, qu'en on mot nous 
sommes vieux; ne tlmpatiente pas i Le moment est 
donc venu pour nous de glisser à rarrîère-plan et de 
laisser notre place à d'ai:rtres. Mon Dieu, eonnne tu 
t*agite8 ! Ce que je te dis là, je ne suis pas le seul à 

. le penser ; deoQiande à la plupart de tes clients I 

— Lefort, reprit M. Bfalgras d'une voii terrible- 
ment étranglée, vous m'insultez I 

— Tu sais bien que je n'en ai jamais eu la pensée I 
Dans le seul intérêt de ta réputation je te répète ce 
que j'ai entendu, voilà tout? 

-— Mensonge! 

— Voyons I Voyons ! du courage, mon vieil ami ! 
Mets en prati(|ue quelques-unes des excellentes maxi- 
mes que tu as dâ>itées dans ta vie ; n'attends pas que 
la solitude se fasse autour de ton Oeuiteuil vert. D'ail- 
leurs, en te consacrant désormais à un repos légiti- 
mement acquis, ne laisseras-tu pas à tes clients un 
second toi-même ? Cest une consolation, cela, mon 
bon ami ! 

— Ernest! s'écria M. Malgras; c^est pour fimest 
que, depuis une heure, on m'abreuve d'amertumes 
et que je me vois exposé à ces gémonies 1 

— Ne fais point de phrases, mon loni, poursuivit 
tranquillement M. Lefort, mais fais deux heureux! 
Ernest aime mademoiseâie Élise de Ti'ëmeure; donne 
à ton neveu une position, madame de Trémeure lui 
donnera sa nièce, et tu auras ainsi consacré par une 
action belle et juste une carrière honorablement 
remplie. 

— Jamais I jamais ! s'écria M. Malgras, dont le sys- 
tème nerveux se trouvait singulièremeat ébranlé. Il 
devait me succéder; c'était convenu, c'était promis; 
je rétracte mes promesses; il n'aura rien de mol! Qu'il 

aille atu Maroc! et que l'on ne m'en parle plus! 

Me traiter comme on le fait depuis une heure, et 
tout cela pour arriver à me dire : Retire-^toi de ta 
place aQnque M. Ernest s'y mette 1 (Test une abo- 
mination ! — Un paltoquet imberbe qui connaît le 
droit comme moi le ohinoisi 

— Que dis-tu donc là, mon bon ami? Ton exicel- 
lente mémoire te fait défaut; oublies-tu que les exa- 
mens d'Ernest ont été un véritable triomphe? 

— Un triomphe ! Allons donc l 

— Le mérite d'Ernest est un fait acquis ! 

— Oui! Eh bien! qu'il en vive! Bonjour! » 
Prononçant ces derniers mots avec une amère 

ironie> M. Malgras tourna sur ses taions et reprit de 
nouveau le chemin de la porte, mais 41. Lefort était 
à la parade; il saisit son ami par le pan de sa re- 
dingote, et eût détaché la partie du lout> piutât que 
de quitter prise. 

« Malgras, tu ne t'en iras point ainsi! reprit 
M. Lefort d'une voix onctueuse et caressante. L%ii»se- 
moi espérer que, ta mauvaise humeur câloiée^ tu 
reviendras aux seuls sentiments qui soient di^es de 
toi, dignes d'un bon parent! 

— Je suis un mauvais parent, peut-être, riposta 
aigrement M. Maigra;;? Je me suis embarrassé de ce 
monsieur qu'il ne bégajait point encore, sous le pré- 
texte que son père était mon frère, et qu'il éUit mort 



aux Indes; Je n'ai rien épargné pour son édacadon; 
je lui ai promis ma survivance! Je suis un mauvais 
parent ! 

— Tu as été excellent, mon bon ami! Mais, que 
dirais-tn d'un homme qui, ayant fait de son fils no 
sculpteur, lui refuserait ensuite le marbre nécessaire 
à la révélation de son talents, 

— Des images, à présent! deg aHégories! s'écria 
ironiquement M. Malgras. 

— Critiquer n'est pas répondre, reprit M. Lefort, 
que rien ne pouvait désarçonner. 

— Eh bien! j 'applaudirais à cet iiomme! Si sob 
fils est véritablement arlLite, il tre«veia tout sealle 
morceau de pierre qu'il lui fdudra pour traduire» 
pensée; s'il ne Test pas, le manque de secours l'ahli- 
géra nécessairemt^nt à descendre à la place de ma» 
nœuvre qui lui convient. SeloB toi, monsieur nsi 
neveu possède tous les genres de talanta réunis; ^*jl 
le prouve ! Qu*il se fraye sa voiel Qu'il déterre un 
caillou ! Quant à moi, ntalgré noa caducité, la place 
que j'ai conquise, je la garde! » 

Et cette fois, le corps droit, le pat fenae, et répri- 
mant un accès de toux, M. Margnasse tetira sans^ 
son ami le pût retoiir. 

Resté seul, M. Lefort parut en proie à un profond 
étonnement rétrc»8pectif et à une sorte de doute; Une 
pouvait si'empêcher de reconnaître que ses raisons 
n'avaient pas absolument convaincu M. Maigras, mal- 
gré toute radiasse et tous les ménagements qu'il 
aurait juré avoir mis en eeuvre; néanmoins, il fat 
loin d'abandonner la partie , et lorsque Ernest, qui 
guettait la sortie de son oncle, rentra prendre des nou- 
velles, M. Lefort lui dit, parce qii'en effet il é\tL\i arriTC 
à se le persuader, que la chose se trouvait à peu prèi 
faite, tout en ne niant point que, selon son exprw* 
sion, il y avait eu du tirage. Ernest le remercia a^ec 
eiTusion, et, dans la joie confiante de son casur,ilse 
hâta de s'aller jeter au cou de son oncle. 

Cependant, poursuivant son œutre, M. Lefort son- 
geait k s'attaquer à madame de Trémeure, et, rumi- 
nant le discours qu'il lui devait adresser, it marchait 
à grands pas dans son salon, et joiimatt niêrnê à ce 
mouvement quelques gestes persuasifs, lort^e, se^ 
tant dosa chambre à cOucher, parut madame de Tté- 
HHSure eile*mème, dans un fral« et coquet habit di 
matin. 

a Aprèf qui donc ni i:ves-vou6, «ion cher 1. Le- 
fort? dit ma'lame de Trémeure, s'arrêfanf Intriguée 
et souriante devant la bouche en coeur, la phrase ina- 
chevée et le bras arrondi de son vieil ami. 

-*- Boni pensa M. Le£ort, la mouche vient d'dl^ 
même se prendie dans ma trame I 

— Belle madame, répfiqua-t-il galamment, je 
pensais à voua et c'était à vous que je m'adressais; je 
vous entretenais de mon jeune ami, Ernest Mif/rû* 

—Vraiment! dit madame de Trémeure, piuséMe 
qu'elle n'aurait voulu le paraître. 

— Ouil repiit M. Lefort amiifaDt un frakaiè 
madame de Trémeure et a'asKeyant en £ioe d'elle, et 
je suis même son mandaiaiie auprès de vois. 

— Le mandataire possédant toutes measympalMas 
et toute mon C'^time ne pouvait être nueux ctM4t»i, M 
madame de Trémeure^ fuit curieuie d.*«iieiidre cequi 
allait suivre» 

— V^iici la diose an deux mots, chère 
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Bruest nf'm duvgé^. Orrittes «a peu de qaoi i! n'a 
elMrgél 

— le ne savrais, répondit madame 4e Tpéraeve, 
en même temps qa^ne eeitalne rongemr démentail 
son assertion. 

«^ ietefr-wus ^abre laagae an ckknirr 

.Je ta jette! 

-*> Ihfeéenîmeii fenne «mi Sraeit m*a cfamigë^e 
fMféemmdcr peuplai la mai» Alfettse^ -votre diar- 
manle nièce ! • 

Une sensation très-pëirible, deeeUei (foe fontnaltre 
lei yiÎB défafpeÉDtementi^ taveria le eœmr 4e ma- 
terne de Ti<mem«, taiea fua «on ^^kwge ne tmbll 
rien. 

« M. méat «atgrat a daigaé renwivr ma 
■lèoeT repril*elle de la ireix la plu posée, 

«— Tout aimable qu'elle est, ce n'est pas à Aise 
que j'aunAs adressé mott hommage, reprit H. Ijefert, 
aeoentuant ses panles a^ec une irfésislible grftee, 
mais, TDusleeaveByla jeancme chercbe la Jemwssel » 

Tout à l'beure, c'était av ceBor que If. Cdbrt avait 
frafipé, eette Ms ceiM ftsmoiip-propre de madame 
de Tf énseore qui se tneava blessé m vif. 

€ Séfement, pomsairit le s sgace 11. Lslbrt^weiis 
«%9ex pas élé «sns soupçonner la s^mpalbie fol aMM 
Tnn yers Tautre ces deux enfants? 

— Ah! ma nièce a de la sympathie pour H. -Er- 

— Geld est éTident, répliqua M. Lefort, qni disait 
pins «rml qstû jie U «n^t, maisqal penmil ahiii 
atinoer la aigsolattai aft Wie«Dali>ede dipèsmidie 
as pvemiar cheL Is jernae hemms ii*a pas de for» 
tsmafatstmastoley penwnirtt H. Leit>rt, mais H est 
KttBifuaMrlIierdasanoDela^ lui saecédsra ésns 
son émde; dites eni, «tc'aslnn mariage oanao. 

.• Yens ma paiimsltoe» Uead'f réttéehir «a peu, 
It madame de IMmeuK, «eidiai9sant «mes la porte 
deaa chansbre; «esaevtes de déoisiensne ssnialsait 
se paendreiooBsme oÉia, «bout d'un coaf. 
<— Pouaqnoidenc, iTéoria M. Ufortt » 
Mate âéià nmdsme 4a Tnémenie s'étaU étojgadB, «t 
de xMnmau M. Lsibft aesta^n padle à fuelque in^M- 
liiAe jrar l'issue tes sa démsKliavlnquiétiide promp- 
lenaeeit dtesipée cependant, oar, ésns le commit 
delamèmejeviiéa»M.lielBrt «aceotaot à sasosar 
tout ce qui avait eu lieu, lui disait que^idu eôtd de 
madanie.de IMmeum «mtont, Û regaidak ritfGsire 
eonuDO «aleeés. 

4 cela, madeaMôseUe ieennelte, anssi Énejsbserra- 
Irtee ^ue son frèm l'était pea, sBcena siguticsIiTe- 
ment te tète, et llastteée eucomsire d'fionast -avec un 
visage boolenreméy et d'Éltee arec une mine asses al- 
kmgée, cerrobom le iSoapQsn fB'«lle avait «caoçu de 
quelque maladresse de son frère. 

Bmest ^mdl dire que iont était perdu, qu'alors 
qaTii s*«faBçait Ters son oncle tes aras ouverts et des 
larmes de bonlAur dans les yenx^ celui-ci rataitlenu 
à distance, lai annonçant quli avait (ait porter sa 
malte an pmchÉin hdlel, lui présentant avec cérémo- 
nie nn Idiiet de cinq eento f mncs, et te priant poli- 
ment de décamper an plus aite et de nejamate re- 
mettsetei pie^ chez M! 

Qmait à àllse, elte venait annoncer que leur femme 
pe chambre avait reçurotdredeifaireies malles { 

a Qu'esl-oa iqœ tout cete aign^, mon IHeu? 
s^éena Ernesl» iSnssitdt qu'Élise fut Tenirée chez sa 



tantef Qo^Mca-'nMn Mt, raonstear LefM? Qu'arez- 
▼ous pu dire k mon onde? D'où vieait le mal et com- 
ment le conjurer? 

— Là, là, du calme! reprit M. Lefort; te feu n'est 
peint an logis; sans «n «voir l'air, tu es peut-être 
plus près du but que tu ne lecrsis ; ce que f ai dit i 
oe Tieil eatêlé va mûrir! 

— Tourner àitelgre plutôt, ar^ola neMenient ma- 
demoteelleJeaÉfflte. 

-^ Ha sœnr! i^éoha, M. Lefort un ^a offusqué du 



— Heu Ibère, riposta tnademoiedte leamette, avec 
la maillsure «volonté du monde , qnand f^-tu mêlé 
d'nn jeu sans en brouiUer les oartest fk^oute! Sou- 
haites-tu te bonheur de ces deux enfants? 

— le le souhaite si bien, que Je m'en ^rals de ce 
pas reprendre mes denz partenaires à jMrlife, et cette 
fote...! 

— Nont cette Xdis, la mdl dont tu es cause devien- 
dndtirrémédiabtel 

-— Le mal dent je suis cause! par exempte, TottI 
qntestTielent! 

-— ilon teèpe, depuis ce matin, tu n'as pas dit tm 
mol, tel a'as pas fak un pas qui ne t'aient éloigné du 
bnl. 

•^ Obi fit M. Lefort, auquel tes expresëions man- 
^lèrent pour rendre se q«% éprouvait. 

^ De ced, contlBua mademoiselfe Lefort, tu zfas 
pas oottsclenoe, {e le sate; hi as pris un pai^ pour 
écraser une mouche, et comme dans te tMe, ton 
in noc p nt pavé <a teoyé te tête du dormeur Y Hon Mre, 
veni^lu nf abandonner le i^rtefeullte? feus-'hi me 
oanfier les intérttedHbtee et d^meslt 

^ AMi 

-^ Oui! à mai, unevieflle âHe,quia j^assésanrfel 
regarder en éedans et autour d'elfe, et qui a, d'afl- 
teurs, pour préservatif, l'exemple de tes inconsé- 
quenoM. 

— Merci du compliment, dit M. Lefort^ moitié ver- 
jus, moitié rsssin*; mate qt'en pense Ernescf 

La position était déticsite. Ernest n%urait pas voulu 
faire de peine à son vieil amij'd'atitre purt, te ques* 
tten dont il s'agissait Itti tenait au cœur; il ébercha 
dans son répertoire d'avoeat qneiqueexpëdtent hafbile 
qui l'aidât à tourner ta dlflQcullé, et, ne trouvant 
rien, il demeurait muet et perptexe devant il. Lefort, 
pour tequel 11 «entait, de veste, que son sitenoe seid 
était une offense. 

^ Cest comme celaf? 4it alors te bcm 'vieux garçon, 
qtà dut enfin traduire eesMenee; eh bien! ma chère 
sœur, je me «retire donc devant votre diplomatie; 
partez, agksez, je vous latese »le champ libre! Je suis 
curieux de vous voir à f oeuvre 1 

^ Bien! dit mademoiselle Jeannette, mais ce n'est 
pas tout, mon bon fsère, 41 taut f Soigner. 

— Autre histoire ! 

— Toi présent, tu ne pourrais f empêcher 4e jeter 
nn mot dans nos conférences, et te fruit de ta con- 
descendance serait perdu. 

— Dans quelle région tropicate ou ëquinoxiale 
dois^je aller loger ma mtdadresse, s'il vous pteit, ma 
sœur? 

— Tu as affaheli Saint-Germain; vas-y. 

-— Quoi! mats dans deux ou trois heares je serai 
de retour; song«^ I ^igitized by GoOQIc 

— Cete me suffira! o 
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^ Ne retrouyerai-Je point les jeunes gens mariés? 

— Raille^ mon bon frère^ raille si cela peut te faire 
plaisir, mais Ta-t*en! » 

Haussant les épaules et riant, peut-être no peu du 
bout des dents, H. I^fort s'en alla, en effet, prendre 
le chemin de. fer de Saint-Genuain, et Ernest, lui, fut 
engagé par mademoiselle Jeannette à aller dans son 
nouveau IokIs méditer les Pandect^ 

De quelle sorte madeoioiselie jMinette entreprit 
madame de Trémeure, nous ne saurions le préciser; 
ce qu'il y a de certain, c'est -que peu d^ minutes après 
le dc^part de M. Lefort pour Saint-Germain, nous re- 
trouvons ces dames assises sur le même divan et cau- 
sant avec abandon, comme deux bonnes amies 
qu'elles étaient, malgré leur différence d'ftge; et ce 
. qui pourra surprendre, c'est que c'était d'elle-même 
que p «riait mademoiselle Jeannette. 

« Oui, ma chère petite, disait mademoiselle Jean- 
nette, oui, j*ai toujours été laide I Quelque illusion 
qu'on se voudrait bien faire^ on sait «ela mieui que 
personne 1 Parfois, sans doute, il arrive que, les yeux 
fermés, on adoucit un angle, on asasouplit un con* 
tour, on met ici de l'éclat et ailleurs de ligrftre; 
mais, bientôt le cruel miroir détruit cet échafaudage 
et vous révèle brutalement la vérité; alors, les larmes 
coulent, on se tient pour déshéritée des joies de ce 
monde, on refoule en soi les aspirations de son 
ftme; à moins que Ton ne déverse sur des moi- 
neaux, des singes ou des ckiats la menue monnaie de 
son cœur! « 

A cette révélation de douleurs, que nous soupçon- 
nons mademoiselle Jeannette d'avoir un peu et vo- 
lontairement exagérées, la physionomie de madame 
de Trémeure, qui, depuis le matin, avait gardé quel- 
que chose de brumeux, se détendit visiblement, et un 
tendre intérêt s'y peignit; évidenmient la pensée de 
madame de Trémeure se détachait d'elle-même et de 
quelque rêve réduit à néant et se reportait sur au- . 
trui. 

« Je n'aurais jamais soupçonné, fit-elle, en se rap- 
prochant de mademoiselle Jeannette et en lui pre- 
nant les deux mains.... 

— • Que sous le caUne apparent bouillonnât la tem- 
pête, reprit mademoiselle Jeannette? Allez, ma 
chère, quand une laide n'est pas devenue la plus re- 
vêche, la plus médisante, la plus acariâtre des 
vieilles femmes, on ne sait pas ce que pour cela il 
lui a fallu de vertu ! 

-j- Chère Jeannette! s'écria madame de Trémeure. 

-^ Vous me direz qu'à Tâge de la déchéance, nous^ 
les laides, qui avons toujours été déchues, nous ne 
perdons rien, tandis qu*il n'en est pas ainsi de vous 
autres ; ceci est une erreur ; vous ne cessez pas d'être 
belles, vous le devenez d'une autre sorte, voilà tout; 
votre âme réagit sur vos traits, les généreuses ac- 
tions qui vous passionnent sont autant de charmes 
nouveaux et touchants dont vous vous parez. » 

Ici madame de Trémeure tressaillit et regarda 
fixement mademoiselle Lefort. 

« On dirait, continua mademoiselle Lefort, fei- 
gnant de ne rien apercevoir, on dirait que les occa- 
sions de dévouement que vous cherchez et que vous 
trouvez, donnent à vos yeux un éclat presque divin ! 

— Jeannette, Jeannette, vous êtes bien adroite ! 
murmura «nadame de Trémeure avec un soupir et 
baissant les yeux. » 



Le nom d'Ernest n'avait pas été prononcé, il n'a- 
vait été fait aucune allusion à son mariage avec 
Élise, et cependant il eût été difficile que ces deox 
femmes s'entendissent mieux qu'elles ne s'enten- 
daient. 

— Vous faites avec moi ce qu'on fait avec \e$ 
enfants, reprit madame de Trémeure; on leiur vante 
les héros pour leur donner le goût de rhérûisme.... 
Ainsi, vous croyez que le bonheur d'Ëlise est dansée 
mariage? 

— Je le crois, mon amie ! 

— C'est bien, fit madame de Trémeure, non sans 
un peu d'effort et se levant; j'y donne mon consen- 
tement! 

— Que je vous aime ! s'écria mademoiselle Jean- 
nette, serrant dans ses bras madame de Trémeute. 
Mais il faut encore antre chose; avec votre consen* 
tentent, il faut celui de M. Malgras. Une boutade le 
lui a fait refuser net : ou, pour parler plus juste, ce 
n'est pas son consentement au mariage de son ne- 
veu et de votre nièce que notre vieil ami ne veut 
point donner, il se tiendrait pour honoré d*une telle 
alliance, c'est son étude qu'il ne Veut point lâcher. 11 
faudrait ramener le vieillard à des sentiments Iplos 
naturels, et vous seule me paraisses capable d'opérer 
ce miracle. 

— Moi! 

— Il n'y a rien là qui doive effrayer votre vaillon- 
Use. » 

Madame de Trémeure trouvait que, dans la même 
journée, renoncer à un projet caressé dans le secret 
de son cœur, et mettre en jeu toutes les ressources 
de son esprit pour faire réussir le projet contraire, 
c*était une rude besogne; elle consentit néanmoins 
à voir M. Malgras, et, sous le prétexte d'une consulta* 
tion à lui demander et d'un malaise qui l'empêcbait 
de descendre, elle fit prier M. Malgras de mont^. 11 
ne fallait rien moins que la prière d'une dame pour 
ramener M. Malgras chez son ami Lefort, si peu de 
temps aprèti l'algarade du matin, mais le pointilleux 
M. Malgras s'était toujours piqué d'une politesse ei* 
quise. 11 n'y avait donc pas vingt minutes que le bil* 
let de madame de Trémeure lui avait été remis, qu'il 
se trouvait assis vis*à-vifi d'elle, dans le sal<m de 
M. Lefort, et que la consultation ou conversation 
allait son train. 

« Monsieur, disait madame de Trémeure, résignée 
à son rôle de charmeuse, et s'en acquittant avec une 
grâce nuancée de tristesse qtd liïi seyait remarqna- 
blement, de ma vie je n'ai été mêlée à des affairtf 
en litige; c'est ce qui explique comment il se fait 
que vous, avocat distingué et l'ami de M. Lefort, ce 
soit la première fois que j'en appelle à vos lu- 
mières. » 

Le petit compliment que renfermait ce début ne 
fut point perdu pour M. Malgras qui y répondit par 
un salut à la fois triomphant et moiieste. 

« Je sais, monsieur, poursuivit madame de Tré- 
meure, que ces lumières sont infaillibles; aussi, le 
matin, lorsque dans des pa|»er8 que j*ai reçus et que 
je vous remettrai, il m'a semblé voir poindre un 
soupçon de procès, j'ai immédiatement tourné les 
yeux vers vous, comme sur le meilleur guide qu'il 
me fût possible de choisir. 

— Je tâcherai, madame, répondit M. Malgras, de 
ne point démériter de cette confiance qiit m'honore. 
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— Sa étttdiAnl la qtxestiOD, coniBie irons ètes.ca* 
pable de le faire, si la possibilité dY.viter le procès 
en ressort, je vous avouerai, monsieur, que je pré- 
férerais ce parti, même aux dépens de quelques sa- 
crifices. 

— Ceci est sage, madame, fort sage 1 

— * Ah! monsieur, que voilà une parole d'or, et 
que, tout d'un coup, cela vous assure mes sympa- 
thiesl 

— Vous n'aimes pas les procès, madame? 

— Non, monsieur! 

— Dans ma longue carrière, j*ai mis à honneur de 
les éviter aussi souvent que cela m*a été possible. 

«— Monsieur, ceci me parait une manière peu com- 
mune d'envisager votre profession. 

— C'est que, madanie, il est plus difficile d'arran- 
ger une affaire que de la plaider 1 

— Je le crois bienl Entreprendre de ramener les 
gens à la raison, non de par l'autorité du droit, mais 
de par la force de sa logique, ce n'est point une petite 
tâcbel II 7 a tant de gens qui se montrent rétifs à la 
logique, et se battent les flancs pour nier cette lu- 
mière égale et sûre, qui perce toutes les ténèbres et 
peut conduire à travers tous les sentiers ! 

«— Vous vous êtes occupée de définitions, madame? 

— Moi? quelle idée! 

— Je l'aurais cru! 

— C'est qu'apparemment, monsieur, il est des 
gens dont la présence inspire! 

— Voici douxe ou quinze jours. Je crois, madame, 
reprit M. Malgras, de plus en plus rayonnant, voici 
douze ou quinze jours que Lefoit et sa sœur ont le 
bonheur de vous posséder à Paris, combien ]'ai de re- 
gret d'en être, aujourd'hui, à causer avec vous pour 
la première foisl • 

— J'en avais fait la remarque, monsieur, et j'at- 
tribuais votre éloignement à mon peu de mérite. 

— Vous allez, madame, pousser mes regrets jus- 
qu'au désespoir! Heureusement, l'affaire pendante 
nëceesitera que je* vous importune souvent, et ainsi 
vous serez forcée de me permettre de me dédomma- 
ger. 

— Nous quittons Paris ce soir même, monsieur, 
dit madame de Trémeure ; quant à mon affaire, je 
vous l'abandonnerai sans réserves, approuvant tout, 
à l'avance et les yeux fermés. 

— Vous repartez? s'écria M. Malgras. 

— Ce soir ou demain matin. 

— Madame, j'en veux à Lefort et à sa soeur de ne 
vous savoir pas garder plus longtemps ! 

— Ils y ont mis une insistance toute gracieuse. 

— Que n'ai-je le droit de joindre ma voix à la 
leur! 

*- 11 s'agit, li-bas, d'un établissement pour ma 
nièce; c'est chose importante, vouj savez! Un jeune 
médecin en vogue qui nous fait faire des propositions, 
et qui, s'il ne doit point être agréé, a au moins le 
droit d'être présenté. Du reste, nos prétentions sont 
restreintes; je ne donne que cinquante mille francs 
à ma nièce. » 

Madame de Trémeure avait articulé ceci d'un air 
détaché comme si cela devait être parfaitement in- 
différent à son interlocuteur. Son interlocuteur ne le 
prit pas de même à beaucoup près. Se souvenant 
inopinément de ce que lui avait dit Lefort à propos du 
penchant d'Ernest pour mademoiselle Elise de Tré- 
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meure, il tat pris soudain d'un accès de sensibilité à 
l'endroit de son neveu et, par contre, il se sentit ir- 
résistiblement poussé à déblatérer contre i'honorablê 
corporation des médecins, en général, sinon contre 
le jeune médecin dont il était question : 

« Un médecin fît' il, ma foi, madame, si vous m'oc* 
troyez le congé de parler net, je vous dirai qu'un 
médecin est un triste compagnon de route; un mé- 
decin est toujoUiEjippar monts et par vaux ; jamais au 
logis, jamais auprès de sa femme; stm temps appar- 
tient au premier marmot auquel il faut arracher une 
dent ou guérir une colique t Si j'avais une ÛUe, je ne 
la donnerais point à un médecin. 

— É« outez donc ! reprit madame de Trémeure avec 
une sorte de bonhomie, une fille à marier, c*ei$t une 
inquiétude, et une position se présentant!... Vous 
m'accorderez, poursuivit-elle, répondant à un ge^te 
de M. Maigras, qu'une position est une cbose à con- 
sidérer. 

— L'équivalent de ce qu'on vous offre ne sera t 
pas difficile à trouver, répliqua nettement le vieil 
avocat. » 

Une légère contraction plissa le front et la lèvre de 
madame de Trémeure, mats cette sensation fut si fu- 
gitive, que mademoiselle Jeannette elle-même ne 
l'aurait pu saisir au passage : 

<il Quelque autre position se présentant à Paris 
pour votre nièce, madame, Toulez-vous être assez 
bonne pour me dire si vous viendriez habiter Paris? 
demanda M. Malgras, dont l'imagination allait vite et 
loin. 

— Avec le jeune ménage 7 fit madame de Trémeure, 
dont la voix eut une sorte de tremblement? 

— Non, mais assez proche pour qu'un grand pa- 
rent qui, lui, demeiurerait avec le jeune couple, pût 
aller aussi fréquenmient que vous le voudriez tolérer, 
se réchauffer le cœur à vos beaux yeux. 

— Serait-ce une condition sine qua non? demanda 
madame de Trémeure avec un sourire que mademoi- 
selle Jeannette eût peut-être trouvé xm peu forcé. 

<— Peut-être! répondit M. Malgras. 

— J'habiterais donc Paris? dit résolument madame 
de Trémeure. 

— Madame, fit alors M. Malgras, s'inclinant céré- 
monieusement, mon neveu sera mon unique héritier; 
de plus, dès aujourd'hui, je le mets de moitié dans 
mes affaires ; j'ai l'honneur de vous demander pour 
mon neveu la main de votre nièce. » 

Et comme madame de Trémeure apportait quelque 
lenteur dans sa réponse : 

« Vous hésitez? pousuivitM. Malgras. Est-ce que, 
à l'exemple de Lefort, vous trouveriez que je me dois 
retirer tout à fait? 

— Non pas, très-certainement, monsieur, répondit 
madame.de Trémeure ; il est même à souhaiter que 
votre précieuse intervention soit continuée longtemps 
à... ce jeune homme ! 

— De sorte que vous consentez, reprit M. Malgras, 
véritablement enchanté des bonnes soirées que tout 
ceci lui promettait et, par ricochet, d'avoir eiaucé les 
désirs de son neveu. Voyons, ne nous marchandez 
point notre bonheur. » 

L'expression fit sourire madame de Trémeure ; elle 
allait répondre, lorsque rentra M. Lefort suivi de 
mademoiselle Jeannette qui essayait vainement de b 
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*- Rkn du toat, tu m'eniniies ! Ne iwmdraifl-(u pas 
me renveiyer à Sftint-eeriBam ? le ne suis pas l&chê de 
ooBttater m pe« pM^ met yeux le bon effet de mm 
absence. 

— Te Toîlà donc reremi» céans, mon vieux Mal- 
gras ? œntinna le terrible bonme. Quand tu es parti, 
ce matin, on aurait juré que c'était {Konr jusqu'à la 
eonsonnmtiott des siècles! Brave BÙgras, Taf pas 
I^iia rancunier qn'nti pigeon. 

— Pour me ramener chez toi, après les gentil* 
lesKs detantdt, répliqua M. Malgras, il n'a fkllu rien 
moins qu'un ordre gracieux de madame. 

— Un ordre de madame de Trémeure? s'écria 
M. Ufort, malgré les signes multipliés de mademoi- 
selle Jeannette. 

_ De madamei pouisuirit H. Malgras avec une in* 
tention marquée, de madame, qui a la bonté de me 
croire encore quelque judiciaire et qui m'a voulu 
consulter sur son procès. 

— Vous avez un procès, chère madame de Tré- 
iMeuret Ai M. Lelort^ — alors gœ sa sœur suffo^piait 
d'inpatiencA dtseimulée ; depuis quand donc ? 

^ Que t'importe 1 répliqua madeiaoiseMc Jeannette^ 
pouvant à peine se contenir» 

^ Pariùt l a'éeria soudain M. LeforI ; j'y suis 1 je 
comprends ï Cest inf;énie«i l C'est babiiel ie rovm 
m liâkte de tout nen cœur, madame; si toutefois 
c'est à vont que ilionnenr de Tinvention en refient. 

— Qu'est-ce qui est ingénieux et habile? demanda 
M. Malgras d*un air qui redevenait rogne. Qu'est-ce 
que tu comprends^ et de quoi léiicitee-tu madame t 
Deson procès T 

— Préctsément, de son procès, répcmdit IL Isùmt, 
riant du mcttteur de son cœur. 

— Tu le connais donc, toi, ce procès? 

^ Ceéoni monfràie féiicite madame de Trémeure, 
se hâta de dke mademoiselle Jeannette à M. Malgrai, 
ce n'est pas précisément du procès» oMis ée la cir- 
constance heureuse de veus avoir peur ramn^er ou 
lesniiTe. 

^ VoUà l dit M. Lefort. 

«-* Lefort, reprit M. Maigres, lu as une miae gogne* 
naidequi ensifl^iifie long t PoorquolnousTegardes^lu, 
madame et mm, avec cet aûr de joyeexcontenteosent? 

*— Mois apparemment parce que j'ai du plaisir à 
vous voir. 

— Sais- te que parnai les fa^na d'exprimer ce plai- 
sir, il en est qui frisent l'impertinenoe ? 

— Nous mavchcBS donc sur des œuû, demanda 
M. Ufort 

— Sur des pointes d'aiguilles, malheureux, lui 
rdpendit tout bas se sœur. 

— Mous ne marchons pas sur des csufi, éit*M. Mal* 
gras,meia.« 

— Malgras, s'écria M. Lefort, veux-Uim'encreire7 
Cot^enscenHanx longiieurs. Que te aies été amené 
en présence de madame de Trémeure par quelque 
machination féminine, par quelque procèa dans la 
lune, dèe Tinstant que madame de Ti^meitte et toi 
vous êtes d'accord, et lorsque je suis entré ki, voua 
me 8erabUecd\m accord parfiût, toat est bien 1 

— GomoMet, comment, un procès due la Iwe 7 
iit M. Malgras, se cabrant sous ce nouvel aigniiion. 

-« Ce n'était pas pour deux heures, c'était pour 



deez moi» qu'A te IWaïf portfr, munmtra madémoi- 
seBe Jeannette à roreffle de sen frère. 

-- fkï procès dans la hme ! reprH M. Malgras. De 
qui suie- je le jouet id, s'R voue fMt ? 

— De personne, répondit M. Lefort. Mon Die», 
que tu entends mal la pkifsanterie I 

— Madame de Trémeore, poursuivit M. Mslgias, 
s^adressant particulièrement à cette dame, avea-veos 
ou non reçu, ce matin, des papiers vous annonçant 
quelques embarras dans nne certaine affaire, et k ce 
propos, m'avez- vous ou non demandé une consulia- 
tion sérieuse? 

*— Sans doute, sons doute, dit M. Lefort, tent esia 
est arrivé justement ahisf . 

— C'est à madame de IVéoieure que j'ai en I1wn* 
neur d'adresser mes questions^ riposta M. Madgres; 

— Monsieur, dit ators madame ds Trémeure, qui» 
pendant ce qui précède, s'était tenue un peu & rêcart, 
je tais amendé honoralAe. le ne me sols servfe êa 
prêtai te de mon procès, pouf suirit-elle , alors qoe 
M. Malgrss la regardait »rec der yeux eflbrés, qne 
comme d'entrée en matière, ain que novs f us Bi s Ms 
amenés à voir ensemble de quelle sorte éditer le 
bonheur de deux personnes qui nous sont chères à 
titre égaff. le dois à la vérité de reconnaître, mon- 
sieur, que je ne puis que m'appleudir de ma ruie^ 
puisqu'elle m'a pit>curé le plaisir d'apprécier une 
personne de votre mérite. 

— Ceci est trop flatteur, madame, dit alors M. Hd- 
gras, rasséiéié une fois de'plost pour qne Ton puine 
vous garder rancune. 

— Bravo 1 s'écria M. Lefdrt; offiMre arrangée ITte 
prendli tes hrralides et tu as joliment raison t » 

On expliqua I M. Lefort qu'il n'en était pas teul à 
fait ainsi, et que M. Malgras conthiuerait le secoeie 
de ses honlèies & son neveu et demeurerait avec le 
jeune ménage. Ge moyen terme it jeter les havts 
cris à M. Lefort qui picota dé nouveau son sml Mal- 
gras dans ses endroits les plus sensibles, et fut Mon 
près de tout rompre derecfkef. Puis, lorsque griee^ à 
mademoiselle Jeannette et à madame dé Ttémeofe, 
ses maladresses se trouvèrent réparées, ce fut s«r 
cette dernière que M. Lefort th-a à bout portant, la 
félicitant du beau neveu qu'elle allait avoir; enfin, 
lorsque les projectiles lui manquèrent, ou lorsqi» le 
sourire doux de madame de TYémeure eut cahné m 
verve caustique, il courut dierdher les deux jeunes 
gens, afin que, selon son expression, madame de TM- 
meure ffit régalée du spectacle de leur léileilé: 

c Ingrats, dit M. Lefort i Ëffse et à Bniest, obli- 
geant madame de Trémeure à se laisser embrassu- 
sur les deux joues par le jeune avocat, ingiets, à 
cause de vous, j'ai été condamné, tantôt, à denx 
heures de chemin de fer, et, cependant^ c'est moi 
qui veus unis l » 

Essayer de démontrer à H. Lefort quelle sorte dé 
participation il avait eue dans le mariage dte nnde- 
moiselle bise de Tt'émeure et de M. Ernest Malgras» 
c'est-à-dire essayer de lui faire entendre que son 
manque de tact avait été plusieurs fois sur le point 
de tout gâter, cela aurait été de l'éloquence perdue f 
on ne le tenta pas; et, aujourd'hui encore, il afOrme à 
qui vent l'entendre, que c'est à lui seul que le jemie 
ménage doit son boblîeur ! 

ftf AoAv-Boiscoirmii^ 
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Aves-TOiis eu le malheur d'asitUter à une opëra- 
tion chirurgicale, alors que le fer cruel et bianfdi^ant 
s'exerçait .sur un de œs êires qui vous tiennent aux 
entraHles? Alors vous avez compris le mot énergique 
de rËcriture : Et le ^aive a traversé votre âme, car 
Véaae s'idntt&e avec cetie chair qui palpite» et, 
comme elle» elle stiutfi'e et crie suus le couteau. 

Denisti ressentait dans ti>u8 ses nerfs cette benea- 
UoD poignante, au moment où, à genoux aufNrèa de 
sa grand' mère, dont elle tenait une main dana ses 
mains, elle atteodail que le chirurgien commençât 
son œuvre. Lëon était deb(»ut près d*elle, .les yeux 
ûxés sur ta. mère,, qui paraissait eitra'irdinairement 
calme. Le moment de la force était venu, et elle en 
avait assez p^ur défier, nou-seulement L'angoisse de 
la douleur, mais l'angolëse plus grande de Tincer^ 
titude. 

ft Étes-vous prête, madame? demanda l'oeuUste. 

— Tout h fait, dit-elle d'une voix ferme, je vous 
attends, monsieur. » 

L*opëration fut très^rapide, car elle ne portait que 
sur rœil droit, l'œil gauche ayaut été déclaié incu- 
rable.. . 11 y eut un léger soupir, une minute d'ai- 
tente; Denise et Léon espéraient tous deux que k-ur 
mère allait les reconnaître^ et que, dans le piemier 
rayon de lumière arrivé à ses yeux, se peindrait teur 
image, mais madame Yiliers ne parut rien voir; elle 
dameuia dans l'attitude immobile qui lui était fdmi- 
Uère, 6i quand le médecin apposa sur ses paupières 
un haudeau noir, elle dit seuit ment : 

« 11 fait donc bien obscur dans ma chamhre? le 
n'ai rien vu. 

— Patieace, madame» répondit l'oculiste» il nous 
faudra quelques joui-s pour jugai* du résultai de IV 
pératiuu... Le repos, le calme le plus absolu vous 
sont en ce moment uéceasaires. 

Léon prit le bras de sa mère et la conduisit chei 
elle. Elle ne paila^t pas^ ii «emblait qu'elle rassenH 
blàt ses forces |»our u^ie dernieta et plus douloureuse 
épreuve. Pendant les jours qui suivirent celui de 
rope'rdiiun, et qui se paasèrent pour madanae Voiler» 
dana un rt^poa complet, Denise u'osa iuterr^iger per^ 
sonne» ni ie médecin sur lea pronostics de la science, 
ni son aïeule sur ses presi»enliiuents intéiieursy ni 
son père même aur ce que l'expérience de la vie ap- 
prend à lous. Elle craiguait ce terriola mot qui devait 
lui apprendre que tout espuir éutit perdu. Comme 
les jeunes soldats qui voni à la guerre^ et qui bais- 



sent la tète devant les balles, elle hésitait et n'osait 
pas affronter en face la douleur. 

Le moment vint cependant ; il vient toujours et 
très-vite; Toculiste, assisté d'un de ses confrères, m 
put dissimuler ni à la malade, ni à sa famille, que 
Tart était resté impuissant et que la cécité de ma- 
iiame Villers serait désormais incurable. Elle reçut 
cette triste communication avic une fermeté morne, 
sans laisser voir ni surprise, ni tristesse, et entendant les 
sanglots étouffés de son ûls et de Denise, elle letur dit : 

« Je m'y attendais; il faut nous résigner, moi, à 
me supporter moi-même, et vous à me supporter. » 

Ce stoïcisme ne se démentit pas durant les pre- 
miers jours, et Denise avait beau interroger la phy- 
sionomie de sa grand'mère, elle n'y trouvait qu'une 
force froide gravée sur ces traits qui semblaient pé- 
trifiés. La vivacité, le sentiment avaient disparu pour 
faire place à toute la concentration de la volonté qui 
défendait aux yeux les larmes et aux lèvres la plainte 
on le soupir. Denise passait à ses côtés de longues 
journées, qu'interrompaient à peine une parole tom- 
bée de temps en temps, une demande suivie d'une 
réponse et rien de plus. En vain, la jeune fille es- 
sayait de divers sujets de conversation, aucune corde 
ne répondait plus ; en vain s'asseyait-elle au piano, 
jamais un mot n'encourageait ses préludes timides; 
en vain proposait-elle une lecture, madame Villers 
répondait :— Aquof bon? d'un ton qirine permettait 
pas d*aller plus loin, et Denise retombait sans cesse 
sur elle-même, en proie à un découragement qu'elle 
n'avait jamais connu. 

Elle pleurait souvent; jadis, ses larmes eussent 
éveillé toute la tendresse inquiète de son aïeule, au- 
jourd'hui, elles coulaient, silencieuses, sans être ni 
vues ni consolées. Un jour, cependant, madame Vil- 
lers venait de lui faire une question insignifiante, De- 
nise ne put pas répondre; elle étouffait et elle crai- 
gnait de se trahir en parlant. 

« Va fille, es-tu là? Réponds-moi, je t'en supplie, 
qu'as-tu donc? » 

Les questions de madame Villers se pressaient, et 
ne recevant pas de réponse, elle étendit les mains et 
voulut se lever, quand Denise vint se meUre à geuotix 
auprè:» d'elle et cacha sa tèie sur son épaule. 

« Tu pleiues ! s'écria la grand' mère. Qu'as-tu, ché- 
rie? qui te fait peine? Parle donc. » 

Denise lui jeta les bras autour du cou, l'étieignit 
teodrement et lui dit tout bas, d'une voix encore 
troublée : 

€ Bêlas ! grand*mère, je souffre pai ce vous souffrez l 
Vous ne dites rien ; mais je devîae, et je vois que v^us^ 
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ayez bien du cha<rrin. Et moi^ votre enfant^ j'ai du 
chsifrrin avec tous. 

— Qu'y faire? répondit madame Viller» arec tris-, 
tes»*;. Puis- je être gaie dans la situation où me voilà, 
infirmera jamais inflrmel Puis-je être gaie avec 
cettt* terrible perspective d'obscurité, d'oisiveté éter- 
netlesl à charge à moi-même et aux autres! J'as- 
sofiibris la maison de mon fils de mon malheur, 
j*affligH ta jeunesse, et je suis rongée moi-même 
d'ennui et de douleur. Que faire à cela, encore un 

coup? 

— Bonne maman, dit Denise en essuyant ses pleurs 
qui n'avaient cessé de couler, vous êtes bien k 
plaindre, c'est vrai, mais pourquoi vous retirer de 
nous, qui vous aimons tant? Pourquoi éviter la so- 
ciété de mon p^tre qui est si tri&te de votre silence et 
de votre afûiction? Nous sommes tous a£Qigés, tous 
frappés; mais si nous pouvions au moins nous con- 
soler ensemble et dire ensemble : Dieu le veut I » 

Ces paroles, sorties du cœur simple et pieui de 
Denise, parurent faire une vive impression sur sob 
aïeule : 

« Ton père est triste? dit-elle, et toi aussi, enfant 

chérie? 

De vos souffrances et de votre silence, grand'- 

mère. Le bon Georges aussi est tout mélancolique. 
Si vous vouliez, vous seriez entourée, servie, chojée... 
Vous seriez nuire reine à tous... mais la reine nous 
bannit, et nous sommes tous malheureux. 

_ Tu as raison peut-être, mon enfant... Oui, 
quand je l'écoute, je eens qu'il me reste encore des 
biens... mais tu ne seras pas toujours là. 

— Mon père y sera, et Georges, et moi, je revien- 
drai... Laissez-vous aimer, chère grand'mère, lais- 
sez-vcius amuser; nous serons vos yeux, nous serons 
vos main^y nous serons vos esclaves... » 

Ces douces paroles, moitié gaies, moitié tendres, 
amollirent enfin ce cœur ulcéré, et quelques larmes, 
coulant des yeux éteints de Taîeule, annoncèrent à 
Tenfant sa victoire. 

« Je devrais remercier Dieu, s'écria madame Yil- 
1ers d'une voix entrecoupée, il m'a laissé des trésors 
d*afiection et de joiel Vous auriez pu me frapper dans 
mes enfants, mon Dieu! et votre bonté s'est bornée à 
m'envoyer une infirmité que leur présence adoucit, 
une infirmité supportable avec la santé et la fortune. 
J'étais ingrate envers Dieu, ma pauvre Denise. Prie-le 
bien de me pardonner... je têcherai de me corriger... 
ei pour commencer, va vite dire à la cuisine qu'au- 
jourd*hui on dînera dans ma chambre ; je ne veux 
plus vous quitter tous de la journée... • 

Dès ce moment, en effet, madame Yillers parat se 
rattacher à la vie et se réconcilier avec son mfirmité. 
Elle reçut avec douceur les soins et les marques d'af- 
fection dont ses enfants l'entouraient; elle provoqua 
le» distractions : musique, lectures, promenades, qui 
pouvaient ou lui faire du bien ou amuser les autres^ 
mais surtout elle se recueillit au fond de l'âme dans 
un intime sentiment de soumission envers la volonté 
divine. Sans doute, elle eut dans le secret bien des 
luttes, bien des défaillances, mais elle réagit contre 
sa nature violente, et sortant de sa personnalité pour 
songer aux autres, à leur bonheur, à leur tranquil- 
lité, elle trouva peu à peu, précieuse récompense, la 
paix avec elle-même. Ce ne fut pas l'cBuvre d'un 
jour, mais quand Denise, rappelée par sa mère, (ùt 



sur le point de partir, madameVillershiidit en con- 
fidence ; 

« Pars tranquille, ma gentille Odette; je ne serai 
pas trop triste en ton absence : je me laisserai égayer, 
je me porterai bien, afin que tu sois contente de moi 
quand tu r«!vienrlras. 

— Oh! oui, chère grand'mère, et nous prierons le 
bon Dieu ensemble, tous les matins, à la messe. 

— Je te le promets, ma fille. » 
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La vie de Denise se passait comme celle des oiseaux 
voyageurs qu'c' le aimait tant dans son enfance, et 
qui vont d^me contrée à Tautre, de Thèbes à Paris, 
du ScamHU'ire au Rhin, trouvant partout un nid et 
des amitiés fidèles. Sa mère, qui ne vivait que {MT 
eHe, rentra en possession de son trésor avec la joie 
d'un avare; mademoihelle de la Rochette et Margue- 
rite s'empressèient, la pauvre Cora manquait seule 
& ce concert d'atlections ; mais, quoique Denise y ré- 
pondit, quoique la présence de sa mère la remplît 
de paix et de tendre allégresse, tme partie de son 
cœur restait v(»ilée et triste. Elle pens>ait à la Nor- 
mandie, à faîenle aveugle et à son père isolé dans sa 
vaste iitaison que rien n'animait plus. 

Partagée entre deux amours, entre deux toits pa> 
temels, son âme souffrait une espèce de violence qui 
la portait vers les absents, quels qu'ils fîissent, avec 
un déchirement et une inquiétude inexprimables. 
Elle n'eût osé avouer cette peine à Caroline dont elle 
pressentait la jalousie maternelle; mademoiselle de 
la Rochette était son unique confidente, et quelque- 
fois, auprès de cette amie si dévouée, elle pleurait 
des divisions qui séparaient ceux qu'elle réunissait, 
qu'elle mariait dans ses affections les plus ardentes. 

Marguerite ne se doutait pas des soucis qui s'agi- 
taient sous le beau front blanc de son amie. Elle con- 
naissait de Denise l'extérieur charmant, le caractère 
aimable et sûr, l'esprit doux et modeste, le coefur ex- 
cellent, mais la profondeur des affections qui brû- 
laient dans cette ftme sérieuse, elle ne s'en doutait 
pas; Denise ne les révélait point, mais ce qu'elle 
voyait de son amie avait suffi à Marguerite pour éta- 
blir une foule de projets souriants. Elle chérissait 
Denise, mais elle aimait mieux encore Philippe^ et 
l'idée de les voir unis lui vint tout naturellement, 
s'implanta dans sa tête et devint un horizon sur le- 
quel ses yeux se portaient avec un tel charme, qu'il 
lui semblbit que Denise, en épousant un autre que 
Philippe, eût fait à celui-ci une grosse infidélité. Phi- 
lippe n*ignorait pas les plans de sa sœur, et, volon- 
tiers, il habitait en idée le joli château en Espagne 
qu'elle lui avait bâti : Denise, riche, belle et bonne, 
Âait une fiancée à souhait pour un jeune homme, 
enfant du siècle, qui ne méprisait pas la richesse et 
qui aurait beaucoup à demander à l'indulgenoe et à 
la douceur de sa femme. Du reste, comme les princes, 
il laissait faire sa cour par ambassadeur; c'était Mar- 
guwlte qui se chargeait vaillamment de ce soin, et 
l'innocente Dejslse ne se doutait en aucune façon des 
projets de son amie. Elle payait Tamitié par ramUié, 
et elle acceptait simplement, de la part d'un cousin, 
presque d'un ami d'enfance, des attentions auxquelles 
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elle n'attachait pas d'importance. Il copiait de la ura- 
sique pour sa sœur et pour l'amie de sa t^ceur; il leur 
pfocurMÎt les livres qu'elle» dét^iraimit lirn; il recher- 
chait, pour D«*nise, les images de Dusi<eldorf dont 
elle f'tiHJiif c«>llecti«in; une fois, même» il écrivit des 
▼eis sur un «raieptn qu'elle avait oublié chez Margue- 
rite, et Denise, toute conti>nti*, montra vite les vers 
à sa ni«ir«^ et à mademoiselle de la Rochette ; elle fit 
plus, elle les euToya à Giien, parce que ces vers par- 
laient de sa mère, et qu*elle s'imaginait qu'ils pou- 
vaient 1^ veiller un sentifuent doux dans l'âme de son 
père. Mais ni le langage de la musique, ni celui de la 
poétiÏH ne lui révéU ce que Marguerite aurait voulu 
lui fane l'uiendre, et, toujours enfant par le cœur, 
prëoi*«U(>(^e i^euli-meni de t^s peines filiales, elle 
acheva Mîiisi le cercle de sa seiiième année. 

Cet Hit \f soir de son jour de naissance : Margue- 
rite avait <ilné cties son amie, et, à la chute du jour, 
elles Si' prom^uaieut ensemble au jardin, dans rette 
longue dilée OÙ Gora avait appris le catéchisme des 
lèvres de Denise. Un calme profond était répandu 
sur h campagne; les deux cousinesi^ les bras enla- 
cés, marchaÎHut h petits pas, ei Denise regardait avec 
un seniiment recueilli la beauté du ciel, enflammé 
au coucti^int, tandis qti'à l'est, se levait, dans un asur 
profond ei splendide, le blanc profil de la lune, et 
que les étoiles apparaissaifut tour à tour, brillantes 
et my«ieiieu>es. 

a Tu entres dan» ta dix-septième année! dit tout 
d'un coup Marguerite qui poursuivait le cours de ses 
pensées terrestres. 

— J*at peine à le croire; bientôt dix-sept ans! 

— Ou pensera bientôt à te marier, ma chère De- 
nise. > 

Denise regarda sa compagne d*un air surpris. 
« Me marier! mais à quoi penses-tu, Marguerite? 

— Il me semble que c'est une idée toute naturelle. 

— Je te céderai le pas; tu as un an de plus que 
moi. 

— Ob! je ne me marierai pas de sitôt : maman a 
trop besoin de moi ; pauvre mère toigours souiTrante l 
Je veux que les petits soient élef es avant de songer 
à un é'ablissement. 

— Tu as bien raison, chère, bonne Margtierite ! 
dit Denise en lui serrant la main avec sjmpathie. 
Mais moi, n*ai-je pas aussi des devoirs À remplir? 
Ma chère maman, pourrais^je la quitter? et mon 
père, ma grand'mère que j'aime tant^ ne faut-il pas 
qu'une partie de mon temps leur soit consacré? 

— Tu pourrais épouser un homme qui, connais- 
sant e.t comprenant ta position, t'aiderait 4 remplir 
ces devoirs. » 

Denise becoua la tète : 

« Où le trouver» ce phénix? Et quand je le trou- 
verais, je ne l'accepterais pas, je pense; car il me 
(audrait un mari qui réunit sur lui l'amitié de mon 
père et de ma mère. 

— Il pourrait s'en trouver, dit Marguerite avec un 
petit sentiment de fierté. Un jenne homme que tu 
coniMitrais bien, dès i^enCemce... 

— Comme Georges! allait dire ëtourdiment Denise. 
Mais elle se retint. Marguerite poursuivait : 

— Un jeune homme dont la famille faimerait, 
fapprécierait et deviendrait la tienne; qui se fixerait 
auiffès de ta mère^ qui serait un fils pour elle, qui en 



pour ton père; cela ne te convien- 



deriendrait n 
drait-il pas? 

— Mais si, répartit Denise qui songeait en son for 
intérieur que beaucoup de lignes de ce portrait se 
rapportaient à Georges; il me semble bien néces- 
saire de connaître et d*aimer la famille qui doit de- 
venir la nôtre. 

— On ne peut pas se marier sans cela! répfmdit 
Marguerite avec feu; épouser l'inconnu, quel risque! 
Ah! vois-tu, ma Denise, j'ai souvent rêvé, pensé... • 

Elle allait poursuivre et amener diplomatiquement 
le nom de Philippe, mais un trouble-fête apparut 
sous la forme d'Ursule, Tair grognon, et deux cape- 
lines campées sur son poing. 

« Madame fait dire à ces demoiselles qu'il faut 
rentrer; voilà le serein qui tombe, c'e»t méchant 
pour les rhumatismes, je le sens à m^n bras... Et 
voilà vos capuchons, madame dit qu'il fout les mettre. 

— Ma bonne mère! toujours inquiète, toujours pré- 
voyante! Allons vite la retrouver. » 

Marguerite suivit Denise à regret, mais en se di- 
sant : 

< Elle m'aura comprise! elle pensera à ce mariage 
qui nous ferait tous si heureux : papa, maman. Ptii- 
lippe et moi... » 

Marguerite avait, en effet, éveillé dans IVprit in- 
génu de Denise queSqiieit idées nouvelle**, niHi:», à 
chaque fois que se présentait devant elle l'image d'un 
époux, d'un ami, d'tm confident, ce n^était pas à 
Philippe qu'elle songeait. 

Peu de jours après, elle partit pour Gaen où son 
cœur l'avait tant de fois devancée. Elle trimva son 
aïeule grave et calme, son père mélancolique, mais 
tous deux réprirent le sourire du bonheur et se sen- 
tirent l'âme dilatée quand ils eurent auprès d'eux 
l'enfant qu'ils aimaient. 

On avait beaucoup à se dire, et l'on causa long- 
temps; Denise tournait quelquefois les yeux -ver» la 
porte de la chambre et s'attendait à voir apparaître 
la tête brune de Georges, et il lui paraissait qu'il 
tardait bien, quand M. Villers dit enfin : 

« Et tu ne verras pas Georges pendant ces vacan- 
ces; il est parti hier pour la Bretagne qull veut visi- 
ter en touriste; et, de là« il ira à Luchon rejoindre 
l'avocat chei lequel il travaille et qui est allé aux 
eaux pour la santé de sa fille, mademoiselle Elisa- 
beth. }> 

Chaque mot de ce discours frappa sur le cœur de 
Denise. Elle entrevit, rapide comme Téclair, un 
monde de chagrins dans ces deux paroles : Tu ne le 
verras pas, et il est allé rejoindre mademoiselle Eli- 
sabeth. 

« 11 nous a chargés de ses bonnes amitiés pour toi, 
ma chérie, ajouui madame Villers. Je pensais qu'il 
serait resté jusqu'aujourd'hui pour te voir, mais 11 
avait un rendef- vous avec un de ses amis, à ^lençon, 
et de là ils partiront pour la Bretagne. » 

Denise ne dit rien; elle défendit à son chagrin de 
pariftltre, elle s'occupa avec plus d'affection que ja- 
mais de son aïeule et de son père ; mais quand le sohv 
elle fut seule, elle ne put s'empêcher de pleurer ei 
de se dire : 

« Georges ne m*ahne pins : serait-il parti la veille 
de mon arrivée? Ah! il n'y a que nos parents qui 
nous aiment bien, et toujours! » p 

Ce voyage à Gaen fat triste pour elle, quoiqti'elie 



eût trouvé sa gipffiad'aière ploB résignée qiM jadis et 
plus familière avec son inârraité. Elle voyait que son 
père n'était pas heureux : sa vie solitaire awi jeté 
un voile de tristesse sur se< pensées ; il n'avait jir 
mais aimé le monde» et il lui eût fatllu au foyer la 
vie et le mouvement qu'il ne voulait pas chercbtfT 
ailleurs. Longtemps sa mère, iuteiligeote et active; 
avait imprimé à leur existence, à leurs entretiens 
une animation salutaire, maintenant elle vivait re* 
piiée sur elle-mèmey et ses forces suffisaient à peine 
à la résignatien. Le bien-^tre matériel de Léon, au- 
quel madame Yillers avait consacré tant de soltici* 



tsdet, n'existait plus; an milîea de l'aisance, il vkiH 
négligé, depuis que l'iEit attentif d'une femme neiefl- 
lait plus sur lui. Itne se plaignait Jamm, nais 19^ 
■ise le devinail, et à ses peines secrètes veatil 
s'ajouter le fardeau de tous ceux qu'elle chérissait 

« Si je pouvais rester ici, se disait-elle parfois, je 
serais utile à mon pauvre père et à ma grand^nère... 
oui, mais Georges reviendra, et il ne tne verrait |nb 
avec plaisir... et pois, ma mère là-bas m'attend... 
Qu'il est donc difficile de partager ainsi son cœur!...f 

M. BooaDoii. 
(La lin au prochain Numéro.) 



GOMERSATIONS EN FAMILLE 



MADAME DESÉRiZY* Àllce, vicus, j'ai à te parler. 

ALICE. Grand'mère, j'ai fait quelque sottise? 

MADAME DE sÉRizY. Nou, ma pelitc, ignorance n'est 
pas sottise, Dieu merci ! et à ton âge, il est si facile 
d'apprendre ! te souviens-tu de ce que tu m'as de- 
mandé en sortant de ta pension angljaise? 

ALICE, s'asseyomJt sur un tabouret aux pieds de sa 
grand^mére. Je vous ai demandé, chère grand'mère, 
de ne rien me passer et de. bien vouloir m'avertir 
quand j'aurais fait quelque faute. 

MADAME DE SÉRIZY. Oul, mou eufaut, et j'ai pris^ 
volontiers un engagement que ton bou caractère 
m'a rendu facile. Je n'ai pas eu de reproches k te 
faire, mais je pense que quelques conseils te se- 
raient utiles pour former ton langage et tes ma- 
nières. 

ALICE. Dites, bonne mère. 

MADAMEDE SÉRIZY. Mou cufant, la vrajc politesse vient 
du cœur; c'est le cœur qui donne à nos manières 
la douceur, la cordialité, la simplicité qui plaisent ; 
c'est lui qui nous iiispii'c le respect pour la vieil- 
lesse et pour la vertu, les égards pour les égaux, 
la bonté pour les inférieurs; mais ces beaux et no- 
bles sentiments ne suffisent pas dans le monde, il 
faut y joindre la science des usages , bien petite 
science l bagage bien léger! mais qui a souvent fait 
défaut à des gens de mérite. Combien, par exem- 
ple, ne s'.est-on pas moqué de madame de Staël, eu 
dépit de son géuie, parce qu'elle manquait à des 
usages qu'elle ne devait pas ignorer l 

ALICE. £h bien 1 grand'mère, ces usages ? 

MADAME D^. bÉKizY. Ycux-tu que je te les apprenne? 

ALICE. Oh! oui... et Ludovic, ne lui diie^-rvous 
rien? 

MADAME DE SBR12T. Si, volontifirs : un lycéen, iat-il 
môme en philosophie, a grand besoiaqu'on lui ap« 
prenne à saluer, à cutrer et à, se conduire... Mais 
commcuçons par toi, ma fille. Tu viens de manquer 



à quelques usages pendant les visites que j'ai re- 
çues. 

ALICE. J'écoute, chère mère. 

MADAME DE SÉRIZY. Tu sals quo, pour me conformer 
aux habitudes de Paris et de beaucoup de nos gran- 
des villes, j'ai dû prendre un jour, c'est-à-dire dési- 
gner à' mes amis, dispersés dans tous les coins de 1& 
cité, un jour et une heure où ils seront sûrs de ne 
pas frapper en vain à ma porte. Les visites des bens 
amis, des parents, des simples coooaissanees se suc- 
cèdent ; je tâche de m'occu^ier de tous, de rendre la 
conversation générale , et de faire en sorte <{oe 
chacun soit content $ mais je ne puis,^ quand use 
dame me quitte, raccompagner plus loin que It 
porte du salon, puisque d'aiitres personnes récla- 
ment ma présence. — Toi , ma chère Alice, an 
lieu de rester assise, il faut que tu aooompagnes la 
damé qui s'en va jusqu'à rautiehambee (et si boos 
étions en province, je dirais jusqu'à la porte du kh 
gis), et que tu me remplaces dans le dernier salst, 
le dernier remerciaient. Comprends-la? 

ALICE. Oui, grand'mère; je m'étais un peu oubliée 
aujourd'hui à causer avec Ueunette. 

Madame d&.sêrist. Autre observation : ne fais pas 
û* aparté avec tes amies, mais tâche au coatniie 
de les lier entre elles, de les faire se coonsim* De 
plus, tu t'es emparée aujourd'hui d'un fauteuil au- 
près du feu ; ce n'est pas la place de la fille de Is 
maison -, laisse le fauteuil et le coin de la chemines 
à une dame étrangère. 

AUGE. Mais, bonne mère, d'autres qae moi font 
des iau Les I MadeiiK>iselle Bernier u'eat^^e pas ea- 
trée avec son parapluie ! 

MADAMK Ds BÉaiav. Gràces pour ma vieille amie ! 
son parapluie est aussi son b&ton de vieillesse* 

ALICE, riant. Et les bonnes dames Uailly qui ont 
reporté soigneusement contre^e. mur^ruflesa 
chauffeuse, l'autre sa chaise IvrrOOÇLC 
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lUPAME Mi miR. Civilité de. viUa^ l eUea igno- 
rent les usages des ¥iUes« 

AUCB, VemhrasuaU. Elles n'oat pas^eu de gracd- 
mèffd? Et subiana Herboii, qui arme toujours à. 
rheure des repas? 

«A&OK DKSteuv. C'est un ouUi peu agréaUle pour 
nous et pour elle. Il faut un peu de mémoire quAod 
op. Teut être poli. Les visites de ooBve&aofta et 
même d'amitié se fooi dans raprès-mkli et la soîr ; 
le matin^ oa ne peut faire que des visites d'af- 
faire, de charité, ou bien celles qju'autorise la plus 
grande intimité, et, dans tous les cas, il faut éviter 
l'heure du déjeuner ou du dîner. 

ALICE. Je m'en souviendrai si un jour je fais des 
visites toute seule. Les jeunes filles ne vont Jamais 
seules, n'est-ce pas? 

MADAME DE SÉRIZT. NOU, ma fiUo. 

ALICE. Mais dans quel cas est>on obligé de faire des 
visites? 

MADAME DE sÉRizY. Jo uo parlerai pas des visites 
d'affaires, la nécessité les explique de reste, ni des 
visites de charité, que le cœur impose, ni des vi- 
sites d'amitié qui sont réglées par le degré d'inti- 
mité, mais parlons des visites de bienséance. On en 
fait, aprè& le mariage, à tous les parents, alliés, 
amis et connaissances des deux familles avec les- 
quels les mariés voudront entretenir des relations, 
ceci est le début dans la vie. On en fait, coame tu 
sais, la veille de Tan, à ses grands parents et à ses 
supérieurs, et on en fait pendant tout le ■»]■ da 
janvier, à toutes les personnes avec lesquelles c» a 
des rapports. On en fait à son arrivée dans mia 
ville, on en fait si on quitte cette ville; oa en fait 
quand on a reçu une invitation, qu'on ea ait psa- 
fité ou non, et ces visites-là n'admettent pas da 
plus long délai que la quinzaine; on fait des visites 
de félicitations aux gens à qui vient d'arriver un 
événement heureux, une promotion, paur exemple,. 
ceci est de la bienveillance ; on en fait, aptes un 
décès, à la famille du défunt, ceci est de la chaiifeéw 
11 est d'usage, dès qu'on apprend un événement 
heureux ou malheureux arrivé à des amis ou à des 
connaissances, d'envoyer sur-le-champ, par un do» 
mestique ou par la poste, sa carte. 

AucB. Ah I les cartes I on les fait voyager mainta* 
nanti 

MADAME DB sÉiijZT. Oui, grftco au hou marché des 
timbres-poste , on reçoit au Jour de Tan la carte de 
ses amis da Corse ou d'Algérie. Je na blâme pas cet 
>issge, quoiqu'il soit tout nouveau, et qu'à mon 
ftge on chérisse l'antiquité. 

ALICE. Les demoiselles ont-elles des cartes T 

MADAME DB sÉEizT. Non, ma petite; tout au pltrs 
ajoutent-elles leur nom au crayon au bas de la 
carte de leur mère. Tu sais que lorsqu'on s'est pré- 
senté soi-même, et qu'on n'a pas trouvé ceux qu'on 
venait voir, on plie sa carte? langage figuré qui 
veut dire : Je suis venu ! On prétend que cet usage 
tombe en désuétude, parce qu'il est raisonnable 
sans doute î 

ALICE. Grand'mère, Ludovic se meurt d'envie d'a- 
voir des cartes avec un écusson et ses armes. 

MADAME DE SÉRIZT. Nou, ma fillc, SOU nom, gravé 
en lettres anglaises ou romaines, suffira. Les enjo- 
livements sont de mauvais goût; et pour vider la 
question des cartes, tu diras à on frère que lors- 



(ju'il fara des visites, il eu laissera une pqiur la mal- 
tra et une poux la maftveaae da 1& maiBon, tandû 
que moiy je n'en laissesah foa pour h. dame qua 
j'aurai demandée. Gompreads-tu 3 

Hjat* Ouï, grand'mèEe* Mais, dites-moi, vofls ae 
recevez jaixiais vas visites ai duas votre d^ambre à 
coucher ni daas la salle à maages, vous n'approu* 
vas donc pas cette cautanae? . 

MMSAMs DB s^iEi. Pas baauooufi, hovs le cas d'uaa 
parfisite intioMté. Un saloa, si petit, si modcata 
qu'il soit, est le lieu destiné aux visiteurs, ie na luà 
demande ni tentures de damas, ni meubles de bois 
de rose, ni Boule, ni Sèvres, mais seulement beau- 
coup d'ordre et de propreté, du feu en hiver, quel- 
ques fleurs en été; sur une table, des livres, un 
album de phothographie (il faut sacrifier à la 
mode ! ), un ouvrage de tricot, de tapisserie, quel- 
que chose enfin qui annonce que ce salon est animé 
et habité, el qui loi 6te l'air endimanché des pièces 
que l'on oocopa rarement. 

ALICE. Bonne mère, je vois les dames que vous 
recevez offrir le fauteuil qu'elles occupent à côté 
de vous à la dame qui arrive : pourquoi cela ? 

MADAME DB sÉRizv. Pour quo jo puisso mo mettre 
en rapport avec la nouvelle venue, et qu'elle ne de- 
meure pas étrangère et isolée : c'est un usage fort 
bon et fort gracieux. 

ALKË. ie kfr suivrai»., m J'oecape Jamais un fau- 
tenU à c6t6 da la onltiaaw da la maison. Et que 
émiroa faire, ^aani au lien de recevoir une visite 
an la iBih aoînaBémaT 

mmkim na aftaïai • Oa élA 9Uê nom' bien intelligi- 
lifcasiiit au dfMBoastiqaay il annonce, on entre ; on 
ebwche des yeux. la.maftre«a de la maison, on la 
salua en lui sartant la main, a on est lié avec elle; 
je m'asscoiiai àiea eOtés; toi, ma chère enfant, au- 
près Ass jaunes ffllcs ou biaa à c6té d'une dame; 
je tachetas de ma ■Mttro an courant de la conver- 
saftiao et d^y ptanirs me pavt modeste, car tu as lu 
dana saint PBangaiaAi Salea qm lorsqu'on est avec le 
froêkamtf il fwi s^y plmté eà témoigner qu'on s'y 
pUt, Poar ima vàrite de convenance, vingt minutes 
sant ane duiéataiaa aalisaiite* On tflche de ne cou- 
per bnBqnflmeiit ni ua récit ni un dialogue animé, 
on salue faaiîai qa'om est vcane voir, on fait un sa- 
lut général ani iatses pejsoDnes qui se trouvent là, 
et on le retira faae renauvaler un entretien à la 
porta et sans psolonger sa sortie. Si ton frère nous 
acttoai9agne,il salnera proindément, en entrant, la 
dame de la maison, s'inclinera devant les autres, il 
prendra sa part de la conversation, et tu lui diras 
que s'il serre la main aux hommes, je lui défends 
de Ta secouer. Ajoute qu'il prenne garde à ne pas se 
précipiter dans on salon comme un héros' de mélo- 
drame qui vient annoncer une nouvelle funeste. 
Un peu de calme aide & la politesse. Si, quand on 
est en visite, il survient d'autres visiteurs , ii est 
poli de rester quelques instants avec eux pour mon- 
trer qu'on ne veut pas les fuir ; il est poli aussi de 
sortir avant eux, afin qu'ils puissent s'entretenir 
confidemment, s'ils le désirent, avec ceux qu'ils 
sont venus voir. 

ALICE. Bonne maman, tous ces préceptes de poli- 
tesse me semblent très-raisonnables. 

MADAME DE SÉRIZY. J'en suîs. charméc, ma fille ; il^ 
sont, en eiïet, un composé de raison et de charité. 
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Maintenant, la raison et la charité te diront aussi 
que, si tu rends une visite de deuil, il faut 6tre 
grave ; que dans des visites de pure bienséance, il 
faut être prudente et discrète, et que l'expansion 
n'est guère de mise qu'avec les amis. La toilette 
aussi doit être en harmonie avec les circonstances ; 
ne va pas dans une maison de deuil en robe rose ; 
ne fais pas une visite de cérémonie en toilette du 
matin ; ne traîne pas la soie et les guipures dans 
les mansardes des pauvres gens. Réfléchissons avant 
que d'agir. 



ALICE, M baisant la main. Je réfléchirai... et Je 
consulterai mon cher guide. Mais, bonne maman, 
dans notre prochaine conversation, ne parlcrei- 
vous pas des dîners? Je crois que Ludovic aurait à 
apprendre sur ce chapitre-là ! 

HADAHE DE 8ÉRIZT. Eh bien ! tu m'y feras penser. 
Nous en parlerons à sa prochaine sortie. L'heure 
du coucher est sonnée, ma chère fille. Donne^noi 
mon livre et disons notre prière du soir. 

ALICE. Oui, bonne mère, et j'écrirai le résumé de 
notre conversation d'aujourd'hui. 



LA POMME 



■^^S^^ 



Un enfant en haillons, coiffé d'un bonnet rouge, 

Gémissait sur un lit de douleur, en prison. 

Pourquoi le gardaitH)n prisonnier dans ce bouge? 

En prison, à sept ans ! et pour quelle raison 

Cette épouvante horrible et cetta épreuve amère? 

Voir paraître un geôlier quand il criait : Ma mère ! 

Hélas I le pauvre enfant ! il était sans remord. 

Nul ne l'avait jugé, douce et blanche victime ! 

Et quand il fut au ciel, sitôt après sa mort. 

Dieu sur son petit cœur ne put trouver de crime 1 

Comme il souifrait beaucoup, qu'à force de souffrir 

La mort au prisonnier faisait mino d'ouvrir, 

Le geôlier qui gardait l'enfant à l'agonie. 

Appelle un médecin. Pour la première fois. 

L'enfant malade entend une plus douce voix, 

Et le bon médecin le rappelle à la vie. 

Un jour qu'il allait mieux, près de son chevet noir, 

Comme son bienfaiteur était venu s'asseoir : 

« Merci, dit tendrement l'enfant à ce brave homme; 

J'avais avec du pain une pomme à dîner. 

J'ai gardé le meilleur : Je veux te le donner. » 

Et lui mnsttant le fruit dans la main : « Prends ma pomme 

C'était lin fils de roi, martyr presque en naissant, 
Son cœur, resté royal, était reconnaissant. 
Croyez que Dieu lui fit plus splendide couronne 
Ûuc celle dont son père était découronné. 
Dieu ne voit pas ce que l'on donne. 
Mais de quel cœur on a donné I 

Louis Ratisbonnc. 
{Comédie Enfantine.) 
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JEMNT LIND 

iSEz, très-chères lectrices, les pro- 
grammes ibùwrifanU qu'eDTolent à 
notre TiUe déserte les administrations 
de toutes les eaux sulfureuses, hy- 
drothérapiques , thermales et ferru- 
gineuses du monde, depuis la mo- 
deste frégate duquai d'Orsay jusqu'au 
splendide Kursaal de Hombourg ; tous trouverez la 
description des plaisirs fabuleux qu*y vont chercher, 
non les Trais malades^ ils en mourraient, les infor- 
tunés ! mais les heureux de la terre auxquels une 
grande fortune et une excellente santé permettent 
les charmes de la locomotion. — Si tous aimez le 
mouvement des salons, le bruit des couTersations 
qui se croisent, si vous avez une soif inextinguihie 
de bais, de spectacles et de concerts, si vos instmcts 
gastronomiques vous font apprécier vivement les 
mets délicats dont l'illustre Chevet possède le mono- 
pole, enfin si vous avez du goût pour les promena- 
des, les cavalcades, les joutes et les jeux de toutes 
sortes, comment résisterez-vous au tableau séduisant 
dont on vous trace l'esquisse dans tous les journaux 
de Paris? Hélas 1 notre grande ville dort en ce mo- 
ment de son plus lourd sommeil; la chaleur canicu- 
laire qui l'accable la rend nonchalante et fiévreuse. 
Sauvez- vous donc, loin de son enceinte nauséabonde; 
allez vous montrer ou vous cacher, selon vos goûts, 
sous les spendides avenues des eldorados publics, ou 
sous les ombrages silencieux de vos domaines par- 
ticuliers. Nous vous parlerons de thé&tres à des 
heures mojns brûlantes, quand les hirondelles au- 
ront fui nos climats, et lorsque les artistes y seront 
rentrés. 

Causons aujourd'hui d'une étoile, brillante aux 
yeux de plusieurs peuples de la teire, et restée con- 
stamment nébuleuse pour nous seuls. Cela ne veut-il 
pas dire : causons de lenny Lind, cette créature ou 
plutôt cette création dont nous n'avons aperçu qu'un 
p&le reflet? Pourquoi, dans notre capitale, si bien 
laite pour apprécier les talents réels, une artiste Jus- 
tement célèbre refuse-t-elie de se faire entendre? 

N'avons-nous pas des espaces assez vasti'S pour con- 
tenhr le volume de sa voix? Manquons-nous de grands 
maîtres pour lui confier des rôles et d'un public 
choisi pour l'admirer? Pourquoi nous parle- t-on 
sans cesse d'un être invisible ou insaisissable ? Vou- 
lez*vou8 le savoir? Eh bien, je vais vous conter 
rhistoire de cette nébuleuse cantatrice, cela vous 
apprendra que lez petites causes peuvent produire 
de grands effets. 

Jenny Lind est née le ôoctobre 182t, à Stoikhobn, 
^ù sa mère tenait une école de jeunes filles. Les re- 
inarquables dispositions qu'elle annonça de bonne 
heure pour le chant déterminèrent ses parents à la 



destiner au théAtre. Après s'être essayée avec succès 
dans difi'érents petits rôles d'opéra comique, elle 
aborda résolument le rôle d'Agathe dans Freyschûlz. 
Elle n'avait alors que seize ans. Vers le milieu de 
l'année 1S41, étant venue à Paris pour recevoir des 
leçons de Garcia, elle sollicita vainenàent l'honneur 
de se faire entendre sur notre première scène lyri- 
que. Cependant une audition lui fut «accordée au 
foyer du théâtre. Par une cause qu'on assure avoir 
été très-sérieuse, le directeur de l'Opéra, M. Léon 
Pillet, ne put y assister. L'artiste, blessée de ce qu'elle 
appela un manque de courtoisie, jura que de sa vie 
elle ne mettrait le pied sur une scène française, et 
elle tint parole. 

A l'époque dont nous parlons, Jenny Lind n'était 
nullement connue; M. Meyerbeer n'en avait pas en- 
core parlé, le théâtre de Berlin ne lui avait pas ouvert 
ses portes; une quantité de jeunes artistes, sorties 
des conservatoires de tous les pays, demandaient des 
auditions; on ne pouvait les accorder toutes, et 
voilà que, mue par un excès de rancune^ une fenmie 
de talent se prive des ovations et des applaudisse- 
ments de la première scène du monde 1 

Après avoir accompli une tournée brillante dans 
toute FAliemagne, Jenny Lind débuta à Londres sur 
le théâtre de la Reine en 1847, et y revint en 1849. 

Son talent et la grâce de ses rapports familiers y 
excitèrent une admiration enthousiaste. En i854, 
la célèbre cantatrice suivit en Amérique l'impré- 
sario Bamum. Nous avons tous entendu raconter les 
prodiges d'exaltation qu'elle fit naître è New-York , 
à Boston, à la Havane, à la Nouvelle-Orléans ; c'est 
une chose vraiment phénoménale que cette suite de 
triomphes sous lesquels elle se courbait avec une 
joie bien légitime 1 

Jenny Und se maria en Amérique avec M. Gold- 
schmith. 

Les époux se fixèrent à Dresde, et l'on annonça 
que la célèbre chanteuse renonçait définitivement au 
théâtre. Cependant nous la voyons reparaître au 
grand festival de Dusseldorff, accompagnée, dans sa 
pér^nation artistique, du chanteur Stockhausen. 

« Rien de déchirant, dit le Jcmmdl de VEscaut, 
• rien de profondémtmt dramatique , comme les 
» accents de cette cantatrice incomparable dans le 
» rôle principal d'Éiie, cette œuvre si pathétique et 
» si élevée; science et sentiment, méthode et voix 
» du cœur, tout en elle est d'une incroyable perfec- 
» tion. Ses trilles à l'unisson avec le violon n'ont ja- 
» mais pu être imités , et pour elle ce n'est qu'un 
» jeu facile; il en est de même du As Poitors un 
» opéra presque oublié de Mozart, dont elle sait tirer 
» le parti le plus large et le plus palpitant. » 

La voix de Jenny Lind a perdu un peu de son am- 
pleur dans le médium, inais ses notes hautes w^ 
coniervé tout leur éclat. Mai» Lassàvbub. 
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ri.€8t un cojet, mes dhëns et IxonneB 
itnke, que éej^uis longtemps je ^«ux 
traiter entre tovb et moi. J'ai assisté, 
cette année, à taivt de messes de ma- 
riage, «pue naturellement «ondnite à de 
iMmbreuses réAexwns, j'en veux caiHor quelqries 
instants «avec voits. 

La plupart de vous sont déjà de grandes jeunes 
filles, raisennabies, dont bientôt la vie doit changer 
et se fixer ailleurs -qvte Sfir les banes d'une <Âta»e ou 
au foyer de la famHle où vous ôtes nées, n etii donc 
important 4e méditer d'avance et bien longtemps 
même, les éeveirs <ïui vous attenadent en dehors de 
cette vie de Jeune fille qui, pour beaucoup d'entre 
vous, n'est que transitoire. 

Il est vrai malheureusement, que bien des ma- 
riages ne sont pas heureux. Pourquoi cela? Pres- 
que tous commencent dans les meilleures condi- 
tions. La jeune ttle est bien élevée, elle a, dit-on, 
un àh&rfnânt mractêre , elle ve«tt être une bonne 
et veilleuse femme; le miari ne demande pas mieux; 
d'e<i vient donc, en si peu de temps, cette révo- 
lution soudaine, qui étonne non-aeulemenrt les fa- 
milles intéressées H le monde, mais les époux eux- 
mêmes, surpris 4e se voir si difTéreorts de ce qu'ils 
s'étaient promis d'être? 

Une des premières «causes vient du peu de ré- 
flexion que l'on met tout d'abord en formafrt ce lien 
solennel. 

Aussitôt après la demande du fiancé et l'accepta- 
tion de la famille, ne sait-on pas comment les choses 
se passent de part et d'autre? D'un côté, la mère et 
la fille pensent à la corbeille; de l'autre, la mi'^ie et 
le fils pensent aux écus. Ceux-ci cherdient à dé- 
penser en cadeaux le moins possible, mais ils trou- 
vent deux adversaires formidables, disputant poli- 
ment et de l'air le plus indifférent, le terrain pied 
à pied, en ennemis voilés. 

Le contrat et la corbeille discutés, le trousseau 
choisi, les courses faites et à faire, les visites de fa- 
mille, les observations des grands parents et des 
amis, la cour assidue d'un jeune homme dont on 
ne connaissait pas l'existence quelques jours aupa- 
ravant, tout cela et mille autres pi^occupatîons iné- 
vitables obscurcissent la pensée et le raisonnement 
de tous reuY qui, en un pareil moment, auraient 
le plus besoin de toute leur lucidité.. 

Si la jeune fille réfléchit à quelque chose en de- 
hors des cadeaux et de sa toilette de mariée, c'est 
beaucoup moii» aux devoirs eérigux qui Tirtteih- 



dent, qu'à la liberté fn'elte va eoftqnénr. Ah! vaHà 
le grand mot, la véritable joie de toute jeoae fifle 
qui se marie I Si «es jecmec amtes envient son sort, 
si elles la trcmveat kenrause entre toutes, c'est 
qu'elle sera libre et qu'elles «ont encore en lisières; 
elle pourra sortir seule 1 aller et venir dans hi rae, 
dépenser pi«s ou miiina pour m loilette; on l'ap- 
pellera madame, et, «hex elle, elle ^a«lra un peèt 
bonnet avec une roee sur le coin de l'oieille. <}ael 
bonheur I 

Enfin, elle serai libve L.. Pauvre enfant 1 la liberté, 
héias ! du moment où vous quitties la maison pate^ 
nelle, fot à jamais perdue pour \ous. Au sortir de 
l'église, encore couronnée de ces fleurs artificielles 
qui vous faisaient rêver une royauté trompeme, 
votre liberté restait entre les mains du suisse de 
la paraisse, qui vous avait amenée libre À l'autel. 

Voilà, mes amies, où nous en sommes au sentir 
de l'église, malgré cet air triomphant ^qui accom- 
pagne i^énéralenient toute nouvelle tnariée. «- 
Du sein d'une famille dont vous étiee rame et h 
vie depuis le jour 4e votre naissance et dont wa& 
êtes l'idole, vous entrez, à cette beuie, dans une 
autre, où vous êtes l'étrangère I 

Si la jeune femme sait se faire tsûmer de sa noa- 
-^lle famille, elle a trouvé un des Becrets les plos 
difficiles pour arriver «u bonheur. (Ju'elle sdt rem- 
plie d'égards, de respect, d'allection pour la mère 
de son mari; au lieu de convenir des torts que celte 
mère peut avoir un jour envers elle, il feut les ca- 
cher et n'en jamais paraître offensée. Tbut ce q« 
le mari recevra en ce genre, il le rendra au cen- 
tuple ; plus la Jeune fenuBe aura de patience, plœ 
il la soutiendra si<Kn l'attaque injustement. Et^'iâ- 
leurs, ne «faut-il pas penser que oette femme, 
étrangère à vous, est sa mère ft lui ; et que fort 
heureusement enfin, ce lien sacré de la màteiwlé 
et de l'amour filial ne peut jamais être brisé. 

H dépend donc beaucoup de la jeune femine de 
conserver l'accord avec sa belle-mère ; et si nous 
voyons ^i souvent la paix des ménages troublée dès 
ks premiers temps, j'ai observé que cela vient dti 
désaccord entre la belleHoaèire et sa belle-fille on 
Bon gendre. 

Maintenant, parions de votre intérieur et des de- 
voirs qui vous attendent à votre nouveau foyer. 

Votre pensée première doit être d'établir et de 
conserver la paix entre votre mari et vous. 

Pour arriver à ce bien inestimable de la paix dj^ 
rifttérieur, un moyen simple, q»i garait d'abord 



puéril, et cependant un des plus sérieux moyens 
qu'on puisse vous offrir, est d'obsener ensemble 
les dehors d'une douce et affectueuse politesse. 

Croyez-le, mes enfants, le dehors de chacun de 
nous est la moitié de ce que nous sommes. On ne 
peut, en défmitive, nous prendre que pour ce que 
nous nous montrons. Pensez-vous que le bourru bien- 
faisant soit réellement un ôtre fort agréable? 11 est 
tout au plus bon à faire Taumône ; mais il n'en est 
pas moins redoutable dans sa maison, difûcile à 
vivre, et gAtant même, par la façon dont il l'offre, 
tout le bien qu'il fait autour de lui. 

Un autre conseil avant de finir. 

Dans les commencements de votre mariage, vous 
avez nécessairement beaucoup de visites à faire et 
à recevoir; mais ne vous posez pas, au début, 
comme aimant le monde et désirant y aller. 11 est 
vriii que c'est bien tentant ! Ne faut-il pas montrer 
les belles robes, les belles dentelles, les bijoux quo 
que l'on a reçus? J'en conviens ; mais que l'amour 
que vousdevei avoir pour votre mari se montre peu 
dans ce désir imDDK>déré de quitter votre intérieur 
pour aller briller aux yeux de gens indifférents ! 

Si vous êtes heureuses dans votre ménage, 
restez-y. Rien ne vaut la solitude à deux quand 
on s'aime. Est-ce que le monde donne le bon- 
heur ? Est-il fait pour les heureux ? Tout au con^ 
traire, il détruira votre bonheur, et c'est tout ce 
que vous pouvez attendre de lui. Le monde est fait 
pour les malheureux. Aux coeurs brisés, désenchan- 
tés, saignants encore des plaies qu'il leur a faites, 
il offre la triste et dernière consolation qu'il 
peut donner : son bruit qui étourdit, ses fOtes qui 
n'ont que des sourires faux, qui ne nous trompent 
plus mais qui savent , pour quelques heures, nous 
arracher à nous-mêmes. 

Il faut finir, et j'ai encore bien d'autres recom- 
mandations à vous faire, mes chères amies; si vous 
avez suivi ce petit sermon avec quelque intérêt , 
nous reprendrons ce sujet inépuisable et si utile 
k méditer sans cesse. 

MODES. 

Nous voici en pleine morte-saisoii, mes chères 
amies. La plupart de nos élégantes ont fui la capi- 
tale. — Paris rassemble, en ce moment, à un salon 
après une nombreuse réception; la maîtresse de 
la maison ayant reconduit la dernière personne, 
retrouve les fauteuils en désordre , la musique 
épaise sur le piano et sur les pupitres ; les murs re- 
teutissent encore du bruit des voix et des danses ; 
les bougies à moitié consumées brillent encore du 
même éclat et semblent se demamler ce qu'elles 
éclairent, puisque la foule élégante a disparu pour 
faire place à un vide paraissant d'autant plus grand, 
que la soirée a été plus animée. Les Parisiens qui 
ne peuvent s'absenter, retrouvent ce même vide 
dans toutes les promenades, malgré le grand nom- 
bre d'étrangers qui profitent de la belle saison pour 
venir visiter la Capitale ; mais ils ne peuvent guère 
juger de l'aspect habituel de nos jardins; ce ne sont 
plus les mômes promeneurs, plus les mômes con- 
versations , je dirai presque que ce n'est plus le 
même soleil qui éclaire les allées des Tuileries et 
du bois de Boulogne, et pourtant les voyageuses 



arrivent avec l'espoir de voir te qui se porte; mais 
comme un certain nombre d'entre elles me liront, 
je vais les aider dans leurs recherches. 

Oeux abonnées me demandent des renseigne- 
ments pour des toilettes à l'occasion de mariages ; 
l'un est pour ki première quinzaine de septembre, 
et U fomille de la nariée est en deuil ; l'antre ma« 
riage est pour le ctHumencement d'octobre ; je ne 
puis répondre aux deux à la fois, puisqu'elles ne 5e 
trouvent pas dans les mômes conditions. Choisis- 
sons d'abord la toilette de la muriée ; la robe est en 
taffetas blanc ; la jope unie traînant un peu der- 
rière; le corsage à pointe devant, orné jusqu'à 
moitié d'une passementerie de soie blanche ; le dos 
du corsage est à pointe également; on monte la 
jupe en plaçant un pli de chaque eûté de la pointe. 
La manche à coude ayec épaulette en passemente- 
rie ; le col et les manches en Angleterre ; la coiffure 
en fleurs d'oranger mélangées de clématite; le vT>ile 
en tulle illusion posé sur la guirlande. — Pour la 
sœur de la mariée, qui ne veut pas porter de grïs 
ou de violet pour le jour de la cérémonie, le deuil 
étant trop récent dans la famille, et qui cependant 
voudrait l'éclaircir, je lui conseillerai une robe en 
mousseline blanche garnie dans le bas de trois vo- 
lants de six centimètres ; on peut ajouter un petit 
bouillonné de mousseline blanche au-dessus de 
chacun des volants, ou une petite ruche en taffetas 
noir, ou bien encore un mban de taffetas noir pas- 
sant dans le bouillouné ; le corsage est montant, 
doublé jusqu'aux épaules ; l'écharpe en mousseline 
ornée d'un volant semblable à ceux de la robe ; le ^ 
chapeau en tulle blanc avec touffe de petites mar- 
gueiiles blanches à cœurs noirs , mélangées de 
feuillage noir. 

La mère de la mariée préfère rester en noir, mais 
elle demande notre avis à ce sujet; je lui suis 
très-reconnaissante de la confiance qu'elle m'ac- 
corde ; je lui répondrai donc, comme à une amie, 
que pour mon goÂt j'aimerais lui voir un peu de 
blanc, je ne serai pas exigeante : la robe en taffetas 
noir, la jupe unie ou garnie de petits volants dis- 
posés en pyramides sur chacun des lés; le chAle en 
cachemire noir garni de guipnre ; le chapeau en 
tulle brodé noir, orné dessus et dessous d'un bou- 
quet de plumes blanches et noires. C'est une con- 
cession que je demanderai à cette mère au nom 
de sa fille. J'ai assisté il y a quelque temps à un 
mariage où la mère de la mariée était complète- 
nient vêtue de noir , ce qui contrastait d'une ma- 
nière pénible avec l'expression de bonheur em- 
preinte sur tous les visages ; je ne veux pas dire 
pour cela que l'on doive oublier ceux qui ne sont 
plus ; je crois, au contraire, que l'on y pense davan- 
tage dans les moments solennels; mais un jour de 
mariage, où l'on se trouve forcément en représen- 
tation, on doit autant que possible renfermer son 
cha^^rin en soi-même, et éviter de se donner en 
spectacle à un public, qui est souvent peu indulgent. 

Il s'agit à présent d'une toilette pour le jour du 
mariage d'un frère; seulement cette sœur oublie 
une chose bien importante, c'est de me dire si elle 
est dame ou demoiselle ; cette étourderi« me fait 
penser que c'est à une jeune fille que je m'adresse. 
Robe de taffetas mauve garnie dans le bas de troiSp 
ruches découpées formant ondulations; on p^e^ 
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deux ou trois petits yeloun très-étroits entre chaque 
ruche. Deux ruches séparées par deux petits ve- 
lours dessinent une pèlerine carrée sur le corsage. 
Collet pareil à la robe. Capote en tulle blanc ornée 
de clochettes mauves. La toilette sera bien diffé- 
rente, si la Jeune fille est une jeune femme : Je 
l'engagerai à s'expliquer un peu mieux à Favenir. 
et je lui conseillerai une robe en taffetas gris 
acier, ornée d'entre-deux en guipure noire entou- 
rés d'un petit tuyauté en taffetas gris disposés en 
long; on en place un de trente centimètres sur cha- 
que couture, puis deux de chaque côté diminuant 
de hauteur. Le collet est en gros de Tours noir orné 
de passementerie, et garni de deux rangs de den- 
telle de Chantilly. J'ajouterai à cette toilette une 
capote en crêpe rose avec bavolet en taffetas noir ; 
sur le milieu de la passe une touffe de roses en taf- 
Tetas noir, entourée d'une frange en plume retom- 
bant un peu sur le bouquet ; dessous roses en taf- 
fetas noir. Ce chapeau est fort Joli, il vient de chez 
mademoiselle Tarot, 40, rue Sainte-Anne. 

J'allais oublier la petite quôteuse ; cette chère en- 
fant ne s'étonnera pas cependant que sa sœur aînée 
passe avant elle ; Je lui réserve une fort Jolie toi- 
lette en popeline bleue, qui ira parfaitement à une 
petite blonde. La Jupe est garnie dans le bas de cinq 
petits rubans bleus posés à plat ; de distance en dis- 
tance; cinq autres petits rubans sont placés en tra- 
vers sur ceux qui garnissent le bas de la robe. Le 
corsage est en mousseline blanche orné d'entre- 
deux brodés et garni de valencienne ; les bretelles, 
pareilles à la robe, sont arrêtées dans une ceinture 
large nouée derrière. Le collet est en popeline bleue 
doublé de foulard blanc et garni comme la Jupe. Le 
chapeau en velours royal blanc, orné d'une plume 
blanche et bleue. 

J'ai vu souvent des jeunes filles profiter de leur 
séjour à la campagne, pour se négliger dans les soins 
à donner à leur toilette ; Je ne prêcherai Jamais la 
coquetterie, mais je ne puis comprendre que l'on 
soit moins soignée dans sa mise parce que l'on est à 
l'abri des visites. Soyez moins élégantes à la cam- 
pagne qu'à la ville, mais ayez même dès le matin 
une toilette dans laquelle vous ne rougiriez pas de 
rencontrer une axnie. Un charmant déshabillé d'in- 
térieur se fait avec jupe et veste grecque en toile 
du Mexique et guimpe en organdi, ou le corsage à 
pointe devant et à basque postillon derrière ; la toile 
japonnaise et le piqué anglais sont également Jolis 
pour la campagne ; les robes en organdi et mous- 
seline imprimée sont plus légères et plus habillées 
et exigent des garnitures. Faites le collet ou le pa- 
letot pareil à vos robes en toile ou piqué, avec votre 
chapeau rond en paille, vous serez prête pour une 
excursion à l'improviste. Une recommandation sur 
laquelle Je ne saurais trop insister, est de vous en- 
gager à être toujours disposée à partir, si vos parents 
0:1 votre mari vous proposent une promenade ; le 
plaisir qu'ils se promettent d'une course avec vous, 
sera diminué de beaucoup s'ils sont obligés d'at- 
tendre un quart d'heure ou même une demi-heure 
que votre toilette soit terminée. 

Ayez pour le matin un peignoir, ou la Jupe et la 
veste pareille ; cette dernière forme est plus com- 
mode et plus légère. 
Les capulets en flanelle sont indispensables à la 



campagne et surtout au bord de la mer, où les soi- 
rées sont très-fratches ; ils sont aussi très-utiles, si 
l'on doit passer une nuit en voiture ou en chemin 
de fer. Ils se font de diverses formes, les blancs ou 
les rouges sont les plus distingués. Le capulet en 
flanelle rouge se fait à pointe retombant un peu sur 
le front, garnie d'une grosse ruche en flanelle 
rouge ou noire, ainsi que le collet qui descend sur 
les épaules. Celui en flanelle blanche est arrondi au- 
tour de la figure, et est garni d'une guipure noire 
surmontée d'une petite ruche noire. 

Le châle de dentelle est très en vogue cet été 
pour Jeune femme, il complète en effet d'une ma- 
nière fort élégante une toilette habiUée, mais il est, 
Je trouve, trop en vogue, car on Iç voit sur des robes 
avec lesquelles il fait disparate, autant il est joli 
avec une toilette en harmonie, autant il est de 
mauvais goût en négligé, il fait même paraître ce 
négligé moins bien qu'il n'est peut-être réellement. 
Les Jupons blancs se font à pointes, la ceinture 
est arrondie devant et froncée derrière sur une 
bande de 80 centimètres, dans laquelle on passe 
une coulisse ; ils se font avec un large ourlet, au- 
dessus duquel sont deux ou trois entre-deux bro- 
dés, séparés par des plis, ou une guirlande brodée 
à moitié sur l'ourlet ; on les garnit aussi de deux 
ou trois volants tuyautés, ou de plusieurs petites 
bandes festonnées, surmontées de plusieurs plis; 
Tomement des pantalons doit toujours être assorti 
à celui des jupons. La broderie des entre-deux est 
mélangée de plumetis et œillets. On fait aussi des 
jupons en alpaga ou mohair blanc, ornés de ve- 
lours noirs , mais je vous engage à les faire plutôt 
en couleur, le blanc Jaunit au bout de quelques 
semaines, et prend l'aspect d'un Jupon sale. 

J'engage surtout les mères de famille à apporter 
le plus grand soin dans les différents objets qui 
composent la toilette des enfants : ainsi, les cha- 
peaux ronds sont adoptés maintenant pour les jeunes 
filles, c'est une charmante coiffure qui va trèa-biai 
aux jeunes visages, et que l'on doit porter nécessai- 
rement avec les robes courtes, mais je ne sais pom^ 
quoi beaucoup de mères résistent à cette mode, cl 
mettent à leurs enfants des chapeaux qui leur don- 
nent l'air de petites vieilles. 

Parlons des petits garçons. Je vous annoncerai 
avec plaisir que le» hommes de quatre à cinq ans se 
révoltent contre la crinoline et ont réussi à décider 
leurs mamans à leur mettre des pantalons. J'ai vn 
chez madame Deplanche, 21, rue de la Michodière, 
la toilette de petite fille que nous donnons sur la 
gravure de ce mois, et trois charmants costumes 
pour petits garçons. 

L'un d'eux se compose d'un pantalon en mohair 
chamois, brodé de soutache noire sur les côtés, il 
est large et de forme zouave, avec bretelles rete- 
nues devant et derrière par deux traverses en mo- 
hair soutache. La chemisette est en batiste, le coi 
et les poignets des manches sont brodés en lame 
noire, une ceinture en mohair avec frange noire 
nouée sur le côté, et une casquette en paille avec 
galon chamois et noir , terminé par une Arange 
noire, complètent ce costume. 

Un autre costume, pour bains de mer, est en pi- 
qué anglais blanc et noir, le pantalon est froncé 
aux genoux, le gilet en cachemire rouge descend 
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plus bas que la taille, une ceinture en cuir avec 
gibecière passe sur le gilet, qui est orné de boutons 
de métal ; la veste en piqué comme le pantalon, 
est ornée de galons en laine rouge et de boutons 
de métal. On ajoute à ce costume des guêtres en 
flanelle rouge pareilles au gilet, et une casquette 
grise avec bord en velours rouge. 

Le troisième est un costume anglais, avec jupe 
pllssée, car si les crinolines sont bannies des toi- 
lettes de petits garçons, les jupes ne le sont pas, et 
jusqu'à l'âge où ils peuvent porter le véritable pan- 
talon, on leur met la jupe avec pantalon blanc ou 
le pantalon de couleur court et bouffant. Le cos- 



tume anglais se compose donc d'une jupe en mo> 
hair cbamois, le gilet à petites poches ornées de 
galons et boutons noirs , la veste pareille avec po- 
ches semblables, mais un peu plus grandes ; les 
manches sont à revers, ornées comme les poches de 
galons et boutons noirs, la veste est retenue par un 
seul bouton. 

Nous allons bientôt, mes chères amies, faire nos 
adieux aux toilettes légères; profitez pour les porter 
encore des quelques chaleurs dont on jouii-a en 
septembre; le mois prochain, nous commencerons 
à parler de nuances plus sombres, et d'étoffes plus 
épaisses que nous repoussons aujourd'hui. 
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COTE DES BRODERIES 

1 et 2» Taib d'oreiller avec P. A. 

Prenez un carré de toile ou de percale de 90 cen- 
timètres, et un de 70 centimètres, brodez le carré 
de 90 centimètres sur le dessin n*» 1; réunissez les 
deux carrés par une piqûre tout autour, à distance 
égale de la broderie. 

3, C. Y., pour linge de table, plumetis et cordon- 
net. On peut exécuter ce chiffre en coton blanc en- 
touré d'un cordonnet en couleur, mais il est mieux 
tout blanc. 

4, A. C.> pour taie d'oreiller, plumetis et cor- 
donnet. On peut supprimer la branche de feuilles. 

5, Barbe pour bonnet, plumetis sur mousseline, 
ou application de batiste sur tulle Bruxelles; il 
faudra supprimer les pois du semé, si Ton exécute 
cette barbe en application. 

6, Bai«db pour Jupon. 

Ce dessin s'exécute moitié sur l'ourlet, et moitié 
au-dessus. 

7, Mouchoir avec 6. JB., plumetis, feston, cor- 
donnet et point de sable. 

8 et 9, Parure en broderie russe. 

Nous rappelons ici ce que nous avons dit en avril. 
La brodrie se fait en laine sur toile ou nanzouk 
simple; la broderie terminée, on mouille et on re- 
passe son étoffe avant de la doubler. — Voir, pour 
monter la manchette, le n^ 19, côté des patrons. 

iO^ÈccsêondLyec Stéphanie, plumetis et cordonnet. 



11, £. S^ A. enlacés, plumetis et feston. 

12, Cisariney plumetis et cordonnet. 

13 et 14, Parure, plumetis, cordonnet et feston 
sur mousseline. 

15, Eugénie, plumetis et cordonnet. On peut sup- 
primer la branche de fleurs. 

16, TsimDAD, plumetis et cordonnet. 

17, Ciliney plumetis et cordonnet. 

18, Dessus de pelote avec L. D., plumetis et cor- 
donnet. 

19, A. If., pour taie d'oreiller, plumetis et cor- 
donnet. 

20 et 21, Parure, plumetis et cordonnet ou point 
de poste et broderie russe en laine. Pour l'exécuter 
ainsi, on supprimera les bouquets et on prolongera 
les lignes de pois et d'épines. 

La manche se taille sur le patron numéro 19 du 
deuxième côté, en ajoutant 5 centimètres de longueur 
au bas; on échancre le dessus de la manche de la 
largeur de la bande n° 21, qui remonte jusqu'à la 
piqûre à laquelle est réuni le dessous ; l'autre par- 
tie de la bande forme poignet, il est assez large 
pour passer la main. 

22 et 22 biSj Guirlande pour drap avec T. Q., plu- 
metis et cordonnet. 

23, Biaisiney plumetis, et cordonnet. 

24, F. D., plumetis et cordonnet. 

25, Marie, avec couronne d'étoiles, plumetis et 
cordonnet. ^.^^.^^^ ^^ GoOgk 
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26, fi. L,, avec couronne de duc, plumas et eor- 
donnet. 

27, ÉccssoN avec A. X, plumetis et cordonnet. 

28, £. /., plumetis et cordonnet. 

29, /. M., enlacés, plumetis. 

30, A. M., gothique, plumetis et cordonnet. 

31, L. D., plumetis, cordonnet et point de sable* 

32, MoucHoim avec Honorine, feston^ pluxnetû et 
cordonnet. 

33, y. C, enlacés, plumetis. 

34, ËCDSsoii avec Irma, plumetis et cordonnet. 
35, 6. M., gothique, plumetis et cordonnet. 

36, D. G. avec pois. 

37, C. y., pour linge de table, plumetis et cor- 
donnet. 

COTE DES PATRONS 

I à 10, Robe soutachée. 

1, Dessin pour soutacher le devant du corsage 
jusqu'à la moitié. 

2, Tatron du devant. 

3, Dessin pour le haut du dos. 

4, Patron 'de la moitié du dos. 
B, Petit côté du dos. . 

6 et 7, Manche. 

8, Épaulette pour le haut de la manche. 

9, Bande pour le bas de la jupe, avec pointe 

montant sur chaque lé. 

10, Croquis de la robe. 

II faut faire toutes les coutures du corsage avant 
de le dessiner. 

Pour imprimerie dessin sur l'étoffe, piquez-en tous 
les contours avec une épingle en acier un peu grosse, 
en ayant soin de faire la piqûre assez rapprochée, 
pour le bien suivre. Prenez de la craie que vous 
réduirez on poudre, si vous imprimez sur une étoffe 
foncée, ou du bleu de linge si Tétoffe est claire. — 
Fixez le dessin avec des épingles, de façon qu'il ne 
se déplace pas. Puis avec un tampon en drap, que 
vous aurez un peu mouillé avant de le tremper 
dans la poudre, vous frotterez toutes les parties du 
dessin. Cette opération est très-facile, mais beau- 
coup de personnes s'en effrayent, et préfèrent atta- 
cher légèrement le dessin sur Tétoffe, et coudre la 
soutache en traversant le papier ; mais par ce moyen 
le dessin est perdu, et de plus il faut avoir la pa- 
tience de retirer le papier par petits morceaux. 

il à 15, Robe de baby. 

11, Pièce de la robe. 

12, Revers de la manche. 

13, Moitié de la manche. 

14, Feston pour ie bas de la robe. 

15, Croquis de la robe de baby. 

La manche se monte sur un poignet droit de 18 
centimètres de large sur 3 centimètres de hauteur; 
on fixe le revers au bord du poignet, qui est cousu 
de manière à passer la maiii. 

16 à 18, Porte-mohnaie en cuir gris brodé en soie 
et gros cordonnet d'or. 

16, Soufflet de côté du porte-monnaie. 

17, Patron du porte-monnaie. Les deux côté» 
se font d'un seul morceau. 

18, Croquis du porte-monnaie monté. 

Il faut doubler le cuir d'une grosse mousseline, 
avant de commencer à le broder. 



Les myosotis sont bleus ; un point noué en soie 
jaune forme le cotnir. On fait quelques points lancés 
en soie blanche sur les pétales de la fleur. — Les 
feuilles et les tiges sont en soie verte. On place un 
gros cordonnet d'or sur les cent urs de l'ornement; 
il se Eue avec de la soie Jaune très fine. On met une 
soutache assortie à la nuance du cutr, sur le trait 
noir qui se trouve entre les deux cordonnets d'or. 
Le quadrillé des angles se fait en soie grise, retenue 
à chaque endroit où les soies se croisent par un fil 
d'or très-fin. On peut mettre un chiffre sur l'un des 
côtés à la place de la guirlande. On se procurera 
chez mademoiselle Ribault, 3, rue de Rohan, la 
monture et les fournitures du porte-monnaie, ainsi 
que celles pour le sac de voyage n» 20. 

19 et 19 bis, Manche. 

19, Patron de la manche. 

19 bis. Croquis de la manche montée. 
Taillez deux morceaux d'organdi ou de nansouk 
sur le patron n" 19, réuniasez-les par deux coutures 
très-étroites, vous monterez à celte manche la man- 
chette n» 9 du côté des broderies, en boutonnant 
sur le dessus du bras, comme l'indique le croquis 
n^49 bis, 

20 à 23, Sac de voyage. 

20, Patron du sac. ' 

21, Moitié du soufflet. 

22, Détail du travail. 

23, Croquis du sac. 

Tracez sur un morceau de canevas de Chine le | 
patron n* 20 pour l'un des cùté9, et la partie du ; 
patron jusqu'à la raie, pour le second cMtS, Con- 
sultez le détail du travail du n^ 22 de juillet, pour ' 
la manière dont on exécute le point. Le dessin est 
bleu croisé en til d'or,, le point du milieu est noir ; 
les points allongés des raies sont noirs, il faut pren- 
dre trois carrés dans la hauteur pour ces points; le 
trait noir un peu plus marqué, de dislance en dis- 
tance, se fait en cordonnet d'or. -^ Vous brodez de 
même une bande sur le patron n" 21. 

Taillez trois morceau'x de taffetas Meu de mêmes 
dimensions que vos morceaux de canevas de Chine; 
ouatez légèrement le taffetas, réunissez les trois 
morceaux eu suivant les lettres de raccord, por 
fixer le soufSet ; réunissez db même par un sarjet 
les trois parties de canevas de Chine; fixez la don- 
blure au-dessus par quelques points, de distance en 
distance, couvrez les coutures d'une ganse Weue et 
noire; faites les anses avec une ganse semblable. 

Ce sac peut se feire également en tapisserie, sur 
caoevas ordinaire ; on fera le fond couleur cuir, le 
dessin en soie d'Alger bleue, maïs et noire. On peot 
remplacer les glands par une touffe de trois glands 
de chêne, maintenus par un quatrième; Texplica- 
tion de ces glands a été donnée pour le panier à 
ou\Tage, 20 à 22, planche de patrons de Juillet. 

24 à 28, Crraisium en papier. 
24, 25 et 25 few, Feuilles. 

26, Patron de la fleur. 

27, Dessous de la fleur. 
^8, Croquis de la branche. 

Les boites se vendent toutes préparées, 75 cent, 
pour douze fleurs^ chez madame Beaussier, 43, me 
Richelieu. 

Tous les pétales se taillent d'un seul morceau sur 
le patron n*" 26. Ite^^^peu de colle de pâte sur 
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le bord du bas de l'un des grandes pétales, et fixez-7 
l'autre grand pétale, afin de fermer la fleur. Vous 
mettez un peu de pâte sous le moule du cœur, et 
TOUS enfilez votre fleur; puis tous enfilez le des- 
sous n? 27, que vous collez à la fleur. Vous montez 
votre branche en réunissant trois ou quatre fleurs 
inégales de hauteur, ainsi que cinq ou six boutons, 
auxquels vous laissez une tige très-courte. — Après 
avoir fortement cotonné la tige, vous la terminez 
en mettant les feuilles deux par deux, en regard 
les unes des autres ; vous fixez avec la soie verte, 
puis vous passez au papier serpente. 

Pour monter un arbuste, vous préparez plusieurs 
branches comme celle ci-dessus indiquée, quelques 
autres composées de boutons seulement, et d'autres 
n'ayant que du feuillage. 

29 à 31, PORTE-BOORSE BU filet. 

Le filet se fait en petit lacet bleu, sur un moule 
de la grosseur d'un crayon. 

Montez 27 mailles, fermez le rang, et faites douze 
rangs de 27 mailles ; au treizième rang, 9 fois (1 
maille — 1 diminution). 

14* RARc. — 6 fois (1 maille -- 1 dimimitiou). 

15* RANG. — 6 diminutions, 

16» RANG. — 3 diminutions. 

Taillez deux morceaux de taffetas blanc sur les 
patrons 29 et 30,. réunissez-les snr les côtés par une 
couture rabattue. Prenez deux morceaux de fii de 
-fer, l'un de 3t centimètres, l'autre de 26, vous les 
entourez de soie plate bleue. Vous courbez le pins 
grand à fl centimètres de distance de l'un des 
bouts, et vous faites ensuite joindre les deux bouts 
que vous fixez ensemble ; vous aurez ainsi le cadre 
du haut. Vous cpurbez le plus petit à 9 centimètres 
du bou{; placez ce cadre A 2 eentimètres du haut 
du filet, et fixez-le entre le filet et la doublure ; 
posez le plus grand cadre, fixez-le au-dessous du 
premier rang du filet, et au haut de la doublure, 
couvrez la couture d'un rang de perles de jais blanc, 
posez deux rangs de perles sur le devant pour cou- 
vrir les deux fils de fer. Fixez les fonds de la dou- 
blure et du filet par quelques points ; entourez d'un 
cercle en perles. 

Attachez un bout de cordonnet à l'un des angles, 
^enfilez une longueur de 7 centimètres et demi de 
perles, arrêtez à une distance de 5 centimètres sur 
le devant du cadre du haut. Continuez ainsi jusqu'à 
l'autre angle; faites un deuxième rang en fixant 
chaque boucle de perles aux mômes points, puis 
deux rangs en les fixant au milîeii du premier rang 
de frange en perles, c'est-à-dire en commençant 
par attacher le cordonnet à 2 centimètres et demi 
de l'angle. 

Fixez de môme une frange en perles sur le devant 



du petit cadre, en enfilant les perles sur une lonr 
gueur de 8 centimètres et demi, et les arrêtant à 
une distance de 4 centimètres. 

Pour le gland, enfilez une longueur de 12 cen- 
timètres de perles dans six brins de cordonnet, 
rôumssez-les de manière à former six boucles de 6 
centimètres que vous maintenez par une perle 
bleue ou par un gland de chôoe, dont l'explication 
a été doDuée en Juillet, np 20 à 22, côté des pa- 
trons. 

Les ganses se font sur 20 centimètres, en tour- 
nant deux bouts de lacet bleu et un brin de cor- 
donnet dans lequel sent enfilées des perles. 

32, Alphabet. 

Consultez, pour imprimer vos chifires, le n9 3 du 
c6té des patrons de Juillet. 

ABIT-JOUR 

Nos lectrices recevront avec ce itnmféro la pre- 
mière moitié de notre second abat-jour de bougie. 
Avattt de réunir les deux parties enoc de l'eau de 
gomme épaisse, on découpera le fisston des deux 
cOtés. 

TAPISSERÎE COLORIÉE 

Pochette à ouvrage sur canevas de Chine, brodée 
en point de marque avec de la soie d'Alger ponceau 
verte et noire, et du cordonnet d'or ; les points en 
cordonnet d'or se font en croix sur le point de mar- 
que, ou en côté sur les deux extrémités du point 
qui recouvre ; la pochette est doublée en taffetas 
vert on ponceau, l^rement ouatée, et bordée d'une 
ganse verte et ponceau. 

GRATURE DE HÔDES. 

Costume d'amazone^— Robe en drap léger. — Corsage 
postillon garni de passementerie et grelots. — Man- 
die étroite avec jockey en passementerie. — Col 
droit en toile ; sous-manche en organdi avec man- 
chettes hautes en toile. — Chapeau en paille noire 
orné de velours et plumes^ 

Toilette de petite fille de cinq ans. — Robe en mo- 
hair blanc. — Jupe ornée de rubans groseilles. — 
Berthe et manche bouffante, garnies d'un petit 
tuyauté groseille. — Ceinture en large ruban avec 
effilé. — Collet en mohair blanc doublé de taffetas 
blanc, orné d'un volant tuyauté groseille, surmonté 
de quatre rubans groseilles, — Chapeau eu crin 
blanc orné de rubans et plumes groseilles. 

Toilette déjeune fille.— Robe do foulard dos Indes 
à petit semé bleu, ornée d'un volant tuyauté en taf- 
fetas bleu. — Ceinture à pointes, garnie d'une ru-, 
che bleue. — Veste grecque garnie d'une ruche en 
taffetas bleu. ■— Guimpe en mousseline avec entre- 
deux de valencienne. — Résille bleue avec nœud en 
tafietas bleu. 
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% SEPTEinmB tMMI. — INCBIIDIE DE LONDHES. 



Cet incendie, dont la cause n'a pas été connue, 
I dnra trois jours; il dévora iOO rues, 43,200 mai- 
i sons, 89 églises, et plusieurs autres édifices publics. 
I En mémoire de ce désastre, le plus célèbre archi- 
tecte que l'Angleterre ait produit^ Christophe Wren, 
fut chargé, par acte du Parlement, d'élever une co- 



lonne qui existe encore, et qui n'est pas connu sons 
d'autre nom que celui de Monument. C'est une co- 
lonne cannelée^ surmontée d'une urne d'où s'échap- 
pent des flammes, et ornée de bas-reliefs et d'inscripv> 
tions latines, destinées à perpétuer la mémoire de ctv 
terrible. événement. ^ 
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Mosaïque 



EHBLEBIES ET SYMBOLES RELIGIEUX. 

Alpha el oméga, lettres grecques. — Symboles de 
la Divinité. 

Agneau. — Couché sur un livre ou sur la croix, em- 
blème de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Accom- 
pagne saint Jean-Baptiste, sainte Agnès, sainte 
Reine, sainte Geneviève, sainte Solange. 

Balance. — Emblème du quatrième cavalier de l'A- 
pocalypse, la famine. 

Baleine. — Accompagne Jonas. Dans les catacombes, 
Jonas et la baleine sont le symbole de la résurrec- 
tion du Christ. 

Calice. — Emblème de la Foi et de TEucharistie. 
Attribut de saint Jean TËvangéliste, de saint Tho- 
mas d'Aquin, de sainte Barbe, de saint Ignace de 
Loyola. Sur les tombeaux, emblème de la dignité 
sacerdotale. 

Il faut peu de livres pour être savant, il en faut 
beaucoup moins pour être sage. 

Balzac 

Le cœur de l'homme, uniquement fait pour Dieu, 



est toujours agité jusqu'à ce qu'il se repose en Dieu. 

Saint Augustin. 

Venise s'est enrichie avec le blanc et le noir ( k 
coton et le poivre). 

Proverbe italien. 

charade. 
Mon premier te transporte au centre de Paris ; 
Il est fier ; car « c'est moi, dit-il, qui le nourris; 
» Je suis comme le cœur de cette immense ville 
» Et de ses monuments non pas le moins utile : 
■ Que je vienne un moment à suspendre mon coub, 
» La capitale à jeun voit menacer ses jours I » 
— Mon second te ramène au temps de nos vienx 

[âges, 
Dont il dit les hauts faits et les tendres servages, 
Les lais des cours d'amour... Dieu, la dame et le roil 
Telle était la devise en ces siècles de foi. 
—Mon entier, arme antique, est ratlribut dusui«e, 
El, quoique dans l'église exerçant son ofQce, 
X\ecjniséricorde il n'a jamais rimé... 
Mais c'est en dire assez, lecteur, tu m'as nommé. 

M"^* J. DE Gadlle. 



EXPLICATION DU RÉBUS D'AOUT : A font laîgneur tout honneur. 
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E diiième siècle dédine^ran 
1000 approche ; date ef- 
Trayante qui, dans les appré- 
hensions populaires , doit 
marquer la fin du monde. 
Bt yraimenty à voir Taspect 
qu'il présente , ce monde 
bouleversé^ qui ne croirait 
que les temps prédits vont 
s'accomplir? Partout ce n'est que cliquetis d'armes, 
qu'écroulement et ruines^ que silence de mort ou 
de désespoir. Le dixième siècle ! à ce mot, il semble 
que la lumière du Jour s'éclipse^ que les ténèbres 
couvrent de nouveau la surface de Tablme, et que» 
pour ce chapitre si sombre de rhistoire, il n'y ait 
qu'un seul titre possible : confusion I 

Ch bien, non! si malade que soit le monde, cette 
fois encore le monde en reviendra. Ce n'est pas de 
sa fin qu'il s'agir, au contraire. Toute naissance 
comme tonte agonie, est accompagnée de convul* 
siens souvent terribles, et celles que nous voyons 
ici sont les premiers signes de vie donnés par nos 
peuples modernes , pauvres nouveau-nés que la 
féodalité, leur turbulente nourrice, agite rudement 
dans leur berceau. 

L'esprit humain n'est pas mort, mais il se tait. Et 
^e pourrait-il dire? Une langue lui manque pour 
s'exprimer. Les beaux idiomes de l'antiquité s'en 
▼ont; les idiomes futurs n'ont encore qu'un bégaie- 
ment indistinct. De la Renaissance latine momen- 
tanément épanouie sous l'autorité de Charlemagne 
et la direction d'Alcuin, à peine un petit nombre 
de gemes dégénérés ont échappé à la destruction. 
Quoi donci ce morne désert n'aura t-il pas à 
■ous offrir la moindre oasis, le moindre coin fertile 
qui puisse abriter notre esprit? 
Peut-étrel 

Dans un lieu sauvage, où Jadis l'œil du voyageur 
n'apercevait au loin que la lande hérissée de ge- 
nêts et de bruyères; tmr le sol même arrosé tant 
de fois par le grand Karl du sang des indcHnptables 
Saxons, un descendant de Wittikind a Jeté les fon- 
dements d'une chaste et paisible demeure, où de 
blanches lirebîe du Seigneur pussent trouver un 
asile, contre les choses de cet âge de fer. Un siècle 
a fui, et l'humble bercail est aij^ourd'hui la riche 
et magnifique abbaye de Gandersheim. A l'ombre 

TasuTS ET ointes àmt^* -* N* X 



de ses murs, la channe a fécondé la terre; des 
champs cultivés ont remplacé la lande stérile, et 
des habitations nombreuses sont venues se presser 
autour d'elle. Tandis qu'au dehors le travail déve- 
loppe et répand la vie, à l'intérieur les esprits ne 
sont pas moins actiiii. L'étude s'y associe aux exer- 
cices pieux; l'intelligence y a ses fêtes comme la 
religion, et la religion, qui les sanctifie, se plaît à 
les confondre avec les siennes. 

Certes, on chercherait difficilement une plus docte 
et plus vénérable assemblée que celle qu'une de 
ces occasions solennelles a réunie dans la grande 
salle du chapitre de Gandersheim. La Jeune ab- 
besse Gerberge y siège en tête de toute la commu- 
nauté, dans la triple dignité de ses fonctions pasto- 
rales, de ses vertus, et du sang Impérial dont elle 
est issue, car elle appartient à cette glorieuse mai- 
son de Saxe qui, dans ce moment, donne des maî- 
tres à l'Occident. Quelques membres éminents du 
clergé, et, avec eux, de nobles invités des deux 
sexes, complètent le tribunal imposant appelé à 
prononcer son jugement sur le drame édifiant dont 
la première représentation a lieu ce Jour-là au mo-> 
nastère. 

Les rôles ont été confiés à celles des Jeunes sœurs 
que leur intelligence, autant que leur zèle, rend 
plus aptes à les bien remplir. Les personnages ne 
s'expriment pas dans le rude jargon tudesque, don 
il faudra bien du temps et bien du génie pour faire 
un jour la langue de Gœthe et de SchUler , mais 
dans une prose latine correcte, élégante, telle en 
un mot qu'on la croirait écrite à Rome même, mille 
ans auparavant, si une certaine coupe de phrase et 
de certaines consonnances savamment disposées, n'y 
imprimaient un cachet plus moderne. 

Quant au sujet de la pièce, il est aussi simpla 
que touchant : j 

Sapience, noble dame grecque, illustre par ses 
vertus autant que par sa haute naissance, vient 
d'arriver à Rome, accompagnée de ses trois filles, 
dont l'ainée sort à peine de l'enfance. Son exemple 
et ses exhortations attirent au christianisme une 
foule de dames romaines. L'empereur Adrien, in- 
struit par le préfet de la ville de sa présence e 
des effets qui en résultent, la fait comparaître de- 
vant lui avec ses filles. Décidé à les ramener par 
tous les moyens possibles, au culte païen, il com- 
mence par la louange et la flatterie, et leur montre 
un intérêt paternel. Il s'enquiert & la mère du nom p 
de ses enfants, puis de leur fige. Cette derui^ra 

19 



— 290 — 



question suggère à Sapience une idée tout à fait 
inattendue. 

Elle se tourne vers ses filles : 

« Ne vous plaît-il pas, ô mes filles! que je fatigue 
cet esprit grossier par quelque problème d'arithmé- 
tique (f)?» 

De nos jours peut-^tre, on se demaiderai si la 
moment est bien chflisi;.mais il n'en est ^as cfe 
môme au dixième siècle. Un redoublement d'atten- 
tion et de curiosité se manifeste parmi les specta- 
teurs; tous partagent évidemment l'avis de Foi, 
l'aînée des trois sœurs, qui s'empresse de répondre: 

« Oui, ma mère, et nous vous prêterons l'oreille 
avec plaisir, n 

Sapience. empereur ! puisque vous désirez sa- 
voir l'âge de mes jeunes filles, Charité a accompli 
un nombre d'années diminué pairement pftir ; £»* 
pérance, un nombre aussi diauoué, mais purement 
im{^r ; Foi, au contraif e, lui ooiobre «up«râtt im- 
pairement pair, 

ÀMHfcH. Par une semblad)le péponse, voug oê hùh 
seil complèteiaent îgaarer ca qoe je voua demui* 
dais. » 

Silence, prenant en pttiô rîgMrtnoê é» ion 
élève improvisé, consent às'expriaaar en tetmttB un 
peu moins énigmatiques. De sa réponse ainsi modi* 
fiée, on finit par induire fua ChaiM a huii ans, 
Elspéraace dix et Foi douae^ 

U point éclairci, Adrîea oe a'en Ueni pas là. H 
vewt <M)imatltre oe que sîgpufien^ les locutions m- 
vantos dont Sapience s'est pr^cédènmeiit %exne. 
La noble matrone poursuit cowplaîsmnMnt la le- 
çon d'arithmétique. Bile eiplifue ee qu'on wtend 
PAT m iwnbre $uperfiM ou dimùmi; famnml «m- 
pair ou imgairemenà pair, ^tfl. 

b'wnp^reur Adrien^ ^ aimait, conme en le saii; 
1« exercicefl, d'esj^t, prend sans deuitQ ttaeertain 
gpûtà toutes ces «léiàftiiioi»; mm l'Mdiloire ea 
pceBd bien davaxita^e. Un murvuM flatteur oaort 
dans ses rangs. C'est à qui exaltera soit la memèra 
ipg^nieuse dont i'épiaodQ est interdire 4aE» la 
pîàce, soit la vaste savoir da l'wtemv aussi voraé, 
sa ditnOB» dan» les aciaaoes du qMiAtMvm fM dane 
ceUaa d« t/mmm (%\ cas daui «roiiiiaa de èa^tea 
las oonnaUsaiicas huiWKîfia» dMt ia riiartm 
pose i'ensamUa das stpl mii$ Okêrom. 

Enfin le tiiaM» se témàkU ^'\n(fvinm^Um < 



IL 

A part cette digraafoii ftientll^ue, qo} porte le 
l^et de son époque, Tibn dé plus nMurd'dans 
1 expression, conmie de plus sublime- dam ItosseiH 
lÉiMewUqiie tout ce ênmey éant noos assMiiis^ 
donner ici mie fidble«BalyBe. 

yaiDfereur, après avoir êféiaê ^AiSment Ifes* 
^te de la doveenr pour obtenit^e testièfe^et éw 
Mas qu^eUaa venoiieant à fetr cmjMUEa, les Mt 
i^r^ana unesmOire prftM. «te aattaUtie HL 
p»it ferlas qw lisne^ peiu? ïepwrar^^ e» sa^^ 



Jf) ITMhicâdil dé V. Cbarlai lli^iq, 
t>} fartthmétîqse, la géométrie, Fsstroiissâa ci k ««- 
gly étsîeattonyrlyi dsns-te qtmdtMim, llt||r.«ndie. 



sence, et y subir, cette fois, l'épreuve des menaces 
et des tourments. Sapience n'est pas li^Tée im 
bourreaux, mais elle est condamnée au plus épou- 
vantable supplice qu'on puisse inventer pounme 
mère. Comme la Juive héroïque dont parle le Kne 
dès Maehabécs, elle verra sas enfants déchirées par 
fe fer, consumées p v le feu, périr sous ses yeox 
lambemi à lambeau -dans d'fcorHbles tortures qu'uo 
seul mot de leur part pourrait faire cesser; et ce 
mot, loin de le dicter aux jeunes victimes, elle m- 
ploiera sans relâche la suprême autorité de ses ex- 
hortations, de ses encouragements, de ses prières, 
pour qu'il ne soit pas dit. 

Les deux sœurs aînées subissent successiTement 
le martyre, sans laisser échapper un signe de fai- 
blesse. Des trois filles de Sapience, une seule lui 
reste , la plus jeune, une enfant à peine entrée dans 
la vie, et qui n'en connaît que les sourires. 

Cependant, soit honte, soit pitié, l'empereur en 
face de cette enfant, suspend s» ordres sangë* 
naîres. Il essaie de nouveau oa fse pourrooi air 
elle les promesses et la douceur. R bs hii deaaoda 
qu^afle chose biett facâe. Qa'eUa élse seideomt: 

« Grande Diane r« 

Et il sera content. 

Mais une autre veix, la voix dl*lipéranoe, Hwasl, 
après Foi, sa tête eu tranehant ta glatie, i4mm 
encore à Toreille de leur sœnr survivante r 

• Charité ! 6 ma sœur biennumée et mainte 
nant unfi|ue1 ne vous effrayas pas des memciada 
ce tyran, ne redoutez pas les sapplices; tâdiei li- 
miter nnébranlable fidélité de vos sosnrs, qai^oii 
précèdent dans le palais du oiel. » 

»i naère, dlattlesas, n'ese-elie pas M, te^joarsi, 
pour la soutenir et reneourager? Charité rériali 
aux sollicitatleiis emmiellées de rempereur; bieittt 
après aux omges de sa colère'; et, enfin, à ITioiw» 
des toimnents. Une Iberoaise ardent» est MasÊki 
mais, dumit trs^ Jswrs, las flammes setovcait 
l'enlkat sattis ht loudler. Une protectisB mirM» 
leuse s'est étendue sur cAteu Calait, de i«ste, toa 
<»oyaHce gA[i«reto»Deiit répendue que la fer anl 
poimItdMHMr le eevp de mort aux niartjii^lA 
moment fatal est venu. L'empereur a fôiftéli 
se«ne; Astiodàvi, k préfet db la ville, fsi, nidaet 
cruet, e IxMrt ftdt pmr rifvtter contre ke eapis* 
gteses ohvmamiss, pfriside au «appUes. 

ÈMwmam. ChaiHé, déeeweres^etreiÉlsaQBal dto» 
q«e le martre, et tvrsv^sl féptfe èa boamsi^ 
di VOMI sMtfer, jM» 



Peur celé, leitv 
sveejofe ft tbsenAreaw 

MMMGi. C^tii psdseiit, na fitle, à préMit«1t 
fttftBous ré}oinr dans le C%iM. Four «ri» JeiW 
pflor auetuf seod eu cas», mÊwHm^ oomneifti^ 
suis, de votre victoire. 

CHAETTÉ. Donnez-moî un baiser, ma mèiei ^^ 
MBSBeBdea au^airtotiSiéa tae, ^joi ddlt letsa ^ 
veasliai. 

BÊnÊtm. 0«te«èM ^î%eus^4eanii lavià^' 
mm «sto Ia4g»e tepreadre w«re 4m^ 
leste ^'S a ftil iteomiive» iwmi 

iMÊâÊt. 6Mtt iwessit rslidiiai tCMÉfr^i 
n%]^kii I v—s mas le ytf«e#a i^iri. 

sâMBsa. Miea^ ma Me l>iMS mUnÊm, 
dMsleciel tu wm IMpmm éa «MM, 
m4k HuMÊÊmé ^ 
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Ay«c cette scëae, «i sublime »dang sa simplicité, 
mettes un moment en parallèle l'étalage orgueil- 
leux du stoïcisme païen ^ qu'il sera petit ! 

« Donnez-moi un baiser, ma mèce. » Charmante 
ingénuité de l'enfant de huit ans^ qui va traverser 

-la mort pour se réveiller, dans k vie éternelle, 
cansne elle traversait le sommeil de ehaque nuit 
pour retrouver le soleil du lendemain, emportant 

-sur son front le baiser maternel, bénédiction du 

,ioir, viatique de toute séparation^ récompense de 
toute tâche bien remplie^ fit la màselB lui donne, 

^aot la ^ie ^lorée dn tnamphe; mais, tandis que 
«on regard suit la jeune victorieuse' jusque dans les 
félicitéB célestes qui Tattendent^ l» nature lui axTa*- 
«k& ee cri d'inquiet amour : 
fT Sou¥iens4oi de ta mère t » 

m 

Le draièe ne finit pas là« Une dernière scène nous 
conduit à quelque distance de Rome, dans un de 
ces lieux solitaires où les fidèles allaient cacher la 
tombe des martyrs. Aidée de quelques pieuses 
môres de famille qui Tdnt suivie, Sapience y dé- 
pose les trois jeunes ûllas dans leur lit funèbre, 
«omme» autrefois^ les détachant doucement du sain 
maternel, elle les couchait endormies dana^ leur 
berceau. 

«- terre I vefidls.ces tandres ileuf% nées de mes 
eutrailles* Conseirve^les avea t>»&dresse daaa ton 
aein formé de même matière q^u'ellss^Jusqu'an yniàt 
4e:*la résurrection, où eDea reverdinmt,>jjarei^a^ 
avec plus de gloire*^» 

La terre a recouvert Las salnliBa reliques. Tout est 
fini peur Sapieneef pourtant efla ne6'iâ>8od)e pas 
éÊÊÊS régoîema de» pandas deutoum;, U lui cesie 
mot censée pour autrui* Las ehanitables matronas 
qu'elle remercie de .leur assistaocei. lui proposant 
4Jb éomaurer ai^q^è» d/elle^ Sapiaaaa reâue^ 

ua-MATaen& Pourqiuâ çaralîual 

aanBHOi^ JOe peur qpia Tkitését .fue voua, mo té- 
antgUB^ Oie vous Aiëgmi. Clkssit^a' paa assaa ^pie 
«bua afe» pesaéf troia«mli av«e. meî l AUaz ea paix, 
et Mtoumea ehez vous tourausaoïenL 

Quelle inunense affliction se trahit dansrlateau- 
.^faflle séfiétoiîlé de aoUephaasa sL simple! %vd, 
^ttoa peuvent ratoumes heorMisament ^es- elles, 
ou 'Ibnimea foi vont, acoueillifi sous leurs toits les 
^am s s e a .d» kuaa aofaBtf».QuaBiàrcaile ^oi. nWa.a 
1gt»f, tayoDo la èitiB,. vanMM raspénAfia-qui poii- 
i faatarttocare à aa« viataneatoe.* 

.Né:«oulaa-vraa jaa.f«venîr àiHaoae 
cMmal' 

.KaOeBftnt. 

Bi 9i^MPe&<vo«a éassaittrlaifaîfal 

aàmncB. De rester ici, pour voir sv^na* jliAre mi 
Êim^BAL se^Doi e«a«céf», 

«a. uaïaaNtti, i)a* damaodai-imi&t fiMr dénifor- 

âuMCi^teéMwni dai mmnt fm.«auiF€Mit» 
'fMnA j^ansii^fiai aatpiHiak» 

^naéaa daraMraatd'aAlea4reUiW9>^ 



^mnmatL raMarorioB «at^dlésitf; 
^toÊMotaî Jaote alénouisat. Aloi» la asèia^marlr- 

lâdalt.ltf«tév4e 



leur tombe, une supplication, on pourrait presque 
dire une sommation suprême, car elle a eu foi dans 
la parole du Christ, et, créancière légilime, elle ose 
demander au Christ de l'acquitter. L'auteur s'élève 
ici, par le style et par la pensée, jusqu'à la plus 
haute majesté du spiritualisme chrétien. 

« Âdonaï-Emmanuel, toi qu'avant le commence- 
ment des temps, la divinité du Créateur de toutes 
choses a engendré. 

» Christ! que l'aimable sérénité des anges et 
la douce harmonie des astres te réjouissent! que- la 
science de tout ce qu'on peut savoir, et que tout ce 
qui est composé de la matière des éléments se réu- 
nisse pour te louer ! 

» Jj& me rappelle que tu as promis à tous ceux 
quiy par respect pour ton saint nom, renonceraient 
à la jouissance des biens terrestres, qu'ils seraient 
récompensés au centuple, et recevraient pour cou- 
ronne la vie éternelle. J'ai fait ce que tu as or- 
donné ; j'ai perdu sans murmurer les enfants à qui 
j'avais donné le jour. Ne tarde donc pas, ô Christ ! 
à tenir fidèlement ta |>romesse. Mais qu'au plus tôt 
délivrée des- liens corporels, j'aie la joie de voir 
mes ûlleatecuas dans le ciel, .elles que sans balancer 
je t'ai bftertes en sacrifice, etc. » 

Cette magnifique prière termine la pièce; éti 
l'achevant^ Sapienoe rend le dernier soupir, et les 
ûdèlea matrones^ témottis de ea mort, résument pdr 
ces simples paroles renseignement que le drame 
renferme : 

« Racevei-la, Sei^^ur, dans votre sein. Âmôn. 

*- Amenl » répond dans l'auditoire un écho te 
pieuses voix. 

Lesapectateûrsi cessant de cdntenif leurs iinpre^ 
sioBS, ont. quitté letus siiéges. Tous les cœurs sont 
attendris ; bien des yeux sont mouillés de larmes. 
€lerberge aa tbume vers une religieuse qui jusqu'a- 
loraest raetéer immobilOi cachée derrière ses com- 
pagnes, et le* front abrité sous son voile. Elle loi 
fait signe d'approchoEj la prend par la main, el, 
avec tout l'orgueil d'une xAkre, présente à l'assis- 
tanee»aœur Hrotsrritha comme l'auteur du drame qui 
vient d'exciter de si vives émotionsw Nul ne s'en 
étonna^ oa. n'est pas le premier qui soit sorti de 
catta pluma- élégante, non moins habile à dépeio* 
dce,,aoufriûuttf leurs formes^r les mauvements dki 
emur que lesûâomphea^e la vertu chrétienne. 

La ceUgieusa a'iaalina» ^nodeste et les yeux bail- 
aësy devant las doctaa pèraonnagps qui reùcount- 
.«anl da laurs ynives tf oges. 

a Hommes ^eina de savoir et.de vertus, dU-^Ué; 
4m na ||oiiex.t|Qint envie tuuL succès des autres,, at 
4ftti loa^BéliciiaSy au contraire,, comme- il convient à 
de vraia aa^^ cais/est pas moi, je le sais, inais le 
dispensateur 4le la. gieftce ^1 opère eik moi, ^e 
«oua aMK laui^ panuadéa que la peu de connais- 
sance 4gi^.t^ BMsède Oit «d'une portée bien supé- 
iiaorai à. aMu. faible géBia:Céminins(0> ^ 

Puia rdavunt h^ jeux vm la>ci«lt elle ajpute 
afvw ÎBBwaBt 
«^oabMàjDul eu faut tauti à. celui qtki jadis 
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a délié la langue de Tânesse de Balaamj toute 
louange est due. Gloria in exalti» Deo! • 

Et le même chœur répond encore : 

c Amen 1 ■ 



IV 



La représentation dramatique que nous venons 
de décrire a-t-elle vraiment eu lieu, il y a neuf siè- 
cles à Tabbaye de Gandersheim? 

Rien ne nous autorise à l'affirmer. Mais, si le fait 
n'est pas très-authentique, il n'est pas non plus tout 
à fait improbable. Notre garant, sur ce point, est le 
traducteur môme du théâtre de Hrotsvitha, feu 
M. Charles Magnin, dont les savantes conjectures 
en ont fbumi l'idée première*. A cette époque de 
chaos, les jeux scéniques, exilés de la société Mque 
par .a rudesse des mœurs, avaient trouvé un refuge 
dans les monastères. Là, ainsi qu'aux premiers 
Jours de leur origine païenne, ils servaient d'auxi- 
liaires à la religion, et offraient en même temps un 
agréable délassement aux esprits encore amoureux 
des plaisirs intellectuels* 

Hrotsvitha était de ce nombre. A vingt-trois ans, 
dans toute la fleur de la jeunesse, elle avait quitté le 
monde et embrassé la vie claustrale. Quelle circon- 
stance motivait sa détermination? Était-ce une de 
ces irrémédiables douleurs qui brisent ime existence 
tout entière 7 Tune de ces grandes déceptions qui 
nous éclairent tout à coup sur les imperfections de 
notre nature et la vanité des espérances humaines 7 
ou bien Tune de ces chutes terribles, dont la main 
du médecin céleste peut seule guérir les meurtris- 
sures 7 On l'ignore ; mais le calme qui respire dans 
le style de la docte religieuse, les préoccupations 
littéraires qui paraissent dominer exclusivement son 
esprit dans le peu de lignes écrites par elle en de- 
hors des fictions poétiques, ne permettent guère de 
supposer qu'aucune impulsion violente du cœur 
l'eût jetée dans les austérités de la vie monastique. 
Peut-être ne serait-on pas très-loin de la vérité, en 
racontant ainsi son histoire : 

Hrotsvitha, née dans les rangs de la société où le 
loisir des mains permet à l'esprit de replier toute 
son activité sur lui-même, portait en elle une ima- 
gination créatrice, et des aspirations ardentes vers 
le beau. De bonne heure elle dut prendre en dé- 
goût le spectacle du monde et de ses passions vul- 
gaires, qui contrastait si péniblement avec ce type 
de perfection, dont la réalité ne se trouve qu'au 
sein de Dieu même. Le don du génie, — ce don trop 
souvent funeste à ceux qui l'ont reçu d'en haut, — 
l'entraînait hors des voies communes dans les sen- 
tiers qui mènent à la gloire, mais quelquefois aussi 
à l'abîme, comme plus d'un triste exemple, surtout 
chez les fenmies. Ta prouvé. Elle chercha donc un 
port où sa vie pût jeter l'ancre à l'abri des périls» 

Les premiers monastères avaient été Jadis des 
sanctuaires de science ainsi que de piété; la tradi- 
tion n'en était pas perdue, et, au milieu des ténè- 
bres qui enveloppaient la société humisLine au dixième 
siècle, le peu de lumières qui subsistaient encore, 
ne brillaient plus qu'au fond des cloîtres.' Ce fût 
dans l'abbaye de Gandersheim, dont l'histoire fait le 
-sujet de l'un de ses poèmes, que Hrotsvitha vint 
prononcer les vœux qui allaient donner aux élans 



de son flme un but divin, et à sa vie toute la paix 
qu'exigent, pour fiructifier en liberté, les occops» 
tiens de l'intelligence. 

Digne 611e de saint Benoît, dont la règle imposait 
à ses disciples, à côté de la méditation et de la 
prière, l'obligation d'un travail utile, la Jeune relh» 
gieuse entreprit de faire servir le fhiit de ses études 
à l'édification des fidèles. Sa faible main ne poufaot 
défricher la terre , s'appliquait sans doute à ces co- 
pies d'anciens manuscrits qui nous ont consenéi 
bien imparfaitement, hélas! le trésor cruellement 
ébréché de l'antiquité littéraire. Dans la société des 
beaux génies dont les œuvres passaient ainsi sous 
ses yeux, eUe amassait, d'une part, l'érudition plii> 
losophique qu'elle aime à étaler parfois dans ses 
œuvres ; de l'autre, elle perfectionnait son goût et 
son style, dont la pureté, associée aux grandeurs 
morales du sentiment chrétien, empreint ses pro- 
ductions d'un caractère inconnu aux chroniques 
et aux poèmes barbares que partout ailleurs son 
temps voyait éclore. 



Les premières compositions de Hrotsvitha sont des 
récits en vers latins, tirés généralement des pieuses 
légendes qui couraient le monde et charmaient les 
imaginations naïves de cette époque. Ils offrent 
moins d'intérêt que son théâtre. La forme narrative 
n'a pas, pour remuer les âmes, la même puissance 
que la forme dramatique, et le talent de l'auteur 
n'avait pas encore atteint son plus haut degré de 
maturité. Cependant, ils renferment des passages 
bien traités ; le style en est pur, et, somme toute, 
la gloire de Hrotsvitha ne perdrait rien à ce qu'un 
bon traducteur fit pour ses petits poèmes ce qu'a 
fkit pour ses drames l'estimable savant dont l'In- 
stitut déplore la perte récente. 

Les connaisseurs louent en particulier celui qui a 
pour sujet la décollation de saint Denis ; d'autres 
poèmes ne sont pas dénués d'un certain attrait 
romanesque. TeUe est l'histoire émouvante d'un 
Jeune honmie que l'entraînement d'une passion fu- 
neste a livré au démon. Elle vaut la peine qu'on s^ 
arrête un instant. 

La scène se passe en Asie, au quatrième siècle. 
L'audacieux a osé lever les yeux sur la fille, jeune 
et belle, d'un citoyen de Césarée, et former en se* 
cret le vœu de gagner son affection et d'obtenir sa 
main. Pensée doublement sacrilège, car celle qu'il 
aime, destinée par ses parents à l'austère existence 
des vierges chrétiennes, est déjà la fiancée du Sei- 
gneur ; et lui. Jeté en dehors de tous les rangs so- 
ciaux, végète sur la terre à côté du boeuf qui la- 
boure la terre, du chien qui garde les troupeanx : 
il est esclave. 

Elle ne peut être à lui; il le sent, il le moit, et 
tombe dans le désespoir. Le moment est bon pour 
le Tentateur; le Tentateur se présente. Un rnôdié 
fatal est signé ; au prix de' tourments éternels dans 
l'autre vie, l'insensé achète quelques Jours de bon* 
heur ici-bas. Le mariage qui semblait impossâiie se 
fait; mais les Joies en seront comtes el trouUéei» 
L'épouse ne tarde pas à comprendra qu'im redou- 
table secret dresse unmur invisible entre son coeur 
et celui de son ^oox. EUe se demande pourquoii â 
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ra3pect de la maison du Seigneur, il pfllit et re- 
cule ; pourquoi, loin d'y porter avec elle ses actions 
de grflce et ses prières, il va seul errer à l'écart 
comme un maudit. Le mystère se découvre; les 
doux liens qu'il a payés si cbers sont brisés. L'om- 
bre d'un monastère ensevelit pour Jamais la Jeune 
femme qui va, dans le sein de Dieu, retrouver la 
paix qu'elle a momentanément perdue au contact 
des passions bumaines. L'infortuné reste seul, avec 
ses remords, et ses terreurs, en face de l'horrible 
créancier, qui tient en main sa signature. Les Joies 
de la victoire seront-elles pour l'enfer? Va-t-il ou- 
vrir son large gouflï*e et ensevelir sa victime? Non; 
grflce à l'intervention d'un grand saint, l'aventure 
finit d'une manière plus consolante. Le siège épis- 
copal de Césarée est alors occupé par un illustre 
docteur, par l'un des pères les plus vénérés de 
l'Église d'Orient. Basile exorcise le pécheur péni- 
tent; il enlève au démon l'âme qui s'était donnée à 
lui, et la rend au Seigneur, dont la miséricorde en 
effacera les souillures et en apaisera les douleurs. 

VI 

Étudier les œuvres d'un auteur, c'est entrer en 
société, c'est vivre avec ce qui est vraiment lui : 
avec sa pensée. Cependant, incomplètement satis- 
faite par cette intimité intellectuelle, notre curio- 
sité voudrait encore se représenter sa personne ; la 
ressusciter pour ainsi dire à travers les âges, et la 
faire comparaître matériellement devant nous. S'il 
s'agit d'un auteur féminin surtout, cette question se 
présente d'abord à l'esprit : Était-elle belle ? 

Une gravure sur bois, Jointe à la première édi- 
tion de ses œuvres, imprimée au début du seizième 
siècle, représente Hrotsvitba agenouillée devant l'em- 
pereur Otbon le Grand, et lui faisant hommage du 
recueil de ses compositions ; cette figure monacale, 
esquisséeo^n profil presque perdu, ne saurait, fût- 
elle plus authentique, et due, comme on l'a sup- 
posé, au dessin même d'Albert Durer, nous aider 
beaucoup à la connaître. 

Pourtant, nous osons l'affirmer ; oui, Hrotsvitba 
était belle. Le génie est toujours beau, quelles que 
soient les lignes du visage qu'éclaire son regard lu- 
mineux et profond, ce regard suffit pour le transfi- 
gurer et y répandre un charme dominateur que 
rien n'égale. Les yeux baissés, peut-être Thumble 
nonne était-elle insignifiante ou laide, Je n'en sais 
rien ; mais dès que sa paupière se relevait, soyez-en 
sûrs, Hrotsvitha était belle. • 

Le cours des années qui, plus ou moins rapide- 
ment, mais inévitablement, ternit toute beauté, 
respecta néanmoins dans la religieuse de Ganders- 
heim celle de l'intelligence. Après Sapience, der- 
nière pièce de son théâtre, elle parait avoir aban- 
donné cette forme de composition ; mais sa veine 
poétique n'était pas,épuisée. Loin de là ; on la voit, 
toi^ours à l'œuvre, aborder alors des .si^yets qui, 
pour l'importance, ne le cèdent en rien à ceux déjà 
traités par elle. Tantôt sous l'impulsion de son pa- 



triotisme gennanique, elle écrit le Fanégffnquê des 
Otîiom, poème consacré aux gloires de la maison de 
Saxe, et qui fournit à l'histoire des renseignements 
précieux sur le grand prince, premier chef du 
saint Empire; tantôt inspirée par un sentiment plus 
personnel encore, elle célèbre la fondation du noble 
monastère de Gandersheim, ainsi que les divers 
épisodes liés à la vie de ses plus illustres abbesses. 
Lorsque la mort vint lui ôter la plume des mains, 
elle était presque septuagénaire. 

Cette mort, on peut le présumer, fut douce et 
paisible comme le sonuneil qui termine la Journée 
utile du bon ouvrier. Nous savons, en effet, com- 
ment Hrotsvitha comprenait le but du savoir; elle 
avait compris de même et accompli, autant qu'il 
était en elle, la mission donnée ici-bas au génie, de 
répandre parmi les hommes l'amour du beau et du 
bien. 

Des siècles s'étaient écoulés depuis que cette voix 
pieuse, la forte voix de Qandersheim, conmie elle- 
même se nomme, avait cessé de se faire entendre» 
et le souvenir de Hrotsvitha, perdu dans la nuit du 
passé, y dormait avec tant d'autres oubliés après 
lui, quand un manuscrit contenant ses drames et 
la plus grande partie de ses poèmes, fut déterré, 
dans la poudre de quelque monastère, par l'érudi- 
tion allemande, dont l'enthousiasme patriotique le 
rendit au Jour. L'imprimerie, au milieu des magni- 
fiques chefs-d'œuvre de l'antiquité, qu'elle ressus- 
citait avec amour, ne dédaigna pas, en pleine Re- 
naissance, de reproduire à côté du latin de Térence 
celui de son humble imitatrice. La renommée de la 
religieuse saxonne pénétra dès lors dans les divers 
pays de l'Europe. L'Angleterre envia cette gloire 
féminine à l'Allemagne, et voulut la lui disputer. 
Sans être populaire en France partni la foule, elle 
n'y fut pas ignorée des hommes lettrés. L'exem- 
plaire des œuvres de Hrotsvitha que possède la Bi- 
bliothèque Mazarine, et qui parait avoir appartenu 
au poète Philippe Despories, dont la signature se 
lit sur le premier feuillet, suffirait pour en rendre 
témoignage. Desportes, emmené en Pologne par le 
duc d'Anjou, roi élu de ce pays, avait sans doute,* à 
son retour en France, rapporté de son double 
voyage à travers l'Allemagne, cette précieuse acqui- 
sition. Plus tard, l'illustre nonne, qui ftiisait tant 
d'honneur à leur ordre, attira l'attention des sa- 
vants bénédictins de Saint-Maur ; mais c'est de nos 
Jours seulement que de beaux travaux d'érudition 
littéraire ont vulgarisé son nom dans le public. 
Grâce à ces intéressantes études, en contemplant de 
loin, dans les profondeurs du passé, cette figure de 
femme isolée au milieu des ténèbres, l'œil se re- 
pose avec un sentiment de consolation sur elle, et 
l'on acquiesce volontiers à l'éloge chaleureux que 
le regrettable traducteur de son théâtre donne à 
celle qu'il appelle une Sapho chrétienne : 

« Dans la nuit dii moyen âge, on signalerait diffi- 
» cilement une étoile poétique plus pure et plus 
B éclatante. » 

* Ipbélie UaiàBit 
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BIBUOGHAPHIE. 



FABLES 




BLui qui, en écrivant des fables, 
croirait égaler La Fontaiae, fe- 
rait bien de méditer la GrenomUe 
qui veut se faire aussi grosse quê le 
Bœuf, ou le Corbeau vmlanl imiter 
r Aigle, Florian lui-même, malgré 
sa grâce, n'a pu y réussir; et poar- 
tant ce genre a, de tout temps , séduit les écri- 
vains moralistes. Cacber une rmde vérité sous Fen- 
veloppe ingénieuse de Tallégorie, faire discourir les 
animaux afin de donner une leçon aux bommes, 
emprunter à la nature le voile sous lequel on dé- 
robe une morale sévère, une critiqua spirituelle, 
il y a là de quoi tenter l'esprit et rimagination ; 
ce cadre étroit fait bien ressortir une idée, et le 
piquant de la mise en scène la ^rave dans la mé- 
moire. Aussi, il y aura toujours des fabulistes, qui, 
«ans égaler un modèle inimitabie, ne manqueront, 
à des degrés divers, ni d*invention ni de mérite. 

Voici trois nouveaux volumes de ^aiiâs, auxquels 
nous ferons quelques emprunts. Le premèer est 4ù 
à la plume aimable d'un bon psétre, qui s'est dé- 
lassé de plus sérieux trafvaux en rimant avec faci- 
lité quelques Jolis apologuesi; i;ien de cbenïhé, ni 
4e prétentieux dans sa maniée; il se borne à en- 
ipelopper dans un petit dnuoae gracieux un sage 
avertissementy et à Jeter sur les pages sévèjres d'un 
litre de morale une guidande de fleum« 
Bious citons : 



^%m 



«t H RMiiiga^L 



tiVlim m paraH^ flean et da rerûat, 
Ik «oiitiait «iraolell du prfafipu; 
Tant bnilnaît, okaanritdaoi la aatuie; 
Soaiétait ail oomne M l\Mt à qiten K 

42ae tsamBp nue immemims, 

Cn peu frifole, on peu légèie, 
ISe 4âlaa8ait,en prenant an bain d'air, 

Dht pliisfn du dernier hiver. 

me éoaatalt, émerveillée, 
iLe rossignol chantant soin la fMUée, 
>4}oa&d tout à coup le charme dUpartfl i 
0^9ÈÊÊÊomÈm Manche mantille 
file écoutait lous la verte charmille ; 

• Plua aucun chant; l'oiseau ae tut 

Pourquoi ce sUence? dît-elle; 
Bon rcesignol, naguère si Joyeui, 

Pourquoi toujours à tire-d*aile 
IBe voiajc mahiteaant voler sUeodeox? 



W 



— C'est qu'une mère de Atmille 
Ne peut pasVfioiMfler connue une jeune' flBe, 
Lui die le rtisomiable oisean;; 
J'ai daq enfanta, cVat on bien lourd Caidemi : 
11 faut yeiher sur leur enftmœ^ 
Guider leur inexpérience. 
Les réchauffer, les soigner, les nonnir: 
Eb! comment youlez-vous quo je songe au plaiaix? 
Je n'ai personneà mon service; 
Je dois pourvoir à tout, préparer les repas. 
Chétif oiseau. Je n'ai ^asde nourrice. 
Et J'en aurais, que Je n'en voudrais pas! 
Quels pauvres soins que ceux d'une ^tratigteal 
Ahl quand on a le bonheur d'ôtre mère. 
Est-il et peutril être un plus doux paaso-temps, 
Que celui de soigner, de nourrir ses enfants? » 
Tout en causant, l'oiseau, plein de son râle, 
Continuait de s'occuper des siens, 
Et la femme, pensive et dQi moins IHvole, 
Btealt : ^ Mais si J'allais voir ce que font lesinleflifl]? 

Les Tables de madame Adèle Caldelar ont uiUcnr 
piquant, ^e Toriginalitéi et la forme en est souvent 
élevée et poétique. — Nous en citerons deux d'ua 
genre fort différent : 



Trala Raaaa 6t le Fa 



la Masaiff a la namtes «sml 

Que Je te plains, à pauvre rose I 
DHiier matin à peine éc1ose« 
Avant ce soir tu vas mourir I 

aa^iaanÉaa.aoia 

HêHa! fffus Jeune encorqne n*af-Je pu Unirt 
•G'eel qnaMd l'aflede la fafsle, 
tPaur.Bia heaa«é i 
M'enleva os 

Qn*llmefaUait périr. pamaat^Jei 

Il pàgsàsit A Là nBOittaa 

4ivm Je te plains» 6 pauvre roaal 
B'hiôraiatln à peine édose. 
Avant oe sofa" to vas nmuiirf 



BMaattu^Bs'Mp'viaM qmraa peai le ait%r 
.PsMiQger tesioMaaia es ometorte m Uss m mt 
IMai fluairpMarief hoaiaaà ans^uai^édBt j 

Mon ombre les couvrait. Passant, Je meui trop tat! 



(1} Mcrah m action et en ApoloffueSf par l'abbé Barth6« 
lea^deBeauregard» chex Humbort, rue Benapaite, !>• 0* 
Joli volume, prix : i fr. _ 
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LE JthaSàHT A Li TB0I8IB1IE R06K. 

Que je te plaie», ô pauvre rose ! 
I^hitr modiii à peine ëciese, 
AgtMt ce soir to vas inonrir 1 

LA TROISlânS BQSIL 

PUumt, Boof mcm dettla garde-toi de gémir. 
De sa main TËieniel lui-mtee 

Eu- a fixé le terme, et qoo pas le hasard. 
Qui meurt pat son ordre suprême 
Ne meurt ni trop tôt ui trop tard. 

lie Pttrdbean ei mtm Ûp&a\ 



Ud jour, un honnête perdreau 
Voulut tàter du conjuogo. 
Il va demander une aiglonne, 
Elle était pauvre, on la lui doane« 
Et huit jours, le pauvre amoureux, 
Des perdreaux fut le plus heureux. 
Mais son bonheur aediira guère. 
Non qu'il eût à se plaindre en rien de sa moitié; 
Mais quand l'épouse allait visiter le tonnerre, 
De la route Tépoax demeurait k moitié; 
àilên déeeepéré, dans sa douleur extrême» 
De ne pouvoir la suivre il accusait le sort; 
n aftt dft s'accoser lui-i 



Sur ces entrefaites, la mort 

l^ièin trmeher les jours de Tal^onne. 
OrMul cba0H» dt mari. Mais (le cas n'est pti^imâ), 
Bimm ftit ooDMlé rincoasolable veuf, 
Qii eoMrele aa phw vfte avee ima diadbMe; 

— Aa mofais, se ditnl, iNes nMrd, 

Je ne verrai pas œlle-ci. 
Dans les plaines de Tair, s'élevant à ma vna» 

S«*all«r perdre an sein de la nue : 
J'ai, de ce coup, je crois, rencontré le bonheur* 

Trois jours il garda son erreur. 

Mais* le matin du quatrième, 
Avec celle qu'il tient pour un autre lui-même, 
Quand, las d'aller à terre, il veut prendre son vol, 
Elle ne le peut suivre, et reste sur le soL 

Vainement, le perdreau se désole et murmure; 
Que peut-il reprocher à cette créature. 

Que le sort fit pour vivre en bas. 
Boire, manger, dormir, de qui gonfler la plume 

Est tout le talent ici-bas? 

Quant à moi, je ne le vois pat. 

Et, dans ce point, je me résume. 
Cette fois comme l'autre, autear de son eanvH^ 

n ne doit s'en prendre qu'à lui. 

Aux aiglons, laisiei les aigloiines; 
▲nx dindons, laiseei les dlndoones. 
Vonlei-vous être heureux? crojes-en mes avis : 
Perdreaux, épouses des perdrix (1). 

À. un troiflième volume, celui de M, Antoine Caj>- 
terety. nous empruniona cette fable, qui reufenoe 
«sa idéa Jjoste : 



Pendiait la tête et se plaignait. 
Un ORneau, son voishi, qu'en tous sens étreignait 
De ses lon;^ bras on œp à la sève opulente. 
Lui dit : —Petit, d'où te vient ta douleur? 

— Ahl répliqua l'épi d'une voix triste et lente^ 
Je suis si las de porter cette fleuri 

— Pauvret, alors donc quelle affaire 
S'il te fallait garder sur toi. 
Une souche pesant plus qu'une treille entière ! 

— Seigneur, vous êtes fort mille fois plus que mof, 

Je crois même bien davantage. 
-" C'est vrai, reprit Tormeau, ma remarque esl poa ssgisr 
Le liseron dont tu vis eatoufé, 

Est sans doute plus pour ta tige 
Que n'est pour moi ce cep dont mon froat est pané, . 

Et dont jamais je ne m'afflige. 
La brise du matin te balance à son gré. 
Tandis que je tiens ferme au vent qui tord les saules^ 

Pour cette fois, c'étaient de bons propos. 

Pour bien comparer deux fardeaux, 
JX faut d'abord mesurer les épaules (1). 

Ces trois recueils de Fablet sont remarquables h 
des titres divers : — le premier par la simplesse et 
la naïveté gracieuse des veis ; le second par un tour 
original et des idées qui ne sont point vulgaires ; le 
troisième enfin, par un grand sens qui rachète ce 
que la fbrme a souvent de sécheresse positive, 
comme la perle cachée au fond de l'huître fait ou- 
blier son enveloppe grise et pierreuse. ÛËuvres in- 
téressantes au surplus toutes les trois, et qui mon- 
trent qu'à l'heure qu'il est, on trouve encore en 
France beaucoup de généreux esprits qui ne de- 
mandent aux lettres que le plaisir de les cultiver» 







CI) tiMêt mamÊês et religiêitÊm^ par wniwn Adèis Cal» 
dalar. — 13ta très-beau volume in-d* avee gr av u we s » prix t 
10 fr. Chei Elle Gangue!, éditeur^ iS, me Canette, Paris. 



PETITS ET GRANDS 

Par IHAEIN DE LA LITONNIÈRB 

OTTO GARTNER 

PAR LE BIÉIHE (2). 



Voilà deux petits livres qui font doucement leur 
chemin dans le monde^ sans tintamarre ni ré- 
clame, et plaisent à tous ceux entre les main» 
de qui ils sont tombés. C'est de la littérature hon- 
nête, loyale, chrétienne dans le fond, spirituelle 
dans la forme^ signée d'un nom hier inconnu, mai» 
qui demain aura sa très-juste part de réputation, 
ainsi que le méritent VkniB et Tesprit dont ces deux 
romans sont remplis. 

Le premier récit. Petits et Grands, se passe au 
temps de 1& i^volutioa, dans le Bocage et aprèa 1» 
défaite des années veadéennea» Un cenngtan Jeime 
boBDme, André de llilly, aauve' à traffei» ka pë- 
jîie et iee embûches d» oetta époque Auttite, m 



(D Fa^es, pas Antoine Caisfteret Ubrairia Backstt», 7^ 
bonlcfaxd Saiat-iSeiinaiA, Paria. tJ« Viflume in-i2« prisf 



atones. 
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fiancée et la mère de celle-ci^ traquées par les en- 
nemis qui ont soif de leur yie et de leurs biens, 
conmie des Européens poursuivis par les Peaux- 
Rouges. André est assisté par un domestique et un 
fermier^ deux petits de la terre envers qui les gran- 
des dames se sont montrées jadis bonnes et géné- 
reuses. Ce drame, qui se Joue dans les Landes et au 
bord de la mer, fait battre le cœur, mais la plume 
de M. de la Livonnière sait amener le sourire aussi 
bien que les larmes, et sa gaieté française est du 
meilleur goût et du meilleur aloi. 

Otto Gartner est une scène de nos Jours. Dans un 
cadre très-simple se développe un beau caractère 
d'homme^ fier, probe et généreux. Un mystère plane 
sur rbistoire entière et y répand un vif intérêt. Ces 
doux ouvrages peuvent être placés entre toutes les 
mains, ils sont aussi inoffensifs qu'aimables. 



ftrrBBS B«£BVABvg 



Li JEUNESSE DES PRINCES 

Par H"* EMILIE CARPENTIER (1). 



L'aimable auteur de ce Joli livre a un don parti- 
culier pour faire revivre le passé; elle le peint 



(1) Un Joli volume cartonné. Chez J. Yermot, libraire- 
éditeur^ 53, quai des Grands-Âugustins. 



avec des couleurs vives et vraies, et elle sait puiser 
.aux grandes sources de Tbistoire un délassement 
instructif pour les enfants. — Ce nouveau voliiine 
renferme six Nouvelles, où figurent tour à tour 
Ghildebert, les deux comtesses de Bretagne, Jeanne 
de Pentbièvre et Jeanne de Hontfort; Gaston-Phœ- 
bus et son malheureux fils, les enfants d'Edouard lY, 
le Jeune duc de Bourgogne, l'élève de Fénelon, et 
le Jeune duc de Berry, qui Ait Louis XVL Ces bif- 
toires des rois-enfants plairont à la Jeunesse, eUet 
ont de l'intérêt et de la grâce, et elles méritent 
d'être remarquées parmi tant de livres écrits pour 
l'enfance, et dont si peu cependant sont digne» 
des suffrages d'une mère. 



MÉMOIRES D'UN BÉBÉ 



Par HAEIE DE BnAT. 



Ceci est tout à fait, ainsi que le titre Vannonce, 
un livre de petites filles, il est doux, innocent, 
bon, comme elles le sont toutes, du moins il faut 
l'espérer, et vraiment, ce Joli volume ne manque 
pas d'intérêt, et les tableaux enfantins que décrit 
la poupée, le Bébé, ainsi qu'on le nomme dans un 
argot d'un goût douteux, ces tableaux sont gra- 
cieux autant qu'inoffensifs. — Nous recommandons 
aux Jeunes mères ce petit ouvrage ; il pourra quel- 
quefois, par ses sages leçons, les remplacer auprès 
de leurs petits enfants (I). 

M. B. 



(1) Un Joli volume avec gravures. Chei Dillet, ne de 
Sèvres. 
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PBASIÇOIS. 

OS pensées, on n'en saurait douter, 
reflètent les nuances des objets qai 
nous entourent; témoin l'aimable et 
spirituel Xavier de Maistre, qui# 
pour avoir, sans motif plausible, eu 
dossé sa robe de chambre et mis ses 
panlnofles, finit par sentir du malaise. Cest par la 
Tnême raison que, dans le petit intérieur de madame 
François^ bêles et gens avdent Tair maussade et le 




ton aigre; c'était pourtant une excellertie femme, 
main faite pour comprimer un élan quel qu'il fût. 

Néanmoins, une Jolie petite fille s'épanommait 
sous ce toit, comme une rose le long d'un chemin 
bordé d'épines. Althée, orphisUne el sans autre appui 
que sa tante, ne voyait l'univers qu'à travers le mi- 
croscope de famille, al ses idées avaient pris lafortne 
des idées de madame François, an point que la vul- 
garité ne lui déplaisait pas. On se fait à son moale. 
L'enfant du soldât joue avec un sabre, comme l'en- 
fant du menuisier avec un ràbot> MthécJeuaH avec 
la minutie. Digitized by VjOOÇIC 
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n y a des nténeurs où Tobs ervation est facile, ou 
platôt inévitable; touis'y montre au dehon : beautés 
et faiblesses. Telle était la maison de madame Fran- 
çois, où logeaient ensemble sans se conTenk, bonté, 
mauTaise bumeiir, générosité, politesse. 

L'enfant a^ait des amies de son âge, et comme au 
moral et an physique, elle imitait toujours, son pro- 
pre caractère ne se dessinait point. Les modèles 
d'ailleurs n'étaient point dignes de poser devant Al- 
thée. 

Il y a des petites filles faites d*un seul morceau, 
taillées dans la vanité : elles marcbent la tète haute, 
elles sont fières de leur robe, de leur chapeau, de 
tout ce qui n'a pas dépendu d'elles, et n'ont point 
honte de leur ignorance, de leur manque d'éduca- 
tion, de leurs sottes prétentions. Cest le portrait de 
Rosine, Tamie intime, c'est-à-dire celle qui demeu- 
rait à côté, et que pour cette raison on voyait tous les 
jours, Althée en la regardant devenait vaniteuse, 
hautaine à Tégard des inférieurs, pleine enfin de mi- 
sérables défauts. 

Au nombre de ses compagnes, il y avait encore 
Florence, qui s'éveillait en dormant, mangeait en 
donnant, marchait en dormant. Alihée par occasion 
s'endormait pour imiter Florence. 

Si la journée se passait avec Octavle, il était de ri- 
gueur de monter sur les tables, de tirer la queue du 
chat, d'être mordue, etc. Ainsi toujours copiant, Althée 
ne s'arrêtait jamais en face d'elle-même^ et x estait 
comme étrangère à son propre esprit 

Chez madame François on ne pensait pas beau- 
coup, faute de temps, les heures se succédaient sans 
profit. On se répandait tous les jours en soins inu- 
tiles, en divertissements vides, en conversations pué- 
riles; on parlait sans rien dire, on travaillait sans 
rien faire, on s'amusait sans plaisir. Altbée se formait 
à cette école. Sur le rien s'élevait l'édifice, la base 
manquait, et la vie, dont les pierres s'amoncellent si 
Tite, s'élevait menaçante comme ces tours mal as- 
aises qui effraient le voyageur. 

Madame François, quoique portant lunettes, voyait 
peu ; j'entends au moral, car pour ce qui ressort du 
monde physique, elle se plaisait à dîre, et c'était 
ma, que rien ne lui échappait. L'esprit de sa nièce, 
n'ayant malheureusement ni forme ni contour, elle 
n'eut garde de le vohr et de le cultiver. Chaque an- 
née développait les facultés intellectuelles de la pe- 
tite fille, elle entrevoyait sans les comprendre ees 
ombres qu'une voix sérieuse doit nommer à l'enfant, 
de peor qu'il ne se trompe. Madame François appe- 
lait mérite ce qui n'est qu'avantage, enfantillage ce qui 
est défaut, faiblesse ce qui fait peur à ceux qui ont 
appris du passé à craindre Tavenirl 

Gomment donc menait^on la vie chez madame 
fhmçoisî Hélas! un peu comme chez madame Clé- 
ment, comme chez madame Thoiûas, un peu comme 
thés nous tous. 

CTest le moment de faire un aveu, faisons-le. Quoi 
de pfau contraire à la vertu de discrétion qu'une fe- 
nêtre donnant juste en face d*un appartement? Vous 
ne voulez point regarder directement; vous ne voulez 
pas plus entendre ce qu'on ditl Mais la partie de 
vottMDême qui n'a jamais raison s'arrange de ma- 
nière à tout voir, tout entendre, sjuqs que vous sa- 
cUes eoDunent. Cest un coup d'œil jeté pendant 



que vous regardiez autre part; c'est un son perçu 
pendant que vous n'écoutiez pas. 

A la fin du jour, vous seriez surpris, scandalisé, si la 
moitié de vous racontait à l'autre moitié l'histoire du< 
voisin. Vous vous rdcheriez, je me fâchais aussL 

Or, c'était mon atelier qui avait vue sur la cour 
étroite dont madame François occupait le fond. Un 
jour que je peignais, il m'arriva de sentir une odeur 
de friture. Comment faire? Peut- on s'empêcher de 
sentir? Et pourtant, je peignais! Il s'agissait d'une 
tête de nymphe, vaporeuse, indécise. Ma naïade était 
blonde, frisée, charmante, et point du tout coquette: 
elle regardait un alcyon volant sur l'onde, et son es- 
prit rêveur apparaissait dans ses yeux comme un 
mystère. J'étais ravi de cette création de poète. Le 
poète, c'était mot; moi qui cherchais l'idéal en toute 
chose comme on a cherché la pierre philosophale. 
J'avais d'abord jeté sur la toile quelques lignes indé- 
cises ; ces lignes, je les avais aimées, et chaque jour 
j'ajoutais à mon œuvre une grâce. 11 me semblait 
que ma pensée toute seule enfantait cette tête naïve; 
je ne croyais pas avoir eu de modèle, sinon cette 
image aux mille faces que l'artiste regarde en lui- 
même, et sous le jour qui, dans le moment, b'harmo- 
nise avec son ftme. 

J'allais donc, cherchant ces contours, ces ombres^ 
et voilà qu'une odeur de friture, ô misère ! s'empare 
de l'un de mes sens sur lequel je ne veillais peut-être 
pas assez. L'odeur gagne par cette voie ma pensée, 
je me sens envahi par des idées triviales : poêli s, ti- 
sons , farine , pâte , beignets ! Beignets I ce mot 
f.iit sourire ce côté de moi-même qui aime le passé, 
il me raconte cent balivernes à propos du mot chéri 
de mon enfance. Ma bonne mère nous en régalait 
quelquefois, c'était un plaisir pour tous. Je vois en- 
core cette blonde pyramide, brillante de poudre de 
sucre; notre bonne l'apportait glorieusement et sans 
rire, attendant que nous riions les premiers, et s'a- 
musant avec nous de notre petit bonheur. C'était 
bon, c'était chaud, délicieux! Mais pendant que je 
regardais passer les ombres fortunées de mes bei- 
gnets, je perdais de vue la naïade, ses chants avaient 
cessé, elle se cachait sous les roseaux de la rive et ne 
regardait plus ni moi ni l'alcyon. friture ! 6 ma- 
tière ! pourquoi f interposer entre mon être et la poé- 
sie ?.. C'est peut-être un bien. J'aimais cette nymphe^ 
ces algues, ces nuées. Je planais depuis deux heures 
dans ce vide où nul bruit terrestre n'arrive. Non, ce 
n'est pas la vie réelle. Quand on revient de ces 
champs éthérés, on est choqué des moindres fi'oisse- 
ments, on trouve toute chose vulgaire. L'âme saigne 
pour un mot, im rien. Donc, c'est arrêté. Il faut at- 
tacher aux ailes du poète, de l'artiste, un poids quel- 
conque pour l'empêcher de voler trop longtemps. 
Trouver un poids est fort aisé. Si l'on pouvait choisir, 
je demanderais tout bonnement cette odeur bonne et 
sans malice qui me rappelait une joie du foyer ma- 
temeL A propos de quoi cette digression? Il s'agit 
uniquement de madame François. 

Les fenêtres de son salon, de sa salle à manger et 
de sa cuisine étaient précisément en face de la 
mienne. J'avais vu sur les fauteuils, la vaisselle et 
les marmites, et pour moi, la vieille Catherine fai* 
sait partie du paysage. Elle était belle et digne au 
milieu de son petit empire fort bien étamé. Elle se 
tournait et se retournait culte ses unpassibles sujets 
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mettant l'un au pot, l'autre à la broche. Taimais Ca- 
therine. Pourquoi? Hélas! sait-on jamais pourquoi 
l'on aime ! Elle avait dans l'ensemble quelque chose 
-d'antique qui me donnait d'elle la plus haute idée ; 
dans le regard de la bonté, et sur les lèvres un grain 
de malice. C'est tout ce qu'il faut, selon moi, pour 
faire une femme charmante, à supposer que je 
prenne quelquefois mes types bien en debors des 
naïades. Au moment où j'eus le malheur de me 
/laisser distraire par l'odeur des beignets, Althée se 
trouvait dans la cuisine et faisait autant de pas que 
la vieille bonne. Rien de joli comme cette enfant : 
tête blonde et mutine, souplesse du corsage, elle res- 
semblait à ma nymphe comme le bouton de rose à 
4a rose elle-même. A tout âge le cœur de l'artiste est 
plus jeune que lui. On me prenait pour un homme 
grave, parce que mes cheveux grisonnaient ; mais 
en dépit de ma réputation, je me mis à trouver ce 
jour-là que l'image et la réalité c'était un, et Je nom- 
mais la nymphe des roseaux Althée. Enfantillage! 

Cependant, comme notre planète n'est pas le lieu 
de la poésie, il s'en faut, je fus blessé du son de voix 
de la petite ûlle. A douze aus elle avait ce ton impê^ 
rieux qu'on excuse à peine dans une ménagère de 
quarante ans; elle disait^ — le vent soufflait de mon 
côté, est-ce ma faute? — elle disait : Je veux, faites 
cela, taisez-vous! Et sa petite tête, céleste par la 
form^, devenait vulgaire dans les détails, et je re- 
tournais à mes roseaux, à ce sourire sans ûa sur ces 
lèvres toujours gracieuses, à ces grands yeux éter- 
nellement calmes, suivant partout l'alcyon qui ne 
bougeait pas plus qu'un terme. 

Madame François en personne vint s'enquérir des 
faits et gt'stes de Catherine. Celle-ci changeait d'as- 
pect au seul bruit des pas de madame François. Elle 
devenait roide, anguleuse, c'était le hérisson se pré- 
parant à la défense, et j'entendais journellement des 
discussions si petites que les dimensions ne m'en 
sont point restées. La querelle naissait d'un atome. 
On sentait entre la souveraineté et l'autorité culi- 
naire une opposition innée. 

Cette fois, la cho.<e alla loin. Commençant à je ne 
fiais quelle vétille, elle prit des proportions colossales, 
et, en sens inverse de la montagne qui accouche 
d'une souris, cette vétille fut l'occasion d'un défi 
porté de bas en haut, comme Rome le vit si sauvent 
entre ses plébéiens et ses patriciens. Catherine dans 
le fen des débats osa élever la voix on peu au-desBus 
du diapason de l'Opéra ; la maîtresse de maison se 
trouva dans la nécessité de crier plus fort ; GaAe- 
fine reprit en fausset, et la pauvre dame ne pouvant 
monter au delà lui donna, son congé. C'est ainsi que 
va le monde. Les royaume* eux-mêmes sont boule- 
versés tout aussi bien que le ménage de madame 
FrançcMs, seulement comme ils sont plus grands^ il 
leur faut trois jours. 

Pendant cette scène courte, mais décisive^ Althée 
pleurait. Cela me donna bonne idée de son e«ar. 
Elle voyait avec une émotion dofiloui«u6e sa tante 
et sa bonne en complet désaccord. Tandis que je fai- 
sait ces réflexions, le corps Involontairement penché 
eu avant, il arriva que ma naïade perdit l'équilibre^ 
Afit un plongeon, entraînant chevalet^ pelote, etc. 
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Catastrophe bruyante 1 Ma femme vient à mon se- 
cours, suivie de nos cinq enfants, qui à force de 
bonne volonté ajoutent au désastre. En même temps 
on sonne. Bon! une visite! Je suis furieux; mais 
celle portion de moi-même qu'on appelle figure, face, 
visage, et qui me représente, se met à sourire agréa- 
blement, et tout en re^te là. Quel singulier assem- 
blage forment ks diflerentes pu lies de notre être I 
L'homme a son caractère le plus souvent aigri, et 
qu'il cache tant qu'il peut; son jugement qui lui 
parle raison ; ses nerfs qui s'agitent, se retirent, se 
crispent; son imagination qui lui fait perdre la tête, 
son cœur qui déraigonne pour un hattcmenl de plus; 
sa volonté, qui au bout du compte mène la bande, 
tout cela fait effort en sens contraire, et le plus sage 
aurait l'apparence d'un fou si sa fio'ure n'était pas là 
pour baisser les yeux ou les lever selon la rubri<iue, 
sourire au besoin, faire en un mot tout ce qui con- 
cerne son état. Que de gens dont vous dites pour les 
avoir vus passer : 11 est fort bien 1 Si vous saviez tout 
ce qu'As ont pensé depuis dix minutes, vous auriez 
envie de rire. 

La visite fat très-polie, se croyant, giâce à ma fi- 
gure, très bien reçue. On me jij^eait digne de consi- 
dération. Ou'aurait-on dit si l'on avait su que je ve- 
nais de prendre intérêt à une chôtive collirfion de 
femmes brouillées par une friture, dont la seule 
odeur avait refoulé mes inspirations; si l'on avait de- 
viné que j'avais nommé ma belle naïade du nom 
dune petite fille, et jeté tout par terre à cause de ma 
condamnable curiosité, qui me portait en avant? Nul 
doute que l'étranger — c'était un riche Espagnol — 
m'eût pris pour peu de chose; trirte peintre, incapable 
d'une œuvre sérieuse, bon pour des enluminures ou 
des enseignes. Ohî ma figure, que je te remerde î 

Le riche Espagnol me parla de moi d'un ton que 
je trouvai le meilleur ton; il loua mon talent sur de 
simples ouï -dire, et voulut voir mes travanx. J'euvris 
la porte de mon atelier et m'y précipitai poor achever 
de remettre tout, non pas en ordre, i ^bc! mais 
dans ce désordre qui convient m sanctuaire des 
arts. J'ôtai seulement ce qui encombrait le pas- 
sage, et relevai mon alcyon qui se renirC à voler sur 
place d'um ahr b6at, comme s'il ne lui était rien 
arrivé 1 

L'Esfiagiiol avait de l'observatisn dan le fegard, 
il ne prit pas poilr ehefs-d'œutre tout ce ^e je fis 
passer sons ses yeux ; mais je remarquai un intérêt 
touchant témoigné aux têtes d'enfants qui rinîent ou 
pleuraient le long de la muraille. Ce n'était peint m 
hidalgo, cherchant son peintre entre le» gtands 
peintres, c'était un bon père de Camille en qpaèÉe #bn 
maitre de dessin pour sa fiUe. La chute fiul gsufe, 
je demeurai interdit, car j'avais àé^ ràvë qpB ce 
monsieur me ferait une Béputation en Bspegne; 
je venais d'être appelé par la Reine, chargé de 
timvaux importants, décoré, titré. J'en âais piéqisé- 
ment là, quand ma figure oubliant son rd&a se lira 
comme font les figures attsapëes. Mon eaoellente 
femme^ (jui ajuste asseï de bon sens pour de«x, 
saisit l'occasion et peignit en tevmes heureux le^kd- 
sir que je niéprouvais pas du tout i'avok aoe élàve 
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aussi distinguée. Elle dit des choses délicates sur les 
soins à donner aux bouches de trois quarts et de face. 

Ma femme voyait surtout dans mon pinceau une 
façon directe de faire aller notre petit ménage. Nym- 
phes, odalisques^ tempêtes, elle eût tout mis en pot- 
au-feu. Le pat-au-feu, c'était sa passion ! On as^u^e 
que les femmes d'artistes qui ont celles-là, sont les 
bonnes, je le crois. . 

Je laissais Clémence parler, car vraiment le sujet 
ne me plaisait pas. Faisant semblant du chercher 
dans mes portefeuilles un dessin qui n'y était pas, 
j'entendais toucher cette odieuse question d'argent 
que je di testais, et qui faisait le bonheur de ma 
femme. Je trouvais qu'elle élevait trop ses prétentions, 
moi qui, une minute auparavant, faisais si facilement 
fortune I C'est que, dans mon rêve de quelques se- 
condes, il y avait une fumée de gloire, et ici, rien 
que des yeux stupides dont il faudrait corriger le re- 
gard de travers et la ridicule ex|>reâsion. C'était un 
désenchantement sans pareil! 

Sur ce, le monsieur, hUn content, se dirigea vers la 
porte, promettant que ries le lendt^main notie élève 
se mettrait à l'œuvre. Comme il exprimait le dé^irde 
voir s'adjoindre à sa chère Manue'a quelques jeunes 
filles de son âge, pour lui donner de l'émulation, 
j'allais répondre tout bonnement que je n'en conr 
naissais point, lorsque ma femme inventa que telle 
était mon intention, et que, sous ma haute direction 
et sous sa survr illance paiticulière, se montait un 
atelier de jeunes fillts dont mademoiselle Manmla 
fierait le plus bel crnemi nt. Il y a longtemps qu'on 
a dit: Ce que femme veut, Dieu le veut. Mon attlier 
existait donc puisqu'il était dans la petite têie de 
Clémence... J'étais ébahi de l'à-propos. 
' L'Espagnol me tendit la main, salua ma femme 
avec une politesse de gentilhomme et partit. J'allais 
me fâcher, je n'en eu pas le temps. Clémence me dit 
pour la centième fois, que je n'entendais rien aux 
afifalres, que rêver toujours laissait la bourse vide, 
que l'avenir de nos enfants me faisait du travail un 
dcToir, qu'il ne s'agis-sait point dans un ménage de 
telle ou telle probabilité, qu'il fallait des ressources 
régulières, sufûsant, pour subvenir aux frais quoti- 
diens, économiser en cas de maladie et se créer de 
petites rentes en vue de la vieillesse. 

Je m'étais assis en face de l'onde, tout près des 
algues vertes, je jetai un regard sur ma femme ; elle 
était froide, sérieuse, il me sembla que le l'aimais 
moins. Illusion I En même temps, ma deriiière fille, 
notre bébé l... laissa tomber sa poupée, qui s'en alla 
donner du nez dans mon bleu de Prusse, ce qui leur 
fit bien mal à toutes deux. La mère, redevenue douce 
et charmante, prit dans ses bras la petite Emilie qui 
pleurait, la mit sur mes genoux, et avec cette finesse 
de la femme qui connaît toujours l'endroit faible, elle 
dit à Tenfant: «Console-toi; papa t'achètera une 
autre poupée bien plus belle, dès qu'il aura de l'ar- 
gent, et il en aura bientôt... Qu'est-ce qu'on dit? 

— Merci, petit père, balbutia mon enfant:» et la 
serrant dans mes bras près de sa mère, je me de- 
mandai si la gloire valait le bonheur du fo jer. ' 

Une bonne femme, c'est un tré.-^or 1 Clémence avait 
trouvé dans sa hardiesse, née de l'amour maternel, 
le secret de mettre fin à des préoccupations inct's- 
santes, car, pendant que ]e préparais à mon aise mon 
immortalité^ beaucoup de choses étaient en soufirance. 



Me» créations se succédaient dans mon cerveau ayer 
une rapidité telle que je n'avais jamais le tamps^ 
d'achever un lever de soleil sans que la passion da 
beau me poussât vers le couchant. Je commençais* 
de« madones admirables, et les abandonnais pour 
un caprice de cette petite fée sans nom, sans forme,^ 
mais toute-puissante, qui lu^us frappe de sa baguette 
quand elle veut, et comme elle veut. L'inspiration^ 
c'était ma règle; celle de mafemme, c'était le devoir. 
De cet'e difierence de direction dans nos actes, nais- 
sait une lutte. J'étais plus heureux, elle était plu» 
sage. Quant à notre tribu, je la menais à la gloire oo 
à l'hôpital, c'est à peu près le même chemin, beaucoup 
s'y trompent. Avec leur mère, ils arrivaient tout 
bonnemeiit à ce bien-être modeste qui fait face aux 
besoins réels, et laisse quelque chose ^ncore à l'ai- 
sance de la vie. Si les chers enfants avaient eu, pai 
malheur, à se prononcer entre nous, je laisse h 
penser qui eût été jugé le meilleur nautonier dans- 
cette traversée difficile de la vie. 

Néanmoins, de prétendant à Tillustration, j'étai& 
devenu, du chef de ma £emme, maître de dessin, 
obscur, inconnu, n'ayant qu'une élève, point d'hastalr- 
lation, point de feu sacré. Mademoiselle Manuela 
devait prendre le It^ndemain sa prenùère leçon. Clé- 
mence me per^uada que la chose irait à mon gré, 
que je m'i m ér esterais aux progrès des enfants; que 
l'aisance rentrée dans mon intérieur me dédom- 
magerait de mes sacrifices, et que, d'ailleurs, il me 
resterait de nombreux loisirs pour retourner à me» 
naïades, et sous mes ciels d'Orient. Cette dernière 
considération, jetée habilement dans mou esprit, 
m'attendait comme un ami qu'on croyait parti et 
qu'on peut embrasser encore. Je dis à Clénoence 
quelques douces paroles, je promis d'accepter la prose 
de la vie, d'être bien sage eufio. £Ue se mit à rire, 
moi ausbi, et nous montâmes gaiement notre cour» 
de desâin. Les artistes ne connaissent pas les longueur 
querelles, et je ne crois pas que le soleil se foit ja- 
mais couché sur nos petites fureurs. 

Ma femme imagina tout un matériel de convention 
pour suppléer celui qui nous manquait. On mit le 
ménage sens dessus dessous, dans l'intérêt de tous, 
et mon atelier, ce cher atelier, où je savais si bien 
naguère arrêter la vie, devint une espèce de classe. 
Il n'y manquait que des élèves: bagatelle! Mafemme 
donna ce titre à notre fiHe aînée, enfant de treize 
ans, qui riait touj'urs.Julia écouta le plus gravement 
possible les observations de sa mère sur la bonne 
tenue, et^sur l'attention qu'il convient de donner à 
l'étude pour la rendre fructueuse. Elle fut suffisam- 
ment éclairée sur l'opportunité d'une réforme^ mais* 
de la théorie à la pratique, il y a loin I 

Une élève l Qu'est-ce qu'une élève ? Il en fallait au 
moins deux pour fonder, avec la jeune Espagnole, 
mon atelier. J'aurais vainement cherché l'autre, auss» 
n'y pensais-je point. Mais voye^ ce que savent faire 
les bonnes femmes, y compris la tête; car j'ai vu, en 
certaines localités des enseignes représentant une de 
ces dames, piivée de son chef, et j'ai lu avec stupeur 
cette devise : A la bonne femme. Je désapprouve ce 
jeu de mots. Non, les bonnes femmes, avec tête, sont 
les génies famiUers qui protègent nos maisons conire- 
l'orage et contre le mal. 

Tout en se Uvrant du matin au soir aux devoirs* 
maternels et aux soins domestiques, Clémence x^ 
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laissait pas d'observer. Elle aTait remarqué dans la 
petite fille d'en face, comme on disait volontiers^ une 
forte pente aux arts libéraux. Son occupation favorite 
était de calquer sur les vitres des fleurs ou des oi* 
seaux. Souvent assise devant un encrier^ destiné à 
plus noble usage, elle traçait sur le papier des lignes 
hasardées qui devenaient un bonhomme à peu près, 
ou quelque chien d'espèce rare. La tante arrivaitr 
elle 7 La nièce avait honte de ses inspirations, et re- 
tournait à son devoir avec cet air fâché que donne 
un verbe de n'importe quelle conjugaison. Ce pen- 
chant vers les arts n'étant point favorisiS ne produi- 
sait que des infractions à la règle, et point de chefs- 
d'œuvre. Ma femme, avec la témérité des êtres 
modestes qui ont une mission à remplir, osa se 
rendre chez madame François, lui parler de notre 
atelier naissant, très-naissant, et lui demander comme 
une faveur, comme un service, de lui donner pour 
élève sa joiie nièce. Celle-ci, qui était présente, fit un 
saut de Joie, puis, entourant de ses bras le cou de sa 
bonne tante, ce qui n'arrivait que dans les grandes 
occasions, elle lui demanda son consentement. Ma* 
dame François ne sut que répondre. L'enfant prit 
Thésitation pour un consentement tacite , et fit tant 
et tant de reroerciroeiits que les dames se mirent à 
rire. Althée était l'élève de ma femme, qui ne de- 
mandait d^ailleurs aucune rétribution. On fit quel- 
ques façons, deux ou trois sourires, autant de révé- 
rences, et les négociations finies, les parties se reti- 
rèrent enchantées l'une de Tautre. 

Le lendemain s'ouvrit ce que Clémence appela le 
cours inférieur de dessin, laissant par là même sup- 
poser un cours supéileur. Elle avait une pompe de 
langage qui me divertissait. Je la lui reprochais en 
riant, lui faisant remarquer tous les cêtés faibles de 
notre mise en scène. Elle riait aussi, et me disait : 
Que veux-tu 7 Quand il ne me resterait qu'un mor- 
ceau de pain, je le tournerais du côté de la croûte ! 
Etie se donna tant de peine et mit dans ses soins tant 
d'intelligence que notre ouverture fut splendidel 

Nos trois élèves se rencontrèrent avec ce petit em- 
barras que les enfants bien élevés éprouvent au pre- 
mier abord, mais leur aimable maîtresse sut les 
mettre à l'aise, et sous les plus heureux auspices^i 
elle donna sa première leçon; je dis elle, car, selon 
le programme, les notions élémentaires devaient être 
reçues de Clémence qui dessinait purement, quoique 
sans passion aucune. Un rôle important m'avait été 
laissé, le prenais la haute direction du cours, je don- 
nais un regard, un encouragement aux élèves, jejetais 
sur le travail un de ces traits magiques qui décèlent 
le grand maître, j^étais pour tout dire l'étincelle qui 
devait jaillir du flambeau des Muses, et enflammer 
ces jeunes intelligences. Ah ! pauvres Muses et pauvre 
moi I Rien que des nez hébétés, des bouches béantes, 
des yeux qui nous regardaient comme autre chose, 
sans savoir pourquoi.' Pas moyen de s'élever plus 
hauti Et encore, ces gaies émules du Parnasse se 
savaient-elles un gré inflni quand elles n'ajoutaient 
pas à l'impassibilité des lèvres une grimace, et 
qu'eUes ne faisaient pas loucher deux yeux. 

Cependant, elles étaient bien gentilles à voir. 
L'Espagnole avait, de droit, la place d'honneur. C'était 
une laide jeune fille qui, en dépit d'un visage sans 
charme, avait tant de bonté et de modestie qu'on 
l'aimait. La sago.^se, l'amour du devoir se lisaient sur 



son front. Elle devait être la joie de sa tamillej et 
son heureux père paraissait avoir pour elle une ten- 
dresse mêlée d'une sorte de respect. 

Althée jolie, gracieuse, avait dans la physionomie 
l'expression indécise d'un caractère qui n'a rien de 
personnel. Facilement émue en sens divers, son 
visage était triste, gai, espiègle, méchant, tout cda 
dans une heure. L'enfant semblait dépendre du ca* 
price d'autrui. On voyait dans l'avenir, en la regar- 
dant, non pas la femme, mais le rosean qui, sou]^ 
et fragile, attend le vent pour s'incliner. 

Quant à notre lutin, le caractère s'était desstaié an 
berceau. Tirer de la vie le meilleur parti possible, 
prendre tout en riant, et s'amuser quand même. 
Althée se trouvait assise entre les deux, participant 
à la sagesse de Manuela et à la folie de ma fille. 

La première leçon se passa sans nuage sous les 
yeux du riche étranger, qui causait avec moi un peu 
de Murillo, un peu de nos enfants, tandis que ma 
douce et patiente femme traitait de la manière de 
tenir son crayon, et d'autres difficultés de ce genre. 
On s'était dit bonjour sans plaisir, on se dit adieu 
avec peine. Nous nous aimions beaucoup, et nos en- 
fants ne se quittèrent qu'après s'être embrassées. Telle 
fut la moralité de notre ouverture de cours. 

Clémence me fit après le dîner un petit sermon sur 
la gloire, vaine fumée, et sur le travail productif, 
premier devoir d'un père de famille, le dis amen avec 
un grand soupir, on coucha les enfants, et je menus 
à lire tout haut de beaux vers pendant que ma femme 
tricotait des bas de laine pour un de ses fils. Elle ap- 
préciait fort les beautés littéraires, mais ce qu'elle 
en préférait, c'était, disait-elle simplement, le silence 
qui, à cette heure, la reposait, et la voix de sonmari, 
qui lui rendait pour elle seule les inspirations do 
g^nie. Messieurs les poètes eussent médiocrement 
goûté cette manière de juger leurs œuvres; moi, je la 
trouvais aimable comme le reste, m'étonnant seule- 
ment un peu de ne pas voir s'échapper une maiUe à 
Taudition de certains passages qui me transportaient, 
m'agitaient, me brûlaient. Non, elle était là, trico- 
tant comme une Allemande, et semblait lldéal de 
réponse et de la mère, assise en face d'un pauvre 
fou qu^eile aimait. 

Huit jours plus tard, la jeune Espagnole nous ame- 
nait une de ses cousines, aimable fille bien élevée 
comme elle : celle-ci attira une amie. Bref, deux 
mois ne s'étaient pas écoulés que nous avions asseï 
d'élèves pour introduire dans notre intérieur cette 
abondance qui vient si vite aux cœurs sobres. Chacun 
de nos enfants reçut un cadeau choisi par sa mère : 
Emilie eut sa poupée, on renouvela quelques pièces 
d'ameublement, on améliora les détails, et Ton con- 
duisit toute la famille au Cirque! Qae de choses excel- 
lentes obtenues par le travail en peu de temps I 
C'était merveille, je me frottais les mains comme si 
j'eusse été l'inventeur de ce sybtème d'adminîâtration. 



III 



L'Espagnol était amateur de tableaux, n aimait, 
comme beaucoup de grands seigneurs, donner Thos- 
pitalité aux œuvres des bons peintres qui s'en vont 
obscurément demeurer dans tme arrière-boutique. 
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Le père de Manuéla le plaisait à faire entrer dans 
son salon une belle image entourée d'un tieux cadre ; 
il le respectait comme une grandeur déchue sans 
être diminuée. 

Un jour, il me fit l'honneur de me consulter sur 
un tableau que la Teille il avait acheté d'un brocan- 
teur» et pour en jager^ disait-il, à notre aise, il m'in- 
vita à dîner. Or» ^ner en ville était chose rare de- 
puis mon mariage. Nos enfants s'en attristèrent; 
leur maman s'en réjouit» car tout ce qu'elle faisait 
éudt raisonnable, et elle voyait avec un vif plaisir le 
cordial intérêt que me portait l'Espagnol. 

Je trouvai à Thêtel aimable réception. Madame X., 
faible et languissante femme, se ranima un mo- 
ment pour me remercier des soins que je donnais 
à sa fille, dont les procprès étaient rapides, et elle 
promit d'assister an cours dès que sa santé le lui per- 
mettrait. Quant à ma studieuse élève, elle me salua 
comme un ami de tous les jours. Il y avait à table 
deux ou trois convives, on causa avec simplicité et 
bon goût. Je ne connais point de bonhomie plus vraie, 

plus charmante que celle d'un grand seigneur 

quand il veut être bonhomme. 

Le soir, madame X. me parla avec intérêt de mes 
enfants, me dit qu'elle savait par sa fille leur nom 
et leur ftge, et me proposa de les amener quelque- 
fois chei elle, afin qu'ils pussent jouer avec Ma- 
nuéla dans le jardin. Je m'en excusai, elle insista; 
jeudis comme un vrai petit garçon que j'en parlerais 
à ma femme, et cette naïveté fit rire la grande dame 
qui devint plus causante encore. Pendant un quart 
d'heure, il fut question dans cet aparté, qui m'ho- 
norait infiniment, des conditions du bonhenr en cette 
vie, de la bonne entente d'un ménage, du rapport 
àe$ pensées. Ce qu'eue disait. Je le disais aussi, on 
•répétait tout deux fois. Tantôt c'était madame X. qui 
commençait, tantAt c'était moi; j'en conclus que nous 
nous y connaissions tous deux. La belle dame pre- 
nait pour juger mon intérieur son propre patron, et 
le réduisait au dixième, voilà tout. La vie c'est cela. 
€e qu'on souffre, ou ce dont on jouit est presque par- 
tout de même nature, le cadre seulement est plus 
grand ou plus petit; d^or, d'ébène, ou de bois ver- 
moulu. Celui de la belle Espagnole était superbe. 
Mais, ê vérité des compensations ! dans un coin de 
ce beau cadre, elle, la pauvre grande dame, était le 
plus souvent étendue sur un sofa, trop faible même 
pour fouler aux pieds ses beanx tapis, trop malade 
pour respirer l'air frais sous ses grands arbres. Pau- 
vreté de la nature physique qui se colle pour ainsi 
dire à l'âme elle-même. Pendant que ma petite femme 
trottait sans déplaisir toute la matinée, allant sans 
honte à la provision, revenant allumer le feu pour 
nous régaler d'un grand bol de café au lait, la riche 
valétudinaire, soumise à son sort, se levait fatiguée 
du pénible repos de la nuit, et venait se délasser 
avant le travail. Qui du grand seigneur ou de moi 
était le plus heureux en r^ardant sa femme? 

Le croiraitront Qémence hésita à donner son 
consentement pour que les enfants allassent jouer 
chei Manuelai elle craignait que le spectacle ds l'o- 
pulence ne rendit notre gêne plus mesquine à leurs 
yeux. Néanmoins, sa prudence tomba devant la gra- 
cieuse insistance de madame X^ qui, pour mettre 
chacun bien à l'aise, invita tout l'atelier à un goûter 
sous ses marronnien. Althée fQt donc de la partie. 



On s'amusa de bien bon cœur, puisque le prestige de 
la nouveauté se joignait au charme de la balançoire, 
du volant, du cerceau, etc. 

Les choses ne devaient point en rester là. On avait 
remarqué que, tout en folâtrant, Althée recherchait 
Manuéla, non pas précisément pour jouer, mais pour 
être avec elle, pour causer, pour parler raison, 
comme on dit. C'était une brise très-favorable que 
celle qui inclinait de ce cêté le joli roseau. Ha femme 
en fut heureuse, parce qu'elle s'intérest^it réelle- 
ment à ses élèves, et que les qualités naturelles de 
cette enfant l'avaient frappée. Madame X subit elle» 
même, sans le savoir, la puissance de ce regard lim- 
pide, de cet ensemble élégant; et comme elle vit 
qu' Althée aimait sa fille, elle se mit à aimer Althée, 
par une conséquence du dévouement maternel. 

Depuis lors, nous remarquâmes à Tatelier, que la 
jeune Espagnole était le modèle intime de sa com- 
pagne. Tandis que celle-ci tirait des lignes et faisait 
des hachures, son âme s'appliquait tout entière à 
copier Hanuéla dans sa sagesse, dans sa bonté. Si la 
violence de sa nature impérieuse l'emportait, si le 
découragement la détournait du travail, un regard de 
sa patiente amie la remettait eu bon chemin. Il était 
aisé de voir que l'une dépendait de Tautre, que le 
caractère froid et ferme de Manuéla réagissait sur la 
nature forte aussi, mais fiezible, d'Althée. Heureuse 
influence qui sauvait une femme de la vulgarité, et 
préparait une âme sérieuse sous une enveloppe char- 
mante, car Althée en grandissant devenait vérita- 
blement belle. Phidias lui eût trouvé les charmes 
sévères de la Grèce antique; mol qui ne suis pas 
Phidias, j'aimais encore ce qu'elle joignait à la froide 
beauté des Spartiates, je veux dire cette mobilité de 
physionomie et ces inille eipressions du regard que 
notre France donne à ses femmes. C'est pourquoi ma 
naïade que,. comme un grand enfant, je tenais cachée 
derrière une porte, ne s'achevait pas. U y avait nom- 
bre d'aimées que l'alcyon volait, que les roseaux 
pliaient, et jamais la nymphe n'avait cessé de gran- 
dir et d'embellir comme Althée; c'était ma marotte, 
et je l'aimais bien asses pour endurer qu'on se mo- 
quât d'elle et de moi, ce qui ne pouvait manquer. 



IV 



SHGOBB DBS BBIdiraTS. 

Avant de parler beignets, la chose du monde la 
plus aimable, il fiiut dire qu'il y a sous le ciel des 
personnes imprudentes, parce qu'elles sont loyales, 
qui confient leur petite fortune à des messieurs, les- 
quels, pour des raisons particulières, l'emportent. 
Ceci arriva : Madame François fit une de ces choseiB, 
un de ces messieurs fit l'autre, et tout fut dit Alors 
il y eut une crise affreuse dans l'intérieur de ces 
dames. Je les vis par ma fenêtre, sans le vouloh* 
aucunement, descendre un à un tous ces échelons de 
la vie sociale qui conduisent d'une modeste aisance 
à la pauvreté relative. Une femme de ménage rem» 
plaça la domestique, et plus tard même, on la sup-- 
prima. Les toilettes furent les mêmes jusqu'à ce que 
rubans et pompons refassent le service, mais on 
ne les renouvela point. Un intérieur où tout péri- 
clite, c'est comme une étoile qui pâlit, cek répand la^ 
tristesse. ^ 
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Du milieu des ombres ressortait l'idéal de mes 
rêves de peintre. Aithée parée des grâces de la j*»»- 
nesse et des séductions plus foptcs d'un caractère 
ferme et gracieux à la fois, rayoBBait dans cet obscur 
sanctuaire, et suffirait à ritluminer. Elle possédait en 
propre un petit patrimoine^ c'était tout ce qui restait 
à peu près pour mener le ménadps. 

Le malbeur a pour effet immédiat d'éloigner lia- 
différence et d'attirer la sympathie. Ma femme, qui 
marchait vers la souffrance comme l'aimant vers le 
nord, se rapprocha beaucoup de oes dames. On se 
royait chaque jour, tout était prétexte de reneontre ; 
ma fille Julia, rieuse et folle, portait chp« notre voi- 
sine tous Ieâtr(isors de sa bonne humeur, et en lais- 
sait là une bonne partie, tout en gardant ce qu*il 
fallait pour nous amuser le lendemain. Enfin, nous ? 
nous aimions, et comme il arrive quand on s'aime, 
nous nous passions réciproquement nos iroperfee- I 
tiens. On laissait la chère madame François tatilloiw 
ner tout à son aise, tailler en tout petit les choses de 
ce monde, se perdi e dans le» menus eancans et dans 
son pot-au-feu. On permettait à Althée de rôveruD * 
peu, comme sa nature d'artiste le demandait, quoi 
qu'elle fît pour la combattre. Mes enfants étaient 
libres de faire ce petit tapage, sans lequel, disaient- 
ils, on ne s'amuse pas ; moi j'étais autorisé à suivre 
les muses à travers chimps, et ma femme à nous 
faire marcher dans le ch«*min de la raison, car, en 
vérité, elle avait le secret de dominer par sa douceur 
savante les situations, quelque difficiles qu'elles 
fussent, et pendant que nous tâchions de faire notre 
volonté, nous faisions tout honuement la sienne. De 
temps en temps, par principe, je me fâchais, elle 
riait et me prouvait qu'elle n*avait pas tort, mais sans 
me Mcher, parce qu'elle rejetait toujours mes bé« 
rues^ur le compte du Parnas^^e qui ne disait mot. 

La bonne Manuela, entraiuée par Tamitié» le plus 
fort des courants bien qu'il en soit le plus calme, 
avait paseé promptement de notre atelier chez ma- 
damte François. Elle avait demandé à sa mère la per- 
mission d'aller seulement voir la petite chambre de 
son amie, ce que la mère avait aceordé, saehant que 
les choses iraient loin, mais n'y voyant pas d'incon- 
vénient, puisquâ ma femme, quVile estimait à sa 
haute valeur, conduisait elle*-même la barque de ces 
jolis amours entre deux cœurs eicellents. 

Savez-vous comment ont comniieacé presque toutes 
les amitiés de femmes: j'entende; des femmes qui se 
sont connues jeunes ûUes? Ces amitiés sont nées de 
deux tiroirs pleins de riens élégants. L'un de oes ti- 
roirs s'est ouvert le premier, parce que toiyours dans • 
les sympathies, une des âmes va plus vite que l'autre, 
ou du moins sait mieux se faire entendre; le second 
tiijoiir a répondu, et voilà que les auaAces morales se 
sont fondues pendant que les yeux et les jmains s'a- 
musaient. Rien n'est plus vrai ; on se montre d'abord 
des inuiges, un livre, une broderie, de ces choses que 
tout le monde a vues, puis on pastue au plus intime : 
ce sont des vers charmants qu'on a csfiés, c'est déjà 
un aveu de ses goûts; tout aveu en amène un autre. 
On lit à sa compagne uo passage d'une lettre qu'en 
a gardée, parce qu'une 4iîeule ou un fi«re absent y 
parlait du cœur au cœurf on lui indique une pa^e 
d'un livre qu'on a marquée pour la reUne eonvent ; 
on se promet de se revoir hienlôt : la pluie ou la 
grêle s'y oppose toiyours, on y pense, on le .désire. 



on a de la peine... et voilà : on s'aime. C'est cela 
tout bonneiKfent qii'on appelle aimer : e'est se sou- 
venir, aittendre, souffrir, et oovrlr ses tirdrs quaind 
un autre est là! 

Mais où donc les beignels? Car on dit loueurs 
autre chose q«ie ce qu'on voulait dire, etxeia ne de- 
vrait pas être. 

Huit ans s'étaient écoulés depuis que l'odeur enî* 
vrante de cette bienheureuse friture avait renversé 
mon chevalet. Nos enfante étaient grandi, notre po- 
sition bonne, non que nous eonnussious le luxe^ 
mais chacun de nous était content de sa part, c'est 
la vrafie richesse. H y avait, à certaines époques, une 
petite fête à la maison ; nos élèves étaient conviées 
par Juiia à rive tonte une après-midi, et pas une ne 
se faisait prier. Un goûter coupait Los jeux; on finis- 
sait par danser au piavo. Ces .plaisirs étaient la ré- 
création de Clémenee, et toujours en cee occasions, 
la bonne Manuela lui était confiée. 

Or, un jour, ette se montrait sérieuse, et son amie 
chevehait vaintncnt à La distraire. Tout ce qu'on fait 
pour la demiève fois est tritte et comme sokmicL 
iLa jeune Espagnole allait quitter sa mère, elle se 
mariait; et quoique eette alliance fût fort désirable, 
elle avait pciir coasme.on a peur toujours quand on 
change de soute et que le chemin nouveau est le 
chemin de l'inoomia. Entourée de mille préoccupa- 
tions, la fianeée n'avait plus rien de l'enfance, et ne 
se plaisait qu'à causer gravement avec ma feoune ou 
avec Althée. 

Vint rheuve du goûter; on se mit en train, et 
comme une feuille tombée dans Pc^ausuit le courant, 
Althée retauma au rire, pwoe qu^on riait. Un souve- 
nir de mon jeune âge me rendait à moi-même la 
jeunesse. Des beignets se carraient sur la table, et 
faisaient ces petits embarras qu'ils ioot en régalant 
tout le monde. Je me sauvais in petto dans la maison 
de ma mère; je la -voyais bonne, aimable, sereine, 
toujours prête à nous donner du bonheur sous la 
forme que nous lui prêtions. Je me rappelais en même 
temps mille riens propres à remuer ce fond du corar 
qui se cache toujours quand il y a quelqu'un. Cette 
apparition de beignets, c'était en moi ce qu'est une 
lampe dans une salle vaste et meublée, tout s'y 
montre ensemble. On voit du même coi\p d'œll une 
fleur épanouie, un portrait souriant, un suuvenir 
d'outre- tombe; ces contrastes qui reçoivent la lu- 
mière nous agitent diversement* Comme on me ptr- 
donnait mes faiblesses, à cause de cette indulgence 
qui naît de l'amitié, j'eus le loisir d'ôire tri>te et gai 
à la fois, de parler, de me taire, et surtout d'obser- 
ver, ce qui est réeliement le propre de l'artiste. Je 
remarquai donc sous le rire d'Aithée une ombre mé- 
lancolique : eUe vo^^t un mur se dre>ser entre elle 
et l'Espagnole. Celle^a neitresse de maison, grande 
dame, mère de famille, .aurait- elle, comnae à pré- 
sent, de ces heures que le monde appelle heures per- 
dues, et qui sont les seules que l'amitié complet 
Dans la dépendance d'une fille qui ne relève que de 
son père et de sa mère, il y a pour le cœur i^e li- 
berté réglée seulement par l'amour paternel et ilial. 
Pour la jeune femme ce sont deBaffeutions nouvelles, 
et SQurent la plaee tout entière est envahie. Jla- 
nuclasera-t^eUeesclusive? Itaeerar^t-elleunecaceinia 
étiuHe qu'elle appellera runiveis? Althée le ccm- 
gnnit Hie B<Mi doute, c'eût été jeter une iMulti à sa 
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meileure amie; donc elle se contentait d'arrêter sur 
la fiancée un regard profond^ comme pomr sceller les 
naïves promesses de fidélité qu'on fait de si bonne 
foi au printemps de h, vie. Manuela ne comprenait 
pas !e vrai sens de ce regard, tant elle était sûre 
d'elle-même^ tant elle avait confiance dans son pro- 
pre cœur fortement penché vers Alfhëe. Bientôt, 
trop distancée des autres par leurs commuiies pen- 
sées, les deux jeunes tilles se retirèrent dans l'em- 
brasure d*une fenêtre et se mirent à causer intime- 
ment. Depuis ce moment Altbée resta sérieuse, elle 
aussi, comme si son cœur venait de se décider. Elle 
avait confié à son amie ce qu'elle ne s'était encore 
avoué qu'à elle-même; une pensée de dévoue- 
ment et de reconnaissance envers sa tante éprouvée 
par la maladie et la gêne. Cette conversation, Clé- 
mence la connut une heure après. Voilà ce qu'avait 
arrêté dans son cœur cette belle enfant, douée des 
qualités brillantes qui toutes seules rendent une 
femme plus dangereui>e qu'accomplie, mais devenue 
bonne, pieuse et humble au contact de Manuela : 
Donner à madame François ce qu'elle avait reçu 
d'elle ; éloigner de l'intérieur cette gêne de détails 
qui pèse sur les vieillards et assombrit leurs derniers 
jours; l'entourer du bien-ôlrc; jeter à ses pieds 
toutes les fleurs de la jeunesse pour adoucir les amer- 
tumes de Tadieu. Tel était le rêve d'Alihée, et Ma- 
nuela, qui avait écouté sans rien dire, pleura en ré- 
pétant à Clémence ce que sa compagne avait dit. Elle 
souffrait de la disparité que la Providence avait mise 
entre l'extérieur de leurs deux existences, tandis 
qu'elle avait fait leurs cœurs tout pareils. Althée 
allait travailler pour vivre, s'assujétir, se borner, s'im- 
poser des devoirs, commencer une carrière honorable 
mais pénible, au moment où son amie prendrait sa 
place dans une société d'élite, au milieu de l'opu- 
lence. L'Espagnole était si délicate qu'elle soulTiait 
de tout cela plus que sa compagne; elle aurait voulu 
être moins riche ou partager ; c'est le premier vœu 
d'un cœur qui aime. Alihée, qui avait la fierté du 
malheur, voyait dans son travail une indépendance 
morale bien digne d'être achetée par la dépendance 
matérielle. Elle nous consulta sur ses projets, nous 
demanda des con^eils, des leçons, et nous lui assu- 
râmes, comme il était vrai, que son talent lui per- 
mettait de se placer au rang des artistes. Combien 
nous fûmes heureux de l'aider dans les soins du dé- 
but, de lui aplanir la route, toujours rude aux pre- 
miers pas! Nous Hmes pour elle ce que nous eussions 
fait pour notre propre enfant, et peu de jours après 
le briUant mariage de la riche Espagnole, l'aimable 
nièce de madame François donnait à sa première 
élève sa première leçon. 



LE poisson OAHS XJSAU. 

Rien de plaisant aux yeux comme un poisson qui, 
de la rive où une main l'avait jeté, rentre dans l'eau 
et s'y promène en citadin. Il ya, vient, frétille, 
comme dît La Fontaine; il court deFunàFantre 
bord, 8u«t le courant, se retottme, s^applaudit de ces 
petites évolutions; Il est content! 

Aiasi la vieille madame Françofs, après cinq ou 
six ans d'emmi'^ trottidt et f rétflfatt da&r son petit 



intérieur, donnant chaqpie jour à sa nièce la meil- 
leure des récompenses, un air de complète satisfac- 
tion. Elle était redevenue maîtresse de la vieille Ca- 
therine qui, ayant aimé AUhée enfant, malgré ses 
défauts, lui avait gardé ce genre de souvenir qui 
tend à s'approcher et à rejoindre. EUe ne l'avait ja- 
mais perdue de vue, rêvant de la servir quand elle 
serait grande; et elle s'était propo^iée de nouveau 
chez madame François, demandant un petit gage, à 
cause de ses forces im peu diminuée;'. Cela se fit 
après une lacune assez longue pour que la scène co- 
mique et précipitée du départ fût complèteooent 
oubliée. 

La jeune fille travaillait assidûment, forte de sa 
résolution, et encouragée par le but. Pour vaincre au 
commencement les délicates oppositions de sa tante, elle 
avait rejeté bien loin ces indécisions et ces lassitudes 
que nous éprouvons devant tout assujdtissement. 
Elle avait aflecté d'aimer sa chaîne et ses entraves, 
et peu à peu elle les avait réellement aimées. Au- 
cune liberté ne lui eût paru pré (érable au bonheur 
de se montrer reconnaissante, de voir autour d'elle, 
s'établir par ses soins, Taisance et le confortable, cette 
largeur de vie qui se sent et ne s'analyse point. 

Perfectionner son talent, c'était son premier devoir, 
elle le sentait, se levait de grand malin, et commen- 
çait sa journée par Tétude. Combien de fois, la voyant 
à son chevalet pendant que tout chez elle dormait en- 
core, n'ai-je point été indiscret exprès, volontairement! 
Je regardais de loin ce front pur, fait sérieux par la 
réût'xion, celte bouche formée pour le rire et devenue 
sévère par les longs silences qu'impose im travail 
journalier. Je m'étonnais en contemplant cette enfant 
jjjueuse, hardie, violente, transformée en une femme 
grave, douce envers la vie, ne se servant de sa force 
de caractère que pour tenir bien loin d'elle le mal, 
la mollesse et le rien. Toute bonne devant les défail- 
lances de la vieillesse, elle ne s'irritait point, mais 
comparant sans cesse ce qu'elle donnait et ce qu'elle 
avait reçu» elle trouvait encore les parts bien iné- 
gales, et s'efiorçait d'ajouter chaque jour une fleur à 
la couronne qu'elle tressait. 

A mes yeux, cette forte nature était pareille au 
pommier sauvage qu'une main habile a grcilé. 11 
garde sa fierté, son luxe, sa beauté, et la grefi'e ino- 
cule à sa sève une vertu qui rend bon ce qui était 
mauvais; et le voyageiu*, en admirant le feuillage, 
est encore ranimé par le fruit. Ainsi, en la touchant 
de Pâme, Manuela avait incliné vers le bien ces dons 
premiers reçus du ciel. A certains jours ces deux 
cœurs se retrouvaient. Les points de jonction étaient 
rares. L'une travaillait; Pautre, jetée dans un cou- 
raoi qui Pc oof ortait, avait à jouer ce rôle multiple de 
la graade èaïae qui reste fille dévouée, amie fidèle, 
et femme compatissante. Sa grandeiur ne se sen- 
tait que dans ses actes. Conviée à toutes les fêtes, 
elle se prêtait, mais ne se donnait pas. Pour les 
jours sombres de Pâme, où quelque heureux qu'on 
soit, on se sent blessé, meurtri, elle gardait près de 
son cœur une amie qui savait tout, qui consolait de 
tout, une femme vivant très-loin du monde et deseï 
ennuis dorés, Althée, qui venait aux heures où les 
étrangers n'eussent pas osé frapper, Althée, qu'elle 
allait trouter à semtHievrfétt et qni n'ftvait pas elle- 
même de plus grand plaisir que 
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On en était là, et voyez à quoi lient notre avenir» 
comme tout s'enchaîne^ comme Thomme dépend des 
circonstances^ et comme nous faisons peu ce que noiis 
croyons faire I 

Un monsieur Ah I d'abord : ce que je vais dire 

n'arrive point tous les jours, il s'en faut, et réussit 
moins souvent encore I Les agents matrimoniaux les 
plus ordinaires et les plus sûrs ne sont point ceux-ci; 
mieux valent assurément la réflexion, les conseils, 
les sages lenteurs, dit Clémence ; elle a raison, mais, 
il faut pourtant raconter ce qu'on a vu ; d'ailleurs, 
l'exception confirme la règle. 

Donc, un monsieur, un monsieur parfaitement 
bien, se présente un matin chez moi à propos d'un 
tableau, c'était un jeune artiste. Je ne le connais- 
sais pas et il ne m'avait jamais vu. On lui ouvre la 
porte sans avoir la précaution de fermer d'abord une 
fenêtre qui fait fece. La tempête ébranle la nature : 
à défaut de bois et de forêts, elle remue dans Paris 
vitres, cheminées, ardoises, etc., etc. Ce monsieur, 
très-franc dans ses allures, ne se méfie point. Il entre 
dans mon atelier, je vais au-devant de lui, et tandis 
que l'excellent garçon, respectueusement courbé, 
présente ses hommages à mes cheveux blancs, voilà 
qu'une petite porte donnant dans la pièce s'ouvre 
toute seule, comme par un ressort, et se Jette sur son 
nex. Son nez se recule, c'est bien naturel I Sa main 
s'y porte comme pour s'assurer qu'il est à son poste, 
et dans cette scène de présentation moitié ridicule, 
moitié tragique, ma nymphe, accrochée à cette porte 
en dedans, se lève à demi entre les algues vertes, et 
regarde ce monsieur. Les grâces sévères de la jeune 
beauté, son front grave, ses lèvres pures, son œil 
reflétant à la fois l'ardeur et la paix, cet ensemble 
rêveur, modeste, charmant, attire comme invincible- 
ment ce nez qui s'était reculé, et le voilà, ce nez, 
qui contemple, qui s'étonne, qui se trouble et qui 
aime t.. . Oui, nous sommes ainsi, nous, surtout ar- 
tistes, un coup de vent, une porte ouverte ou fermée, 
en voilà assez pour préparer un sort, une destinée! 



Le jeune homme oublie ce que son aventure peut 
avoir de blessant, il ne voit que ma nymphe, il me 
demande son nom. Et moi, vieil enfant qui n*ai pas 
grandi, je loi dis, qu'elle se nomme Alihée, et, à 
cent lieues tout à l'heure de commettre la plus petite 
indiscrétion, j'en fais une bien grande : je lui raconte 
par entraînement, sans le vouloir, toute l'histoire de 
mon modèle. J'ajoute, c'était vraiment déplacé 1 
j'ajoute : Tenez, le voilà, mon modèle! 

La belle enfant» vis-à-vis, peignait calme et sé- 
rieuse comme un ange de Dieu. Tout en se frottant 
encore un peu le nez, ce monsieur la regarde et 
tombe dans une sorte de recueillement. Cétaît une 
nature vraie, sensible à toutes les harmonies. Cette 
beauté, cette jeimesse, ce dévouement, ce courage 
persévérant lui semblèrent, comme les algues vertes, 
voiler la femme que Dieu dans sa bonté lui destinait. 
11 l'aima. Eh quoi ? dira-t-on, tout à coup ? par la 
fenêtre? Oui, par la fenêtre! Et par suite de cette 
affreuse secousse causée par la tempête, ce fut comme 
une espèce de contre-coup. Il l'aima donc, et comme 
il n'osait pas me le dire, je le lui dis. Il en fut aise, 
tout en affectant le plus de sang-froid possible pour 
n'avoir pas tout à fait l'air d'un fou. 

L'aflaire qui l'avait amené chez moi n'ayant pas 
de suite, il en flt une, revint une fois, deux fois, trois 
fois» Jusqu'à ce que la connaissance étant bien faite, 
et ma bonne Clémence se trouvant entre nou.«, heu- 
reusement, il fut convenu qu'on inviterait ce monsieur 
à prendre le thé. Ce thé fut précédé de toutes sortes 
de perquisitions sur le paesé, le présent et le futur 
de l'invité, ces perquisitions furent cause que notre 
estime augmenta la sympathie. Alors, eut lieu la fa- 
meuse petite soirée où se trouvaient, bien entendu 
par hasard, madame François et sa nièce. Nous nous 
rencontrâmes, nous causâmes, nous nous aimâme.<, 
nous nous mariâmes, et ma nymphe des roseaux 
quitta mon toit et s'en alla sourire à l'alcyon comme 
l'espérance à l'avenir chez Althée; ce fut notre cadeau 
de noces. Et pendant que je me fais bon papa, les 
jeunes gens ont prospéré, leurs enfants ont grandi» 
Althée est restée bonne, travailleuse, énergique, la 
naïade sourit encore et l'cdcyon vole toujours. 

M"« DE Stolz. 
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Ily aun joug tut le$ enfants éTAdam, dit la Sahite 
£crlture, Denise commençait à le comprendre; les 



passages mélancoliques qu'elle rencontrait dans $e» 
livres, les gémissements éloquents des pèaumes 
trouvaient un écho dans son âme. Gaie, obligeante, 
active au dehors, elle gardait pour la solitude de sa 
chambre on pour l'isolement de l'égUia un petit 
trésor de larmes qui coulaient goutte à goutte de son 
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cour oppressé. Pourquoi pleuraât-eileî elle n*aiirait 
sa le dire, car elle ne se croyait ni offensée ni trahie, 
sealement, depuis son voyage à Caen, une secrète 
amertume se mêlait à ea Tie, et sans q[u'elle cber- 
cbât à exalter son imagination, le goût des choses 
tristes lui venait, et involontairement elle pensait à 
tous les motifs de peine qui se rencontraient autour 
d'elle : l'isolement de son père, de sa mère, si ten- 
drement aimés tous denx, les infirmités et l'âge pe- 
sant sur son aïeule, et Georges enfin, ce frère d'a- 
doption qui s'éloignerait, fonderait une autre famille, 
et deviendrait indifférent. 

« Il épousera mademoiselle Elisabeth, se disait-elle 
parfois, et nous ne le verrons plus. Je croyais avoir 
un vrai frère, et je n'en ai plus 1 » 

Si ces idées oppressaient son âme et lui causaient 
une pebe inconnue jusqu'alors, cependant la foi et 
la religion les combattaient victorieusement. La 
piété garde les âmes virginales comme le chérubin 
gardait les portes d'Éden : elle éloigne les pensées 
mauvaises, elle tempère la mélancolie, sœur de la 
faiblesse, elle défend les longs retours sur soi-même, 
elle proscrit les regaids inquiets jetés 9fa l'avenir, 
elle fait descendre la paix, la soumission, l'abandon, 
et elle empêche que la douleur ne devienne un dan- 
ger, le malheur, une tentation. Denise souffrait, car 
elle était blessée dans un souvenir intime et cher, 
mais la lecture d*aucun roman ne lui avait appris à 
grossir ses peines, mais la prière, soupir filial de son 
cœur vers Dieu, la calmait, mais la direction pater- 
nelle d'un saint prêtre modérait les trop vifs élans 
de son âme, et lui enseignait ce détachement chré- 
tien qui, sans rien ôter au devoir, ôte beaucoup à la 
douleur; enfin, si elle connaissait le joug de la croix, 
partage de tout ce qui respire sur la terre, c'était la 
croix évaiigélique, portée avec soumission et avec 
une consolation éternelle devant les yeux. 

Caroline s'était aperçue cependant que sa fille n'a- 
▼ait plus sa sérénité profonde d'autrefois. CEil de 
mère, œil de faucon, rien n'échappe à ces yeux qui 
connaissent si bien le visage dont ils ont suivi tous 
les changements ; un pli du sourcil, un sourire forcé, 
un voile de pâleur, ce qui n'est rien pour les indif- 
férents, ce que ceux qui prétendent nous aimer le 
mieux n'aperçoivent pas, une mère le voit, le devine, 
et Denise eut beau faire, le masque de gaieté dont 
elle se couvrait fut percé à jour. 

c Cette enfant m'inquiète, elle ne semble plus heu- 
reuse, disait Caroline à mademoiselle de la Rochette. 
Elle fait les mêmes choses, elle est active comme 
autrefois, elle rit, elle chante même, elle a les mêmes 
bonnes paroles, mais parfois, lorsqu'elle ne se croit 
pas observée, elle s'arrête, elle songe... ou bien, elle 
est pâle au matin, et vous savez, les nuits blanches 
font les joues pâles... ou bien, elle a les yeux un peu 
rouges en revenant de Téglise... Que se passe-t-il? 

— Elle est préoccupée de sa grand'mère et de son 
père : leur situation est triste, en effet. 

— Sans doute, mais elle n'est pas nouvelle. Je me 
figure souvent que Denise commence à sentir de 
plus en plus ce que notre position à tous a de faux 
et de pénible. Je suis sûre que ma pauvre enfant 
ressent parmi ses amies, ses jeunes parentes, cet em- 
barras que j'ai trop souvent éprouvé moi-même : 
c'est une grande amertume. » 

Mademoiselle Esther ne répondit pas : elle savait 
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que Denise encore enfant avait connu ces humilla<- 
tlons. Madame Villers continua : 

« Elle a bientôt dix-sept ans; elle est grande et 
charmante; peut-être que si je la mariais, de non* 
veaux hitérèts, une nouvelle famille, plus tard les 
enfants, dissiperaient cette tristesse qui m'inquiète l 

— Vous vous en sépareriez? 

— Avec peine, avec déchirement, mais, pour la 
voir heureuse, que ne ferais- je pas? je pense qnel- 
quefois à ce jeune homme, à Philippe, dont voua 
me parliez autrefois. 

— Y pense-t-il? 

— J'en ai la conviction. Son père m'a parlé dans 
ce sens, et la petite Marguerite avance autant qu'elle 
le peut les affaires de son frère. 

— C'est une union qui offrirait de grands avan» 
tages, puisqu'elle laisserait Denise auprès de vous, 
et que ce jeune homme n'est pas déplaisant. 

— Non... répondit Caroline, mais Denise, com- 
ment le trouve-t-elle? Lui plairait-il? Qu'en pensez- 
vous? 

— A (hmchement parler, je crois que jamais De- 
nise n'a accordé une pensée à Philippe. » 

Cette assertion d'une personne observatrice ne fit 
nulle peine à Caroline : elle était trop mère pour 
désirer que sa fille eût le cœur occupé ailleurs, et 
cependant une juste inquiétude de l'avenir lui faisait 
désirer que cette enfant tant aimée eût un protec- 
teur, un ami, une famille. Philippe lui convenait à 
bien des égards, et sans peser toutefois sur la volonté 
de Denise, elle continua à accueillir Marguerite qui, 
elle, continuait généreusement à servir son frère* 
Elle le mettait en avant, lui, ses talents et ses suc- 
cès, elle rapportait ses bons mots, vantait ses con* 
naissances, le citait comme un notaire déjà fort ex- 
pert, et ne manquait pas d'apporter en son nom, à 
madame Villers, les premières violettes de la saison, 
et à Denise, la musique et les gravures nouvelles 
qu'il avait fisiit venir de Paris. Denise n'était pas plus 
éclairée qu^autrefois, et voyait dans cet innocent 
manège une preuve de la bonne amitié de Margue- 
rite, et elle payait au petit CUude, son favori, en 
baisers et en joujoux, les attentions du Irère et de 
la sœur. 

Les lettres de Léon, lettres fréquentes et tendres, 
parlaient peu de Georges ; cependant il mentionna 
son dernier examen de droit, subi avec distinction, 
et au mois de février, il écrivit à sa fille : 

« Tu apprendras avec plaisir, chère Denise, que 
Georges a eu, aux assises, deux brillants succès, 
c'est-à-dire deux acquittements. Ta grand'mère as- 
sure que ce jeune avocat devient dangereux pour la 
société. Il a devant lui un bel avenir; son vieil ami» 
l'avocat Descombes, le protège fort^ et lui laissera 
son cabinet. » 

Denise baissa la tête en lisant ces dernières lignes 
qui lui semblaient dédsives. A la nouvelle année, 
Georges avait écrit selon sa coutume à madame Vil* 
lers, en la priant d'offrir à Denise une botte de bon- 
bons et un Uvre, hommage habituel de son amitié, 
et au bas de la lettre U avait ajouté : 

« Mademoiselle Elisabeth Descombes me prie de 
la rappeler au souvenir de Denise; elle se sont vues 
autrefois, et auraient, j'en suis sûr, du>plaisir à je 
retrouver. » Digitized by VrrOOÇlC 



U veut que j*aime sa fenune, se dit Denise? ck 
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bien! oui, je tâcherai de l'aimer : ce serait si injuste 
de ne pas aimer celle qui fera le bonheur de Geor- 
ges ! » 

Maïs en formant cette généreuse résolution^ une 
larme coula sur les pages de Fabioîa, le présent de 
Georges, et il lui sembla que ce livre pieux, austère, 
élevé, avait été choisi à dessein pour la consoler : 

— C'est la Providence qui me l'a envoyé, se disait- 
elle en le lisant; comment ne pas être forte après 
avoir vu Agnès et Cécilia ! » 

L'année se passa ainsi; elles passent, les années, 
trop fugitives dans le bonheur, et rapides encore au 
milieu des peines. Les nuages blancs ou noÂrs glis- 
sent également sur le fond immuable des cieux. 
L*année se passa sans que Marf{uerite eût rien gagné, 
et résolue enfin à un effort décisif, elle dit à son amie, 
la veille de son départ pour Caen : 

« Je te parlerai scrieusement quand tu seras reve- 
nue de la Normandie. 

— Parle-moi tout de suite? répondit Denise en 
riant. 

— Impossible! tu ne penses qu'à ton voyage en ce 
moment ; j'attendrai. 

— Eh bien! embrasse-moi encore, et dis à Claude 
que je lui rapporterai de beaux coquillages; car mon 
père a promis de me mener voir la mer. 

—Reviens le plus tôi possible, Denise!» 

XIV 
SOUS LA TONNSLXS. 

Le premier visage'que Denise aperçut à son arrivée 
ù Caen fut celui de Georges, et au premier coup d'œil 
elle crut retrouver le Georges d'autrefois. Il la re- 
garda.aflectueusement, lui serra la çaain en disant : 

« Ma bonne Denise, quelle joie de vous revoir! 
Venez vite, car voilà madame Tillers qui vient au 
devant devons! 

— Quoi! grand'mère marche, et toute seule! 

— Toute seule. 

— Oh! quelle bonne nouvelle! » 

Et le cœur épanoui, Denise s'élança dans la mai- 
son : son père la reçut dans ses bras au bas de l'es- 
calier; madame Villers venait du fond de la galerie, 
marchant d'un pas lent, mais as^ui é, et elle nommait 
Denise avec Taccent de la joie. Celle-ci courut à sa 
rencontre^ l'embrassa mille fois, et quand elle fut 
dans le salon, quand elle les vit tous les trois, uni- 
quement occupés d'elle, heureux de la retrouver, 
elle sentit que le passé chagrin s'envolait à tire- 
d^aile. 

Les premiers jours furent beaux et paisibles ; il 
semblait que les jours sereins de l'enfance fussent 
revenus pour Denise. Son père avait l'air content ; 
sa grand'mère, familiarisée avec les ténèbres, les dé- 
fiait à force d'adresse et de présence d'esprit; elle 
«avait acquis la sûreté, la prudence, la finesse de 
tact diont les aveugles sont si fiers, et sa piété deve- 
nue plus profonde, imprimait à toutes ses paroles un 
caractère paisible et presque satisfait. Georges était 
affectueux comme autrefois; il témoignait à K. Vil- 
lers une aimable déférence ; fl animait les repas et 
les soirées par son entrain; seulement il semblait 
observer Denise et se plaire à la questionner et à la 
/aire parler. Elle s'y prétait avec complaisance, et 



autant qu'il le voulait, elle parlait dé sa mère, de 
mademoiselle Esiher, de Marguerite, du petit Claude, 
et voire même de Philippe, à Toccasion. Pauvre Phi- 
lippe ! 

Denise était à Caen depuis quinze jours, elle avait 
repris toutes ses prérogatives de ménagère, et un 
matin, un petit panier au bras, elle marchait le long 
des espaliers de ce jardin où, enfant, elle avait tant 
joué, et s'arrêtait devant les pêches peintes de car- 
min et devant les abricots dorés, et abricots et pê- 
ches passaient dans le panier. Elle était si absorbée 
dans son travail que son père et Georges furent à 
ses côtés sans qu'elle les eût vus. 

« Voyez, dit-elle, quel joli dessert ! J'ai des mûres 
et des figues, grand'mère les aime en hors-d'œuvre, 
Anselme a apporté des perdreaux : c'est le rôti; et 
je fais pour papa un de ces puddings qu'il aime... 

— Tu es sage, dit son père en l'embrassant, mais 
écoute, Denise, Georges que voici désire te parler ; 
accorde -lui un petit moment d'entretien, et songe 
que ce qu'il dira a l'approbation de ma mère et la 
mienne. » 

Il Tembrassa encore, serra la main de Georges, et 
s'éloigna. Les deux jeunes gens, restés seuls, parais- 
saient presque également timides, et n'osaient se re- 
garder. 

« Voulez-vous venir sous le berceau, Denise? dit 
enfin Georges, vous pourrez vous asseoir et nous se- 
rons plus tranquilles. 9 

Il lui ofl'rit le bras et la conduisit sous une tonnelle 
qui s'élevait au fond d;i jardin, et que les sureaux, 
les glycines, le chèvrefeuille, la clématite, une vigne 
vierge, quelques rameaux de lierre, ombrageaient de 
leurs épaisses chevelures. Deux sorbiers couverts de 
leurs grappes rouges en gardaient l'entrée, et des 
chaises rustiques étaient placées au fond auprès 
d'une table où l'on soupait les soirs d'été. Ils s'assi- 
rent. Georges serra en silence la main de Denise 
qu'il avait gardée dans les siennes. 

« Denise, voulez-vous m'entendre? 

— Puisque papa Ta dit, répondit-elle en souriant. 

— Ma chère Denise, vous savez combien je vous 
aime? Vous êtes mon amie, ma compagne d'enfance; 
je n'ai jamais oublié qu'à la mort de mon père, vous 
m'avez consolé par votre sympathie et votre bonté. 
Je ne vois rien de plus aimable que vous sur la 
terre... » 

Elle rougit et dit en riant, pour se donner une 
contenance : 
« Pas même mademoiselle Elisabeth? 

— Elisabeth? Elisabeth qui? Ah t Denise, je n'ai 
jamais pensé à elle que lorsciu'elle m'a parlé de vous. 
Vous êtes liée à tous mes souvenirs, à mes melDeu- 
res pensées; quand je me faisais gloire d'être chré- 
tien au milieu de mes fous de camarades, c'est vous 
qui me souteniez; qnand je travaillais, quand je 
plaidais, je voulais qu'un jour tous pussies être 
fière de votre ami. Un seul moment j'ai douté de 
vous, Tan dernier, qnand j*ai vu ces vers que M. Phi- 
lippe avait écrits pour vous... Ah i que j'étais mal- 
heureux i Je suis parti sans vous revoir, car Je m1- 
maginais que "foas étiez promise à un astre, et il 
m'a fallu toute une année et les bonnes paroles de 
votre père pour me rassurer. Vous n*avez jamais aimé 
Philippe, n'est-ce pas? » Kjlp 

Elle sscoua la tête et dit avec surpris<ô 
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tf pyilppe, mon cousin Philippe i niais je n*y ai 
jaoïaîB songé. 

^ Mttii» moi^ Denise, moi» YOdre ami» votre confi- 
dent» moi qui tous connais et qui vous aime, vous 
ne refuserez pas de devenir ma femme? Nous serons 
heureux» vous serez si aimée, chère D^ni^el Nous 
ne quiltepons jamais votre pare, nous habiterons, si 
vous le voulez, cette grande maison qui redeviendra 
gaie et animée... Yoire père et madame Villers sont 
si heureux de cet aveuir ! et nous irons fréquemment 
à Angers voir votre mère... Mais parlez, ma chère 
Denise, dites oui, dites : f accepte! » 

Denise 'était devenoe tiès-pâle, et ses yeux restaient 
baissés. Il iai)isla avec vivacité; elle regarda enfin 
avec beaucoup de douceur^ et lui dit : 

« Mi>n bon Georges, voulez- vous que je donne une 
réponse à mon père? il vous la transmettra. * 

— Sf vous le désirez, Denise, répondit-il, croyant 
qu'elle n'obéissait qu'à une timidité de jenne fille. 
Mon tuteur e^t dans son cabinet. 

— Eh bien, j'y vais. » 

Elle lui fit un signe d'ad>eu et rentra dans la mai- 
son. À la porte du cabinet elle s'arrêta, leva les yeux 
au ciel, et fit le signe de la croix, puis elle ouvrit. 
Léon jeta sa plume en la voyant entrer : 

c Eh bien, chère petite, lui dit-il , j*espère que 
mon pupille a reçu un accueil favorable? J'avais 
toujours espéré que cette amitié d'enfance aboutirait 
à nn bon maii'tge, et je te donne avec grand plaisir 
à Georges, qui est le plus loyal garçon que je con» 
naisse. Tu as dit oui, n'est-ce pas? 

— Non , mon père , dit-elle avec une fermeté 
douce, je n'ai rien dit à Georges, et je viens vous 
dire à vous que je ne Tépouserai pas. 

— Tu ne l'épouseras pas ! mais, mon enfant, ré- 
fléchis. Georges est un parti excellent, qui te con- 
vient mieux que nul autre; il a pour toi rattache- 
ment le plus sincère; son avenir est beau... 

— Oui, dit-elle, je sais tout ce que je perds, mais 
je n'épouiierai pas Georges, parce que je ne puis ni 
ne veux me séparer de ma mère. » 

Léon tressaillît à ce mot, et il eut comme un mou- 
vement de colère en voyant le nom et le souvenir 
de sa femme renverser un projet qu'il avait tant de 
fois caressé. 

c Ta mère t'a défendu de te marier? demanda-t-il 
avec une certaine amertume. 

— Non, dit Denise, ma mère ne s'opposerait ja- 
mais à ce qui pourrait me rendre heureuse, mais 
moi, de mon plein gré, de ma pleine volonté, je ne 
veux pas la laisser seule et triste; ce serait bien mal 
pa^er sa tendresse qui a toujours veillé sur moi ! Je 
ne la quitterai pas. 

-— Tu te marieras à Angers, dans la iamille de ta 
mère? continua Léon d'un ton irrité. 

-«-* Pat donnez-moi, mon père, je ne me marierai 
pas. Me marier à Angers, ce serait me fixer loin de 
vous; je repousse cette idée autant que ceUe qui m'é- 
loignerait de ma mère. » 

Cette réponse si nette et si douce fit tonoher la co- 
lère de Léon. 

« Tu es exaltée, ma chère enfant, dit-il^ mais dans 
la fie, il faut se laisser guider par la raison et non 
par rentfaousiasme. Tu sais bien que la destinée de 
la femme est de suivre son mari;^ et de quitter pour 
lui son père et sa mère? 



— Il est vrai, mais le pèse et U mère restent en- 
semble et se soutiennent rédivoquement .Qui sou.'* , 
tiendrait ma pf&uvre mère si je m'étabUssais à Oaen 
pour toujours/ et vous-même» mon père^ qui vous 
consolerait si je ne quiUais plus Angers? » 

Il se rapprocha d'elle et la haisa sur le front : 

« Tout pomrait s'arranger, petite^ dit-il, tu irais 
voir ta mère fréquemment, e|ie viendrait à Caen te 
voir.- elle pourrait même se ra^rocher de toi» car 
enfin rien ne la retient en Aiyou. » 

Denise hoch« la tôte : 

« Cela ne suffireit paa à sa tendresse ; papa^ vous 
ne connaissez pas ma mère U 

Il marcha dans le cabinet, cherchant une solution 
à la ditficulië, et n'en trouvant qu'une seule devant 
laquelle il reculait. Il -nevint enfin vers Dcniâe, et lui 
prenant les deux mains, il lui dit : 

c Et si nous n'étions pas dans une position excep- 
tionnelle, si ta mère était avec mo^ accepterais-tn 
Geonges?» 

Elle leva son beau regard : 

« Oui, mon père? 

— Sins peine 2 

— Avec joie. 

— Tu ne Taimespas? 

— Je l'aime. » 

Elle dit ce dernier mot à voix basse, et les larmes 
qui roulèrent sur ses joues attestèrent la vérité de 
son aveu. Son père frappa du pied : 

« Mais époustf4e l 

— Je ne puis ^as, c'est impossible. » 

11 intiista longtemps, mais objections et prières se 
brisèrent contre la fermeté de Denise , et pourtant 
cette fermeté lui coûtait, et elle ne cachait pas le 
sacrifice tout en l'accomplissant. 

Désespéiant delà convaincre, M. Villers alla trou- 
ver Georges, et ils se rendirent ensemble auprès de 
madame Villers que ces projets de mariage avaient 
rajeunie et léjouie. Ils eurent une longue conférence, 
à la fin de laquelle l'aïeule dit à son fils : 

« RéQéchissez encore jusqu'à demain; mais soyez 
sûr, Léon, que le parti que je vous propose est le 
seul qui soit bon pour vous comme pour elle, mon 
fils.» 

On mangea peu ce jour-là, on ne se réunit pas le 
soir, et on ne dormit guère. Le lendemain, Lébn 
s'enferma encore avec sa mère, et après un long en- . 
Iretien, il fit appeler Denise : 

« Ma (hère enfant, lui dit-il, je vais plaider ma 
cause et la tienne devant ta mère. Me comprends- 
tu?» 

Elle doutait, elle craignait d'avoir mal entendu, et> 
si près du terme de ses vœux^ elle ne pouvttt se 
croire exaucée : 

a mon père, s'écria-t«elle toute tremblante, se- • 
rait-llpoiisible? 

^ Tu la fais pleurer, Léon I dit madame Villers 
en l'attirant ver» elle ; viens, ma Denise, viens près 
de moi , je te dirai tout. Ton père part ponr Angers 
avec Georges ; il va en mon nom, en mon nom, en- 
tends-tu? prier ta mèie de reprendre sa place dans 
notre maison; le paseé n'est phis,iet, si elle y con^ 
sent, nous commencerons une antre existence. Que 
penses-tu de celai 

— Oh ! grand'mère ! grand'mère! je suis trop heu^ 
reuse, s'écria Denise suffoquée de larmes, quoi! j.£ 
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tout ^eiraifl réunis, nous passerions nos soirées 
ouemble, ki, dans cette chambre 1 plus de sépara* 
tion 1 plus de lo^fages! plus de regrets ! 

— Et Georges que ta oublies ! crois-tu que ta 
mère Tacceptera pour fib? 

» Oh ! pouTei-YOus en douter? dit Denise naive- 
ment. » 

Par quels arguments Léon persuada-t-il sa femme? 
Le nom de Denise suffit peut-être; peut-être aussi 
la Tue de son mari lui rappela-t-elle soudain les sou- 
venirs des premiers beaux jours de leur union; le 
passé se perdit dans Toubli, et, confiante dans l'a- 
venhr, elle mit sa main dans la main de son mari : 

« C'est pour toi^ours, dit-elle. ■ 

li*œuTre de réconciliation à laquelle Denise» en- 
<;ore enfant» avait travaillé, et pour laquelle elle 
avait tant prié, portait ses fruits doux et tardifs : il 
est de beaux Jours ici-bas. 

Bien ne peut rendre le bonheur profond de De- 
nise quand elle vit son père et sa mère rentrer en- 
semble dans la maison conjugale, suivis de Georges 
qui lui jeta un regard plein de joie. Ils se rendirent 
tous dans la chamiire de madame Viilers : celle-ci 
paraisssait foi^t émue ; elle s'avança au-devant de sa 
bru» et lui dit d'une voix attendrie : 

M Ma chère Caroline» embrassei-moi» et soyez la 
bienvenue» mille fois la bienvenue. » 

Caroline se Jeta dans ses bras» Denise vint et les 
enlaça toutes deux en s'écriant : 

« Mes deux mamans! quel bonheur! 

-> Voici» reprit madame Yiliers» toutes les cleOs de 
la maison» je vous remets le soin de tout, ma chère 
Caroline; je vous demande seulement une petite part 
de votre temps et de votre amitié. 



— Vous ne vous plaindrez plus de votre isolement, 
chère maman» dit gaiement Léoa à sa mèie» voilà 
ma Caroline» notre Denise» Georges, votre ami» et 
puis l'aimable mademoiselle de la Rochette^ avec 
qui vous vous entendrez à ravir. 

-* Js n'en doute pas, dit madame Viilers» celles 
qui ont aimé et élevé notre Denise me sont devenues 
chères. Où est-elle» cette chère petite» et mon ami 
Georges? » 

Ils s'approchèrent tous deux de l'aïeule. Elle mit 
leurs mains l'un-i dans l'autre» et elle dit au Jeune 
homme : 

« Nous vous la donnons» mon ami, aimez-la bien... 
c'est notre trésor que nous vous confions... 

— Vous ne nous séparerez jamais d'elle» mon fils? 
dit CaroMne. 

— Jamais» dit-il, serait-il possible de séparer De- 
nise de ses parents ?....» 

Denise est mariée depuis plusieurs années» et sa 
douce influence n'a pas cessé de rayonner au foyer 
domestique. Son père et sa mère sont heureux et ne 
regrettent qu'une chose» c'est d'avoir laissé se perdre 
tant d'années qui auraient pu être belles et riantes; 
son aïeule a une douce vieillesse ; elle a pris pour 
mademoiselle Esther une vive amitié; on les voit en- 
semble à l'église» à la promenade, conduisant avec 
elle-; les beaux enfants de Georges et de Denise» car 
quatre générations vivent aujourd'hui dans la grande 
maison» et y vivent dans la plus parfaite harmonie. 
C'est Tœuvre de Denise. 
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GhercheU, septembre 1S57. 

BEacHBLL » la ville aux palais de 
marbre et aux temples de granit» est 
obligé d'emprunter aujourd'hui» aux 
tombeaux de ses ancêtres les fron- 
tons de ses portes et les bassins de 
ses fontaines. De sa grandeur passée 
il ne lui reste que des ruines informes. En péné- 
trant dans son enceinte par la porte d^Alger» on 
trouve d'abord une grande place et une tour ronde» 
reste d'un fort turc transformé en prison. 

La moitié de cette esplanade qui domine la mer 
€st phmtée de belsombras» l'autre est remplie de 
décombres. On entre ensuite dans la rue de Tenes» 
large» droite» silencieuse» qui se termine par la 
porte de Novi, semblant d'arc de triomphe con- 
struit avec des marbres antiques. Ajoute à cela 

(t) Voir Us bobIns d« Mai et Août iSSt. 



cinq ou six ruelles» la place du marché» notre 
caserne, quelques pans de vieilles murailles empâtés 
dans des constructions modernes» et tu auras la ville» 
moins son port, formé de deux jel^s dont Tune 
reliti à la terre ferme un gros rocher surmonté d'un 
phare. Le pori est charmant» mais les balancèlles 
seules peuvent y entrer» et le courrier est forcé de 
mouiller au large. 

Les ressources de notre nouvelle garnison ne sont 
pas grandes» il me faudra beaucoup vivre en famille; 
aussi je vais te présenter mon habitation et les hdtes 
qui la partagent avec moi. 

J'ai pour palais une maison moresque bâtie au 
bord de la mer» à une portée de fusil des remparts. 
C'est un cube blanc» percé d'une porte basse et de 
quelques meurtrières défendues par d'épais barreaux. 
On entre d'abord dans une cour pavée en dalles de 
faïence» blanches et bleues» autour de laquelle règne 
une galerie qui monte jusqu'à la terrasse. Les piliers 
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ressemblent groesièrement à des colonnes torses^ et 
supportent des ogives écrasées^ au sommet desquelles 
est «culptë un croissant, symbole du prophète, ou 
une main à six doigts^ talisman contre les sortilège^ 
et les mauvais génies. Les murs sont revêtus, jus'^u'à 
khauteur d'appui, de carreaux de faïence décorés 
par un artiste naïf, de roses bleues et de navires 
bleus aussi, avec toutes leurs voiles dehors. Un es- 
calier étroit et roide, pris dans l'épais^seur du mur, 
conduit du porche à la terrasse, et débouche dans 
une guérite ronde snrmontée d*un dôme. Mes trois 
chambres, indépendantes les unes des autres, com- 
muniquent avec la galerie par une large porte à deux 
battants dans l'un desquels s'ouvre une porte plus 
petite munie d'un énorme loquet. A côté de la porte 
il y a une fenêtre carrée, précédée extérieurement 
d'une dalle d'où partent des barreaux qui se croisent 
de manière à former une espèce de cage en saillie 
sur le mur. A l'intérieur se trouve un châssis garai 
de vitres verdâtres et des volets en gris. Je ne sais 
pourquoi les Turcs disposent ainsi leurs barreaux, 
mais je les soupçonne fortement de construire ce 
balcon, sur lequel on ne peut monter, pour empê- 
cher des têtes folles de regarder dans la rue. 

Mes chambres sont bUmchies à la chaux, et leur 
plafond est fait de grosses solives en chêne noir. Des 
niches ogivales, soigneusement revêtues de faïence 
et partagées en trois par des rayons de citronnier 
I serrent d'armoires. Au-dessus des solives, une pe- 
tite guirlande d'un rouge pâle court le long des murs. 
En fait de meubles il n'y a que des clous, mais avec 
un lit de troupe, une table de campagne, deux can- 
tines et un tabouret, on se compose un mobilier 
commode et somptueux. 

De la maison, passons à ses habitants, et commen- 
tons par ma chienne. Mercy est une belle griffonne 
blanche avec de grands yeux bruns pleins d'intelli- 
gence et de douceur. Lorsque j'écris, elle appuie sur 
mes genoux sa tête velue, et regarde courir ma plurae 
d'au air sérieux. Depuis trois ans, elle ne m'a pas. 
quitté, elle couche au pied de mon lit, me réchauffe 
quand les nuits sont fraîches, et lèche mes mains 
pour me réveiller quand vient l'heure du déjeuner. 
EQe chasse avec moi seul, m'accompagne dans toutes 
mes promenades, fait sentinelle si je m'endors loin 
du camp, et aboie au moindre bruit. Lorsque les 
balles sifflent, elle bondit joyeuse et saute sur la 
poussière qu^elles fontvoler en touchantla terre.Elle 
connaît tous les officiers du bataillon, tous les sol- 
dats de ma compagnie; elle se laisse caresser par 
eux seuls et ne caresse que moi. Vous qui vivez près 
de ceux qui vous aiment, vous avez des chiens parce 
qu'ils vous servent ou vous amusent; pour nous, un 
chien est un ami avec lequel on partage son dernier 
morceau de pain et sa dernière goutte d'eau. Il est 
sihon, lorsqu'on est seul, lorsqu'il faut, chaque ma- 
tin, quitter les amis de la veille, lorsqu'on voit, cha- 
que jour, de nouveaux pays et des figures inconnues, 
d'avoir près de soi un être qui vous suive partout et 
qui vous défende quand même. Il est si bon, lorsque 
les heures ipiit longues, d^être caressé par un chien 
que les absents ont caressé I 

nrançois, mon mulet, n'est pas beau, mais ses 
longues oreilles, dont l'une se redresse toiyours 
quand l'antre se penche, hd font une si bonne fi- 
gure, il porte tant de choses sans se plaindre, que 



j'ai beaucoup d'égards pour lui. Prisonnier de 
guerre, amené parmi nous couvert de blessures et 
de cicatrices, maigre et mal peigné, il excita d'abord 
les rires et le mépris; notre orge, qui lui convenait 
mieux sans doute que les chardons kabyles, lui ren- 
dit promptement la vigueur et la santé, et on le cite 
maintenant pour la douceur de son poil et la sûreté 
de son pied. Il a un air philosophe et une démarche 
insouciante; il est sobre et patient comme un vrai 
montagnard. 

Je ne peux pas fave le même éloge de ma chèvre, 
l'animal le plus capricieux, le plus fantasque, le 
plus désagréable que je connaisse. Elle grimpe par- 
tout et mange tout ce qu'elle trouve, mon sucre et 
mes tiges de bottes, mes salades et mon tabac. Elle 
met le trouble dans ma petite colonie , rend mon 
troupier furieux et Mercy jalouse, mais cliaque ma- 
tin elle nous donne une jatte de lait; j'oublie alors 
ses méfaits, et Mercy lui pardonne. 

Mon parc commence à un petit ruisseau qui s'é- 
chappe d'un aqueduc effondré; il finit au bord d'une 
haute falaise dont les flancs presque verticaux por- 
tent quelques buissons de lentisques et d'une variété 
d'ajonc aux feuilles cendrées et aux fleurs d'or. 
Cette épaisse muraille, creusée de grottes profondes, 
tantôt soupire, tantêt rugit. De son arête blanche et 
polie, on voit Cherchell et la rade entourée d'un 
énorme massif de montagnes abruptes* Une haie de 
figuiers de Barbaiie clôt le reste de mon domaine, et 
fait de mon ermitage une véritable forteresse. Rien 
n'est laid comme un cactus isolé, avec son tronc dif- 
forme et ses larges feuilles pâles et roides. Ainsi que 
l'aloès son inséparable compagnon, c'est une plante 
qui pousse et ne vit pas, mais tous les deux forment 
de charmantes haies après lesquelles grimpent toutes 
sortes de plantes aux couleurs vives et aux doux 
parfums. Cactus et aloès disparaissent entièrement^ 
et leurs épines, dures comme l'acier, font une bar- 
rière infranchissable de ces rideaux de fleurs que les 
oiseaux égayent et que la brise seule traverse. Mon 
jardin est planté d'orangers, de grenadiers et de ro- 
siers à mille feuilles entre lesquels poussent de grosses 
touffes de géranium odorant que l'on trouve id sur 
le bord des chemins, et surtout dans les cimetières. 
J'ai une prédilection particulière poux cette fleur, 
humble gardienne de la tombe du soldat, c'est un 
doux emblème de notre vie que ces gouttes de sang 
sur des feuilles grises qui ont besoin d'être froissées 
pour répandre leur parfuuL Chaque soir je passe de 
longues heures dans mon jardin, les pieds pendants 
sur la falaise, écoutant deux rossignols, hôtes de 
mes grenadiers. Toute la nuit ils font assaut de rou- 
lades et de sou[)irs, aussi le jour est-il pour moi le 
moment du sommeil, et voilà pourquoi souvent Je 
dors au lieu de l'écrire; mais aujourd'hui, pour tâ- 
cher de me faire pardonner cette paresse, je vais te 
conter la légende hadjoute du tombeau de la chré- 
tienne, car les Arabes ne s'accordent pas avec les 
Mores sur l'origine de ce monument qu'ils appellent 
le tombeau de la reine. 

Lorsque les Mores furent chassés d'Espagne, une 
sultane s'enfuit en Afrique et débarqua non loin de 
Sidi-Fen-uch dans la baie aux grandes ruines. JElle 
y fit bâtir un magnifique palais, puis elle renvoya tout 
ses serviteurs à l'exception d'une de ses femmes uéep 
comme elle dans cette ville qui ressemble, dit-on, à 
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une grenade entr'ouverte. Fille d'un génie, elle était 
serrie par hs esprits dfe ht plaine. Pendant vingt 
ans, elle ne sortit jamats, et' jamais un cavalier ne 
fut admis en sa présewe. Un matin, le palais dispa- 
rut, et Ton vit à sa pikce une pyramide de briques. 
La sultane était morte, et elle dormait avec ses ri- 
chesses sous le gigantesque monument. Des pachas 
tentèrent vainement de s'approprier les trésors qu'il 
prot(5geaft; les pics d'acier s*émouss«ajent sur ses 
flancs sans pouvoir les entamer, et à chaque coup, 
des rugissements terribles faisaient trembler les ro- 
seaux du lac. 

Uu' jowr, un magicien de Damas trouva une for- 
mule cabalistique qui devait faire entr'ouvrir la py- 
ramide. Après Tavcir écrite sur nne feuille de par- 
chemin qn'il suspendit à fou cou dans un sachet de 
cuir, il partit pour Cherrhpll. Au moment de dt^bar- 
qucr, im coup de vent fit sombrer son vaisseau, et 
les vngups le jetèrent inanimé .<ur le sable du rivage. 
Les Hadjoiites, accourus pour recueillir les débris du 
navire, le dépouifièrent de ses vêtements, mais ils dé- 
daignèrent le sachet de euir,le prenant pour une amu- 
lette. Lh fraîcheur de la nuit ranima le naufragé, et il 
secon-^ola d^avoir été volé en retrouvant >ur sa poitî ine 
le*pré( ieux talisntan. « Avec cela, se disait-il, Je se- 
rai aussi riche qu*un roi. » Et, au lever du soleil, il 
alhima un grand feu. Quand la flamme brilla, il y 
jeta des parfums et se mit à lire les phrases cabalîs- 
tiqfnes. Dès les premiers mots, la pyramide se fendit 
de la cime à la base, et le magicien vit amoncelée 
une immense quantité de pierres précieuses et de 
pièces &*0T et d'argent. 11 précipita sa lecture, et 
bient/^t un nuage gris se balança sur le tombeau, 
tandis que les pierres précieuses et les pièces d'or 
formaient une longue colonne qui tourbillonnait au- 
tour de lui ; mais arrivé & la dernière page, il trouva 
les caractères illisibles, Teau de la mer les avait ef- 
facés, et il hit fut impossible de se souvenir de ce 
qu'il avait écrit. 

La colonne éiincelante tourbillonnait toujours, mais 
elle «•'éloignait à mesure que la flainme pâlissait ; 
quan<^ celle ci s'éteignit, un éclat de riie partit du 
tombe?fu qui se referma, et la colonne de joyaux et 
d'or, guidée par le nuage gris, se précipita dans la 
mer. 

Le poutre magicien tomba la face contre ferre et 
ne se releva qtie lorsqu'il sentit les douleurs de la 
fakn. 11 se traîna à grand*peine vers un douair, mais 
comme II avait fait un pacte avec le démon, il ne 
pouvait plus prononcer les paroles sacrées du Eoran, 
et il fut pris pour un infidèle. Les Hadjoutes le chas- 
sèrent k coups de bâton, et les chiens le dévorèrent. 

Quant aux trésors, ils sont partis pour jamais, et 
bien fou ent celui qui croirait en trouver encore dans 
la pyrami'ie. l-.e petit nuage gris était le génie chargé 
de les «aitler, et il les a cachés dans une retraite in- 
connue dont nul sortilège ne pourra désormais les tirer* 

Chércbell, septembre 1857. 

Tn Yeux que je te parle archéologie, que je cher- 
che des antiquités et des médailles, et que je copie 
des inscriptions ; rien de mieux, si nous restons ici 
Thiver, nrais tant qu'il fera beau, je laisserai les Ro- 
maim dormir en paix, et j'irai à la pêche. 

Ne te récrie pas, ce n'est pas de la pêche à la ligne, 
les pieds dans l'eau et la tête au soleil dont je veux 



te parler, mais de la pêche en pleine mer, de celle 
qui forme les bons matelots et les nardis corsaires. 
Je n^aime pas le coa.*>sement des grenouilles, mais 
j'aime, le soir, écouter les plaintes des vagues et le 
bruissement des cordages stlr la voile gonflée. J'aime 
à respirer une brise âcrc et partumée comme celle 
de nos bois de pins, et à voir danser sur les vagues 
de longues traînées d'argent. Je désirais depuis long- 
temps me promener au large pendant la nuit; un 
pêcheur maltais dont j'ai gagné Taraitié m'en, a 
fourni le moyen. Je l'accompagne souvent, et bientôt 
il aura fait de moi un marin consommé. 

Pletro est le type accompli de ces pôcheurs de la 
côte d'Afrique qui, plus tard, rendront d'utiles ser- 
vices sur nos bâtiments de guerre. C'est un grand et 
maigre vieillard, encore leste et vigoureux. Il a la fi- 
gure longue et osseuse, les pommettes saillantes, le 
nez droit et mince, de gros sourcils rudes et des yeux 
d'un bleu gris. Les dimanches, son menton soigneu- 
sement rasé, brille entre deux iavoris noirs à mèches 
blanches. Son costume se compose d'un pantalon 
collant qui s'élargit du genou au cou -de-pied, d'tme 
ceinture en laine rouge, d'un foulard jaune roulé en 
corde, laissant voir le cou et la moitié des épaules,, 
et d'une chemise de cotonnade bleue que deux cor- 
dons retiennent sur la poitrine. Quand la brise est 
trop forte ou le soleil trop ardent, il pose sur ses 
cheveux un grand bonnet de feutre rouge qu'il re- 
trousse de manière à montrer une bande de doublure 
noire large comme la main. Deux grosses boucles 
roulées avec soin, pendent le long d& >es tempes et 
caressent ses épaules brunies. Les manches de sa 
chemise sont toujours relevées jusqu'au coude, et je 
n'ai jamais vu de chaussures à ses pieds couleur de 
bronze. 

Pletro possède une barque à voile triangulaire que 
le moindre souffle couche sur le côté et qui glisse 
sur les vagues en les effleurant à peine. Si le vent 
e^i bon, je m'endors en regardant les étoiles ; si le 
temps est calme, je prends le gouvernail, et le vieux . 
pê^chcur, penché sur ses larges avirons, pousse la 
barque paresseuse. 

Notre poche n'est ni difficile ni fatigante. Nous en- 
tourons d'une plume blanche un hameçon attaché à 
une ficelle du 25 ou 30 mètres, dont l'extrémité s'en- 
roule siu* un morceau de liège, et nous nous asseyons à 
l'arrière une ligne dans chaque main. Plus la marche 
du bateau est rapide, plus la pêche est bonne. Nous 
prenons ainsi des bonites, espèce de petits saumons 
au ventre argenté et au dos couleur d'ardoise, des 
loups dont la tête ressembla à celle du dauphin delà 
fable, des araignées à la peau mouchetée de noir et 
de jaune, aux épaisses nageoires garnies d'épines ve- 
nimeuses, et beaucoup d^autres poissons nuancés des 
plus vives couleurs et dont j'ignore les noms. 

Quand le soleil se lève, nous abordons au fonâ 
d'une anse, et, après le déjeuner, nous nous mettons 
à la poursuite des crevettes et des poulpes. Là, je ne 
fais pas merveille; je suis trop impatient pour at- 
tendre que la crevette capricieuse vienne au milieu 
du filet, et je n'ai jamais pu me décider à toucher les 
poulpes, vilaines bêtes aux yeux de chèvre et anz 
pattes gluantes. 

Je quitte Pietro et je visite les cavernes où de gro» 
crabes se glissent entre les pierres. 

Toutes les côtes de Cherçhell sont bordées de kr 

DigitizecfD, 



— 8il — 



laises précédées d'une large ceinture de roches à 
fleur d'eau. Ces rochers, sortis des volcans voisins^ 
sont jetés pêle-mêle, et quand la mer moutonne, on 
croit les voir rouler les uns sur les autres avec un 
bruit terrible. Les premières loin, je n'osais pas m'a- 
venturer sur leurs pointes aiguës, mais je suis de- 
Yenu brave et je saute maintenant de l'une à l'autre 
sans même me mouiller les pieds. 

Le plus souvent, nous amarrons notre barque à 
rentrée d'une large grotte de lave blanche, tapissée 
d'algues rouges. Quand le temps est calme, de pe- 
tites vagues viennent jeter leur écume à l'entrée, 
mais dès que le vent se lève, la mer s'y eogouflre et 
s'y brise en grondant. J'y pénètre par une crevasse 
et assis sur une large pierre qui touche presque la 
voûte, je regarde l'eau brillante monter et descendre 
sur les parois polies. A midi, nous rentrons à Cher- 
chell. 

Toutes nos pêches ne ressemblent pas à celle que 
je viens de décrire ; quelquefois la mer est houleuse 
et la barque crie sous les lames qui l'emplissent d'é- 
cume. Je n'étais pas trop rassuré d'abord sur ce frêle 
esquif, mais le danger captive si vite, que je suis 
désappointé maintenant lorsque la voile inutile se 
balance le long du mât. Avant^hier, le plaisir m'a 
semblé un peu trop vif, et j'ai cru ua instant que 
ma dernière promenade était faite. — Partis à onze 
heures du soir suivant notre habitude, nous allions 
vers Tembouchuré du Mazafran. La course devait 
être longue. Pietro avait amené son petit-fils pour 
nous aider dans les manœuvres. Il n'y avait pas un 
nuage au ciel, et la brise était presque insensible. 

«Lieutenant, me dit le pêcheur en sortant d« 
port, il faudra ramer; les falaises nous empêchent 
de sentir le vent. Nous gagnerions bien le large, 
mais j'ai peur d*un grain. La mer est comme une 
femme, il faut s'en défier lorsqu'elle est trop douce.» 

Ramer est chose ennuyeuse et fatigante, je don- 



nai un coup de gouvernail, et la baïque se dirigea 
vers la haute mer. 

Une heiure après, des lueurs violettes, d'abord 
pâles et rares, brillèrent au couchant, puis se succé- 
dèrent éclatantes et pressées. 

• 11 y aura de la besogne, dit Pietro, nous ne som- 
mes que deux, le petit est à peine bon à tenir l'é- 
coute. Allons, lieutenant, prenez un aviron; si nous 
ne sommes pas à la côte avant l'orage, je ne sais pas 
quand nous la reverrons. » 

Je me mis à ramer, et pourtant je ne voyais rien 
d'eff'rayant. La brise était tombée, la mer n'avait pas 
une ride, et dans mes nuits de grand'gardes, j'avais 
souvent remarqué ces larges lueurs sans qu'elles 
fussent suivies d'un coup de tonnerre ou d'une 
goutte d'eau. 

Bientôt nous vîmes des points blancs courir en 
avant de nous, la mer se gonfla, et la première bouf- 
fée de vent nous apporta du large, un mugissement 
sourd et prolongé. La voile s'emplit, et la barque 
s'élança en faisant jaillir l'écume. Nos avirons ne 
servaient plus à rien, je m'assis et regardai un petit 
nuage gris d'argent qui semblait nous poursuivre et 
faisait blanchir la mer autour de lui. Le phare ne 
brillait encore que comme une étoile rouge un peu 
plus basse que les autres, et une bande lumineuse, 
formée par les brisants, dessinait les déi^oupures de 
la côte. La mer grossissait de plus en plus, le nuage 
gris approchait, nous enlevâmes le mât et nous lais- 
sâmes la barque fuir devant la rafale. Pendant deux 
heures nous longeâmes les falaises au milieu des ré- 
cifs, et il fallut toute Tadressc de mon vieux compa- 
gnon pour que nous ne fussions pas broyés contre 
les rochers. Enfin, nous arrivâmes à Tipaza, mouillés 
jusqu'aux os et épuisés de fatigue. La barque avait 
une voie d'eau, et nous fûmes obliges de retourner 
par terre à Cherchell. Louis de Lyvror. 

{La suite à un prochain numéro.) 



ÉNIOME HISTORIQUE 



Quel roi de Tun des États méridionaux de l'Es- 
pagne au temps de la puissance des Mores a régné 
et a été détrôné ttois fois? 

Qttel*est le nom des deux neveux de ce souverain 
^aal l'un et l'autre des droits légaux A sa succes- 
sion et A sa couronne.: Tun, cachant sous'de bril- 
ianis dehors des vices odieux.; l'autre, boni Jiuste, 
• hvave, et doué de toutes les qualités des grands 
princes? 

Un acte despotique du vieux roi soulève , des trou- 
Ifim fUi MtemdoaBt son renversement définitif du 



trOne, et amènent l'usurpation du mauvais prince 
malgré les droits égaux de son cousin. 

Nommer la bataille qtfi sç livre entre les troupes 
des deux jeunes compétiteurs., 

Radotiter le drame gui précède, après huit ans 
d'un règne cruel et of^rossîTi la flirte ide ruanirpa- 
teur et l'avènement da bon prince. 

Quel souvenir matôriel en ceste-t-il suf le Ueu 
même, et quelles jj^articularités de célébaté, de^te 
et de luxe artistique caractôxisânt c&U^è ancteane 
résidence loyale? 



«^^'«^efâStô^l^^^v»** 
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L'ORPHELINE 



La mère de famille a quitté la maison; 
Elle dort maintenant sous la colline yerie, 
Le père s'est assis dans la salle déserte, 
Tandis qu'à l'âtre éteint fume un maigre tison. 

Le père s'est assis les coudes sur la table. 
Et pressant dans ses mains un front chargé d'ennui ; 
Ses trois fils aux bras forts^ rangés autour de lui. 
Ne sauraient soulever le fardeau qui l'accable. 

Mais la petite fille a neuf ans, pour le moins ! 
La petite descend, va, vient, court, se trémousse. 
Elle conmiande aux gens et grossit sa voix douce. 
Ménagère à l'oeil bleu, qui jouait dans les foins. 

Louis BOUILHET. 



(Bconomie Bomt^tiqut 



F«ie de vea« cm beefsteak. 

(Plat de d^eaner.) 

Coupez des tranches de foie de veau assez min- 
ces, faites-les revenir d'un côté, puis de l'autre dans 
du beurre, pendant dix minutes, salez, poivrez. 
Servez sur un plat chaud, avec du beurre manié de 
persil et un Jus de citron. 

P^Bunes de relmette em amanas. 

Prenez des reinettes bien blanches et bien saines, 
essuyez-les avec un linge fin. Vous avez des boîtes 
de sapin, dans lesquelles vous mettez un lit de fleurs 
et iurean, bien séchées à Tombre, puis un lit de 
pommes, un lit de fleurs, un lit de pommes, etc. — 
RempliBseï avec des fleurs tous les vides, et empê- 
chez que les pomiaes ne se touchent. Fermez la boîte, 
eoilei du papier à Textârieur pour que Tair n'y pé- 
nètre pas. Les pommes, qui peuvent se garder Jus* 
qui l'étéj auront le parfum de rananai. 



iielée 4e ralela. 

250 grammes de sucre pour 500 grammes de jus» 
n faut égrener les raisins, écraser les grains dans 
un torchon neuf en tordant. ^ Le Jus se lUt cuiie 
comme le Jus des groseilles. 

Gàteaa de Beargegiie. 

(Pour le thé.) 

Mettez une cuillerée de crème dans un tas de ik- 
rine, pétrissez de manière & en absorber le plus 
possible, roulez cette pâte Jusqu'à l'épaisseur de 
deux millimètres. Beurrez une tourtière, étendez la 
pâte dessus, saupoudrez-en la surface avec du sucre 
pilé et parfumez avec du zeste de citron et mettes 
au four. 

(MaiêanTu$Uque dm Jkmm.} 
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dissiper les 

Faites bouiflir ensemble une poignée de patience 
et de moiuron, et lavez-vous le visage avec cette eao. 
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Ciroipitaiit 



LA POUPÉE MODÈLE 




Bpuis que la correspondance est com- 
mencée entre nous, mes Jeunes aoûes, 
TOUS avez dû yous apercevoir que 
nous causons souvent ensemble à bâ- 
tons rompus, tantôt morale, tantôt 
littérature; souvent des petites nouvelles du monde, 
guclquefois de ses modes et de ses usages... En- 
ta, un peu de tout, sérieux, gai, le moins frivole 
cependant que notre âge peut nous le permettre. 
La. frivolité est plus redoutable que bien des dé- 
fauts, car on peut se corriger de tout défaut ; on 
Tît et on meurt frivole. Un vieux défaut en cheveux 
gris, ce n'est pas beau, mais cela ne se voit que 
beaucoup trop. 

Aujourd'hui, Je veux vous indiquer un nouveau 
aujet 4^struction et d'amusement tout ensemble ; 
et comme vous lisez attentivement votre Journal, 
vous en ferez part à vos plus Jeunes sœurs ; elles 
auront désormais leur Journal comme vous avez le 
vôtre. 

Ces pauvres petites filles de six à douze ans 
étaient fort oubliées, condamnées à Jouer avec un 
ménage de fer-blanc, accompagné de lentilles crues, 
ou avec une poupée plus ou moins bien habillée, 
qui les amuse quelques heures, mais ne peut les 
occuper uniquement. Les Joujoux sont des passe- 
temps fort agréables; mais dès qu'une petite fille 
bien élevée atteint sept ou huit ans, elle aime la 
lecture, et une petite histoire, même un petit conte 
riotéressent et Finstruisent. On n'aime pas à avoir 
Tftir de ne rien savoir; chaque âge a son petit amour- 
propre. 

La Poupée modèle est fondée pour les Jeunes filles 
de six à douze ans, exprès pour ces quelques années 
où les enfants n'ont pas encore assez de raison pour 
tire des choses sérieuses, et ont cependant déjà 
assez de sentiment pour désirer connaître et savoir. 
Elles trouveront dans ce petit Journal des histoires 
toujours intéressantes, bien écrites et à leur portée. 
Une. gravure de mode de poupée, des dessins de 
broderie en tout genre, mais appropriés à leur petit 
savoir-tSaire; des tapisseries pour commencer; des 
modèles de pantoufles, de bandes, de chaises, de 
petits coussins, etc., sans compter les surprises. 

.Le tioosseau de la pospéeet la poupée elle-même 
gagneront infiniment à ce Joutnal. On pourra avec 
les gnmifes et les modèles desskiés, habiller sa 
poupée avec toute l'élégance désirable, et s'haM- 
tuer ainsi, sans y prendre garde, et tout en s'amusant, 
à tsiller et coudre esses edroilement pour ^«voir 



faire ses robes soi-même quand l'âge et la science 
seront venues. 

Réfléchissez aussi combien l'abonnée sera con- 
tente, chaque mois, de voir arriver sous bande ce 
Journal à son adresse : « A mademoiselle • *** ! » 
C'est une Joie de propriétaire en vérité, et noi^B la 
connaissons déjà. Pour une toute petite fille ce sera 
encore plus important à ses yeux. Le Jeu de la pou- 
pée est le Jeu par excellence ; mais il est bon d'y 
ajouter un passe-temps plus sérieux, et la Journée 
entière ne peut se passer uniquement à Jouer & la 
poupée. 

Le Journal ne vous sépare pas d'elle et vous pré- 
sente à la fois tout ce qui intéresse cette enfant ché- 
rie, et par-dessus le marché, lui offre une série 
d'histoires amusantes, de dessins de broderies et de 
patrons de poupée. Au besoin, la petite maîtresse 
du Journal peut en faire la lecture à sa poupée, et 
Je vous garantis que cela l'amusera beaucoup. 

On trouvera aussi des renseignements pour tous 
les Joujoux possibles ; l'indication des toUettes de 
mademoisolle Lily ; de vrais modèles pris chez ma-* 
dame Ode et ches Gagelin; rien ne manquera» 
même les parures de diamants et de perles fines à 
pas cinquante centimes le collier & trois rangs. 

L'art de Jouer à la poupée est poussé au dernier 
point aujourd'hui. Je connais une petite fille de sept 
ans à laquelle on a donné une maison pour made- 
moiselle Lily. Des appartements somptueux, des 
vases de fleurs sur les tables, rideaux de satin, lit à 
la Henri IV, domestiques en livrée. Le plus Joli» 
c'est la salle à manger, dans laquelle est un baffèt 
en chêne sculpté renfermant un lunch splendide» 
qu'on renouvelle, bien entendu, chaque Jour. 

La chambre à coucher est en satin rose; un meu* 
ble de bois de rose renferme les bijoux ; un autre, 
qui fait pendant et qu'on ouvre plus souvent, con- 
tient des sacs de dragées, de fruits confits, des boiK 
bons de toute sorte. 

Ce luxe d'ameublement est une des joies de l'en-^ 
fance, et la Poupée modèle nous indiquera encore d^ 
bien plus nouveaux et plus admirables Jeux. 

La Poupée moMe est d'un format pluspfttit que le 
Journal des Demoiselles^ il est trèihcommode et d'une 
Jolie grandeur. -^ Le prix en est de 6 trancs pour 
Paris; 7 fr, KO pour les déperieiaeats; il paratira 
comme sen frère aîné tous les.mois« On.'^aboniieiA 
à partir du 16 novembre procheift, au bureau dut 
Jwrml des ïksmmseUes. notized.byGoOÇle 

] engage bien les plm Wn a entre vous^^âOes 



314 — 



qui ont une petite sœur, à lui procurer le journal 
de la Poupée modéley serait-ce môme avec vos éco- 
nomies ; voyez quel joli cadeau à lui offrir I 

Cette occupation d'une toilette toujours nouvelle 
à faire à une poupée habitue les enfants à s'amuser 
de bonne heure à la couture, au travaiL Teus ces 
patrons exquis, pleins de grâce que voua trouverez 
dans le Journal, leur apfranaeui âl traj^aUlor ^ 
môme temps qu'à soigner, habiller, entretenir un 
trousseau. C'est encore un engagement à bien sa- 
voir lire ; car si une petite fille qui n'est pas encore 
fort habile là-dessus, reçoit un Journal, il faut natu- 
rellement qu'elle puisse bien connaître tout ce qu'il 
dit, et môme en causer, au besoin, avec ses parents 
et ses Jeunes amies. 

Patronnez donc notre œuvre, mes chères amies, 
el Oiknieg sérieusement tous les avantages que vos 
plus Jeunes sœurs ou amies pourront es retirer. 
Yoin vecm-qulls SDfttsérieudr, et €b mèmt ternes 

fOKtj 



■ODES. 

Cit patience, mes Ghères petites amies, ast ime 
vertu que Je voudrais voir pratiquer un peu plus 
cbeB les dames et >es demcriselles. Je ne sais pas si 
nm frères et nos gnmêê parents ont tout pris pouir 
eux ! — mais avouons ensemble que notre sexe en 
manque bien soviveat , surtoat quand' il s'agît de 
modes et de toilettes. Vous veiM déjà fatiguées et 
ennuyées des ehanDantes toilettes que vous 9i\eÊ 
(éÊteè po>nr Pété, et von» vowlec myéif ce que l'on 
portera oet hiver;* v€«s Msses vraiment à peine 
le^ temps, entre -cUsqne sfldsea, de pnépvef les* 
modèles pour la saison BaivastftD. D'tiBeun, Bons ne 
Beomet fa» enoem en hiver, et l%u ftit peu de 
nenroautés penr FHntMnne; cependmt^ Je le sens, 
il' eit temps de quitter* lee robes de gue et de 
mousseline pour le^rebes'tfeiMaffd et de popeline; 
àJb w m yV Ê^sw l^ dhipeam^de paile et de crin par 
des c hnp e a m en êfcrffe^; et de porter les cliflles en 
cachemire et les eonfèetlem an sole en en drap, au 
llBcr des ebiles êa êentoHe et des Oehsffpes lêgèree. 

^ ne pent se dOdder i altandonnar les garni- 
ttass ^ « en » |iorté' tont Fêlé sons préteiite qae 
laambes «n étoffa Mgère lès. néeessiteat sevrant; 
qniffle raison aura^-^n d'en mettre sur les robes 
dnbliver7 )e l'ignere, mais Bien certainement on en 
fera eneora ; fil w pltnieniB toilettes préparée» 
penr un* marit^e,^ et ]e' veux- vous en^ détailKer quel- 
gnea-naas.. 

hn lobe Afrla mariée est en^ta£Rstas blane, garnie' 
dM» le ba» d\rae mehe itafienne en crêpe Uane;* 
au-dessus de cette ruche un volant d^angletenre estf 
dispesé en ondulations , emé de nœnds de ruban, 
ft tnmMmté d'une autre ruche en ciépe; le corsage 
est à pointe, garni d\me angMerre et d'une soelte 
«a^iipa i|gaffaot4a pèleFim earrée. 

mm fat jmtà rate en taifetat fria était «mé» 
»Êm mdke pHbsée en tatMaa vert, noaHant eai 
pÊÊÊÊt^m dMvaa^awtnre^ Strjupv; dims rtaH- 
A«r du lu ]^int»inne gaifuva noiia fomadt «m 
tfranrii^deylgrteora h wn ga a , dÉamwanl dé gvtt^ 
deur; le corsage à pointe et décolMé, aveennan*' 
aMéa oanvlai; sw oa ooi sa ga on peut melta une 



berthe ornée comme la robe, ou une pèlerine gar- 
nie d'une guipure noire et rehaussée d'une ruche 
plissée. 

Une autre robe était en taffetas bleu , ornée dans 
le bas de deux chicorées en taffetas, séparées par une 
guipure nodre; au-dessus de la deuxième étaient 
posées en biais , et «Itemajil , une patte en gu^ure 
et une en radié cMcoréei «Le corsage à pointe était 
garni. Jusqu'à la hauteur des pinces, d'une ruche et 
d'une guipure alternant. Les manches sont toujours 
étroites et ornées comme la robe. 

Une robe pour soirée était en taffetas fond blanc, 
avec branGlia<ge8 groseille et noir, ornée dans le bas 
d'un entredeux et d'un petit volant en blonde à 
feuilles de chône, sur transparent groseille. Le cor- 
sage décolleté, avec berthe à pointe, était garni de 
la màne blonde sur transparent et de nœuds en 
ruban groseille. Je n'en finirais pas si j^ voolaia 
vous rendre compte de toutes les Jolies' tofletles que 
J'ai vues chez madame Charpentier, 3% rua Bidw» 
lieu ; en voici cependant encore deux pour jeunes 
filles : l'une, pour soirée, était en ga^c de. Cham- 
béry blanche rayée ; le bas de la jupe garni d'un 
ruban rose avec frange légère ; au-dessus^ un.autre 
ruban rose^ était disposé en ondulations retenues 
par de petits nœuds roses. 

Le corsage décolleté et à. pointe, avec manches 
courtes bouffantes ; la berthe à pointe, formée par 
quatre biais pareils à la robe, était garnie d'un ru- 
ban avec frange comme le bas de la jupe. La berthe 
peut se remplacer par une pèlerine carrée garnie 
comme la jupe. Les manches sont ornées dutnéme 
ruban. 

La seconde robe de Jeune fille était toute iiaspki- 
mais de très-bon goût : en taffetas gris à très-pelitaa 
lignes; un petit ruban violet garnissait le bas de la 
Jupe, et remontait en grecque sur chaque coMJtiêiê, 
encadrant quatre ou-cinq bîâutons violeU, p^és anr 
la coutuœ. Le conuiee, à pointe par devant et po»> 
tiUon par denièse, 6ta\t orné du môme suban et 
des miêmei boutons placé» sur les coutuffes. da la 
petMe basque* Cet oraeneikt , Xart sim^ et bU 
i$ii, peut également sa Dure sur une robe de laine. 
Las confections de la nuûsoa ûageUn, que nous dear 
nanasnr notre grwnua de modes, font de fioxtjoUaa- 
toilettes, avec lea chapeaux de me4Mlamei.Biiraad ai 
Galmann, dont Je vous donne le détail un peu gins 
loin» Tai vu auiSft chei alLsa' un chapeau en valoaea 
ro^ blanc, bordé d'^n biaia en velours éaoMaia;. 
Pour Jeune fille, une caj^ote en salin blanc avefi.bar 
volet en velours bleu .«lair et une dsafiene «n le-^ 
loars bleu mtombant surk ca^tc^et tenninéapa 
une (jcanga en perles bUachea. 

PMr celte saîse» k* paniesaaa sent' m ipsai dn 
ïeun» en drap légat oia em cachamiia; voua aajMr 
d'aprèa la gnnuae, qpe leacoUeia et laafalaÉofli.dn 
dllérentB ganoe» se: diapnteni ^toi^Dur» nea f 
aasQHt BÊk eShi^ demt vtteœnta égaleaftenà • 
modea. I^tœlkii «n rarhnnane donbli^éa i 
légeiv^ faonnt d^unainaig» en cbanili^ aani dlu 
perift iffA aie gadn bla^ Lear frangea an ifliaidliev yea» 
de eaniafltiea^ aeaabtet ^tthni ÉJn» mm 
cet hiver; eOeaas ioslt en tondes nnaMiaol 
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d'amie plus âgée, queli^aes petits conseils dont vous 
me remercierez si vous en profitez. 

Si l'été a été brAlant, peut-être Thiver sera-t-il 
bien froid ; en examinant vos toilettes de Tannée 

- 4«niière, voyez donc qael parti vous pouvez tirer 
êb tous lios vêtements, et songcBs en môme tempe 
que parmi les objets qui ne peuvent plus vous ser^ 
vir, il en est, que d'autres seront bien beureux de 
posséder; songez que si malgré les fourrures et les 
vêtements chauds que vous pouvez vous procurer, 
vous souffrez du froid, oombieo doivent souffrir 
ceux qui sont à peine vêtus, même au plus fort de^ 
l'hiver, et n'ont pour s'abriter que des maisotis mal 
closes. Vous pouvez utiliser les dôkis de votre toi- 
lette, en âdssnt des vêtements pour les ouvres ; 
autant que possible donne»>leuv dtes effets tout con- 
fectionné^ car, bien souvent, faute d'habitude et 
d'intelli|Bfeivce, 0S8 objets ne lenr feraient pas autant 
de profit. Vous le savez, si l'hiver nous apporte des 
Jouissances et des plaisirs, il apporte de grandes 
souffrances à bien des familles ; au-dessus du salon 
kiM cUtamffé, bien éclairé, où vous êtes réunies pour 
Adfiser, il y a la mansarde triste et glacée ; et quand 
vous mangez, sans faim, tous ces petits gâteaux qu'an 
beau domestique vous oïïte Bwr un plateau, souvent 
lÀ-haut» on n'a ni pain ni couvesture ; visitez par 
vous-mCme les pauvres gens, il vous sera plus fa- 
cile de les soulager. Envofez le moins possible des 

demestiques dans ces tristes dempeures; le malheur 
rend souvent itijuste, la vue des gens de service 
aigrit c^mtre vous les cœun malhetireux, et leur 

«mour-pr(ypre est blessé de voir leur misère étalée 
AeMtnt des domestiques, qui o-'ont pas toujours assez. 

' #8 liacft po«rr agir avec tfiscrétton. J^ vous recom- 
manderai surtout d'être en toilette très-simple , 
et de ne pas faire comme beatitoup de dames, qui 
profitent de leur sortie da miliendu Jour pour aller 
voir des itoiilles malbeufeufies; elles ne pensent 
pas qu'elles insultent à la misère de gens qu'elles 
n'ont cependant ^as rintentidû de blesser. Mais Je 
m'aperçois que je vous sermonne, mes chères amies, 
je me plais à croire cependant, que si quelques- 

'nmes d'enlte vous agissent aîMi, c'est faute d'avoir 
J»Mé k ce que je Tiens de dîre, et que ces quelques 
taels leur ouvriront tes yeuifc 
Leï maniHus renoncent difficilement à broder pour 

' tettn enîonls, aussi les eneotiragerons-nouB dums ce 
Muail'. Depuis longtemps J'ai Ait, eomme beaucoup 
t mitres l'ont fait, la vmtache tom6e, k» roM ^ fe^ 
ront unfeB. H est certain que l'on fbfC b e auc o u(p de 

\ tiH)%s tmiev^et qu^éHetf sont trè^iyien portées r mais' 
U Ittedtsrte russe, la Boutaéhe, fé laoât, persistent, 

' MMouf -pour les enfants, atccqnds on fait de chor- 
Itattiley toiletter sveC tfs coltet pcreit, en toutes 
B, nxr popeBney moltsîr^OQ^oaclieiniiv Manc ; 



sur étoffe grise, la broderie noire est .préférable; 
avec les nuances havane et bleue, la .môme nuance 
de teinte plus foncée est très-distinguée; quant à 
ce qui nous a été demandé plusieurs fois, sur noir, 
il est incessible de broder autrement qu'en noir, 
une broderie de couleur serait du pltts mauvais 
goût. 

Les chapeaux ronds seront Je crois les seuls adop- 
tés cet hiver pour les petites filles; le chapeau ordi- 
naire, même de forme capote baby, disparaît de 
Jour en Jonc, et je toai tetntnjndr aux tendres 
mères qui s'effrayent de cette coiffure pour les 
temps froids, que. les pfetits gafOonB.'n^etit.jafliais eu 
que la casquette et le chapeau rond, qui ne garan- 
tissent ni les oneiUes Ai le bos de 'la irgnse oeolre 
les rigueurs de Ih baîada; et eependanty sonl^ls 
d'une santé moina*f6butotiJ? ka flnxioniBet Las Miumes 
les attëignent^ls plus wuveni) fo* leurs- «eurs? 
Croyes-le bien, tout est babbifdQ enioe 4no»âë« Qtie 
dirions-nous I S'il nous fallait, mes chè»ès ^oiies, 
nous vêtir comme woi commencenaent ûb oe siècle, 
où nos mères et noe grand'mèreB ignoraient l'mage 
des manteaux, des vestes, des' cttohe-^nez, presfue 
de» founruites, de tcnns ces ^^èfeemenfts «n étoffes 
épaisses que l'on doidile et ouate, de tow ces objets 
enfin nés des progrte de^ 4t^^i8iKtaon, et que ?bn 
devrait plutôt eomidérer «comnie «n monvement 
rétrograde , puisqu'il augmente tellement nos be- 
soins !. Le f^id n'étiâii ^» bméks rigoOrens t l'é^ 
poque où les femmieB- pioHaieiit des petites robes 
d'étofibs toutes minces^ -dont l'akupleor ne cem- 
pensait certes pas l'épaiBseur; dessôu» oe fb«rre«Uy 
un jupon de pareale tiès-4«roit, seus lequel leftl>kis 
frileuses et les plus sveltes, se risouaieiM 'i gMMÎer 
un Jupon de trleol. £es laftisone alors étaient ce- 
pendant moina hien closes, et tes 'Calerifères- n'étaient 
pas kyventée; leirsque l'on eorUit, en ajoutait à^n 
léger eeetnme un châle à peuprèf^dela-Éiêtiie gran- 
deur que les ctiftles a» eredkef tpeté ¥6n % pertes 
eheE Boî depuis qoelqvestmnféair'crayez^oiA^u'il 
y eût alors plus de maladier^iû'à |i^ésient¥ Nen I 
aussi je le répète 7 tout esl iMbilndter; et lot^que je 
jette un eeup d'oetl 9ur lea modes -et Ibs coiAtimes 
de nos ancêtres, tout en aâiAtrant les pfegtids de 
la ^i^ttceeiile IfnAustrie, je-^ois presqtte Tentée 
de croire à cette phrase que Ton reproche auxnMl- 
lards : « De mon temps looit éMtMencuieifxrqti'au- 
}eard%ui I bleit tnletix,«t'èst4t-âire'bieii'pfaBl3ravel 
bien moins frileni, bieitikioiin dovrilletrélbfeninoint 
coquet l Mais tiom Yoid htett foin dte Atipsaux 
ronds; notre «otiséillifis liefiant jfocoee^ AliflMrout 
dire : non, chères amie») je smkirenni^ey atr con- 
traire, que dans tcftxK tes Bièdfes, ilys dti t^n et 
du mal; tdrihoni^ ifone ip&ût notre *p«rt< d^ki^ottSer 
un léger poidir i ta tetetite ttt M»k 
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- DBS BBOOEMMI. ^ t «e t« PvMs» hiederié roaae^ a el^ ^, _. 

1, Bande poor japon ^ 9, H. F. ^ 9; A« P. ^ flO, L. B. — il, L. P. — 12, 8. J. S. 
.. 19, J. A. <- ift> G. U^ 1$, Moolâioir avec CL a — Ifttt 19, *^ 



à nni^«Mé««ee mo-^ 
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— 10, B. J.— 30, Êcoflsoo arec E. B.— 21, C. P. — 22, J. & — 23,V. S.— 24^B. IL "-25, A. G.— M, E. A. I. 

— 97, M. J. enlicét, avec coaronne de vicomte —28, Berthe — 29, Mouchoir avec H. G. — 30, B* S., luge de taWt 
— > 81, Polyxène -^ 32, C. B. — 33, Pauie -^ 34, E. J., linge de table — 35, Baode pour Jupon* 

GOTÉ OEB PATROHS. — 1 & 8, Corset impératrice -* 9 à 11, Pèlerine carrée — 12, Semé pour broder sw crochet 
InnialeB — 13 & 15, Soufflet en Uplsserie avec appliques de nacre et de cuir — 16 à 20, Aialéeen papier— 31 à 
38> Porte-allnmettee — 34, itoile en crocbet — 35, Bande en crocbet imitation de goipore — 30, CaoQois m chaut. 



COTE DES BRODERIES 

I et 2, PAamE, broderie russe. 

La ligne ponctuée du col indique Tendroit où il 
doit être replié; il faut faire la piqûre autour du 
cooy du côté opposé à la broderie. 

3 et 4| Pabure, broderie légère. 

On peut simplifier la broderie en posant un petit 
lacet sur la grecque et faisant le petit semé en point 
de posté. 

5, ÊCU880H avec M. A., plumetis et cordonnet. 

6, P. A. enlacéSi fantaisie pour mouchoir, plu- 
metis et cordonnet. 

7| Bandb pour Jupon, plumetis, cordonnet et fes- 
ton. On peut supprimer la branche de fleurs et ne 
faire que le feston et les pois. 

S, H. JP., anglaise, pour linge de table, plumetis 
et cordonnet 

9, A. P., gothi^e, plumetis et cordonnet. 

10^ L. JB.. plumetis et cordonnet. Il se fait égale- 
ment en feston; on fait les barrettes qui traversent 
on feston, et l'on découpe l'intérieur des chiffres, 
c'est-à-dire toute Tétoffe qui se trouve entre les 
barrettes. 

11, L. P., plumetis et cordonnet. 

12, S. J. S. enlacés à l'impériale, avec couronne 
4e comte, plumetis, cordonnet et point de sable. 

43, J. A., fantaisie, plumetis et cordonnet. 
14, C. L; plumetis et cordonnet. 
15i Mouchoir avec C. D., feston et pois; la grecque 
se fait en petit lacet. 
16 et 17, Pabore, broderie russe. 

18, Jf. G.j gothique, plumetis et cordonnet. 

19, JB. J., anglaise, plumetis. 

20, ÉcussoN avec E. B., plumetis, cordonnet et 
pois. 

21, C. P., romaine, plumetis. 

22, J. JB., plumetis, cordonnet et point de sable. 

23, F. S., plumetis et cordonnet. 

24, JB. Jf., plumetis et cordonnet. 

25, A. G., anglaise, plumetis et cordonnet. 

26, JS. A. J., anglaise, plumetis et cordonnet. 

27, H. J., endacés avec couronne de vicomte, linge 
de Xahle^ plumetis, cordonnet et feston. 

28, Berthe, plumetis et cordonnet. 

29, MoccHoiE avec J7. 6., plumetis, cordonnet, fes- 
ton et point de sable ; on pose une dentelle ou seu- 
lement un picot au bord du feston. 

30, il S., linge de table, plumetis et cordonnet. 

31, Polyxène, plumetis et cordonnet. . 

32, C. JB., romaine, plumetis, cordonnet et point 
de sable. 

33, Poule, plumetis, cordonnet et pois. 

34, JZ. J«, gothique, pour linge de table, plumetis 
«t cordonnet. . 

35, Bahok pour jupon, plumetis. 



COTE DBS PATROHS 

I à 8, GoasBT. 

i. Devant. 

2, Premier gousset du bas, devant. 

3, Premier gousset du haut, devant. 

4, Deuxième gousset du bas, devant. 

5, Deuxième gousset du haut, devant. 

6, Dessous de bras. 

7, Dos. 

8, Gousset du bas, dos. 

II se fait en coutil. Il est important de bien suivre 
les lettres de raccord et de ne pas confondre les 
goussets. 

9 à il. Pèlerine carrée. 
9, Devant. 
10, Dos. 

il, Croquis de la pèlerine. 
Ce patron peut servir pour pèlerine de lingerie 
ou pour pèlerine pareille à la robe. 
12, Semé pour broder sur crochet tunisien. 
Ce dessin, qui peut servir pour dessus de lit, des- 
cente de lit ou tapis de table, se fait en point de 
marque sur crochet tunisien, en laine noire^ sur 
bleu ou rouge, ou ponceau sur fond noir. Le trait 
qui entoure le dessin est en soie d'Alger mais; il se 
fait par des points lancés. 
13 à 15, Soufflet avec appliques de nacre. 

13, Patron. 

14, Détail du travail. 

15, Croquis dusoufQet monté. 

Tracez sur du canevas ordinaire le patron n^ 13, 
en supprimant la poignée qui ne doit pas ]étre bro- 
dée pour Tun des côtés, et pour l'autre en laissant 
la poignée, mais supprimant dans le bas la partie 
qui remonte en pointe sur le soufflet et qui est gar* 
nie de clous dorés. Le n*' 14 vous indique la manière 
dont se fait le point, il est croisé en prenant quatre 
fils; ensuite vous faites un autre point croisé sur 
l'extrémité des quatre fils de chaque point. 

Le fond du milieu est en soie d'Alger de teinte 
claire, bleu, vert, violet ou ponceau, le large trait 
plus foncé en soie noire, et le tour de même nuance 
que le milieu, mais de teinte plus foncée. — Vous 
trouverez les appliques en nacre chez mademoiseDe 
Ribault, 3, rue de Rohan, qui se chargera de faire 
monter le soufQet; vous pourrez également tous 
procurer dans cette maison tout ce qui est néces- 
saire pour exécuter les petits travaux ^e nous don* 
nous sur les planches, ainsi que les olijets échantil- 
lonnés. 

16 à 20, Azalée en papier. 

16, Patron de la fleur. 

17, Patron du dessous^ 

18 et 19, Feuille^. . /^ i 

20, Croquis de la fleiMr>^OOglÇ 
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Cette fleur étant gaufrée à la presse, madame 
Bèaussieri 43, rue Richelieu, la Tend en boite ; ce- 
pendant, nous en donnons les patrons pour les per- 
sonnes qvA voudraient les découper eUes^-mômes, 

Vous formes le cornet du pétale n* 16 en mettant 
un peu de pftte sur l'un des côtés, puis arec la pince 
vous rabattez l'autre dessus, afin de le coller; vous 
enfilez le cœur auquel vous avez mis un peu de 
pftte pour 7 fixer la fleur; vous mettez ensuite le 
dessous après l'avoir collé au cornet. 

Vous préparez ainsi plusieuis fleurs que vous 
montez en touffes de deux, trois ou quatre fleurs. 
Vous les entourez de feuilles qui ne doivent pas dé- 
passer les fleurs. Si vous voulez monter un arbuste 
d'azalées, il vous sera très-utile d'en avoir un na- 
turel sous les yeux. Il faut eotùrmer fortement la 
tige. Chaque branche se monte par touffes que Ton 
réunit à une seule tige plus grosse que les autres, 
en mettant les branches à des hauteurs inégales. 

21 à 23, PoaTE-ALLUIIETTBS. 

21, Fond du porte-allumettes. 

22, Soufflet du porte-allumettes. 

23, Croquis du porlfr-allumettes. 

Le porte-allumettes se fait en cuir gris, brodé au 
passé en soie ponceau ; les deux dessins noirs du 
n* 21 et le dessin noir du n^ 22 indiquent cette bro- 
derie ; les petites lignes blanches figurent un point 
lancé en gros cordonnet d'or ; on place ce même 
cordonnet d'or sur les petits traits noirs qui entou- 
rent le dessin; les étoiles se font avec cinq perles 
noires, disposées comme l'indique le dessin ; il faut 
avoir soin de doubler le cuir en toile très-claire 
avant de le broder. 

Pour monter le porte-allumettes, on taille deux 
cartons sur les patrons n©* 2i et 22, et l'on met der- 
rière un taffetas ponceau cousu au cuir par un 
suijet. On réunit de même le soufflet au fond, et Ton 
couvre tout le tour d'une ganse assortie ponceau et 
or. 

24, ÉTOILE au crochet pour dessus de lit avec co- 
ton C Bn*" 30, ou voile de fauteuil avec coton n* i 10. 

Nous rappelons à nos lectrices que lorsque nous 
disons : 1 bride ou i demi-bride, prise dans la même 
maille, dans la 1", 2% 3« maille, etc., on doit pi- 
quer le crochet ou dans la même maille, ou dans la 
i'% 2* ou 3* maflle du rang précédant, en comptant 
de la maille que l'on vient de terminer. 

n 7 a sur chaque feuille de l'étoile 7 reliefs qui 
n'ont pu être indiqués sur le croquis, 

Reuef. Tournez le fil 2 fois autour du crochet que 
vous piquez dans la maille après celle que vous 
venez défaire, puis dans la chaîne du rang de demi- 
brides, dans la maille placée au-dessous de celle 
dans laquelle est piqué le crochet — tirez le fil — 
3 fois (tirez le fil en le faisant passer dans 2 fils) — 
loomez le fil 2 fois autour du crochet, piquez dans 
la même maille — tirez le fil — quatre fois (tirez 
le fil en le faisant passer dans 2 fils). 

Bride cbochet rossb. Faites la bride en piquant le 
crochet comme pour la maille en crochet russe, 
dont nous avons donné l'explication au bavoir no 29 
de la planche de Juin. 

Picot. 3 mailles-chalnettes — 4 demi-bride en pi- 
quant le crochet dans la chaîne et le fil du haut de 
la maillç qui précède le picot. 



ËTOas. Montez 16 maillofr-chaineitest fermez la 
chaîne. | 

i«r RANG. — 3 mailles-chatnettes -f* — &S maiOe»» 
chaînettes — 8 fois ( 1 bride dans la 2* maille — ft 
maUle-chalnette). Pour la I"* bride, piquez le cro» 
chet dans la 4* maille, en comptant de celle qui est 
sur le crochet. — 1 maille passée dans la 2* maille^ 

— retournez votre ouvrage — i maille passée — i 
maille crochet russe — 17 brides crochet russe — 
5 brides crochet russe dans la même maiâe — 17 
brides crochet russe — 1 maille crochet russe -— 
1 maille passée — 1 demi-bride — 3 maillespchai- 
nettes — 1 bride dans la 2« maille sur la chaîne du 
commencement, retournez au signe -(-; répétez 8 
fois ce dessin, l'étoile ayant 8 feuilles; à la dernière 
vous supprimerez la dernière bride qui se trouve 
remplacée par les 3 mailles-chatnettes, faites avant 
le signe de raccord; piquez le crochet dans la 3* 
de ces mailles, et faites 1 maille passée. 

2* RANG. — 15 demi-brides — i relief — 1 picot 

— 4 demi-brides — i relief — 4 demi-brides — I 
relief — 3 demi-brides — 1 relief — 3 demi'-brides 

— l relief — 4 demi-brides — ! relief — 4 demi- 
brides — i picot — 1 relief — + 24 demi-brides— 
piquez le crochet dans la 4* maille après le dernier 
relief de la feuille précédente ; puis dans la maille 
après celle dans laquelle vous avez fait la 24* demi- 
bride, tirez le fil dans les 3 fils qui sont sur le cro- 
chet — 3 demi-brides — i relief — piquez le cro- 
chet dans le milieu du picot de la feuille précé- 
dente, et dans la maille qui suit le relief que vous 
venez de terminer ; tirez le fil dans les 3 fils qui 
sont sur le crochet — 3 demi-brides — 1 relief — 
4 demi-brides — 1 relief — 3 demi-brides — ! re- 
lief — 3 demi-brides — 1 relief — 4 demi-brideiï— 
i relief — 4 demi-brides — i picot — i relief — 
retournez au signe +. Le picot qui sert à réunir 
les feuilles ayant été fait 2 fois & la première feuille, 
vous faites la demi-bride qui précède le dernier re- 
lief, comme celles qui ont servi à réunir les autre» 
feuilles, en piquant le crochet dans le premier 
picot que vous avez fait; fkites de même la4« maille 
après votre dernier relief, en piquant le crochet 
dans la 4* maiUe, avant le i*' relief de la i** feuille; 
terminez par 9 demi -brides; arrêtez le fil. 

3* RANG. — Les brides de ce rang se font en pas- 
sant le crochet sous les deux fils de la chaîne du 
rang précédent, afin de les enfermer dans le pied 
des brides, -f- 1 bride prise dans la 1'* maille aprè» 
le 2* relief de la !'• feuille — 3 fois: (2 mailles* 
chaînettes — i picot — 2 mailles chaînettes — 1 
bride dans la 3* maille) — 2 mailles-chaînettes — 
1 picot — 2 mailles-chaînettes — i bride dans la 
même maille — 3 fois : (2 mailles-chaînettes — . i 
picot— 2 mailles-chaînettes —.1 bride dans la 3* 
maille) — 3 mailles-chaînettes — retournez au 
signe +. 

IziTSRVALkE. Montez 12 mailles-ehalnettea -r fer* 
mez la chaîne. ' 

i*'RAnG. — 16 d0tiû<4>rides, en ayant soin d'efi- 
fermer la chaîne dans le pied des demi-bridest . 

2* RANG. — 2 brides dans chaque demi-bride. On 
sait que dans les étoiles, la pveoiière bride d'un 
rang se remplace par 3 mailles-chainéttes, et la pre-C 
mière demi-bride par 2 mailles-chaiiieUes. — 
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3* lunc. — + ^ demi^rides -^ i relief —-retour- 
nez au signe +. 

i" lUNQ* — 4* ^ bride *- i i maiUefr-chalneUes — 
retoumeK au signe 4-* 

6« RAfio. h i demi-bride dans la 2* maille — 

.; % âeiDî^brides — i picot — 3 deoM-lirides — i piicot 
. — i demi-bride dans la mdme .maille — 2 tdemi- 
: brides -*- 1 "pîcat — 3 demi-4urid€B *- retournez au 
-«igne+. 

Cette étoile -est d'un, effet trèe-nebe. 

25. Bakbc guipure au crochet en cordonnet noir, 
-'pour gamitiire de robe; elle peut s'exécuta de 
• grottearsdiffâreatft. 

Consulter If explication .précédente pour le^picots. 

!.«' BàM. — ^ moiUe&^ehainettes — i picot — 2 
mailles-cbakiettea — i bride dans la. V* aaiUe de 
la «haine — % loô : (2 aunUe^-cbaînettes ^ i pi- 
cet — 2 nuûUeft-ohalBettes — ^ i bride dan» la r^ 
maille de la chaîne} — 2.maillfts^haijiette6«-- i pi- 
cot — 2 mailles chaînettes — -1 maille passée en 
piguant le crochet dans: la 4" mailla de l&chafne. 

2* RANC — iO mailles-chainettes— 7 fois: bride 
dans la 1'^ bride — 7 maiUes-chainiettes) -^ 1 maille 
^asssée en piquant le crochet dans la 3" maiUe- 
ohainette du comtnenGement du raag^ 

3* RARG. — Les demi-brides se rfont en enfermant 
la^aine durJMing précédent; 8 fois : (3 demi4>rides 
«- 1 picot — a denè-brides — 1 picot -^ 3 denû- 
brides — i picot — 3 demi-brîdesi} 

Vos étoiles terminées, vous réonissez^ les picots 
avec Taiguille, comme l'indûpae le deann n* âS, et 
irouaaloutaz plusieurs rangs au crochet. 

Lus Croix se font par : 1 bride quadruple — 2 
mailles-chaînettes ^ tournez le fil 1 fois autour du 
crochet que tous piquez au miMou de la bride^na- 
druple, tirez le ûl — tournez, i lois autour du 
orochet -^ piquez dans le rang précédent — 4 lois : 
.(fiseM le fil en lé iaisaiit passer dans 2 fila«) 

1 *' EAJK. ^ Bes deux cA tàft : attachez le fil au picot 
. du milieu de Tune des deux branches restéet libres 

'flurle côlé~ 12 mailles ohalbettes 1- i demi- 

^ bride dans le picot du milieu^ 6 maliJieschaiaettes 
,' •• i demi-brida dana le picot du milieu — 4-mailles- 
efcalnettes ^ 1 cfoîx eu pi<|uant lecrochet pour la 
bride quadrupla dans le !«' picot d^ Uubranche sui- 
▼antOi et pour la dernière bride, de la croix dans le 
f ^ picot de r^oile suivante ; on se dirigera d'ail- 
leurs, pour les placer, sur Te dessin n* 2S — 4 maîDes- 
chaînettes — retournez au signe 4^ 

V EAHGi. —Des deux cAtéa^ + i bridé— 2 maillée* 
clhaînettea.^ rétamez au signe 4-- 

3* RANG. — D'Un seul côté i + ^' mailles-chaînettes 
*- 1 croix dans Ta 3« maiUo^la S« grande maille de 
la croix se {rend dans 1k TmàStief a§rès la bride 
quadruple — retournez' au .signe 4"* 

4* RANG. — + 1 bride -» 2 Aaillesrcliaîneftes.— 
fetoumei au signe +• 

5* RANG. — 1 demi-bride —4* ^ mailles^hafnettes 
•■^ ^f'I^eot ****' % 'MHiSMHHÉklMMM *-^ *î deml^lMide 
dans la 5* maille, enfermez la chaloé-ittl là détti- 
Mfle -. iMutnM au élgiier^v 

26} GMHHneeMT tnarun; 

tanffiotininii RARSom: 

La pannu aur neftsrwiifi iomiêê 9xt flNtleiv • M 



si bien accueillie par nos chères abonnées (pu nous 
espérons leur roir accepter, avec le môme flàù 
les entredeux imprimés sur nansouk, que aons leu 
ofijons arec ce numéro; redécntion en est trth 
facile et à la portée de tcnites nos kctrices , c'eit de 
la broderie en point de poste et point i kninuts; 
de diaque cété on pent fiaire un petit outltt wec 
Jour à fil tiré, un roulé on un feston ; il Q'ettfis 
nécessaire d'énnmérer ici tous les obiets anxiuds 
peuvent servir ces ontredeux , tels que«oks,uia- 
ches, boQuets, taUieia d'eiAints, elc 

ABAT-JOU» 

Nous complétons, avec le numéro- de ce msi^le 
deuxième ab^t-jour de bougie ; nous avons indifué 
au mois d'août comment ils doivent être monl^ 



PLANCHE BE MANTEAUX 

PATROTT DE GRAlfDimi NXTURBLtE. 

Caprice. 

ij Devant. 

2, Petit C(ké du dûe« 

3, Dos. 

4, Manche dessus* 

5, Manche dessous. 

€e vêtement se fait en weloncs, orné de pauenen- 
terie et guipure, ou en gros de Tours, orné depu- 
sementerie ; les lignes entre les lettres de raccord 
H et I forment des plis; le trait plein iodiqnele 
dessus du pli, et la ligne ponctuée le creux ; le haut 
des plis est réuni au petit côté du dos par une oon- 
ture ; les bretelles en passementerie, figurées sor Ji 
gravure, sont fixées aor cette couture dans le àtâ^ et 
devant à la taille. 



VAttem Rfiemw lu 

GoMuUev le il* de Février» 4^o«r ^fe^piodita* cet 
petMDi aA.giuttdeui nafeuveUè. 

tncrayiAUm 

7, Doêw 

«f^etitiaotéande»* 
9, Manchev 

M,. PèlerinedemlL 

ii, Pèterine dea. 
Flupiesns en drapmanon; Hiltafe < 
oMeat, «rt fiafte m petil cMém dm i 
Ja«Dutupeust^pekKmverte.d'liue:fttseui _^^ 

«uattca du dn^ et la ^tite pèleriâe eie pw 
dhia effilé demte» aiuanet» a aHill êed^wM*' 
semeularlB^ 



d«|tt; 



Manteau en velours; la pîêtt*^!**^^^*^ 
offerte d^uae pussenrenferie-qul ttei***^*»***^ 
c6té en éeharpe aur les plia; la WÊMt&^^ Jàm^ 
pour passer le bras entre lei BsHres^t M^B^ 
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Guise. 



il, Devant, 

15, Dos. 

16, GoUet. 

Manteau en velours avec collet garni d'une gui- 
pure , épaulettes et boutons en passementerie ; 
comme au précédent, k couture est ouverte de la 
lettre D à la lettre U. 

Banilo. 

47, Devant. 

18, Dessous du bras* 

19, Dos. 

20, Manche. 

Purdessus en drap orné d'une passementerie ; on 
pose sur chaque couture une passementerie étroite 
semblable à celle qui borde le Danilo. L'ornement 
du corsage et des manches peut être supprimé ou 
varié. 

CHALET 

Quel chdet? nous direz-vous, et quelle est cette 
nouvelle surprise que vous nous ménagiez? Oui, 
chères amies, nous avons pensé à vous offrir ce Joli 
Joujou qui en même temps vous servira de boite à 
ouvrage, et nous vous envoyons les matériaux de 
cette construction, dont le dessin de la planche ne 
vous donnç qu'une idée fort imparfaite, mais qui, 
lorsqu'elle sera terminée avec ses balustrades à Jour 
et ses balcons découpés, fera, J'en suis certaine, hon- 
neur à son architecte. 

Nous vous avons bien souvent engagées à faire 
vous-mêmes tous vos vêtements , à vous exercer 
à faire toutes sortes de petits ouvrages^ aOn de vous 
rendre adroites; aujourd'hui nous devenons plus 
exigeante, nous vous apportons les matériaux né- 
cessaires pour construire vous-mêmes use «har- 
mante habitation, dont vous serez propriétaires; 
l'empereur s'est fait construire un chalet aux eaux ; 
vous^ vous transportere2i rotve cbalei partout où il 
vous plaira de ravoir. 

Soavenez<fOt»fat d«Da la vie 
Sans an peu d^tmaU il Ateol point de plaisir. 

Ainsi, mesdemoiaeUee, moltoiMrnous à l'œuvre. Je 
vais vous aider, et iN>iift yesM q oe le métier d*archi- 
iecte n'est pas av» difficile que vous pouves le 
penser. 

Nous conmiençoas naturellement par préparer le 
terrain qui doit recevoir les fondations en pierre. 
Collez une feuille de papier vert ou couleur sable 
sur un calendrier, puis vous collerez toutes les par- 
ties de votre chalet avec de l'eau de gonmie un peu 
épaisse. Coupez le carton à la première ligne qui se 
trouve en relief, al flieirle sur laaacande; ensuite 



vous fixerez cette partie sur le fond que vous avez 
préparé. Vous collerez en dedans une feuille de 
papier blanc^ afin de faire tout l'intérieur de la 
boite en blanc. 

Le mois prochain vous recevrez le second étage 
de cette charmaate petite massen, et au mois de 
décembre vous pourrez la terminer complètement 
avec le toit et les balcons qui font le tour. Les plus 
adroites découperont les carreaux des fenêtres, 
qu'elles remplaceront par une feuille ^ papier de 
plomb collée derrière ; de cette manière elles em- 
belliront encore leur chafet. 

Si nous avons réussi dans notre tentative, wms 
verrons à vous donner Tannée prochaine d'autre» 
travaux du même genre. — Vous savezj du reste, 
chères amies, ique ce n'est pas la bonne volonté de 
vous être agrésÂ)le qui nous manque, et que notre 
soin et notre occupation de chaque mois est d'es- 
sayer d'aller au devant de vos désirs. 

GRAVURE DE MODES. 

Première toiîette. — Robe' en taffetas blei), corsage 
à pointe, orné de passementerie» — Pardessus Car 
price en velours noir, avec passementerie et gui- 
pure. — Capote en saUn blanc, bavolet, ornement» 
et brides en velours bleu; dessus,^ touffe de plumet 
blanches et bleues ; dessous» fleun en velours bleu. 

Leuxiim» teHêtte* — Robe en popeline d'Irlande 
grise; corsage postillon. — Pardessus Incroyable en 
drap marron orné de passementerie ; pèlerine gar- 
nie d'un effilé de même nuance. — Capote en crêpe 
rose sur taffetas de même nuance, ornée d'un plissé 
en velours noir garni d'une dentelle noire ; les bri- 
des , le bavolet et la draperie qui retombent sur le 
côté sont en velours noir; le dessous est en dentelle 
noire ; sur le côté est posé une rose avec feuillage 
l^ger et booton. 

Troisième toilette. — Robe en foulard des Indes , 
nuance thé» — Manteau Speranza en velours noir,, 
avec écharpe en passementerie retombant sur l'é- 
paule. — Capote en taffetas nuance thé; ornement 
mélangé de ruban en nuance assortie à la capote^ 
et de velours noir, touffe de plumes noires et ai- 
grette; dessous an dentelle noirej fleurs en velourt 
noir; feuillage el herbe nuance thé. 

Quatrième toikêÊê^ *^ Robe en aïoire antique verte» 
— Manteau Guise an velours noir, orné de passe* 
menlerie et deaMiaasKnres. — Chapeau en velour» 
nuance améthyste, orné dessus de plumes blanches- 
et améthyste; dessous, fleurs blanches avec feuillage 
améthyste. 

Cinquième toilette. — Robe en popeline havane ; 
oonage à pointe et veste grecque. — Pardessus Do- 
wâlo en drap^ avec passementerie et boutons.^ Cha- 
foau Mwtpensierf orné de velours et plumes. 



U Oetobr* 1748. -.F«z 



Cette paix termina la guerre de la succession 
d'Autriche, qui avait occupé les premières années 
du règne de Marie-Thérèse. Par ce traité d'Aix-la- 
Chapelle, l'impératrice-reine fit cession à l'ia^ai 
don Phibppe d'Espagne de Parme^ ée £l«iattBC(»«i 



de Guastalla. Cest ainsi ^e prit naissance la qua* 
trième branche de la maison de Bourbon, ac^ur- 
dliui détrônée. Ce fut rartide le plus remarquabl6> 
4e calcaité de paix. ^ 
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SMBLftMBS BT STMllOLBt BBLICUOX. 

Aigle. — Emblème de sûnt Jean rÉvangélhte. 

Alite/ des parfwm. — Symbole de la prière. 

Barque. — Emblème de TËglise. 

Bœuf* — Emblème de saint Luc. 

Bourse. — Attribut de saint Jean TAumônier et de 
•ainte Ëlisabetb de Hongrie. 

BouteiUe. — Attribut de saints Côme et Damiens, 
médecins. 

Brebis. — Accompagne le bon Pasteur. 

Cadenas. — Symbole du secret de la confession, at- 
tribut de saint Jean Népomucène. 



lâotomiik. 

Le vent d'autonme passe 
Emportant à la fois 
Les oiseaux dans l'espace, 
Les feuilles dans les bois. 
Jours tièdes, brises molles, 
Pour longtemps sont cbassés : 
Valsez comme des folles, 
Pauvres feuilles, valsez ! 

P. JUILLERAT. 



LOGOGaiFHB. 

Avec mon cœur je fus Tardent mais faible Fierté; 
Mais sans cœur Je deviens forteresse de pierre ; 
Dans rhistoire sacrée également fameux. 
Nos noms de souvenirs remplissaient les saints beu. 
L'un fit souvent vibrer la lyre prophétique, 
L'autre est celui de saints du temps évangélique, 
Deux disciples du Cbrist, faits Juges d'Israël, 
Depuis dix-buit cents ans ils ont un trône au cieL 

— Change ma tête en queue et du cœur fais ma tête, 
Fais mon cœur de ma queue, et je suis roi de Crète. 

— Sans peine on peut trouver parmi mes pieds di- 

[yoi, 
Ce que plus d'un poète a chanté dans ses vers. 
Fils du temps, fugitif, sujet aux lois lunaires; 
Père de trente enfants et frère d'onze frères, 
Tour à tour gris ou blanc, verdoyant ou doré, 
Apportant les frimas, ou de charmes paré. 

— Puis j'offre à ton estime une vertu commune, 
Qui, mieux que le talent, conserve la fortune ; 

— Ce qui frappe l'oreille ou nourrit l'animal; 

— Une antique cité dont le sort fut fatal. 

— Ce que l'égoïste aime, adore et glorifie, 
Mais que le vrai chrétien chaque jour sacrifie. 

J. DE G. 



Mot de U Chftrade d« Septembre: HALLEBARDE. 



EXPUGATION DU RÉBUS DE SEPTEMBRE t Boa mercbé ruine. 
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SOUmiBS DE L'ALHAMBM 



siFU^ATïow . m vMmmiè mêtmim'è »'mtobi» 



UNE RiÉVOLTB DANS GRENADE 






E soleil de rAndalousle em- 
pourprait de ses derniers 
feux les tourelles et les vi- 
traux d'un élégant palais 
moresque situé loin de TAl- 
hambra, dans le quartier le 
plus paisible de Grenade, et 
déjà les ombres des palmiers 
et des citronniers s'allon- 
geaient démesurément sur les assises étagées du 
coteau qui le dominait. Cachés encore sous les ra- 
meauxy les chardonnerets et les rossignols recom- 
mençaient à gazouiller et à se répondre d'un arbre 
à l'autre, et, se détachant de leurs retraites invisi- 
bles, venaient humecter leurs becs dans Teau cou- 
rante que des vasques de marbre blanc versaient 
partout dans cet Ëden. La clarté de la lune argenta 
bientôt les feuillages, sema les ruisseaux d'un pail- 
letage diamanté, et déroula.ses blanches nappes sur 
les pelouses jonchées des fleurs des jasmins et des 
grenadiers. Mais tandis que de ce côté tout était 
silence et repos, le bruit et l'éclat d'une fête rem- 
plissaient d'une joyeuse agitation les abords de la 
demeure du maître, le prince Ismaél, neveu de 
Mahomet le Gaucher, roi de Grenade à cette épo- 
que (i). A l'intérieur, les galeries, les salons et les 
colonnades resplendissaient de lumières et oflraient 
un aspect féerique. Un concert d'instruments à vent 
remplissait l'air de mélodies et allait atteindre sous 
les rameaux les chantres ailés et rêveurs dont ils 



(1) Mahomet VII El Azéri oa Izquierd (le gaucher), suc- 
cesseur de Joseph III, roi de Grenade en iA23, et trois fois 
dépossédé du trône. Il en fut définitivement renversé en 
1A^5, par son neveu Aben Osmin, remplacé lui-même, en 
iftS3i par le prince Aben Ismaél, que nous mettons ici en 
so^ne. 

Tr£2^E et UIHÉME AKKÉE. * N* XI. 



interrompaient les songes. Dans la salle de récep- 
tion, des cassolettes de parfums brûlaient sous des 
dalles de marbre criblées de trous, et envoyaient 
leurs émanations à une réunion nombreuse de sei- 
gneurs et de dames mores assis sur des piles d'aï- 
mohadons (1). Là était i^issemblée la fleur de la 
cour du roi Mahomet et tout ce que l'élite des no- 
bles tribus de l'Andalousie et de la beauté grena- 
dine comptait de plus illustre et de plus brillant. 
Le rayonnement des visages y attirait plus les re- 
gards que les flots de pierreries et de perles qui 
rayonnaient sur les costumes. Quelle était la cause 
de cet apparat inaccoutumé? 

C'est que le prince Ismaêl célébrait, ce soii-là 
môme, son mariage avec la plus noble, la plus 
charmante des filles mores de Grenade. Cette 
union comblait tous ses vœux. Ami du repos quoi- 
que brave, exempt d'ambition, idole de l'Anda- 
lousie, mais ne voulant causer aucun ombrage à 
son oncle dont il était le plus proche et le plus dé- 
voué parent, Ismaël vivait retiré loin des factions 
et des intrigues, savourant dans un plein repos les 
joies réunies sur sa vie. 

A cette heure la plus animée de la fête, celle où 
les sorbets circulaient et où les aimées suspendaient 
leurs danses, rfa jeune épouse venait de relever son 
voile ; un frémissement d'admiration contenu cou- 
rait sur toute l'assenciblée, et le prince, penché vers 
sa belle-mère, l'entretenait de son bonheur, quand 
une rumeur inaccoutumée arrêta les mots sur ses 
lèvres; on entendit un bruit de fer, et par les ogi- 
ves ouvertes sur les jardins, on put voir une double 
haie de caudillos (2) envelopper l'habitation; la porte 
de la salle s'ouvre aussitôt avec fracas; ces mots 
lancés dans le silence sont prononcés d'une voix 
forte : a Message du roi I » A l'instant même un 



(1) Almohadoru, coussins bordés de galons d'or, sur les- 
quels s'asseyaient les Orientaux et les Moreiw^^^^^^^ç^T^ 

(2) Caudillos, soldats chez les Mores. / V^OO^IL 
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essaim de reposteros (1) portant le cimeterre nu fait 
irruption dans l'assemblée : leurs rangs s'ouvrent, 
et un vizir, sans presque dépasser le seuil, s'arrête 
devant Ismaël et dit ces paroles hautaines : «Prince 
Ismaêl, au nom de mon maître, cesse cet appareil 
de noces : il a disposé ile ta fiancée ; Fatma deiien- 
4ra ce ioir mcme l^épouse du vizir ' Hassan ; je vais 
la condaire dans son palais; Ifahamet veut ^trc 
obéi. «'Et profitant de la stupeur qui re fit sur tous 
les visages, des esclaves noirs saisissent Fatma tout 
enveloppée de ses voiles et dans son brillant cos- 
tume de mariée ; on la dépose évanouie dans une 
litière restée hors de l'hoèitation ; les rangs des 
gardes se referment derrière ce cortège silencieux, 
il s'éloigne et tout disparaît. 

L'indignalion avait paralysé le prince Ismaêl ; re- 
'Tenu à lui, il commanda à sa douleur /pcr un 
prompt effort, et sut ne la manifester ni par une 
résistance impossible, ni par d'inutiles épanche- 
ments; mais avec un accent profond il fait appel à 
ses parents, à tous ses amis, qui se pressent autour 
de lui et jurent de venger sa cause ; puis il se jette 
sur ses armes, monte en selle et sort de Grenade 
avec cette brillante escorte, déterminé à n'y ren- 
trer que vainqueur et le cimeterre à la main. Le 
fugitif ne s'arrêta qu'au camp des chrétiens castil- 
lans Jusqu'alors alliés de Mahomet 11, comptant 
aviser aux moyens d'y organiser sa vengeance. Le 
roi de Castille Juan ïï, lui promet un renfort de 
troupes, et le prince more ta les attendre dans la 
citadelle de Montefrîo, 

Mais déjà de grands changements s'étaient accom- 
plis dans Grenade ; Mahomet était dans les fers ; un 
autretieveu de-ce prince, Aben Osmin dit îeBaiteuXj 
secrètement informé des événements qu'on vient 
de lire et de la disposition d'Ismael, s'était fait un 
parti dans l'ombre, avait renversé le vieux roi et 
s'était assis sur son trône. Tous les partisans d'Is- 
mael, demefurés encore dans la ville, en étaient 
sortis cette môme nuit et avaient gagné Montefrio. 
L'intrépide et sage Abdilvar, grand vizir de Maho- 
met, et chef de la tribu des Abencerrages, 7 arrira 
l'un des premiers avec cette vaillante élite de la 
jeunesse grenadine. C'est par lui tju'Ismaêl apprit 
les -événements accomplis ; en môme temps, ses 
fidèles amis le pressent de ne rien changer à ses 
plans et de réclamer par les armes un trône qui lui 
appartient. Mais des lenteurs interminables ajoui^ 
nôrent l'exécution des promesses de Juan If, et plu- 
sieurs entreprises hostiles et victorieuses d'x\ben 
Osmin contre des places frontières de la Castille, en 
haine de leur souverain, occupèrent plus de huit 
ans. Alors il fallut en finir. Ismaël qnitta Montefrio 
avec une nombreuse armée. Aben Osmin, de son 
côté, s'environna des Zégris et des autres tribus 
rivales et ennemies des Abencerrages, fit appel à 
toute la chevalerie de Cordoue et des provinces 
d'alentour; ensuite il chercha du regard un chef à 
placer à leur tète et digue de commander à des 
troupes aussi valeureuses. Une aventure romanes- 
que allait lui en susciter un. 

Mohammed, jeune Abencerrage, tîls du grand 
vizir Abdilvar, était doué des avantages et des qua- 



(1) Officiers de la milice mtresqi'.e. 



lités les plus remarquables. Intrépide comme son 
père, jeune, beau et môme poète, il était l'orgueil 
de Grenade et la gloire de sa tribu. Seul, quand 
les Abencerrages partirent, il n'avait pas voulu 
quitter son palais, et ni les instances, ni les lannes 
m4me d»s siens 'n'amiant puréfortnler «a résolu- 
lîoflL ni laiarracher tei secret ée 6a*:résiftajice. Cest 
^u'un intérêt t^ut-pnissaot l'Attackait aux >muis de 
Grenade. Cn jour, au milieu d'un tournoi, faisant 
voltiger dans la lice son alezan le plus léger, le ha- 
sard avait dirigé ses yeux vers un angle de la place 
de Bib-Rambla, et ce qui l'y avait frappé était resté 
dans sa mémoire : c'était, parmi l'agencement de 
fleurs qui encadrait une fenêtre moresque, une ra- 
vissante figure de jeune fille du type arabe le plus 
pur. En enveloppant d'un regard cette enfant fas- 
cinée par les merveilleuaea passes de son dieval, 
et sans doute aussi par la grâce du cavalier, Uo- 
hammed se sentit ému d'une satisfaction secrète. 
Bien qu'accoutumé aux succès des joutes, ce jour-là 
il se surpassa lui-môme et remporta tous les hon- 
neurs du tournoi. Dès le lendemain il s'empressa de 
s'informer du nom et du rang de la jeune Arabe: 
il la vit môme avec sa mère au sein de la noble so- 
ciété de Grenade, et sut que par son haut lignage, 
la fortune de sa maison et ses qualités personnelles, 
elle était en tout son égale et digne de fixer ses 
vœux. Mais ce qu'il apprit d'elle-même eût pu dé- 
courager un caractère moins ardent et moins résolu 
que le siea. Elle avait. pour père un vizir,. grand 
favori d'Aben Osmin, d'aillears irréconoiMble en- 
nemi des . Abencerrages, violent, impkmÊkk, — • 
porté, et capable d'ûter la vie à t&Mlsw^ïÈaiàst 
le plus léger du. penchant qu'eiia «ât laÎBiéyaâtoe 
pour Tun d'entre eux. 

C'est sur ces entrefaîtes queV^^Baoni^Tiinfr 
de l'usurpateur de Grenade, àkua FiiHjiiitifm 
Mohammed conçoit une .peipaie. fabye : — ^^ 
vizir, dit-il en lui-même, ne consentira, jamais à 
donner la main de sa fille à TAbencerrage; rm 
que pourra refuser le roi au plus fort soutien de son 
trûne, au VÉÛnqueur du prince. IsmdCl?» 

Et il se rend à î'Alcazar. 

Aben Osmin vit avec joie passer 1 son parti un 
tel défenseur et lui confia le commandement de 
l'armée. Mohammed était le plus fier, le plus intré- 
pide des Mores. La ville aux belles tours s'émut (1)? 
le jour où le bruit des fanfares proclama l'entrée en 
campagne de cette brillante milice. Mais le droit el 
la bonne cause devaient triompher cette fois ; ^ 
maêl fut victorieux dans la plaine des Alporcho- 
nés (2). Mohammed, malgré sa bravoure, vit sa bril- 
lante armée fauchée comme un champ d'épis mûrs. 
Tout en dirigeant la bataille, il ne pouvait se ré- 
soudre à croiser le fer contre sa tribu.; trahi par 
ses officiers, mal obéi de ses soldats et défeil sur 
toutes ses lignes, il se précipita sur le champ de ba- 
taille, appelant la mort à. grands cris et ne pouvant 
la rencontrer. Quand la nuit et la solitude envahi- 
rent ce champ muet, il se laissa emporter à lacourse 
de son dieral, repassa à son insu la frontière,*^ 



(1) La ciudad a las hermosas torres, nom que les histo- 
riens espagnols donnent à Grenade. 

'')^""''' Digitizedby Google 



rejoignit, sans l'avoir cherché, le deri^r àéUm de 
ses troupes étharppé a» fer ennemi. 

Au premier bruit de ce désastre, usb en de dou- 
leur fat poussé par tout le royaume. Bientôt ren- 
trèrent dans Grenade les survivants de cette année 
naguère- encore si impesante: cent soldats sans chef 
et sons ordre portant sur leurs fronts^ consterné» le 
sceau de la honte de leur défaite. Tous les habitants 
de lai' ville, les plu» nobles familles mP.me accovH 
raient les interroger sur la destinée de leufs pères^ 
dé leurs frères ou de leurs fils, puiav'abandoanaient 
sans réserve- à l'explosion de leur douleur. Le roi, 
sans nouvelles directes et saiu détails sur la bataille^ 
allait erraixl de salle* en salle dani le palais de TAl-^ 
hambra sans trouver de soulagement à son agitation 
fiévreuse ni dans les souffles embaumés que lui en-* 
vojBient ses jardins, ni dans les vaines consolation» 
qu'essayaient de lui donner ses femmes etae» vnirs^ 
C'est an sein de ce deuil pilblio, que de naaIlvMirewci? 
Abencerrage^ Mohammed parut devant Aben Osmin. 
A peine en est-«i aperçu, qu'il voit s'allumer l'œil 
du tigre : « Traître! s'écrie ce prince ingrat, ta n'as 
pas su mourir en brave au soleil du dtiamp de ba- 
taille, tu vas périr dans un cadiot> et périr de la 
mort des lâchée l sA rinstant: les gardes du prinoe 
se jettent sur le jeune chef; on le saisit, on le dés-- 
amae^ on Tentndne au fond d'une tour. Des bour^ 
reaux. attendaient leur proie ; l'éelair jaillit d'un* 
cimeterre, et la; tâte* de l!Abenoerrage roule et re^ 
bondit sur le' soL 

À partir de ce moment, chaoun dea jours d'Aben* 
Osmin (aV marqué par des actes de bariiarie. Déjà 
la mort injuste de Mohammed avait porté au déro- 
uler point rirritation des Grenadins ; le roi devint 
en (horreur à tous. Cependant son trône croulait^ 
Bloqué par Ismaêl dans sa capitale, il voyait des 
fienôtres de son palais des détachements d'Abencerw^ 
rages venir braver ses défenseurs aux portes mémesi 
de la viHe, souffler le feu de la sédition au sein de- 
sa garde elle-même, et ouvrir leurs rangs aux sei*-* 
gneni-s et aux officiers de Grenade excédés par ses 
défiances et harcelés par ses espions. Le despote se 
vit perdu. Alors il songea à la fuite, mais voulut, 
en se retirant, laisser une horrible vengeance dans 
les remparts de l'Alhambra. Par son ordre, des émis- 
saires annoncent par toute la ville une grande so- 
lennité pour sa prochaîne abdication ; ils convo- 
quent dans l'Alcazar, pour un jour et une heure 
déterminés, la tribu des Abencerrages, les grands 
officiers de l'armée et les autres partisans les plus 
dévoués du prince IsmaeL Ce jour venu, des corps 
dé troupes qui lui soat restées fidèles remi^lisseni 
secrètement le palais du GénéraUf (1), tous les pasr- 
sages «80Bt. gardés, et dessioatres invisibles ^occupent 
les appartements et lessalles de l'Alcazar. , 
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lyALHAMBRA 

S'il est des ruines célébrées dans tous les pays de 
TEtirope, riches en brillants souvenii-s, splendides 



(1) Le Géaémlifiest l'an, des palais sUoét aveeleun jarh' 
dÎDs danB l'enceinte de l*Âlbambra. 



encore dans leurs restes et caressées de doux soleils, 
ce' sont celles de l'Alhambra : l'Alhambra, séjouar 
des rois mores, séjour* sans égal' dans le monde par 
le goût de son ordonnance, sa magnificence inouïe, 
la rare beauté de son site et la magie' de ses jardins^ 

D'où est venu le nom d'Alhambra, qui veut dire 
rouge ou vermctl, donné à cette résidence dès le 
temps de sa fondation ? Est-ce d'une cité détruite^ 
peut-être appelée la Vftrmtille, dont rhistoîre mys* 
térieuse n'est point arrivée jusqu'à nous et que son 
peuple aurait quittée pour habiter cette montagne? 
Est-ce, conmie le rapporte une tradition,' parce que 
ces palais furent tous élevés de nuit, et que leurs 
remparts vus de loin à la clarté des torches, sem- 
blaient rouges et embrasés? Ou plutôt ont-ils pris 
ce nom de la terre d'un brun rougeâtre où furent 
creusées leurs assises?' — C'est ce qui n'est point 
éclaîrci. 

L'Alhambra, forte citadelle où pouvaient habiter 
aa large quarante mille hommes au moins, ren- 
ferma dans sa haute enceinte upe réunion de pa-^ 
lais, dé' teirasses, de coupoles, de minarets. Cette 
enceinte fortifiée se développe sur le plateau ie plus 
élevé de la montagne du Soleil, la sierra del Sol de 
Grenade. Ses puissants remparts, ses tours dente- 
lées^ ses édifices merveilleux, les brises de la» sierra 
Nevada qvi lui apportentsrur letirs ailes la purefraî* 
cheur de leurs neiges et les enivrantes effluves* des 
roses qui, encore au- mois de décembre, s'épanouis- 
sent sur* leurs ' pentes' : cet assemblage- unique au 
monde faisait de cette' résidence une vision resplen<- 
dissante et une seconde cité près de la cité dé Gte* 
nade. Les créneaux de toutes ses constructions per-^ 
çant les masses de verdure des jardins qui les enve- 
loppent, ressemblaient au semé d'étoiles d'un ciel 
assombri' par la nuit. 

De r^bianA^ ; on domine tout Grenade, ses 
grosses tours; sa délicieuse Vega, surnommée le 
jardin de l'Andalousae; à son pied se prolonge à l'est 
la^vaHée* de fos'Oflrménés (mol qui veut dîte dHjaf^ 
diNs), océan de palmiers, dé myrtes, de citronniers, 
de lauriers roses et des plus beaux arbres fruitière 
detou» les climats de la terre recelant sousleurs 
frais onabrages les palais de marilîTe et les ravissantes 
maisons de plaisance qu'y possédaient quarante al- 
cades t retraite unique dans son genre, l'an des plus 
beaux sites du globe, à qui on donne sur las lieux- 
les noms de vallée de Déliées^ de vallée du l'aradis^. 
Les eaux du Génil, celles du Darro baignent et en-< 
touvent lés racines de la montagne, ceinte, dans 
cette région môme, d'un double cordon de murailles 
fortifiées. Le reste, de là au sonmiet, n'offre que 
d'inaccessibles escarpements. On arrive à la haute 
cime du seul côté de l'orient, par une montée très- 
abrupte où rampe la mente sauvage et où flouris- 
sent les violettes; on. franchit des ruisseaux limpides, 
quivont se caaher et se perdre dans àm boaquete. 
de bois voisins; mais un. ohensin. plus fréqiieaté, 
plssiarge^ peaplé de maisons et moines recherché 
des artistes, est la me de los GomélèSy qui mène» 
aussi aux Tours vermeilles, belles et imposantes' 
ruines situées sur un mamelon assis vis-à-\is de' 
l'Alhambra (i). Au sommet de cette montée on a 

(4) ta vailfante trib»' dea^îoniôlès, dévMfée aux; rois de 
Grenade, obtint de ces princes la permission de bâtir «^ 
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devant soi la porte du Jugement, tour carrée flan- 
quée de tourelles et recelant de vastes salles où les 
anciens rois de Grenade rendaient eux-mêmes la 
lustice selon la coutume de l'Orient. On franchit la 
porte Moresque, on arrive à celle du Vin, puis à la 
place des Citernes. On est alors dans rAlh ambra. 
A droite, on a l'Akazaba, antique et sombre forte- 
resse hérissée de tours menaçantes. Celle de la Vêla 
(la veille) les surpasse toutes par 1 uge et par la sé- 
vérité de l'aspect. On ressent, en la contemplant, 
une terreur instinctive. Que de redoutables secrets 
a scellés cette porte basse dont la baie est si res- 
serrée qu'un homme à peine y peut passer I Que de 
mystères insondables ensevelis depuis des siècles 
dans ces corridors ténébreux, ces escaliers étroits et 
roides, ces salles voûtées et muettes où circule un 
jour indécis l Au pied de ces murs formidables on 
est, par l'imagination, transporté dans la nuit des 
âges; on croit voir une de ces tours chères aux lé- 
gendes arabes et qui cachaient dans leurs entrailles 
des émirs cruels, des astrologues centenaires, ou de 
ces sorcières puissantes dont le renom et la demeure 
excitaient à la fois la crainte et une invincible curio- 
sité. L'Alcazaba est le plus ancien noyau de Gre- 
nade ; c'est du rocher qui la supporte qu'insensible- 
ment et de proche en proche s'est dilatée cette cité, 
qui en 1338 ne comptait pas moins de soixante-dix 
mille maisons et cinq cent mille âmes. 

L'Alcazar, l'un des palais renfermés dans l'en- 
ceinte de l'Alhambra, était la résidence spéciale du 
souverain (2) ; il ne laissait voir au dehors que son 
grand rempart lisse et nu ; mais à l'époque des rois 
mores, celui qui en franchissait le seuil pouvait se 
croire transporté dans l'empire des magiciens et des 
fées. Partout, aux voûtes, au dallage, aux chapi- 
teaux des colonnades et sur l'étendue des murailles, 
le marbre blanc, le stuc et l'or; l'or formant là- 
haut, aux plafonds et à l'intérieur des coupoles, des 
nappes entières d'une ornementation ondée simu- 
lant ici des écailles, plus loin d'innombrables zig- 
zags et d'autres fonds capricieux ; l'or fouillé, pétri 
comme la pierre l'est. ailleurs, et composant avec le 
stuc, avec le Jaspe, avec le marbre, des entrelacs, 
des écussons, des semés d'étoiles étincelantes. 

C'était Mahomet Alhamar, l'un des plus grands 
princes de l'Espagne, et neuf d'entre ses succes- 
seurs, qui avaient doté l'Andalousie et Grenade des 
merveilles de l'Alhambra. C'est lui qui avait fait 
parvenir les eaux du Darro des profondeurs de la 
vallée jusqu'aux plus hautes régions de la montagne 



habitations des deux côtés et tout le long de cette voie, qui 
con8er7e encore le nom de Gomélès. 

(1) L'enceiote de TAlbambra, outre rAIcazar, la forte- 
resse de l'Akazaba et la grande mosquée royale, contenait 
encore : le palais dn Génératifappelé aussi del Recreo on 
palais de ia Solitude ; le palais des Alijarès et celui de la 
Fiancée {de ia Novia on de Darlaroca), Tun et l'autre si- 
tués sur les crêtes les plus élevées de la montagne dn So- 
leil ; le palais de Darluet, assis sur le bord du Génil, et 
dont il ne resta longtemps que la Casa de las gallinas ; le 
palais du Cadi ; celui de ifuza, l'un des fils de Tavant-der- 
nier souverain de Grenade, et la Rauda, ou palais sépul- 
cral qui renfermait les tombeaux des rois mores. Il ne 
reste plus que des ruines de toutes ces somptueuses retraites, 
qui, à l'exception de la Rauda, étaient des séjours de dé- 
lices. 



du Soleil pour en enrichir ce palais, où on les ren- 
contrait partout, et qui alimentaient ses fontaines, 
ses bains somptueux, ses bassins de marbre et les 
innombrables ruisseaux qui munnuraient dans ses 
jardins et y bondissaient en cascades. Les murs de 
la cour d'Arrayan, ses galeries, le salon de Comarech, 
et tout ce quartier du palais, offraient l'écusson de 
ses armes peint et sculpté parmi des masses de 
fleurs, des entrelacs et des inscriptions en langue 
arabe, toutes à la gloire d'Allah. La bande diagonale 
d'azur qui s'y montrait sur champ d'argent portait 
pour devise : Wàle Gcdib ile Allah, Dieu seul est 
vainqueur. Ce sont, d'après la croyance des Mores, 
les mots tracés sur le lambel de l'ange qui apparat 
dans les airs aux troupes arabes pendant la bataille 
d'Alarcos, et qui leur prédit le triomphe qu'elles 
allaient remporter sur l'armée chrétienne (1). Toutes 
les œuvres d' Alhamar portaient un incroyable ca- 
chet de magnificence ; la voûte de la mosquée de 
l'Alcazar, aujourd'hui détruite, et qui était un chef- 
d'œuvre de filigrane de pierre , disparaissait sous 
un semé de fleurs d'argent. 

Que de splendeurs ont rayonné dans la salle des 
Deux-Sœurs (2) et dans la salle des portraits (3)! — 
Franchissons ces bosquets de myrtes : voilà la tour 
de Comarech, le merveilleux édifice entre tous ceux 
de l'Alhambra : des murs jadis sculptés, brodés, des 
murs uniques dans le monde ; à l'intérieur, quelle 
richesse ! on y a visité longtemps l'appartement et 
le cabinet de toilette de la sultane. Que de mira- 
dors enchantés (4), que de perspectives féeriques! 

Séjour de délices et lieu de détention de prin- 
ces, cette tour est restée célèbre dans l'histoire de 
l'Alhambra. Ce salon au rez-de-chaussée est celui 
des Ambassadeurs; il a vu, au temps des rois mo- 
res, toutes les pompes de la cour, toutes les récep- 
tions princières, toutes les solennités des unions des 
rois de Grenade. De là, les regards s'enfonçaient 
dans les Jardins de.Lindaraya, dont les aspects riva- 
lisaient avec ceux du Généralif. 



(1) La victoire d'Alarcos fnt remportée en 11Q5 par Al- 
manzor, roi de Maroc, sur Alphonse IX, roi chrétien de 
Léon et de Castille. 

(3) La vaste salle des Deux-Sœurs doit son nom à deux 
magnifiques dalles Jumelles de marbre blanc qui, A elles 
seules, en forment presque tout le pavage. 

(3) On y voyait représentés, assis en cercle et accroupis 
sur des coussins à la manière orientale, dix Mores à très- 
longue barbe, la tôte enveloppée du capuchon de leur bur- 
nous et la main posée sur la garde do leur cimeterre. C'é- 
taient, dit*on, les dix monarques qui ont construit ou 
embelli l'Alhambra. Les autres peintures reproduiraient dea 
épisodes de la chevalerie errante ; des dames, ici gazdéea 
dans des tours par des -enchanteurs ou des monstres, appe- 
lant des chevaliers à leur aide ou en recevant du secours^ 
là, se Jetant éptorées entre deux champions acharnés à 
frapper d'estoc et de taille ; quelques-unes, sortant de leurs 
ch&teaux pour remercier ou pour recevoir leurs libérateurs; 
d'autres rêvant au bord des eaux ou cherchant à lire leur 
destinée sur des tables cabalistiques. 

(4) Les miradors sont des espèces de balcons qui tien- 
nent du belvédère et de la terrasse. Ceux des Jardins de 
Lindaraya, de la Reine, des Infantes, de Bellevne, s'ou- 
vraient sur les perspectives les plus^admirables de l'Anda- 
loû«î«- ■ Digitized by VjOOÇIC 



— 325 — 



m 



TRAHISON 



Mais c'est pénétrer trop avant dans ces murailles 
interdites ; à l'époque où nous nous plaçons, l'accès 
du cœur de ce palais n'a jamais été sans danger ; 
partout dans ces lieux' de délices veillent le soupçon 
et la défiance ; chacun de ces bosquets de myrtes, 
chaque embrasure au Jour voilé dans ces salles 
splendides, chaque pli des lourdes tapisseries dont 
la frange balaye le sol, recela un cimeterre nu et 
cache un bras prêt à frapper au moindre signe du 
maître. Retirons-nous donc vers l'entrée, et gagnons 
la cour des Lions, ainsi appelée des douze lions qui 
supportent la vasque d'albâtre de sa fontaine, et 
l'une des quatre situées aux quatre angles de l'Al- 
cazar. Que de choses ont vues ces murs, scènes en- 
glouties depuis lors dans la profonde nuit des siè- 
cles ! L'histoire presque entière de l'Alcazar s'y est 
inscrite en épisodes, les uns charmants comme les 
roses qui n'ont pas cessé d'y fleurir, les autres som- 
bres et terribles comme les ouragans du nord, que 
ces lieux ne connaissent pas. 

C'est un de ces drames tragiques que méditait 
Aben Osmin, quand il invita les Âbencerrages à la 
feinte solennité qu'il annonçait dans l'AlcaKar. 

Au jour et à l'heure fixés, on vit le cortège royal 
entrer dans la cour des Lions. Que d'or! quel luxe 
de costumes 1 que de joyaux sur les turbans I que de 
pierreries sur les poignées des cimeterres, et aussi 
que de yatagans cachés dans les plis des ceintures I 
C'était le roi Aben Osmin entouré de toute sa garde, 
de ses partisans les mieux éprouvés, et de la tribu 
des Zégris, dévoués à ses intérêts et prêts à toutes 
ses vengeances. Il était allé en personne attendre 
les premiers arrivants des Abencerrages au seuil 
même de l'Alcazar ; trente-deux s'y étaient déjà pré- 
sentés, et il les amenait en masse dans cette retraite 
enchantée où déjà la fraîcheur des brises tempérait 
les chaleurs du jour. Jamais le front d'Aben Osmin 
ne s'était montré plus serein, et jamais son regard 
n'avait dispensé autant de caresses. Après quelques 
pas il se tourne, et du geste appelant ces Abencer- 
rages, il leur montre une porte laissée cntr'ouverte 
à dessein : « Entrez, leur dit-il, et voyez. » A peine 
chaque Abencerrage a-t-il franchi le seuil fatal, qu'il 
est silencieusement saisi, bâillonné et chargé de 
liens par des nègres robustes et bien armés. On les 
traîna l'un après l'autre auprès de la vasque de 
marbre qui, au centre de cette salle, recevait une 
eau jaillissante. Leur sang rougit les belles ondes 
qui entretenaient dans ce séjour une bienfaisante 
fraîcheur. Le roi et ses satellites Insultèrent aux 
tortures de leurs victimes, et ne se retirèrent qu'a- 
près le supplice de la dernière, et quand la vasque 
déborda. — Selon quelques historiens, un incident 
inattendu détourna le coup odieui préparé aux au- 
tres Abencerrages, heureusement retardataires. Un 
enfant, page d^ezid, l'une des premières victimes 
et qui était tendrement attaché à son bienfaiteur, 
avait pénétré sur ses pas jusque dans la cour des 
lions. Témoin de l'horrible attentat, il sut com- 
poser son visage, comprima ses cris de terreur, et 
Be glissant tout éperdu parmi la foule des Zégris, se 
déroba inaperçu de la cour et de l'Alcazar. Se pré- 



cipitant tout en pleurs au devant des Abencerrages 
qui gravissaient la montée au pas tranquille de leurs 
chevaux : v N'avancez pas I leur cria-t-il ; la tra- 
hison est dans ces murs, le fer et la mort vous atten- 
dent; là-haut on égorge vos frères; j'ai vu massa- 
crer mon cher Yezid, je suis tout couvert de son 
sang et de celui des autres Abencerrages. Fuyez I 
fuyez l n'avancez pas I » — Alors ses cris et ses san- 
glots éclatent, et ses larmes baignent à flots les gan- 
telets de ces guerriers que pressent convulsivement 
ses petites mains. Les Abencerrages, surpris, hési- 
tent et doutent encore; ils retournent au devant 
des derniers de leurs frères qui arrivaient après eux, 
interrogent ensemble l'enfant, tiennent rapidement 
conseil, puis éperonnant leurs montures, mettent 
pied à terre à l'Alcazaba, et se jettent dans l'Alca- 
zar. En même temps des bruits confus se répan- 
daient hors du palais ; le peuple s'émeut, les portes 
de la demeure royale sont enfoncées et l'intérieur 
est envahi. Alors une foule irritée viola ces pro- 
fondes retraites interdites à tout regard et que per- 
sonne n'abordait hors le souverain de Grenade et 
quelques favoris privilégiés. Les flots d'un peuple 
forcené inondèrent ces galeries où le marbre, l'al- 
bâtre et l'or unissaient leurs magnificences. Des vo- 
ciférations furieuses éclatèrent dans ce silence que 
jamais aucune parole n'osait troubler. Quels ne fu- 
rent pas les frémissements et l'horreur de la multi- 
tude faisant irruption dans le lieu fatal! Un im- 
mense cri de vengeance monta tout d'un coup jus- 
qu'aux voûtes et fit retentir le palais. Ainsi s'en- 
gagea une lutte que nous n'avoirf*pas à décrire. — 
Les Zégris défendaient le roi, soutenu aussi, dans 
cette mêlée, par la tribu des Gomélès, voués à la 
cause royale. Les Abencerrages, moindres en nom- 
bre, se comportèrent en héros, mais la moitié d'entre 
eux périrent, écrasés par la masse de leurs ennemis. 
' Pendant ces scènes désolantes, Aben Osmin et ses 
complices sautèrent, prompts comme l'éclair, sur 
des chevaux qu'on leur tenait tout sellés, s'enfui- 
rent par une poterne encore aujourd'hui existante 
au flanc du Généralif, et, précipitant leur galop au 
penchant du cerro del Soîy s'enfoncèrent et disparu- 
rent au fond de la vallée du Darro. Vainement plu- 
sieurs cavaliers se lancèrent dans toutes les direc- 
tions et coururent comme le vent, a6n de retrouver 
leurs traces, ils ne purent rien découvrir. Plus tard 
un parti de brigands infesta la sierra Nevada et sema 
longtemps la terreur dans les gorges des Alpus- 
cares. Dans le chef de ces scélérats, des Grenadins 
qu'ils arrêtèrent, mais qui surent leur échapper, 
reconnurent Aben Osmin. L'Andalousie a voué à 
l'exécration le nom de cet indigne prince, dont les 
traces abominables devaient être à peine effacées 
par le règne réparateur du juste et bon roi Ismaêl. 
C'est en 1453 que fut décimée la plus généreuse 
tribu que Grenade compta jamais. Le lieu où ce 
drame sanglant s'accomplit a gardé sa physionomie, 
et le souvenir de ce fait y est encore tout vivant. On 
l'appelle la salle des Abencerrages-, on y conduit le 
voyageur, on lui raconte cette histoire, et telle est 
la vitalité et la force des traditions, que la tache 
d'un rouge sombre produite par l'humidité au fond 
de la vasque de marbre est réputée de siècle en 
siècle provenir du sang des Abencerrages, que le 
temps, dit-on dans Grenad^n[^^|i|i ^ternir ni efface^ 



Du reste, celte salle des Abencerrages, trôs-petîte, 
basse, assez sombre, et telle qu'elle se voit encore 
aujourd'hui, n offre rien de remarquable à Tœil 
avide^ à l'âme si péniblement impressionnée du 
touriste ; mais la cour des Lions qui la précède, et 
dont les murs furent ausai témoins de la lâche tra- 
hison du roi more, conserve toujours le cachet 
d'une rare magnificence, et peut passer à bon droit 



pour un des types les plus purs et les plus riches de 
l'architecture moresque. La charmante gravure 
offerte par le Journal des Demomlles â nos jeunes 
lectrices, le leur dira d'ailleurs assez, pour que 
nous n'ayons pas à insister nous-môme sur les 
beautés de cette merveille de l'Alhambra. 

M"* Féucie d'Atzac. 
{La fin au pro^mn Numéro-) 
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CORftREIttfS DESTINÉES AUX FEUES DU lOJIDE 

PAE MONSEIGNEUR LANDRIOT 

érèqfe de la Rochelle. 



( PRÉS les ouvrages de piété classique, 
I qui ornent la bibliothèque de celles 
rnéme qui ne lisent guère^ rimiiationj 
'la Vie dévote, les Lettres de Fénelon, 
es Élévations sur les Mystères, je crois 
(u'oQ ne peut trouver pour une 
femme un meilleur livre que ces Conférences^ qu'un 
des évéques les plus distingués de France a pronon- 
cées dans une réunion mensuelle des dames de charité 
de la Rochelle. Et quand nous disons meiUeur, nous 
entendons par là le livre le mieux fait pour opérer 
des fruits durables dans les âmes^ le livre qui atteiut 
le mieux son but, le livre qui enseigne le mieux, ,et> 
mieux que d'autres^ est approprié à son public. Ces 
Conférences ont été prononcées devant un auditoire de 
femmes; leur digne auteur n'avait d'autre but: que de 
les proportionner aux besoins des épouses, de^ mères 
qui l'entendaient, et il a prouvé, par le choix des 
sujets, par les déductions qu'il en tire,. sa parfaite 
connaissance du monde et du cœur, et dîans ses 
conseils la finesse se mêlant à la mansuétude évan- 
gélique, le disceriement à la douceur, prouvent que 
ce pasteur indulgent est aussi un guide sagace^ qui 
peut. préserver des périls du chemin. 

Monseigneur Landriot a choisi dans la Sainte Éeri- 
ture l'admirable portrait de la femme forte^ et^ 
verset par verset, il l'a analysé en l'appliquant aux 
devoirs, aux occupations, aux destinées des femmes 
de notre temps ; il a su tirer de la poésie biblique les 
plus nobles images et les plus suaves comparai- 
sons, — Une fois de plus, ces pages dictées par 
TEsprit-Saint. et qui ont à tant de reprises inspiré 



les orateurs et les écrivains chrétiens^ ont dicté des 
conseils, des^ pensées* qui> sous la forme moderne, 
sont remplis de la moelle antique, et la confiance 
que l'on doit accorder à ces pieum aviR, est d(!autant 
plus grande qu'ils sont appuyés sur le Livr? saoré^ 
où les promesses de Dieu et les obligations des hoa»« 
mes sont.fidèlement tracées. 

Lepoitrait de la femme forte n'est pas celui d^e 
recluse, servant le Seigneur dAiis le temple, parmi 
les jeûnes et les prises, ainsi que le. faisait Anne, la 
prophétesse; c'est oeltti. d'une femme du monde, sî 
Ton peut s'expritner ainsi, veillant à Thonnenr et 
aux intérêts de sa famille, et rapportante Dieu,. dans 
le secret de son cœur, tous les mom^ts d*n&e vie 
utilement employée. L'^sprit-Saint la dépeint labo- 
rieuse et dévouée, charitable et douce> ^use admi- 
rable, mère aimante, maliresse vigilante et bonne;» 
vivant avec honneur, mourant sans crainte» et lais- 
sant une mémoire embaumée de louanges. La piété, 
lâchante, les vertus domestiques sont les grands 
traits de ce noble tableau, et Ton comprend à quds 
heureux développements s'est prêté ce thème sons la 
plume brillante de monseigneur Landriot. 
Nous citerons quelques pages de cet excellent livre: 
a La. femme forte a considéré un champ, et elle Ta 
a€heté, elle a planté la vigne du fruit de ses mains. On 
paurrait dire que, sous le nom de pain et de vinj 
l'Écriture a voulu désigner toutes les bonnes choses 
de Tordre temporel. La femme forte doit avoir Fœii 
à tout ce qui peut être utile à son mari, à jses enn 
fants, à ses •domestiques ; elle doit se le procurer, en 
suivant les i*ègles de probité,, de sagesse, d'honneor 
et.de modéiaiion dont nous avons parlé. ie ne vo«t 
drais pas certes exciter dans le cœur de la mère dft 
famille une ambition déréglée^ mais je tiens à ex^ 
pliquer vos devoirs, ou du moins ce qui vous est très-" 
légitimement permis; etainsi, je Véponds à l'avance à 
ceux qui reprochent au christianisme de faire de la 
femme mariée une espèce de religieuse, ne s'oeciisr 
paot que de confréries et de pratiques de dévotîsaii 
La femme vraiment pieuj^e, tout en restant fidèle aaz 
devoirs d'une piété éclairée, ne dcâtrien négliger de 
ce qiù peut intéresser la prospérité même matérielle 
Digitized b. 
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de sa maison ; et si elle Toolait imiter la Tie de la 
religieuse et la forme de sa piëiéy ^c cette dévotion, 
dit saint Frauf oie de Sales, .serait ridicule, déréglée, 
insiipportabte.viyaiitre part, <évitoDByexcè8d^une am- 
bition démesurée, car l^ambition est une passion qui 
sort des faits de la raison et de la sagesse chrétienne. 
JeTondvaJffcette vapeorn^glée qui marche arec ordre, 
mesure et sécurité; l'abeence de Tapeury c'est l'iner- 
tie et la mort ; la vapeur i^ui fait dérailler est un an- 
ire mconrénientnon moins gwre. Ni Fun ni loutre 
doÎTont voU8{plaire,'et eet|ae je désire dans Kintérèt 
de ¥09 famiUes, c'est la vapeur conduite gagement ; 
c'eal-à-dioe l'action é^nehmme prévoyante, sans 
inquiétude démesiirér, s^oecupant sérieusement de la 
maison en tout bonneur'^ toute probité ; c'eit une 
intelligence aairve saD»«ortir du calme, économe 
sans parcimonie, réglée sans aifectation, et faisanrt 
avec convenance les honneurs de sa maison, sans 
oublier les intérêts de ses enfants et . ses devoirsde 
naère de famille. 

ot ËlevonsHseus encore plus tant: l'Ëciiture Sainte 
a ordinairement un sens caché sousla lettre, et sous 
indiquant un monde supéaieur. Brisons donc Técoree 
de la lettre, et disons que lé pain et le vin ne signi- 
fient pas seulement ce qu'il y a de meilleur et de plus 
utile ài rhomme daus le sens matériel, mais qu'ils 
sont le syiTibole de choses plus élevées, et qu'ils nous 
laissctt^t entrevoir tout ce qu*ll y A»de bon et d'avan- 
tageux dans l'ordre spirituel. 

» La femme Sorte doit donc, fermer dans<son cœur 
une continuelle provision d'excellentes choses, afin 
de pouvoir, dans , l'occasion , les distiibuer à sa 
famille. Dans les sociétés qu'elle fréquente, il faut • 
qu'elle sache recueillir les bonnes paroles, les pré- 
deux enseignements: maiS'eMe doit bien coneidérfr 
toute ehose : tout n-ist pas bou à prendre dans 
les jardins de ce monde; 11 y a souvent pins de 
plantes vénéneuses, que de fleurs patfumées et 
salutaires. iLe devoir de la mère de famiHe'Cstde 
faire un choix religieux et intelligest, et de mettre à 
l'écart tout oe qui pourrait blesser k foi, altérer la 
pureté de l'âme de ses enfants. Avant de conduire «a 
jeune famille dans le monde, elle considère ^si le 
temps est bien propice, si l'ftone'D'eet pas encore trof^ 
jeune, trop accessible h de roauvâise& influences; elle 
examine si les sociétés où elle veut conduire ses en- 
fants sont convenables, ou du moins, comme tout emi 
relatif en ce monde, si elles ne son t'pas trop* arancées 
pour une jeune personne. Je m^expHque ain^i, parce 
que souvent, on ne tient pas assez complet de cette 
différence d'âge, de caractère , dHmpressionabifi té, 
qui change continuelleraent ce qui est relativement 
bon, ou du moins indifi'érenf, et peut le rendre rela- 
tivement mauvais. Ainsi, pour procurer à ses enfants 
im peu d'usage du monde, et ^'un monde ttop pré- 
coce, on leur enlève ce qu'il y a de plus précieux 
pour eux, l'innocence, l'amour de k simplicité, on 
développe en eux tous les germes de la mauvaise 
nature, et surti)ut, cette envie immodérée de plaire, 
qui peut, plus tard, leur causer d'amers chagrins. — 
De .la sagesse donc, mesdames, de k sagesse dans le 
choix de tout ce que vous communiquerez à votre 
maison, et surtout à votre jeune famille, Consideravit 
fiQrum, Sachez tout examiner, tout peser, et mettre 
k dose en tout. 

> Le sage ajoute ^que/at/ompe de lu femme forte ne 



s'éteindra point pendant la iwit. En suivant le sens 
huerai, nous serion s iratorellement conduits à parler 
de l'activité de k femme qui dort peu, se lève de 
grand matin, et devient ainsi le premier réveil de sa 
maison. Doonons un autre sens aux paroles -de l'É- 
criture, un sens que >les docteurs appellent analo- 
gique , c-est-à-dite qui va de bas en haut, qui sort 
d'uu élément Hiatëriel pour arriver à* une couélnsion 
pluséleyée. 

v> Beureuse k femme dont k lampe ne s'éteint 
point dans la nuit I Heureuse la femme qui conserve 
encore quelques nobles* idées au milieu de Kenvahis- 
semrent des choses* matérielles, dont le coeur demeure 
élevé sur les pkges .monotones et basses de cette 
vie! Heureuse la femme dont la foi chrétienne est 
une >kmpe qui briik toujours dans k nuit de cette 
terre, dans les'ténèbres des passions et de l'incrédu- 
lité. — > Oui, noesdames, gardez une lampe dans Totre 
cœur, et que oette kmpe soit toujours allumée'! 
Qu'elle se conserve dans lea retraites les plus pro- 
fondes de l'âme, à l'abri des vents qui soufflent de 
toutes parts à f horisou! Cette lumière, c'est l'étoile 
du vofyage, dast la lampe du pèkrin, • qui, la nuit, 
ebemiue dans k 'forêt. 11 est des femeires qui conseil 
vent dans leur esprit une lumière vive, ardente et 
calme : c'est la lumière des grandes choses, des* no- 
bles ^irojèls,- des* saintce 'pensées ; il en est tt^autres, 
au contraire, qui' depuis longtemps- ont étoufifé leur 
kmpe, et je nevous^nomsuerai pas les lieux où é'est 
ensevMie la darté divine de kur ftme. —41 est des 
femmes qui ont toujours quelque chose de frais dans 
le sentiment, d'élevé dans le caractère et k- conver- 
sation ; ce* ne sont point des femmes savantes, mais 
on «eut, après quelques minutes d'entretien avec 
elles, que leur esprit et' leur coeur ont une demeure de 
choix^ sur tes hauteurs du monde intellectuel èt^moral; 
on sent que k foi et. k p\é^ chrétienne ont arrosé 
k tige qui soulient ks ^urs de kur vie, et qu'elles 
hii ont doimé'un port à la fois ucèk et élevé. H est, 
au contraire, des 'fammes qui s'enterrent tous les 
jours dane leur pot-'au^eu, dans ks cendres de leur 
lessive, oubiea, ce qui est pis encore, dans tous les 
bruits de viMe, dans toutes les chroniques malvell- 
kntes, et dans ce cortège de choses étroites , petites, 
baÂneuses, qui n'abaisse pas seukment le niveau ^les 
âmes, mais ks nourrit encore de fiel et d'aigreur. — 
Entre ces deux catégories de femmes, mon choix est 
tout fait ; je désire que vous apparteniez à la pre- 
mière, que toutes, vous portiez haut da lumière de 
votre vie, de vos idées, de vos sentiments, sans jamais 
lesenaevetir dansk fange, la méchanceté ou leridi- 
cttk. J^aimeraisimieux vous voir simple ménagère avec 
desjdées proporticmnées à cette position , car on peut 
être excellent sans avoir l'intelligence très-dévelop- 
pée; j'aimerais mieux vous voir simple ménagère que 
femme spirituelle et vicieuse. Nais ce que je préfère 
à tout, c'est «k femme dont la kmpe de la vertu, de 
FinteMigence et des sentiments élevés est toujours 
très-bien entretenue : Non extinguetur in nocte fucama 

"• La femme forte a mis les mains à des choses 
fortes, et ses doigts ont pris le fuseau. — Mettre la 
main à des choses fortes, n'est-ci pas l'exercice de 
la vie tout entière ? La vk de l'homme n'est point un 
sommeil smr un lit de roses ; la vie est un chemin 
raboteux, od il faut mettre continuelleraent la maiiK 
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à des choses fortes et difficiles. — Consultons d'abord 
rhistoire de notre propre cœur. Vous a^ez besoin de 
mettre une main continuelle à la réparation des 
brèches de votre intérieur ; il vous faut mettre la main 
et la mettre vigoureusement pour arrêter cette ten- 
dance de votre cœur^ cette impétuosité de nature et 
celte violence de caractère; pour réprimer cette mal- 
veillance, ce projet de vengeance^ cet^e aigreur qui 
se trahit partout, dans vos actions, vos paroles, et 
jusque dans votre silence. Mettez la main tantôt à 
gauche, tantôt à droite. Cette intervention conti- 
nuelle sera très-nécessaire pour maintenir l'àme en 
équilibre, et fussiez-vous comme le géant Briarée, à 
qui la Fable donnait cent bras, vous auriez toujours 
fort à faire. 

» Voyez cette circonstance fâcheuse où peut se 
trouver votre famille, cet écueil oii peuvent aller se 
briser son honneur et sa prospérité^ ne vous endor- 
mez point : soyez prudente et sage. Votre maison, 
avec un luxe relativement somptueux et de magnifi- 
ques apparences, décline à l'intérieur, et vous vous 
en apercevez, soyez à Tœuvre, «rmez-vous de cou- 
rage; c'est là l'occasion où il faut mettre la mam à 
di'S choses fortes, et d*autant plus que tout se passera 
dans l'obscurité'd'un silence peu favorable à Tamour- 
propre, mais très-favorable à l'épanouissement des 
vraies et solides vertus. Mettez non-seulement la 
main, mais le cœur, à des choses fortes et difficiles. 
Supportez les chocs, résistez aux coups du malheur, 
soutenez autour de vous toutes les les faiblesses, tou- 
tes les défaillances» — Que dirai-je encore ? Est-il un 
jour dans la vie où la femme n*ait pas à mettre la 
main à quelque chose ? Est-ce que le vaisseau de la 
famille et des affaires n'est pas exposé à des avaries 
quotidiennes ? Puis, quand tout semble heureusement 
achevé, il reste à supporter la monotonie des mêmes 
actes, et ce ciel de plomb qui pèse sur nous, et ce 
roulis de Texistence qui finit par donner mal au 
cœur. femme chrétienne ! mettez continuellement 
la main à des choses fortes ; ayez toujours le bou- 
clier de la patience, de l'humiUté, de la résignation; 
la vie est ainsi faite, vous ne la changerez pas. L'é- 
preuve est l'apanage inaliénable de Texistence hu- 
maine, vous n*y échapperez point, elle ira plutôt vous 
ch^cher dans votre lit comme une marée qui monte, 
et il faudra bien vous lever pour comprendre enfin 
la nécessité de la lutte et de l'application constante 
d'une main vigoureuse aux choses de la vie : Manum 
suam misit ad fortia. 

» Elle rendra à son mari le bien et non le mal tous 
les jours de sa vie. Oui, tous les jours de sa vie ! 
Qtund le mari est jeune, bien portant, et qu*il con- 
serve encore les traces de quelques charmes de jeu. 
nesse, il est facile de lui faire du bien. Mais pins 
tard, arrivent les rides de la faiblesse; les maladies 
avec leur triîte cortège frappent à la porte ; le carac- 
tère devient quelquefois sombre, morose, difficile, 
susceptible en raison même de la faiblesse.. — 
C'est l'heure de Téprenve pour le véritable dévoue- 
ment; c*est alors qu'il faut un redoublement de 
soms, d'attentions, de services, et surtout de cordiale 
affection. On dit que le vin est le lait des vieillards : 
cette parole i*st encore plus vraie du vin de l'afTection. 
Vous devez avoir dans votre cœur quelques gouttes 
de ce vieux vin ; vous devez en avoir en abondance, 
pour peu que vous ayez conservé celui de la jeunesse 



et de l'âge mûr. Donnez-en tons les jours une coupe 
remplie jusqu'aux bords à votre mari, qui déjà sucr- 
combe, et dont le front porte les traces de la fin de 
son automne et du commencement de l'hiver. Donnez 
du vin à ceux qui ont le cœur triste , dit l'Esprit* 
Saint, et le meilleur vin, celui qui réchauffe le 
mieux le sang de l'âme, alors qu'il se glacerait peut- 
être au souffle de la froide indifférence, c'est le vin 
de l'affectioD. » 

Nous avons cité celte dernière page, touchante et 
belle, bien qu'elle ne soit pas encore applicable à nos 
jeunes lectrices. Elles n'ont pas de vieux maris, vieux 
compagnons de route que leurs soins pourraient 
égayer ; mais n'ont-eiles pas de vieux parents, et la 
jeunesse n'est-elle pas souvent avare de ses tréso», 
envers ceux qui l'ont précédée dans la vie ? Le rôle 
des enfants est de recevoir, mais celui de la jeunesse 
n'est-il pas de donner, de donner à ceux dont elle a 
tant reçu jadis?... 

Nous pourrions, et voudrions faire de plus longs 
emprunts à l'ouvrage de monseigneur Landriot, mais 
à quoi bon ? la plupart d'entre vous s'empresseront 
de se le procurer, et à toutes nous ne pouvons que 
répéter : Prenez et lisez (I). 



LES REMÈDES SOUS LA HÀIN 

Par le docteur J. P. DES VAULX (3). 



Ce petit volume, qui fait partie de l'excellente 
Bibliothèque de Lille, peut rendre de grands services 
aux familles, et particulièrement à celles qui habi- 
tent la campagne, aux personnes qui s'occupent des 
pauvres, aux instituteurs, à tous ceux enfin qui ont 
pour devoir et pour mission de soulager les souf- 
frances des autres. Ce n'est pas un livre de méde- 
cine, car la science de la santé et de la maladie est 
d'une étude si difficile que de longues années suffi- 
sent à peine à en pénétrer les mystères, et la vie hu- 
maine est si précieuse qu'il n'en faut jamais confier 
le mécanisme à une main inexpérimentée. 

Les Eemédes sous la main ne s'adressent qu'aux in- 
dispositions légères, pour lesquelles on n'a pas cou- 
tume d'appeler le médecin; on trouvera dans ce 
volume un choix de remèdes faciles propres à les 
soulager, et des avis prudents qui indiquent les cas 
où il faut avoir recours sans retard aux soins éclai-. 
rés de la science. Ce livre est écrit avec clarté, sans 
bagage scientifique, et il traite simplement et uti- 
lement des maladies les plus communes, telles 
que : — l'angine — Vapoplexie — les aigreurs d'esto^ 
mac — les coliques — la dentition — ^en^orse — les 
fractures — la grippe — Victère — l'insolation — le 
lumbago ^la migraine^ la rougeole — Vurticaire, etc. 
Nous voudrions voir ce bon livre dans toutes les bi- 
bliothèques de famille. M. B. 



(1) DnJoU volume in-12, 2^ édition. Prix : 2 fraoci. 
Chez Victor Palmé, 22, rue Salnt-Suipice, Paris, et chez 
Henri Oudin, à Poitiers. . 

(2) Un 'volume in-18, prix, 60 cent. A Lille, chez Lefort. 
Paris, rue Cassette, 20, chez A« Ledère.OOÇLC 
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GBnomLLÉES aux pieds d*uue statue 
de la sainte Vierge^ trois jeunes 
Qlles, à peu près du même âge, ré- 
citaient dévotement de pieuses orai- 
sons, que la plus grande lisait à 
haute voix dans un livre d'heures, 

richement orné de belles peintures sur vélin. 
Lorsque leur prière fut achevée, la lectrice passa 

doucement son bras sous celui de la plus petite, de 

la plus délicate de ses compagnes, et la fit asseoir 

sur un fauteuil. 
c Prenez un peu de repos maintenant, ma bonne 

maîtresse, dit-elle^ et confiez- vous en Dieu et en sa 

sainte mère. 

— Hélas! répondit celle-ei, n'était-ce pomt un 
assez grand malheur pour moi d'avoir vu momir 
mon très-honoré père, faut-il que les jours de ma- 
dame ma mère soient aussi en péril 1 Si je la perds, 
que deviendrai-je î 

— Ne craignez rien, damoîselle— ditone voix qui 
fit tressaillir les jeunes filles qui se croyaient seules 
dans l'oratoire faiblement éclairé par la lueur d*une 
lampe — la comtesse Jehanne, que le ciel conserve, 
ne court aucun danger, priez Dieu seulement, ma 
noble maîtresse, que l'enfant qu'elle doit mettre au 
monde soit une fille et non pas un garçon. 

— Et que m'importe à moi ! s'écria Marguerite avec 
effusion, pourvu que ma mère revienne à la santé. 

— Oh ! reprit la vieille Marthe, est-il donc indifi<é- 
rent d'être souveraine de Gomminges, de porter une 
couronne de comtesse, d'avoir de belles dames pour 
vous servir, des hommes d'armes pour exécuter vos 
ordres, ou d'entrer en religion chez les sœurs Mino- 
rett»'s de Samat/in, comme vous y seriez obligée d'a- 
près le testament du feu comte monseigneur Pierre 
Raymond, si madame Jehanne vous donne un frère. 

— '' Quitter ma bonne mère! vivre en recluse chez 
les dames Minorettes, cela serait bien triste, dit Mar- 
guerite en laissant retomber sa tête sur l'épaule de 
sa compagne favorite. 

— Pourquoi? répondit celle-ci en baisant la main 
de sa maîtresse, m'est avis, au contraire, qu'il n'y a 
pas de plus grand bonheur que d'être toute à Dieu 
et à madame la Vierge. 

— Vous le prenez bien froidement, Alix, répliqua 
la troisième jeune fille, qui se nommait Ëtiennette ; 
moi, je trouve que le beau front de madame Margue- 
rite est bien mieux fait pour porter une couronne 
que pour être couvert de l'humble voile des bonnes 
sœurs. 



— Peut-être l » murmura la jeune Alix. 

Et comme Marguerite lui demandait si elle la sui- 
vrait au couvent : 

c Ne vous suis*je pas dévouée à la vie et à la 
mort! répondit-elle avec tendresse. 

— Oh ! tu es vraiment ma sœur, et l'on voit bien 
que le même sein nous a nourries, » s'écria Margue- 
rite. 

A cet Instant un grand bruit se fit entendre dans la 
salle voisine, et messire Olivier, l'un des principaux 
barons de Gomminges, vint mettre un genou en terre 
devant Marguerite, en rappelant sa souveraine, et 
en la priant de le suivre chez madame Jehanne, qui 
la demandait. 

« Mon Dieu^ quelle est heureuse! s'écria Ëtien- 
nette. 

— Dieu fasse'qu'elle le soit en effet, cousine ! ré- 
pondit Alix avec un profond soupir. 

— On dirait que le bonheur de ta sœur de lait te 
fait plutôt peine que plaisir, fillette, dit la vieille 
Marthe à Alix. 

— 11 me fait peur pour elle, répondit la jeune 
fille. 

— Quelle folié ! reprit Ëtiennette, que peut-il y 
avoir de plus heureux que d'être dame souveraine 
de Gomminges, à moins de devenir reine de France? 
Ah ! mon Dieu, combien je voudrais être à sa place !» 

Alix tourna sur sa compagne des yeux mouillés de» 
pleurs. 

c Je ne sais quel triste pressentiment s'est emparé 
de mon flme, dit-elle, mais j'aurais préféré pour le 
bonheur de ma noble maîtresse l'humble séjour du 
monastère, où je l'aurais suivie si volontiers. » 

Ëtiennette leva les épaules et s'éloigna sans ré- 
pondre, tandis qu'Alix, s'agenouillant de nouveau se 
mit à prier avec ferveur, 

II 

Le lendemain Marguerite, revêtue d'une robe de 
velours noir bordée d^hermine, à longues manches 
pendantes, le visage encadré par les nattes de ses 
beaux cheveux, la tête eouvei te d'un voile à franges 
d'argent surmonté d'une couronne de comtesse, fut 
solennellement proclamée souveraine de Gomminges, 
selon Vandenne coutume du pays, et le testament de 
Pierre Raymond son père, approuvé par tous les ba- 
rons du comté. 

Marguerite était une jeune fille de quatorze ans, 
au visage doux et triste, au caractère indécis et ti- 
mide, qui n'avait nulle vigueur dans Fesprit, nulle 
force de caractère, et qui paraissait née pour obéiit- 
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bien plus que pour commander. Aussi, comme Tavait 
prévu sa sœur de lait, celle couronne brillante, dont 
on avait orné son front, ne tarda-telle pas à se 
changer pour elle en couronne d'épines. Les barons 
de Gomminges, qui l'avaient proclamée souveraine, 
ne furent bientôt p^ur la petite comtesse que des pro- 
tecteurs impérieux^ qui dominaient sous son nom et 
ne lui laissaient que l'ombre de la souveraineté. Et 
Gaston Phébus, comte de Foix et de Béarn, s'ap- 
puyant sur la loi salique, qui ne reconnaît pas les 
femmes aptes à régner, réclama le comté de Com- 
minges, sur lequel il prétendait avoir des droits par 
sa mère Éiéonore. 

La pauvre Marguerite, ne voyant automr d'elle que 
tristesse et appréhensions de la part de sa mère et de 
ses amis, perdit hiaa vite cette aimaUe gaieté, qui 
rend la vie si belle à quinze ans ; Alii avait seu^e le 
don de faire renaître parfois le sourire suri ses lèvres 
décolorées, et de ralever son courage.. Beile et fortey 
douée d'iujte grande oonstance de caoaetèn^ d'une 
àoie andeote et généreuse, l'humble vassale s'était 
dévouée corps et âme à oeÛe qui lui donnait souvent 
le doux nom de sœur^ 

« Mon Dieu, que jem^enouie! disait la jeune com«- 
tase à sa favorite, un jonr qu'elles étaient seules* 
toutes deux dans la grande salle du château; ma- 
dame ma mère est toujours préoccupée de ce mé- 
chant cousin, qui veut me ravir mon patrimome; je 
ne vois autour de moi que des visages oonstemés, ne 
pourrais-tu rien imaginer pour me distraire tant soit 
peu, ma «mignonne? 

— Madame ma mailresse, répondit Alix après un 
instant de réflexion^ oadittt jeudi faire la procession 
de l'apparition de saint. Bertrand^ c'est une belle et 
sainte fête, où li'S chrétiens se rendent de toute 
part, demandez' à madame Jehanne de nous faire 
assister à cette cérémonie, elle sera à grand ÀLver- 
tisscment pour votre esprit, et à grand piofit pour 
votre âme. 

«- Tu as ra&soD^ petite sœur, dit Marguerite; je 
vais en parler tout de suite à madame ma mère. » 
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Le snrlendemain, une foule immense de fiéèlesnuuv 
càaient lenleoent en* chantant de pieux cantiques. 
Parmi eux, etimmédiatement après la ohàsse de saint 
Bertrand, venaient la veuve et la fille de Raymond, 
suivies d'un grand nombre d'écuyers et de pages, et 
de leurs dames d'honneur, entre lesquelles se trou* 
valent Alix et sa cousine. Tandis que la première 
priait avec ferveur, Étiennette ne pouvait détourner 
ses regards de la couronne d'or qui brillait au front 
de la jeune soui'oraine; 

Bi^nlét la- tète de la procession arriva jusqu'au 
haut de la nMniagne, sur ia^faelle; s'élevait i'égUse ; 
l'élite des pèlerins put seule 7 trouver ptaee^ les 
deux comtesses vinrent s*asseoir sous le dais. 

Le corps fatigué de cette longue course à traivers 
champs, mats l'esprit rasséréné poureîasi dire,. par 
l^ir pur de la montagne, Marguerite> laissniti ener 
ses pensées sur des sujets moins mélaneotiqnes qne 
d'ordinaire ; le doux incarnat de Téglantine eolorait 
ses joues, un vague sourire animait son* visa^e^ ov 
eAt dit qu'un sentiment noweau, un désir inooanu 
Jusqu'alors s'éveiMttft dans se» âme. — Lacomtssse 



Jehanne^ au contraire, accablée de pressentiments 
sinistres et plus triste encore que de coutume, ne 
suivait l'office qu'avec distraction, tantôt réfléchis- 
sant aux dangers qui menaçaient sa fille, et tantôt 
priant avec ardeur que Dieu les en délivrai, lorsqu'on 
I vint Tavertir qu'un homme d'armes, arrivé à l'in- 
• stant même, demandait à lui remettre un message de 
la part du comte d'Armagnac et du sire d'Albret. 

Quand la cérémonie fut achevée, Jehanne prit sa 
fille par la main, et, conduite par Tévéque, qui était 
Tenu la rejoindre, elle traversa le cloître et se rendit 
dans une des trois salles capitulaires, où elle reçut 
les lettres qui lui étaient adressées. 

a Di<^u soit béni ! s'écria-t-elie après les avoir par- 
courues rapidement, il nous envoie des protecteurs: 
le brave comte d* Armagnac me demande la main de 
madame Marguerite pour son fils Bernard, qui doit 
aniver ce soir même à la tète de ses chevaliers pc«r 
nous défendre les armes à la. main, en attendant 
que leroî Charles, à la justice duquel j*en ai ap- 
pelé depuis longtemps, fasse droit à nelre bonne 
cause; » 
Marguerite rougit et cacha son visage sur l'épaide 
■ de sa sœur de lait, tandis que l'évèque élevait les 
mains au ciel pour lui rendre grâce de ce seoours 
inespéré. 

Quelques heures après le cor résonnait à la porte 
de la ville, et Bernard d'Armagnac arrivait au pa- 
lais épiscopal. 
I C'était un beau jeune homme au front hardi, aux 
I regards de feu, à>la parole brève et impérieuse; il 
' nnt un genou en terre devantr la comtesse leiianne^ 
; et, lui baisant la main avec courtoisie, la pria de- 
I Taccepter pour gendre et pour champion, renoave- 
I vêlant toutes les promesses que le comte d'Anna-i 
i goac et le sine d'Albret avaient faites dans leur mes- 
; sagSL 

! c .Seigneur, répondit Jeiianne avec beaucoup d'af* 
: fabilitéy où trouverions^noi» un plus noble défen*- 
seur et un clievalier' plus accompli? Madame Mai^ 
I guérite et moi nous sousorrvons de bon cœur à toutes 
I les clauses du traité, délivrez-^nous de nos ennemis^ 
i et la main de ma^fille vous appartient. » 

Marguerite garda le siience, mais elle tendit la 
I main au chevalier, qui y posa ses lèvres, presque 
' sans jeter les yeux «ur la souveraine de-Comaunges^ 
i qui venait- de l'accepter pour époux avec toute la> 
' candeur d'une âme tendre et confiante. 

Bientôt après Bernard prit congé des devx- dans 
et aMa rejoindre ses hommes d'armes> tandis que la 
jeune comtesse, le cœur doucemeotiému, le proda* 
mait naïvement le plus parfait deschevaliers: 

« Gomme il a l'air* fier el courageux ! di$ait*elle à 
sa jeune confidente> je n'aurai plus rien à craindre 
avec lui. 

» Dieu fasse qu'il en soit ainsi, ma mtitresse ai- 
mée! i» répondit la* jeune fiHeavecun soupir; car 
Aiix n'augurait rien de^bondecet homme an regard 
impérieux; qui lui paraissait bien plus occtipé de la 
riche dot de la souveraine deCoinnén^ qne des 
modestes attraits de Marguerite. 



IV 



Pendant que le défenseur déclaré de la jeune com-* 
tesse retournait dans les Etats de son père pour lui 
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rendre compte de rheureiiz succès de son ambas- 
sade, Gaston Phébus, à la tête de miye hommes de 
pied et des bannerets de Foix et de Béam, s'a^aa* 
^it vers le Comminges, emportant avec lui le corps 
d'ÉIëonore de Comminges, pour le déposer, sniwiant 
le désir exprimé par cette; princesse^ an monastère de 
Las Salencas (i), fondé, par une de ses aïeules. 

Aussitôt après la cérémonie funèbre^ le fier cheva-' 
lier^ qui atait peut-être puisé près dn cercueil de sa 
mère des sentiments plus équitables envers la reuve 
et rhéritière de Pierre Raymond^ leur fit proposer 
une entrevue sur le pont de Muret, qui, appartenant 
an roi de France^ semblait leur > offrir tonde garantie 
contre ki surprise on la trahison. La comtesse Je- 
banne accepta avec joie ce rendex-^ronB danr Fespoir 
d'un accommodement qui lui paraissait j^s avanta- 
geux que .les chances deita guerre^ et au Jour mar- 
qué, elle et sa fille, accompagnées des principaux 
seigneurs de Gomminges, vinrent prendre place sur 
les sîJges qui leur avaient été préparés au milinu du 
pout. 

A peine Gaston eui«il aperçu les eomtesses, que, 
laissant ses hommes 'd'armes, il s-avança vers elles, 
jusqu'à la barrière élevée pour séparer les deux 
partis, et, s'inclinant avec grâce : 

« Belles cousines, dit-Il, ne détournez pas ainsi de 
moi voire doux visage, je ne viens point vers vous 
en ennemi,. mai« en parent loyal et affectionné, qui 
ne demande pas mieux que de oonoilier ses justes 
{prétentions sur ks Éléts de Comminges avec, des In- 
térêts qui me sont. presque aussi chers que tes miens 
f propres. » 

Et comme Marguerite tremblante n'osait pas même 
envisager son terrible adversaire, dont la renommée 
lui avait redit les exploits, la comtesse Jebanne prit 
la parole : 

« Comment rentendes-vous, beau cousin, dit^elle, 
.et que peut maintenanti espérer de vons cette pauvre 
orpheline, dont vous voulez ravir llnéritage? 

— Le comté de Comminges me revient de droit en 
vertu de la loi salique, répliqna-t^il; mais, loin de 
vouloir en dépouiller madame Marguerite, je vou- 
drais au contraire raffermir sur sa jolie tête cette 
couronne de comtesse, qui lui sied si bien. Votre sa- 
gacité de femme et de mère ne vous a-t-elle point 
déjà fait deviner le moyen de concilier nos intérêts ? 

— De grftce, explique z- vous plus clairement en- 
core, mon beau couein, dit iehanne avec uneémo- 
ti(Hi qu'il lui était impossible de contenir, tant les 
espérances que le discoui» du eosnte venait de lui 
Saire concevoir lui semblaient iflatteases.» 

Le comte de Foix sourit d'un air caressant. 

t Gaston, mon fils, l'unique héritier de Foix.etide 
Béam, vous parAÎUait-dl indigne de>la comtesse Mar- 
guerite, dit^il; n'est<41 point jeune et charmant 
coaune elle? 

-. Cette union comblerait tous mes venu, s'éciia 
Jehanne, ivre jde joie. Mai^gueiile, ma chère, enflint, 
.donnez votre. main à. baiser à votre iéaL eonan et £11- 
tur beau^tpëce. 

— Ah ! madame ma mère^ murmura la jeunefille 
en cachant sa tête dans ses 'mains, pourrfiùs^je ainsi 
manquer de foi à Bernard^ d'Armagnac? » 



(1) L'abondance de Dieu. 



La comtesse Jehanre rougit de honte et de dépit. 

n Que pensent de tout ceci les seigneurs de Com- 
minges? dit-^lle en se tournant vers les barons pré* 
sents à l'entrevue. 

— Que la volonté de notre souveraine àfAi être res- 
pectée à ce sujet, » dirent-ils d'une voix ananfrae , 
car leur avantage particulier leur faisait préférer 
TalliaiBce des Armagnac, à celle de Gaston. 

La pauvre Marguerite respira plus à l'aise, et ma- 
dame Jehanne, gémissant au fond de son cosur'de ne 
pouvoir s'opposer ouvertement au désir de sa* fille et 
à la volonté des barons de Cîomminges, dit tristement 
adieu au comte de Foix, et se retira en proie aux 
plus noirs pressentiments. 



La guerre recommença cruelle et acharnée entre 
Gaston de Foix et Jean d'Armagnac, et les deux* com- 
tesses, qui étaient demeurées au château de Muret 
sous la sauvpgardedu roi de France, étaient retenues 
comme captives, quoique entourées d'égards et de 
respects. 

Marguerite, soutenue par fespéranee, toujours si 
^vace dans les jeuhes cœurs, trouvât encore alors 
dans l'afifection et les tendres soins* d'Alix une conso- 
lation à ses peines; mais sa mère craignait de {rïus 
Jèn plus, surtout depuis que la nouvelle de la dédaile 
de Jean II, fait prisonnier par Gaston, lui avait feit 
perdre confiance dans la puissance d'on champion 
qui n'avait pas su «se défendre luc^méme. 

Un jour que, seule dans son appartement, d'où 
elle ne sortait presque jamais, la veuve de Pierre 
Raymond était accoudée sur la fenêtre, rêtunt comme 
d^ordinaire aux moyens de se créer des défenseurs, 
un bruit léger se fit entendre dans la chambre, et la 
comtesse, levant les yeux, vit avec surprise un per- 
sonnage inconnu, qui se tenait debout, appuyé sur le 
dossier d'un fiiuteulL 

« Qui vous a donné la hardiesse de pénétrer* aine i 
Ohez moi? v'dil'elle d'un ton sévè;e. 

L'étranger posa son doigt sur >sa bouche pour re- 
commander te silence, et, mettant un genou en terre, 
il dit à. demi-voix : 

«c Pardonnez à Témissaire d'un roi puissant de 
«'avoir |hi trouver d'autra moyen de vows faire con- 
naître en secret les propositions qu'il est chargé de 
vous faire. » 

Jehanne -se radoucit aussitôt. 

« Parlez, dit-^lle ; qnel est celui dont vons vous 
dites Fenvoyé ? 

— Le roi de Navarre, nwdane, qui, touché de vos 
malheurs et de votre grandeor d'âme, vous offreà la 
fois le seceurs'de son bras et la moitié de son trône. 

-» Charles le Mauvais ! s*écria la comtesse arec un 
effroi involontaire. 

^ Oui, le roi de Navarre, reprit l'envoyé, feignant 
de n'avoir point remarqué ce mouvenent répulsif, le 
beau-frère du comte de Foix, dont il peut conjui*er le 
-mauvais' vouloir, le prince tout pÀissant aupiè»ée la 
cour.de France, qui efTre sa maht royale à la nMe 
veuve de Pierre Raymond, et celle du prince de 
Viane, son fils, à madame Margoerite. » 

L'éoffay estait doaé d^one éloquenrce «i pertnaalve, 
ses propositions étaient si séduisantes, que la com- 
tesse se prit à l'écouter avec complaisanoe; et^quoi- 
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qu'il n'eût aucune lettre de créance» pas un mol qui 
pût témoigner de sa véracité ; eUe ne mit nullement 
en doute sa bonne foi^et lui fournit elle-même l'oc- 
casion de Tentrefenir encore sans témoin. 

11 slnsinua si bien dans les bonnes grâces de Je- 
hanne, qu'elle finit par consentir à tout ce que pro- 
posait Gtiarles le Mauvais^ et il ne fut plus question 
entre eux que des moyens de sortir du château mal- 
gré les gardiens, Ârmagaac, la garnison française de 
la ville de Muret et les nombreux espions du comte 
de Foix. 

Le clerc du roi de Navarre proposa tour à tour plu- 
sieurs moyens fort ingénieux , mais la comtesse 
tremblait au moment de les mettre à exécution. Un 
jour cependant, apercevant des larmes dans les yeux 
de Marguerite, qui pensait peut-être à son fiancé, et 
que la bonne Alix ne pouvait toujours parvenir à 
distraire, Jehanne crut le moment favorable, et lui 
dit: 

c Ma belle enfant, ne seriez -vous point désireuse 
d'aller en pèlerinage à Notre-Dame-de-Sarrance, 
qui protège les affligés ? 

— Ob ! madame ma mère, rien ne saurait me faire 
plus de plaisir ! » s'écria la jeune fille avec joie. 

La comtesse n'en demandait pas davantage, car 
elle savait que la permission de se rendre dans ce 
lieu célèbre ne pouvait lui être refusée, et il lui pa- 
raissait dangereux dUnstruire Marguerite de ses iur 
tentions secrètes. Dès le même jour elle prit avec le 
messager du roi Charles toutes les dispositions néces- 
saires à la réussite de leur projet. Un corridor obscur^ 
bien connu du clerc de Navarre, conduirait les deux 
comtesses de Téglise de Notre-Dame dans une cour 
déserte, et de bons chevaux tenus tout prêts, les 
transporteraient bientôt en Navarre, où les deux 
comtesses devaient trouver à la fois l'indépendance 
et le bonheur. 

Le projet ainsi arrêté, Jehanne attendit avec im- 
patience le moment désigné pour son exécution. La 
veille du jour où Ton-devait se mettre eu route, les 
deux comtesses se couchèrent de bonne heure. Mar- 
guerite, qui ne pensait qu'au plaisir du voyage, s'en^ 
dormit paisiblement; mais sa mère , dont l'esprit 
était partagé entre la crainte et l'espérance, ne put 
fermer l'œil de toute la nuit. Dès que le coq eut 
chanté^ elle se leva à la hâte, éveilla sa fille, et lui 
raconta à voi|^ basse le véritable but du pèlerinage 
et les propositions du roi de Navarre. 

«Ah! ma chère mère, s'écria Marguerite, lors 
même que nous parviendrions à nous échapper des 
mains de ceux qui nous retiennent prisonnières, 
pourrais-je ainsi manquer de foi à mon fiancé! » 

Jehanne leva les épaules. 

« Beau fiancé» qui ne sait pas venir à> ton secours, 
dit-elle. » 

Quelques larmes mouillèrent les yeux de la jeune 
fiUe. 

« Vous m'aviex permis de l'aimer, reprit-elle d'an 
tonde reproche. 

— Ah! dit Jehanne avec un soupir, les plus hum- 
bles vassales peuvent s'unir à celui qu'elles prêtè- 
rent, mais il est bien rare que nous ayons ce bon- 
heur, nous autres pauvres femmes dont la tête plie 
sons le poids d'une couronne 1 Groyez-oioi, mon en- 
fant, ne songez plus à Bernard, mais levons-nous à 
la hâte et partons. » 



Marguerite allait répliquer^ lorsqu'un homme au 
visage pâle passa sa tête entre les rideaux de fal- 
cuve. 

« Le temps presse, dit le clerc de Navarre, il n'y a 
plus un moment à perdre. « 

La jeune comtesse jeta un cri d'effroi, car la pré- 
sence inattendue de cet étranger était pour elle un 
•mystère. 

« Ne craignez rien, dit Jehanne, voilà celui qui 
vous dira mieux que moi quel sort brillant vous est 
promis. » 

Et comme le clerc commençait à expliquer à Mar- 
guerite tous les avantages du traité conclu avec le 
roi de Navarre, Alix, éveiUée en sursaut par un bruit 
de pas pesants comme ceux d'hommes armés, ac- 
courut presque dans la chambre de sa maltresse, et 
pendant qu'elle se précipitait pour fermer la pc>rte 
extérieure, Jean d'Armagnac se montra tout à coup, 
suivi de ses écuyers et de plusieurs barons de Gom- 
minges. 

Jehanne, qui croyait le comte prisonnier de Gaston 
de Foix, demeura comme anéantie, et chercha des 
yeux rhomme en qui elle mettait alors son unique 
espérance, mais il avait disparu par un passage se- 
cret. 

({Ck)mtesse Marguerite, dit Jean d'Armagnac d'une 
voix brusque et sévère, vous êtes ici entourée de 
mauvais conseils et entraînée dans un piège que 
nous avons découvert, et dont nous venons vous 
tirer pour vous mettre sous la protection d'un mari 
qui conservera vos droits et gouvernera sagement et 
d'une main ferme votre comté de Comminges; ainsi 
donc, je vous requiers humblement de vous lever et 
de nous suivre. » 

Jehanne voulut protester contre cet enlèvement de 
vive force, exécuté dans un château appartenant au 
roi de France, mais un regard impérieux et courr 
roucé de Jean d^Armagnac lui imposa silence, et Mar- 
guerite, qui pensait à Bernard, consentit de bonne 
grâce à suivre son futur beau-père. ' 

Les deux comtesses descendirent donc sans bruit 
l'escalier dérobé du donjon, et sortirent avec les 
hommes d'armes par une poterne qu'une sentinelle, 
gagnée d'avance, s'empressa de leur ouvrir. 

VI 

Trois jours après, la pauvre Marguerite, seule 
dans une grande salle du château d'Auvillars, où le 
comte Jean l'avait conduite, pleurait à la fois l'ab- 
sence de sa mère dont on l'avait séparée, et celle de 
sa s(Bur de lait, dont les caresses et les conseils lui 
eussent été si utiles, lorsqu'elle vit entrer dans son 
appartement une respectable matrone , suivie de 
plusieiu<s jeunes filles portant de riches parures. 

« Madame, dit la vieille femme avec de grandes 
démonstiutions de respect, notre gracieux souveram 
vous envoie ces atours, afin qu'il vous plaise de vous 
en revêtir pour la cérémonie qui va avoir lieu aujour- 
d'hui même dans la chapelle du château. » 

Marguerite essuya ses yedx et jeta un regard de 
curiosité féminloe sur le bahut incrusté de nacre et. 
d'or^ dont les suivantes tiraient une riche toilette de 
mariée. 

« Bernard d*Armagnac est ici! dit la jeiue com- 
tesse en tressaillant de plaisir. _ 



^ Il y est arrivé ce matin avec son frère aîné, le 
noble vicomte de Fezensac y ^ répondit la vieille 
dame d^honneur^ tout en procédant à la toilette nup- 
tiale. 

Marguerite la laissa faire avec joie; qu'avait-elle 
à redouter maintenant? Son bien-aimé Bernard ne 
saurait-il pas la protéger contre ses ennemis^ la réu* 
nir à sa mère> lui rendre sa chère Alix? 

Ce fut rftme pleine de ces douces pensées^ la bou- 
che souriante, le cœur ému d'un trouble indéfinis- 
sable, que Marguerite reçut le comte Jean II, lorsqu'à 
la tète des^ seigneurs de Gomminges il vint la prier 
de prendre son fils pour époux. 

« Je le f^ai de bon cœur, dit la jeune comtesse en 
baissant les yeux, si tel est Tavis de mes barons. » 

Les seigneurs se consultèrent ensemble, et Ton 
d'eux prenant la parole : 

« Madame, dit-il en mettant un genou en terre, 
rien ne peut agréer davantage à vos fidèles sujets 
que de vous voir accepter pour époux le vicomte de 
Fexensac. 

— Que dites-vous I s'écria Marguerite avec une 
douloureuse surprise ; ne suis- je pas la fiancée de 
Bernard? 

— Le fils aîné du comte d'Armagnac, l'héritier de 
ses États et de sa puissance, doit seul devenir Fépoux 
de notre souveraine, répliqua l'inflexible baron, 
ain si l'avons-nous décidé* » 

Tous les seigneurs de Gomminges fij^nt un geste 
atfirmatif. 

Marguerite, au désespoir, froissa violemment son 
bouquet virginal et regarda tout autour d'elle comme 
pour implorer du secours. Ses yenx, rougis par les 
larmes, rencontrèrent ceux de Bernard, qui venait de 
pénétrer dans la salle; elle poussa un cri, et, le sein 
palpitant d'espérance, fit un pas vers le jeune homme, 
qui s'inclina profondément sans prononcer un seul 
mot. 

« Venez, madame, dit Jean d'Armagnac à la com- 
tesse en lui présentant la main, votre époux vous at- 
tend dans la chapelle. » 

En voyant la froideur de Bernard, Marguerite était 
retonobée sur son siège, plus blanche que sa robe 
nuptiale; elle se laissa conduire sans résistance, son 
rêve le plus doux venait de s'évanouir, Bernard ne 
l'avait jamais aimée I 

Arrivée dans le lieu saint, la pauvre comtesse s'a- 
genouilla sur le prie-Dieu qui loi était préparé; un 
homme, qu'elle voyait alors pour la première fois, 
Tint se placer auprès d'elle, il jeta sur cette frêle 
créature un regard froid et dédaigneux, car il ne la 
trouvait point à son goût ; mais en pensant au comté 
de Gomminges, il répondit d'une voix ferme à la 
question d*usage adressée par le chapelain. Quant à 
Marguerite, eUe prononça un oui presque inintelli- 
gible, et les deux époux se trouvèrent unis d'une 
manière indissoluble, 

VII 

Quinze ans plus tard, la comtesse Marguerite, cou- 
verte de longs habits de deuil, aifaissée plutôt qu'as- 
sise sur rimmense sofa qui lui servait de siège, pieu* 
rait sa triste destinée. 

a Allons, du courage, ma maîtresse chérie, lui di- 
sait une jeune femme dont la grâce et la beauté con- 



trastaient d'une manière frappante avec le visage pâle 
et flétri de la souveraine, messire Jean, notre très- 
redouté seigneur, ne vous donnait point tant de sujets 
de contentement que vous ne puissiez vous consoler 
de sa mort. 

— Aussi n'est-ce point lui que je pleure, ma mie, 
répondit Marguerite avec ingénuité; car jamais 
époux ne fut plus dur pour son épouse, jamais 
femme ne fut plus malbeureuse que moi. J'ai vu ma 
pauvre mère mourir d'ennui et de chagrin dans ce 
misérable donjon du château de Lectoure, où on la 
retenait prisonnière, dans la crainte sans doute 
qu^elle ne m'aidât de ses conseils, et jamais je n'ai 
pu> ni par mes prières, ni par mes larmes, obtenir 
un adoucissement à son triste sort ; puis, quand ac- 
cablée d'htmiiliation et de mépris, j'ai voulu me 
séparer d'un époux que la contrainte seule m'avait 
imposé , les raisons d*État sont venues me forcer 
à reprendre le joug de fer qui a flétri ma jeunesse. 
Aussi, lorsque Béatrix (i), ma gentille belle-sœur, 
que Dieu conserve! appela son frère à son secours^ le 
départ de mon seigneur et maître me fut à grand 
soulagement, tant j'étais malbeureuse avec lui! et, 
si je plture maintenant, c'est bien plus sur le sort de 
mes filles que sur la mort de leur père, quoique Dieu 
m'est témoin que je ne lui ai jamais désiré de mal. » 

Dans ce moment deux jeunes filles d'une douzaine 
d'années pénétrèrent dans la salle. Elles étaient pâles 
et frêles comme leur mère. Marguerite les balsa au 
front avec une grande tendresse; et quand les en- 
fants se retirèrent pour aller faire dans le jardin l<^ur 
promenade accoutumée, la comtesse les suivit long- 
temps des yeux avec amour, puis elle reprit à demi- 
voix : 

« On assure que mon beau-frère intrigue auprès 
des principaux seigneurs, dans le but d'être nomme 
successeur du comte Jean au détriment de ses légi- 
times héritières; crois-tu, ma mie, que Bernard d'Ar- 
magnac soit capable de pareille déloyauté ? » 

Alix leva les yeux au ciel avec tristesse, puis elle 
dit: 

« Et quand cela serait vrai, ma maîtresse aimée, 
ne devez-vous pas avoir bon espoir dans la justice de 
votre cause? 

» Tu as raison, ma mignonne, dit Marguerite en 
se ranimant peu à peu, les États de la province se- 
ront sans doute favorables à mes enfants, et si j*ai le 
bonheur de les voir en paisible possession de l'héri- 
tage dé leur père, des jours plus sereins se lèveront 
enfin pour moi. Je suis jeune encore, et un époux de 
mon choix me donnera peut-être le bonheur si doux 
d'aimer et d'être payée de retour, que" Je n'ai jamais 
coimu. Ah ! ma sœur, combien je chérirais le mari 
qui aurait pour moi les égards dus à une épouse 
tendre et irréprochable! Oui, j'ai tort de m'affliger 
de la sorte, car c'est maintenant peut-être que je vais 
commencer à être heureuse. 

— Ma chère maîtresse, ne nous chagrinons point 
outre mesure, et ne nous réjouissons pas non plus 
avant le temps, mais résignons-nous à la volonté de 
Dieu, sans trop craindre ni trop espérer à l'avance.» 



(1) Sarnommée la gaie Armagnaise, fiancée d*aborâ & 
Gaston do Foix, fils de Gaston Phébas et mariée, après la 
mort de ce malheureux enfant, à Charles Visconli. L 
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Et comme la comtesse était si faible que JU moin- 
dre émotion lui faisait du mal^ Alix, qui k Tit pâle 
et fatiguée, l'engagea à prendre du r«po8. La sœur de 
lait posa sous la tète de sa maîtresse un coussin. brodé 
aux armes d'Armagnac et de Comminges,:enTeloppa 
ses pieds délicats dans une chaude foorcure, et 
Tcoyant les yeux de Marguerite s'appesantir peu à peu: 
c Dors,, pauvre sœur^ dlUeÙe tout bas avec une 
indicible iribtesse, que Dieu t'envoie de .doux songes 
pour réconforter ton faible cœur et réparer tes- for- 
ces, afin qu'il t'en reste assez pour supporter tous tes 
.malheurs; durs, et puisse le- ciel. détourner de ta tète 
les maux qui la menacent! » 

Alix prévoyait-elle d^jà par les demi-mots échap- 
pés aux courtisans le sort réservé à Marguerite>.ou 
une sorte d'instinct accordé à certaines âmes d'élite^ 
le lui faisait-il seul deviner? Le malheur de sa noble 
maîtresse fut plus grand encore qu'elle n'avait 4)9é 
le prévoir. Nou-seulement l'assemblée des États de 
la province^ à qui elle présenta ses deux fîJles comme 
héritières de Jean III, les rejeta sous prétexte que les 
circonstances actuelles exigeaient une main puis- 
sante pour tenir les rênes du gouvernement ; mais 
Bernard d'Armagnac,- élu souverain par les. États, sa- 
crifiant tout sentiment de justice et de loyauté A * 
des ictéièts. politiques y retint prisonnière dans le 
château de Lectoure la femme de son frère, celle qui - 
fut jadis sa fiancée, et dont le seul crime était ce 
titre fatal de souveraine de Gomminges, qu'elle ne 
voulait pas abandonner. 

Ce fut alors surtout que ce trésor d'afiection dont 
Fâme d'Alix était remplie devint précieux à la pauvre 
recluse. Fidèle au malheur comme à la bonne for- 
tune, dévouée à la vie et à la mort, la sœur de lait 
fut, pendant vingt et un ans que dura celte injuste 
captivité, l'unique consolation de celle qu'elle appe- 
lait tour à. tour sa maîtresse et son amie. Ingénieuse 
dans sa tendresse» la sainte fille ne se contentait pas 
de pleurer avec Marguerite et de lui prodiguer ses 
soins, mais elle trouvait encore le moyen de la dis- 
traire et de l'amuser par de naïfs récits, l'exhortant à 
la patience, et versant dans cette âme faible et al- 
térée par la souffrance un peu de ce baume céleste 
de la résignation chrétienne, qui adoucit tous les 
maux. 

Enfin, le roi Charles Yl, touché de tant d'infor> 
tunes, vint au secours de la souveraine de Gommin- 
ges, et la fit mettre en liberté. Marguerite sortit de 
prison, vieilUe par l'âge et le chagrin, et inoapable 
de se diriger elle-même. Bientôt d'ambitieux .^ei- 
gneurs, séduits par son. riche héritage, aspirèrent à 
sa main, et la pauvre comtesse, qui n'avait cessé de 
rêver le bonheur d'im légitime amour, distingua 
p9j;fni eux Mathieu de Foix, l'ennemi des comtes 
d*Armagnac. Elle lui donna son cœur, sa main et 
ses domaines ; mais à peine le débyal chevalier se 
vit-il en possession entière du comté de Comminges, 
que Marguerite lui abandonnait avec autant de géné- 
rosité .que d'imprudence, qu'oubliant tout sentiment 
d'honneur et de reconnaisi^ance, il l'enferma dans le 
donjon de Sarcerdun, d'où il la fit transporter plus 
tard, et toujours prisonnière, au château de Brame- 
vaque en Comminges. 

Au premier bruit de cetle nouvelle infortuné, Alix 
était accourue reprendre sa place d'ange consola- 
trice auprès de sa maîtresse opprimée ; mais, ne bor- 



nant, point là son dévouement sQUine, elle egit si 
activement, auprès des barons de Comminges, qu'elle 
parvint à exciter leur eompa8si(»i, et qu'elle les déddia 
à implorer pour leur souveraine la justice de CfaaF» 
les VII. Ce pnaee cita Mathieu ea sa .présence pour 
avoir des explications, mais le procès traîna en km- 
gueur, et plusieurs années s'écoulèrent encore, pen- 
dant lesquelles la pauvre captive aemblaÂt entlère- 
joent oubliée.. Alix seule ne perdit point conmge, elle 
implora tour à tour les hommes les plus iaflaeiils 
du pays, et, après quatre années de soUicilatioDB et 
d'efforts^ elle obtint enfin un jugement qui- laissait i 
Mathieu la moitié du Comminges, mais q«i rendait 
l'autxe A Marguerite, A condition que le dernier sur- 
vivant aurait le comté tout entier pour quUl netov- 
nât ensuite A la France. 

Le jour où la sainte fille^ entrant tout à coup dans 
Li prison où. languissait > sa vieille amie, se jeta à ses 
pieds en :kd annonçant sa prochaine délivrasee, fut 
ie plus beau jour de sa vie. 

• Levezrvous, ma noble maîtresse, s'écrîa»t-elle en 
essuyant ses yeux mouillés de douces larmes^ venez 
avec moi respirer i l'air pur de la campagne, venez 
reprendre votre place dans le beau château de vos 
ancêtres, où nous nous promenions ensemble sous 
les frais ombrages des grands arbres du parc. « 

Et comme la comtes.«e, appesantie par l'âge et le 
malheur, avait peine à comprettdre les transports de 
joie de sa^oanr de Isât, oel4e<i lui apprit en' peu de 
mots les conditions stipulées par le roi de France. 
Mais la pauvre Marguerite, loin de partager l'allé- 
gresfe de sa compagne, semil à trembler de 4ou8 ses 
membres. 

< Ah 1 flUL mie, s'écria-t-elle, c'est à préi^ent quil 
me fout penser au salut de mon âme, car à œup sAr, 
.je n'ai plus longtemps A vivre. 

— Et pourquoi cela? éemanda Alix atterrée «par 
ces paroles. 

— Parce que Fingrat Mathieu ne- manquera pas de 
•moyens de se débarrasser d'une vieille femme, dont 
la mort doit lui apporter un si bel héritage, dit Mar- 
guerite devenue défiante par l'excès du malheur. 

— Le croiriez-* vous capable d'un si noir fsrfait? 
s'écria la sœur de lait effhiyéeA sou tour. 

— Je! le crois capable de toot^oia-mignonne. 

— Eh bien, rendez-vous à Poittens auprès du roi 
de France pour le remercier et vous mettre sous sa 
protection ; le comte* ne sauraitivous atteindre dans 
un pareil asile. 

— Ahl tu.es vndmcnt mon ange i^aîdienl » s^éoria 
Mai^uerite en^se jetant dans les bras de son- amie. 

Dès le point du jour, la cemtesse, acoempagnëe 4e 
sa chère Alix, partit en (ouïe hâte, ^non comme une 
souveraine qui va prendre possessâon de ses«£tif8, 
mais en esclave fugitive^ulse dérobeaux poursuitns 
d'un maître barbare. Ces tieux pauvres femmes arri- 
vèrent à Poitiers sans obstacle; et Marguerite, ras- 
surée par l'accueil bienveillant qu'elle reçut du roi, 
osa enfin se livrer à l'espérance. 

« Cest à présent, ma mie, que nous allons être 
vraiment heureuses,. disait-elle à sa sœur de lait en 
la pressant tendrement sur son ccsiir, ie jour où elle 
prit possession de l'hôiel dont elle avait fût ch<^; 
c'est maintenant que je vais pouvoir te rendre une 
partie de tout le bicnfoe ta m'as 'lait. » 

En proDixiçant ces paroles, la pauvre femme 
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chancela^ un uni saMt venait de ifsaisir^.eUe- tomba 
daDgareosement malade et mooivt peu de temps 
après, pour que le matheinr de sa dettiuée ne se dé- 
ment! t pas uae seule fois. 

Alix accompagna les restes moHelsde sa maîtresse 
jusque sur le seuil du caveau funéraire ; et, qvMind 
la pierre fut seellée, elle se releva et partit pour le 
couvent des dames Mtnorettetf. 

Au terme de son voyage^ au. moment où elle se 
ânposaifrà saunera la grille du raonastène, u^e daone 
parat;snrle-se«l> poussa, un •cri de -surprise et se jeta 
au cou d'Alix. 

« Ëst>-ce donc téi> cousine^ viens-ta, c omme moi, 
voir notre tante Tabbesse ?' Gomment se porte notre 
dame et maîtresse ? Quand viendrant-ella reprendre 
|KNH09flien de* sou château t» 

Laseaur de lait raconta alors lea larmes aux yeux 
tous les raalheuft'de Mirgueriteetsa tm prématurée» 
et elle* ajouta : 

« Voil^ Texistence de celle que tu enviais jadis. i» 



Éttennette demeura quelque temps toute pensive et 
comme absorbée dansées réflexions, puis elle reprit: 

<K MTds toiiau moins, cousine, tu vas te dédomma- 
ger, j'espère, de la triste vie que tu as menée jus- 
qu'à present, et tu jouiras près de nous des biens qae 
la comtesse fa laissés sans doute. 9 

Alix sourit avec douceur, et, tirant de son sein un 
médaillon doré qui renfermait une mèche de che- 
veux blancs : 

«f Voilà, dit-elle, le seul héritage que j'aie accepté, 
le seul qui me soit prdcieux. Ma sœur Marguerite n'a 
plus besoin de mes soins, mais elle a peut-être be- 
soin de mes prières, je vais prier Dieu pour ma sœiir 
Marguerite. » 

Et après avoir embrassé de nouveau sa cousine, 
Alix, qui trouvait dans son noble cœur une première 
récompense, pénétra dans le monastère, dont la 
porte se referma sur elle pour toujours. 

Comtesse de la Rochére. 
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Aumale, octobre 18S7. 

::sTER plus longtemps à GherchelU 
'eût été mentir à nos habitudes 

; rrantes , et nous somiiics partis. 

:)Our aller tracer la roule d'Aumale: 

1 Bougie par la .vallée de l'Oucd- 

SabeL 

Le pays que uous venons de. traverser n'a. rien 
d'intéressant, et la vi;le où nous sommes.e^tafiiVcufe. 
A Marengo, nous avons laissé la route d'Alger et le 
lac Alloula à gaucHo, pour traverser la Mitidja par 
son milieu. Cette portion de la plaine est magni- 
fique de fertilité et de richesse; c*est bien la mè». 
du pauvre, comme l'appellent les Arabes. Les plus, 
pe lits ruisseaux ont des barrages. Us chemins les 
plus étroits leur double rangée d'arbres, les villages 
s'y touchent; mais ce n'est plus l'Afrique, c'est la. 
Beaucc avec un peu plus de soleil et beaucoup plus, 
de poussière. 

Nous nous plaignons en Bourbonnais de la saleté 
de nos hameaux, nous maudissons leurs tas de fumier 
où les poules grattent en gloussant, leurs places 
bouenaes et leurs rues inleetea. -* Nous voudrions 
blanchir les maisons, mettre des tuiles sur les toits, 
des pierres dans les fondrières et des pavés dans les 
ruea.. Q^ant à l'hygiène, nous aurions raison» mais 
sous* les autres* point» de vue nou» aurions mille fois 
tort^ et ces villages, où malgré tout nous revenons, 
ne diraient plus rien à nos yeux et ne rappelleraient, 
pliu ritm à nés cosura. Nous aimons notre hameau, 
parce qu'il ne ressemble pas à d'autres, parce que 

(1) Voir les nnméros de Mai et Août 1862, et Octobre 1S63. 



nous reconnaissons, quand nos cbevenx' grisonnent, 
le trou de la rue où t«ut petit nous nous mouillions 
les pieds* Ici, les villages^ ont des maisons blanches, 
dea rues macadamisées, et x>n frissonne en pensant 
qu'on aurait pn lesav^oir pour'bercean. Us me font- 
songera ces petites' villes que, dans notfe enfance, 
nous tirions des boites de la forêt notre et dont tontes 
les maisons avaient la même' hauteur' et' toutes les 
églUes la même forme. El Aff)N)nnfe, Bou Roumi, 
Rovigo, TArba, se ressemblent tellement, qu'on ne 
les reconnaît qu'à leur nom, écrit en bUnc sur une 
plaque bleue> à>rentrée de lairoe principale. 

Il faisait presque nuit' lorsque nous avons dresse 
nos tentes à In'poM'de BlMab, et nous en sommes 
partis* a^ant le jour; A la lueur des rëVierbère?, j'ai 
vu d« 'grandes rues larges et bien bftiies-, de joliles 
fontaines, des' ruelles tortueufes, des maisotrs au 
ventre saîllsnt et une promenade intérieure plantée 
de syeoRiores^ mais je n'ai «nème pas aperçu les Jar^ 
din: embaumés* de la rose* de la Ifitîdja. 

A TArba, la route tourne brusquemeni à droite et 
s'engoue' dans le» montagnes qulberdent la route an 
sud. Noua avons franchi ceÉte cfeaîne, assez élevée; 
par le s^l de Bel^Roran, d^ù' on embrasse la MK 
tidja, de Gherohell au cap Matifou. Au lever du so- 
leil, elle ressemblait à un grand tapis fauve, zébré 
de raies brunes et dé fils d^argent, et- Alg^r se déta- 
chait comme un flooen d'éevme; entre le bleu tendre 
delà rade et lefadeu sombre des coMnes'du Sàbel. 

On deaeend- ensmitâ dans des gorges argHeuses et 
stériles^' on traverse trente^ieux fms TYsser, et au* 
sortir d'ane grande plaine pieireuse où Ton ne ren- 
contre en fait d*arbres- qu'un bouquet de treffvbles; 

on entre dans lea mentîmes dont Aumale couronne 
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une des crêtes les pins élevées. Àrant notre occupa- 
tion, le plateau d*Auniale était complètement nu: 
maintenant on y voit une pépinière et quelques fer- 
mes. La ville, entourée de hautes murailles percées 
de meurtrières et d'embrasures, est presque entière- 
ment contournée par une ravine escarpée et pro- 
fonde. C'est un poste très-important qui se r^e à 
Dra-el-Mizan, à Dellys et à Bougie, et forme un des 
sommets du polygone de forteresses dans lequel nous 
avons enfermé la Kabylie. Aumaie se compose d'une 
rue d'un kilomètre de longueur et de quelques ruelles 
presques désertes. Elle est triste et morne, et n'a, 
pour monuments, que ses casernes et son hôpital. On 
a bâti, il est vrai, une mosquée en dehors des forti- 
fications, mais les Arabes prétendent que le diable 
l'habite, et ils n'y vont jamais. 

A Aumaie, on étouffe l'été, on gèle l'hiver, et on 
s'ennuie en toute saison. L'eau est mauvaise, le bois 
rare, les cafés aiTreux et les restaurants détestables. 
Quand le mistral ne vous jette pas de la neige au vi- 
sage, le sirocco vous emplit les yeux de sable. Aussi, 
plutôt que d'aller me promener ce soir dans la ville, 
je vais causer avec Ahmed, le brigadier de spahis 
qui doit me donner une leçon d'histoire naturelle 
dont je te ferai profiter. 

« Lorsque Dieu créa le monde, me dit Ahmed, le 
démon orgueilleux et jaloux voulut lutter avec lui. 
Le Seigneur le laissa faire et continua son œuvre. 
Dès que les éto'les s'allumèrent fixes et brillantes, le 
démon mit une étincelle au front des plus beaux de 
ses serviteurs et leur dit de se mêler aux nuages qui 
roulaient dans l'azur les astres nouveau-nés. Ils 
partirent, et la comète aux cheveux sanglants bondit 
sans frein dans le désert des cieux. Dès que le soleil 
chassa les ténèbres, l'esprit du mal arrondit les flam- 
mes les plus ardentes de ses lacs de feu, et crut faire 
un autre soleil ; ce ne fut que la lune pâle et glacée. 
Sa malice tournait contre lui, il était vaincu une fois 
de plus par celui qu'il avait voulu braver. 

v La terre était créée, la mer dormait dans ses ri- 
vages, les fleuves avaient creusé leurs lits; Dieu dit 
aux plaines, aux montagnes et aux déserts : « Faites 
sortir de vos entrailles des arbres et des fleurs pour 
égayer et nourrir celui qui sera votre maître. ■ 

» Aussitôt le chêne au tronc noueux grandit dans 
les plaines, le cèdre immortel s'accrocha aux fentes 
des rochers, 4e palmier flexible raya de sa grande 
ombre le sable du désert, les arbres de toute espèce 
mêlèrent leurs rameaux, et la terre disparut sous un 
tapis d'émeraudes semé de fleurs éclatantes et de 
fruits parfumés. — Content de son œuvre^ Dieu fit 
l'homme à son image et entra dans le repos. 

Y -. Pourquoi te reposer? lui dit le démon. Tu 
n'as pas voulu de mon aide et ton œuvre est incom- 
plète. Il y a sur la terre de nombreuses places dé- 
pouillées où ton favori ne pourrait vivre. Je veux faire 
moi aussi quelque chose pour lui. Regarde sur les 
collines pierreuses ces olivleils aux fruits brillants, 
ils donneront à l'homme une ombre fraîche et un 
mets savoureux. Le bord des rivières est brûlé par le 
soleil, ton bien-aimé n'y trouverait pas d'abri ; j,'y 
ferai pousser des saules au front superbe dont les 
tiges flexibles se balanceront, plus légères que l'ai- 
grette de tes roseaux. Tes marais étaient livides, ils 
sont couverts maintenant de nénuphars aux feuilles 
vertes et aux étoiles blanches qui réjouiront les yeux 



de celui qui te ressemble. L'homme me bâiira et 
dira que je suis puissant, puisque j*ai semé des arbres 
et des fleurs où tu n'avais mis que la tristesse et U 
mort. 

» Lorsque Ben-Aîssa, le prophète que vous nom- 
mez Jésus, vint apporter aux hommes la parole de 
Dieu, le démon souffla la haine dans le cœur des 
Juifs. Ben-Aîssa, trahi par ceux qu'il aimait, se re- 
tira sur une colline près de Jérusalem, et pria Dieu 
de lui envoyer ses anges pour le défendre. Celui qm 
juge les hommes voulut éprouver son serviteur, et 
resta sourd à ses prières. 

» Étendu la face contre terre, Ben-Alssa pleurait, 
et chacune de ses larmes faisait faner un brin d*herbe 
ou fermer une fleur. Pour ne pas troubler sa prière, 
les arbres tenaient leurs rameaux immobiles et leurs 
feuilles silencieuses. Seuls, les oliviers chantaient 
gaiement, seuls les nénuphars levaient leurs têtes 
blanches pour regarder la douleur de Fennemi de 
leur père. 

» Au point du jour, les Juifs arrivèrent, garrottè- 
rent Ben-Aïssa et le condamnèrent à être crucifié, 
après avoir été battu de verges. L*ayanl dépouillé de 
ses vêtements et attaché à une colonne, ils voulurent 
le frapper avec de longs ceps de vigne. Les ceps de 
vigne se brisèrent sans le toucher. Ils prirent des 
branches de palmier, elles déchirèrent les mains des 
bourreaux et laissèrent tomber sur Ben*Aîs5a une 
huile douce et parfumée. Transportés de rage, ils 
coupèrent des branches de saule et le frappèrent jus- 
qu'à ce que ses épaules ne fussent qu'une plaie. 

» Vous croyez, infidèles, que Ben-Aîssa est mort 
sur la croix, et vous l'adorez comme un Dieu. « Mal- 
heur, a dit le prophète, à celui qui n'écoutera pas 
ma voix ! La justice sera terrible. » Ben-Aïssa n'est 
pas mort; les Juifs ont crucifié l'un d'entre eux au- 
quel Dieu donna la ressemblance de son prophète, et 
Ben-Aissa reviendra sur la terre avant le jour du ju- 
gement ; Fange Gabriel l'a dit à Mahomet, et voilà ce 
qu'il lui a dit encore : « Les Juifs ont frappé le Juste, 
ils ont voulu le mettre à mort, ils seront dispersés et 
maudits ; leur contact sera impur, et tout homme 
aura le droit de les chasser loin de lui. L'olivier, le 
nénuphar et le saule seront aussi maudits. L'olivier, 
qui a chanté pendant que mon serviteur pleurait, 
frissonnera toujours; le saule, qui l'a frappé, laissera 
ses branches ramper sur la terre, et la rosée glissera 
goutte à goutte de ses feuilles comme le sang des 
btessTU*es de celui que j'aimais. Le nénuphar j qui 
n'a pas fermé son calice, plongera toutes les nuits ses 
fleurs dans la boue, et elles n'en sortiront que lorsque 
la dernière étoile s'éteindra dans le ciel (i). » 

Et voilà pourquoi les oliviers soupirent, les saules 
pleurent et les nénuphars disparaissent chaque nuit. 

Les Beoi Mançoar. Novemlire 1S57' 
Depuis ma dernière lettre, nous avons changé trois 

(1) Nooi clloM cette tradition maïahnane comme «ne catw" 
historique où Terreur et la 'f érité sont étr«n|^einent mèiéei. ^ 0» î 
trouve des traces de rbérésie des Manicliéens, qui croyaient à deix 
principes. Dieu et le Démon, également puissants, hérésie qu^ ^ 
grand étèque d'Hippone, saint Augustin, a solidement réfutée d 
ses écriu, et surtout dacs son Livn de la Vrai* rtligio; ^!r 
deux litres de Maurt de FÊgîite catholique, et dans son »P"*f*^ 
de la CiMêe. Quant aoi erreurs sur la personne sacrée de Jcs 
Christ, elles sont le fait de l'islamisme, la dernière des sectes ûen- 
Tées du christianisme. 
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fois de camp^ et nous iraTaillons sans relftche. L'hi- 
Tcr approche» et pour retourner à Alger, la route est 
longue et difficile. Nous sommes maintenant dans un 
rayjn étroit et profond, à quelques centaines de mè- 
tres au-dessus de rOued-Sahel, et nos tentes sont 
dispersées au milieu de gros buissons de genévriers 
et de bouquets de pins tortus et rabougris. Sur le sol 
. sablonneux, il ne pousse qu'une bruyère maladive à 
l'ombre de quelques fougères jaunes. Le soleil est 
caché sous d'épais nuages, et quand ses rayons se 
glissent jusqu'à nous, ils sontpftles et froids. Le vent 
du nord-ouest souffle sans cesse, tantôt faiblement, 
tantôt par rafales terribles, mais toijgours humide et 
glacé. Le brouillard ne se lève pas avant midi, et 
' presque chaque soir un orage emplit la vallée de ses 
éclats déchirants et de ses éclairs livides. L'Oued- 
Sahel roule une eau épaisse et terne, ses bords sont 
inondés, et les sources ne nous donnent plus qu'une 
boisson fade et bourbeuse. 

Ce n'est plus l'Afrique avec ses parfums qui eni- 
vrent et sa lumière qui éblouit, c'est notre pays avec 
ses brumes grises et son odeur de sapins ; c^est notre 
Bourbonnais à l'automne mélancolique et sauvage. 
Je pense à nos bois teintés d'ambre, je pense à nos 
longues prairies sinueuses qui semblent, le matin, 
des fleuves tranquilles parsemés d'îles vertes. Je 
pense à nos étangs sombres où les canards sauvages 
s'abattent en sifflant et où les roseaux desséchés cré- 
pitent sous la brise. Mon isolement me pèse, et une 
immense tristesse m*enveloppe et m'engourdit. 

Il 7 a un an, à peu près dans la même saison, j'oc- 
cupais avec cinquante hommes un petit poste sur les 
bords du Sebaou. Mes soldats chassaient et péchaient 
à leur aise, le poisson et le gibier abondaient, la 
marmite était toujours pleine, les heures de faction 
rares, et, par suite, la gaieté régnait sous les tentes. 
Un seul, celui qui d'ordinaire trouvait à la fin de 
l'étape les plus joyeuses chansons, devint triste et 
silencieux. Je l'abordai un matin, il était pâle et 
amaigri. 

« Âs-tu la fièvre? lui dis-je. Viens avec moi, je te 
donnerai de la quinine> et dans deux jours il n'y 
paraîtra plus. » 

C'était un Dauphinois à la poitiine ouverte, aux 
épaules larges, à l'épaisse moustache blonde. Il jeta 
sur moi un de ces calmes et doux regards de l'enfant 
des montagnes qui ont quelque chose de la profon- 
deur des lacs et de la limpidité des glaciers. 

« Merci, mon lieutenant, répondtt-il, je ne suis pas 
malade, mais je ne trouve plus ma pipe bonne et je 
ne peux pas m'empècher de penser au pays. Quand 
le vent souffle dans les tamarins, je crois entendre 
Iqs châtaigniers de chez nous et je deviens tout bête; 
quelque chose me dit que je ne les reverrai pas. » 

Il secoua lentement sa pipe à moitié pleine, porta 
la main à son képi et s'en alla sans retourner la tête. 

Je fis ce que je pus pour le distraire, il ne se plai- 
gnait jamais et s'efforçait seulement de me faire par- 
ler de son pays que je connaissais un peu. Huit jours 
après, il entrait à l'hôpital de Tizi-Ouzou, et il est 
mort à Alger, au moment où il allait partir pour sa 
montagne neigeuse et ses bois de châtaigniers. 

Je ne suis pas encore comme mon pauvre Jérôme, 
mais, comme lui, j'aime la solitude et le bruit du 
vent dans les tamarins. Comme lui, je ne trouve plus 
ma pipe bonne. Je passe une partie de ma journée 
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sur les falaises de l'Oued^Sahel; au-dessus de l'eau 
qui moutonne, et j'en rapporte de gros bouquets de 
cyclamens odorants; c'est une fleur de nos monta- 
gnes. En voilà une, la mer ne lui enlèvera peut-être 
pas tout son parfum, et si plus tard tu la retrouves 
sous ta main, tu te serreras contre ceux qui t'aiment 
et tu diras : L'absence est le pire de tous les maux. 

Les Béni Mançour. Décembre 1857. 

Il y a longtemps que je voulais te décrire la vallée 
de rOued-Sabel, mais je m'y ennuie tellement que j'ai 
peur de ne pas flatter le tableau. Je vais essayer pour* 
tant car nous la quittons dans cinq jours. 

Après avoir traversé une grande plaine où campent 
des douars nombreux, la route d'Aumale coupe des 
plateaux rocheux et stériles et débouche dans la vallée 
de rOued-Sahel, large rivière encaissée à l'eau trouble 
et saumâtre. Les collines qui la bordent sont sablon- 
neuses et boisées et ses nombreux affluents la chan- 
gent, les jours d'orage, en un torrent impétueux. A 
moitié chemin d'Aumaie à la mer, au milieu d'une 
magnifique forêt d*oiiviers sauvages, nous avons bâti, 
il y a deux ans, le bordj des Béni Mançour, chargé de 
surveiller les tribus remuantes des Béni MeMcenchc et 
des Béni Abbes. Ces bordj ou caravansérails sont des 
bâtiments carrés, percés de meurtrières. Ils ont une 
cour intérieure et des pavillons aux angles. On y pé- 
nètre par une double porte capable de résister aux 
balles. Des arcades régnent sur un des côtés de la cour 
et servent d'écurie, les bâtiments renferment une ca- 
serne, des magasins et les logements d'un cafetier 
more et d'un hôtelier français. Ce simt des dépôts de 
munitions et de vivres, des lieux de refuge en cas d'in- 
surrection et des hôtelleries ouvertes à tous les voya- 
geurs. 

Le lendemain de notre arrivée, nous partions pour 
Acbou; nous allions rejoindre la colonne du général 
Marais. Nous sommes établis sur un mamelon dénudé 
à quelques centaines de mètres au-des?us de TOued 
Sahel. Le pays est argileux et coupé de marais parse- 
més d'îlots couverts de tamarins. Dès qu'il tombe une 
goutte de pluie, on enfonce jusqu'à la cheville dans une 
terre noire, pleine de débris de chaumes, qui se colle 
aux bottes comme de la neige et qui rend toute pro- 
menade impossible. Du reste, même par le beau temps 
nous n^avons pas assez de confiance en nos nouveaux 
sujets pour nous éloigner du camp. 

Il y a quelques jours, ma curiosité faillit me coûter 
cher. Je montai à cheval une après-midi, pour aller 
visiter Bougie. Je n'avais, disait-on, que cinq lieues à 
faire et je partis sans me presser. La route était bien 
tracée, mon cheval vigoureux, je m'arrêtais à toutes 
les fontaines et à toutes les ruines, très-belles et très- 
nombreuses dans la vallée inférieure de l'Oued-Sahel. 
Une heure avant le coucher du soleil, j'examinais les 
restes d'une forteresse romaine où se dressent encore 
quatre arcades très-élevées qui forment en se croisant 
une sorte de coupole, quand je vis passer un spahis. 
Je n'apercevais pas encore la mer et je trouvais les cinq 
lieues un peu longues. 

« Combien y a-t-il jusqu'à Bougie lui dis-je? Deux 
heures si tu es pressé, cinq heures si tu ne l'es pas . 
mais reviens, la route est mauvaise^ il y a des panthè! 
res et des maraudeurs, et, si ton cheval ne connailipas 
le pays, tu te noieras dans la rivière. OOÇlC 
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— Ah bah! j.e ^uis à moitié cfaejiiQ ietCBon cheval 
eët hoD. 

— Que DieiA te conduUe alors. » 

Et il partit ea faisaiU résonner sas cbébirs et. en 
coJQtinuaQL la chansoa. qu'il avait probablement com^ 
Dieacée à Bougie. Je pris le.galop>.laâeule allure qui 
pût me faire arriver en: ieux> heures. 

La nuit tomba et je ne découvrais ni le phare ni une 
lueur dans la plaine. Je maudis les fontaines et les 
ruines, puis je me laissai bercer par mon cheval. Tout 
à. coup il se cabra, ût un bond énorme et sauta au 
milieu d'un massif de lauriers-roses. J'avais quitté la 
route sans m'en apercevoir et jç venaiade franchir une 
de ces ravines profondes creusées par le&plui&i d'hiver. 
Il me fallut mettre pied à terre et conduireiparla bride, 
mon cheval qui s'arrêtait & chaque pas et hennissait en 
secouant sa selle. Sous peine de m'égarer complète- 
ment et de tomber où je n'aurais pa£ été bien reçu je 
ne devais pas m!éloigner de la rivière et, d'un autre 
c6té, je risquais, en la côtoyant, dlan iver à im coude 
et de glisser le long de ses berges à pic. Pendant une 
demi-heure, je descendis dans les crevasses, je fran- 
chis.les aibtes abattus, je pataugeai dansla boue et je 
commençais à chercher «une. place sèche pour y passer 
la nuit, quûn.l je me retrouvai sur la roule. 

Pour la première fois de ma vie, peut-êlre, je bénis 
les ingénieurs et je remontai à cheval. Soudain» Meroy 
grogna et sauta après mon étriei', mon chevalfrissonna 
et s'arrêta le cou tendu. J'étais dans un bois de trem- 
bles dont les branches me fouettaient les. joue^ et je 
pensai aux panthères du spahis. Je saisis un de mea 
pistolets et je tirai en avant de moi. La flamme excita 
mon cheval qui partit comme un trait et, deux minutes 
après, j'étais sorti du.bois. Je venais probablement de 
passer sous un arhie qui servait d'embuscade à une 
panthère. Elles attaquent rarement un cavalier au 
galop, mais elles se laissent presque toujpurs tomber 
sur la croupe de son cheval s'il e^t au pas. 

A dix heures j'arrivais à Bougie et je descendais dans- 
un hôtel où l'on mange mal et où l'on est dévoré par 
de trop nombreux camarades de lit; j'étais brisé de 
fatigue^ et il me fut impossible de dormir une seule 
minute. Dès qu^il tit jour, j'allai visiter la ville. 
. Bougie est bâtie en ampbitbéiiUre sur le , Gouraya, , 
gros cône tronqpé, dont les flancs stériles et rx>cheux 
tombent à pic dans la mer. Importante cité romaine, 
capitale pendantquelque temps de rempire de Genséric, 
Tille commerçante sous la domination turque, elle a 
été ruinée par la guerre et commence à peine à. se 
relever. Partout on trouve des pans de vieilles mu- 
railles, des forts écroulés, des batteries démaotelées, 
et l'on distingue encore l'enceinte romaine qui ser- 
pente sur le Gouraya. Ces débris couverts de Uerre et . 
les beaux vergers qui l'entourent lui donnent imas- 
pect étrange. C'est une. fîère amazone qui laisse 
rouiller sa cuirasse froissée et q^i a remplacé son 
casque par une couronne de fleurs. 

Le quartier des casernes est une suite de terrasses 
taillées dans le roc , communiquant entre elks par 
des escaliers moussus. Voilà tout ce qui reste delà 
vieille ville. Un fort turc que nous venons de relever 
domine ces immenses gradins, et du haut des para- 
pets on a la vue de la baie, large croissant qui se 
relève vers le nord, du côié de Djijelli. 

En 1836, les bords de cette baie ont été témoms 
d'un drame sanglant qui montre combien il est dif- 



âeile dd!COBKDanderiau indigèoes et c^rwiipept imt 
oausoifutiie peutav^ de graves* conséquences* 

Nous iOceupioBS. Bougie depuis 1883, mais now ne 
ppssédioBs quet l'enocénterde la ville, et/tous les joun 
des engagemeals avaient lieu enlDe les Kabyles et 
les ayfliit*po0te8» Unihomne brave et rosé, nonviiô 
AmxieD^ était l'âme de oelta résistance; et nous- f ai-* 
sait depuis deux ans une guerre sans trêve. Petit à 
petit pourtant on sema la âmsien chez* le» Raferytes^ 
et Amsien voyant . qu'ils n^^tait pas le p^u»' fort, ré* 
soliil de tBBÛter pour .conserver, »fec notre* aide, l'in* 
âuencequUl exerçait* 8«r iaivallâe de rOaedi^hel» 
Il noua des relations awc la commandant supérieur, 
M. de Musis^ et la> paix allait être condue^ quand ua 
événemeot imprémi fit ma ennemi implacidile de 
celuiiqui allait .devenir netne allié; 

Quelques tribus, adversaires d'Antzien, vinrent at* 
taqaer la ville;, et le soir d*un de ces combats, une 
sentinelle tua un homme, qoi sa glissait: dans les^ 
buissons du c^é d'une* grand'garde. On crut que 
c'était un espion, et:perBonne ne s'en occupai Q«iel>- 
qnes jours^ aprèa^. Amxiea demanda une entrevue au- 
commandant supérieiuri pour régler définitiv«fiient, 
cfoait'il, les conditions de la paix. M. deMusis, crai^ 
gntnt une trah sony refusa plusieurs fois , mats le 
cheik le menaçant d*atter traiter direotensent avec 
le gouverneur en personne, il accepta et lui doniift 
rendez-vous sur le bord de la mer. Le& dem^ ch€£$ 
oetdeiveieRl avoir avec eux qve quelques cavaliers et 
le reste de :leur esoorte devait se tenir hors de portée 
de fusil du lieu de la conférence^ 

Le début de l'entrevue fut très-amîcal, et Anuieii 
remercia<ett. termes a£Eectaeax H» de Masis des pré- 
sents qu/il lui avait apportés suivant l'usage; mais 
tout à coup un de ses cavaliers * appuyant un tt«m» 
bien sur le dos du commandent, l'éteodit rekle* 
mort. La compagnie, arrêtée à quelque distanoe, s'é* 
lança contre les Kabyles et arriva asses à temps «pour 
empêcher le cadavre d!être enlevé. Les moutagnarAs 
partirent au galop ^ emmenant comme trophée le 
cheval du. commandant. 

Personne ne comprenait cette trahison , et on se 
livrait aux conjectures les plus diverses^ lorsqw'auie 
lettre d'Amsien au successeur< de M. de Muais vint 
tout expUquerM Lfhomroe qui avait été tué comoie 
espion était un. maraJMMiti envoyé par Amaiea.avec 
des propositicms de paix». C'était son.amî» sobioeya. ^^ 
Chez ces peuples aux ipasions iudomptabJeSi remîji& ^^ 
est une diose sacrée. Quand un Kabyle choisit un 
ami, il.enfait un autr^ lui-m&me. ll.doit le défeodiie 
quand même et le venger tou^iH]2«. En. appoenaat la 
mert de «on naya». AUmska juisade.tuer lëicommiB- 
dont supétieur, et^ ne pouvant y réussir autiement, 
il rattirA,daB& un* guet-apens^. PsiKille trahison est 
trè^rara. pasmii les 'montagnarde, et malgré leur 
haine oontre nous, les Kabyies la fléirirent» « C'est 
un lâche, disaient4k, il' a pris les présents d'uae 
main et il a. frappé de Tautne ;. qoani: on ^a^im en- 
nemi, on l?atlaque au grand jour. » 

Le cheik perdit toute son influence» et les trilnifi 
divisées sa soumirent les unes api es les autres. Main- 
tenant la vallée delOued^Sahel est entièrement paci^ 
fiée,, et les. montagnes, qui la bordent ont aeôefité 
notre domination. 

Le lendemain je repaxtis pour le camp, mais* j'eus 
soin de me. mettre ei^route d^ grand matin. Je pus 



voir le pays que j'avais traverâé pendant lannit^ et 
je me deooande encore ^comment je suis sorti des 
fondrières ti des mavass qui le coupent en to<iit sem. 
Le soubait du spahis m'avadt porté iwnheur. 

Alger, décembre 1857. 

Le jour de notre départ d'Aumale, il neigeait/et le 
lendemain la pluie commençait pour ne plus nous 
quitter qu*à Mustapha. Aussi nous sommes arrivés , 
exténués, avec des uniformes en lambeaux. Les mon- 
tagnes où . le soleil nous grillait deux mois aupara- 
vant, n'étaient plus que des amas d\ine terre molle 
et glissante, les ruisseaux où nous avions eu tant de 
peine à trouver de Teao, étaient devenus des tor- 
rents semés de pierres roulantes, et le sirocco avait 
fait place à un vent glacé. Presque toutes les nuits 
le Tent arrachait nos tentes, dispersait nos protisions 
•et, le plus souvent, nous ne pouvions ni manger -ni 
dormir. Aussi ce triste voyage nous a-t-il coûté un 
excellent camarade. Malade depuis quelques jours, il 
n'avait pas voulu abandonner sa compagnie pendant 
la route, et, le jour de notre arrivée à Alger, il en- 
trait à l'hôpital avec une fièvre ty^^hoMe. 'Le lendt»- 
maJn je fus le voir, il faisait les plus beaux projets 
et xne patlait de l'avenir. 

o Je vais être capitaine, me disait-^1, et aussitôt 
gu^ri, j'irai embrasser ma mère. Écris4tti cela, moi 
je Tie peux' pas ; j'ai eu trop froid -en venatnt d'Au- 
male, et je tremble encore, n 
«Pauvre'Mazas! six heures après il était moil. 

Pendant les quatre mois d'hiver que nous devons 
7»a«er ici, j'aurai peu de choses à te raconter. La vie 
d'Alger ressemble à celle de France. Il y a quelques 
nunées encore, nous étions en pays conquis, toutes les 
folies nous étaient permises; mais ce beau temps 
n'est plus. Avec la civilisation sont arriVés'des com- 
mandants de place terribles et des commissaires de 
police inflexibles; il faut agrafer sa tunique et ne 
plus réveiller, le soir, les paisibles citoyens. 

Du mois de décembre au mois de mars, il pleut à 
peu près chaque jour, les routes sont impraticables, 
et l'on n*a pour promenades que les longues arcades 
de Bab-el-Oued et de Bdb-Azoun. Le théâtre est plus 
que médiocre, et les bals de la Perle sont trop gais 
pour qu'on en parle de sang-froid. Les lettres même 
n'arrivent plus à jours fixes; la Méditerranée, pen- 
dant Tété si calme, si transparente et si bleue, de- 
vient l'hiver capricieuse et méchante. Les vagues pas- 
sent en rugissant par- dessus les jetées et soulèvent 
jusque dans le port les vaisseaux qui chassent sur 
leurs ancres. Du reste, elle esttnagnifique à voir cette 
baie verdâtre^ avec sa ceinture d'écume et son fond 
do nuages noirs que les éclairs sillonnent de la pointe 
Pescade au cap Matifou. De longues lames, poussées 
par le vent du nord, se brisent sur le môle et retom- 
bent en poussière blanche ou glissent du haut des je- 
tées comme d'immenses cascades. 

Mais il n'y a que cela de beau. Plus encore que tout 
autre pays, l'Afrique a besoin de soleil. Par la pluie, 
ses maisons qui n'ont pas de tuiles rouges ou d'ar- 
doises ballantes, se détachent à peine sur le ciel, ses 
marabouts ressemblent à des huttes de terre, ses dat- 
tiers laissent tomber leurs palmes ébouiiïïées et ses 
montagnes aux silhouettes si fines et si gracieuses 
quand le soleil dore leurs cistes dentelées, ne sont 



plus que de grosses taches nôtres snor un fond gris. 
L'eau descend des terrasses par les escaliers et inonde 
les chambres dont les étroites fenêtres ne laissent pé- 
nétrer qu'une lumière triste et pâle, les burnous se 
roidîssent et se collent aux flancs des cavaliers, les 
Moresques portent des parapluies, et les Maltais rem- 
placent par un caban de bure la veste de velours aux 
boulons d'argent. 

11 faut aller en Russie au mois de janvier et en 
Afrique au mois d'août, si on veut se faii-e une îdée 
de l'Afrique et de la Russie. L'inverse a lieu d'ordi- 
naire, et voil'i pourquoi les voyageurs qui ont peur 
des engelures ou des coups de soleil, vous font de si 
curieuses descriptions des pays qu'ils croient con- 
naître. 

Je me suis logé dans la rue de Chartres, ta plus 
laide, la jSlus sale, la phis bruyante de la ville, et 
pourtant celle où je reviens toujours, parce qu'elle 
me donne le tableau le plus complet de la vie algé- 
rienne. C'est par la rue de Chartres que passent les 
Espagnols, les Mores, les Maltais, tous ceux qui ap- 
provisionnent le marché. C'est là que les pêcheurs 
vendent le poisson, et que les Arabes échangent 
i^huile et les figues contre les étofiEes et la quincail- 
lerie. A quatre heures du matin, tout le monde y est 
sur pied, et à onze heures du soir, Biskris et mate- 
lots quittent à regret les brasseries et les cafés. C'est 
un bruit perpétuel de queielles, de charrettes, de cris 
et de chansons, quelque chose d'étourdis>anf, mais 
ide si curieux, que je passe à ma fenêtre la plus 
grande partie de mon temps. 

Dans cette étrange cité, qui n'est pas encore fran- 
çaise et qui n'est plus africaine, où chaque quartier a 
une population, une physionomie, des habitudes qui 
lui sont particulières, la rue de Chartres seule est un 
terrain neutre où se réunissent les races les plus dis- 
tinctes et les plus antipathiques. Que sera plus tard 
Algpr? je l'ignore. Maintenant, on y trouve des égli- 
ses et des mosquées, des synagogues et des temples, 
des magasins de modes et des bazars, des restau- 
rants et des posadas, des passages vitrés et de lon- 
gues rues obscures. On y voit courir des jockeys et 
danser des nègres; il y a un bal du Prado et des ca- 
fés où l'on joue du tam-tam ; on y boit de Tabsinlhe 
et on y fume du kif, et, après avoir entendu un 
opéra, on va prendre un bain more. C'est une réu- 
nion d'hommes, mais ce n'est pas encore une ville. 

Les Européens sont, à Alger, ce qu'ils étaient dans 
leur pays ; je te parlerai seulement des indigènes. 

Depuis notre domination, qui leur a permis d'em- 
ployer, sans crainte, 'leur intelligence commerciale, 
les juifs, très-nombreux à Alger, ont amassé d'im- 
menses fortunes. Au lieu de dissiper leur gain, ou de 
le morceler comme nous faisons, ils laissent tout en 
commun dans chaque famille, et le chef, économe 
et habile, dispose seul de l'argent de Tassociation. 
Avant d'être riches, ils vendent des marchandises; 
après, ils vendent de l'argent. A dix ans, ils crient des 
allumettes dans les rues ; à cinquante, ils tiennent 
une banque. Heureux d'échapper aux vexations et 
aux vols dé leurs anciens maîtres, ils ont accepté 
avec joie notre domination et sont devenus nos alliés 
fidèles. Us fournissent des fonds à toutes nos entre- 
prises, ravitaillent nos colonnes et remplissent nos 
bourses trop souvent vides, services intéressés, j'en 
conviens, mais qu'eux seuls peuvent nous rendre. ^ . 
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A côté des juifs, on trouve les Mores, aussi tran- 
quilles et aussi timides que leurs voisins et ennemis 
sont entreprenants et ruses. Ils ne s*adonnent qu'à 
des métiers faciles , travaillent sans se fatiguer, et 
n'ont l'air d'être marchands ou artisans que pour se 
distraire. Assis dans leurs échoppes, ils fument en 
attendant leurs pratiques et ne font un geste ni pour 
les attirer, ni pour les retenir. 

En montant à la Casbah, Je suis volontiers la rue 
Porte-Neuve, presque uniquement habitée par des 
Mores. J'aime à m'arrêter en face de ces petits euT 
foncements à trois pieds au-dessous du sol, où les pro- 
priétaires sommeillent en égrenant leur chapelet. 
Là, c'est un marchand de pierre^ponce à côté d'u n'- 
étalage de grenades et d'oranges; ici, un potier qui 
trace à la chaux vive de capricieux dessins sur des 
réchauds de terre rouge. De distance en distance, on 
entend le marteau du fabricant de babouches et de 
djebirahs, el le ronflement du tour qui lance jusqu'à 
vos pieds des copeaux de corne blonde. Tout à fait 
dans le haut, près des vieilles murailles, on trouve 
des brodeurs, des forgerons, des dévideurs d'or et de 
soie, et des menuisiers qui font des co£fres dorés et 
des étagères aux fleurs éclatantes. Tous travaillent 
gaiement^ une branche de lilas fixée dans le turban, 
ou une fleur de jasmin enfoncée dans une narine. 
Tous chantent à demi-voix ou causent avec les pas- 
sants. Le caouedji court d'une boutique à Tautre, 
brandissant un charbon allumé au bout d'une pin- 
cette de cuivre et portant un large plateau chaigé de 
petites cafetières dont chacune ne contient qu'une 
tasse d'un café noir et parfumé. Le marchand d'an- 
gélique passe en faisant tournoyer sur la paume de 
sa main une planche garnie de pâte blanche et rose, 
et la négresse, roulée dans son pagne bleu, offre aux 
promeneurs des petits pains saupoudrés d'anis et de 
safran. 

Les Mores ne sont pas, comme les Arabes, graves 
et silencieux. Amateurs passionnés des plaisirs, ils 
oublient volontiers les préceptes du Koran et leurs 
figures, blanches et régulières, portent souvent l'em- 
preinte des nuits d'orgie. 

On rencontre encore, dans Alger, une population 



nomade, composée de Kabyles et d'Arabes de La- 
gouath, de Biskra et des Beni-Mzab. Ce sont des hom- 
mes âpres au gain. Ils viennent chercher ici la for- 
tune qu'ils ne peuvent trouver dans leur pays et re- 
partent dès quMls ont assez d'argent pom* acheter an 
burnous et un fusil. Le temps qu'ils passent parmi 
nous est pour eux un temps d'exil dont ils s'efforcent 
d'abréger fa durée. Travailleurs infatigables, ils se 
nourrissent avec quelques dattes et logent sous les 
arcades des rues et les voûtes des baxars. Ghaq[ue 
tribu a sa spécialité, aussi les membres des divers 
corps de métier ont-us une physionomie particulière 
qui permet de les distinguer à première vue. 

Les Kabyles ont l'air calme et rusé de nos Limou- 
sins, et, comme eux, gâchent le mortier et portent 
les briques. Les nègres du Sahara, longs et osseux, 
coiffés d'un turban bleu dont le bout retombe sur 
leur épaule, badigeonnent les maisons avec un pin- 
ceau attaché au bout d'une perche. Les Biskiis trot- 
tent deux à deux en portant d'énormes fardeaux sus* 
pendus au milieu d'un bâton; et les Mozabites, ha- 
billés de blanc et la tête découverte, fument à la 
porte des bains mores où ils vous massent le soir en 
fredonnant les mélodies du désert. 

Les Lagouathis sont âniers. Je les ai toujours re- 
gardés comme mes ennemis, parce que j'adore les 
malheureuses petites bêtes qu'ils maltraitent sans 
pitié. Ils sont si jolis ces pauvres ânons, avec leur 
nez noir et leurs gros yeux à fleur de tête, ils ont 
Tair si doux et si résigné, ils sont si courageux et si 
patients, que je ne comprends pas le peu d'intéi-êt 
qu ils inspirent. On les rencontre trottant par bandes 
de dix ou quinze, et leur conducteur, vêtu d'une gan- 
doura rayée, tantôt les excite avec un bâton pointa 
dont il chatouille leurs plaies saignantes, tantôt re- 
lève, sans s'arrêter, une charge qui penche ou une 
pierre qui tombe. 

Si jamais tu deviens membre d'une société protec- 
trice des animaux, je te recommande tout particu- 
lièrementjes bourriquets d'Alger. 

Louis DE Ltvron. 
(La suite au ^ochain Numéro.) 



GOMËBSATIONS EN FAMILLE 



MADAME DE sÉBizY. Te vollà SOUS les armos, mon 
cher petit Ludovic ? 

LUDOVIC, jetant un coup d'œU sur la glace. Oui, grand'- 
mère. Suis-je bien? suis-je à ton gré, veux-je dire 7 

MADAME DE sÉRizY. Oui, mou fiis, tou habit me 
semble bien fait, tes cheveux ne sont ni trop longs, 
ni trop courts. Mais qu'as-tu donc là de voyant au- 



tour de ton cou ? On croirait le collier de comman- 
deur de la Légion d'honneur. 

LUDOVIC Grand'mère, c'est une petite cjavale de 
soie rouge que j'ai achetée hier. 

MADAME DE sÉRizT. Et elle cst attachée avec le chef- 
d'œuvre d'un maréchal ferrant, il me semble. C'est 
un fer à cheval que t(^ ^i^"c?^*Sï^*^"<^ P*^ ^ 
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LUDOVIC. Oui, grand'mère, toIb... c'est fort bien 
fait, en argent oxydé. 

MADAME DE sÉRizT. Mon chor enfant, crois-moi, laisse 
cette quincaillerie aux jockeys; Ta ôter ce ruban 
rouge qui ferait peur aux bœufs, et mets une cra- 
vate blanche, si étroite soit-elle. L'habit noir et la 
cravate blanche sont le seul costume admissible 
dans le monde. 

LUDOVIC. J'y cours, mère. 

ALICE. Et moi, grand'mère, suis-je connue il faut? 

MADAME DE 8ÉRIZY. Il mo parait qu'oui, ma petite. 
Tu as pris une jolie toilette de ville, c'est tout à fait 
ce qui convient pour un dîner. Je n'admets la très- 
grande toilette avec les fleurs, les bijoux, les bras 
nus, que pour les dîners de noces, qui sont des fêtes 
que Ton célèbre avec le plus de luxe et d'élégance 
possible. 

ALICE. Pourtant, beaucoup de mes amies se ren- 
dent à des dîners en grande toilette de soirée. 

MADAME DE SÉRIZT. Précisément, c'est qu'une grande 
soirée devait suivre le dîner. Ce n'est pas le cas 
chez moi : aucun invité ne viendra se joindre à 
ceux que je réunis aujourd'hui, et ta toilette est 
tout à fait convenable pour une réunion intime. 

ALICE. Et avant, pendant et après le dîner, que 
dois-je faire, bonne mère? 

MADAME DE sÉRizY. Avant^ il faut faire ce que nous 
faisons en ce moment, attendre tranquillement nos 
convives, les accueillir de Qotre mieux ; je m'occu- 
perai des dames et de leurs maris, tu t'occuperas 
des jeunes filles, de Marie et de Sidonie, que j'ai 
invitées aussi. 

ALICE. Ce sera facile. Mais à quelle heure vien- 
dront-ils? 

MADAME DE SÉRIZT. Commo cc sont geus bien élevés, 
ils ne se feront pas attendre, chose qui fâche la 
maîtresse de la maison et son cordon-bleu; mais ils 
ne devanceront que de cinq minutes l'heure fixée, 
de peur de gêner nos petits préparatifs. Cependant, 
tu vois que je me suis mise à l'abri d'un coup de 
main ; ce matin, j'ai, avec ton aide, préparé le des- 
sert et sorti les vins ; Jean a mis le couvert sous mes 
yeux ; tu as écrit les noms des convives, je les ai 
placés sur leurs assiettes; le feu et les lampes sont 
allumés ; tout est prêt, et nos amis, quand ils vien- 
dront, seront les très-bienvenus. 

ALICE. Grand'mère, vous avez changé plusieurs 
fois les noms de place : pourquoi ceU? 

MADAME DE SÉRIZT. Afin do mioux assortir mes con- 
vives pour le plaisir de tous. A mes côtés, au milieu 
de la table, je mets deux vieillards, le président du 
tribunal, et M. N...; ton oncle, placé en face de 
moi, aura leurs femmes à ses côtés ; les autres per- 
sonnes viendront ensuite, les jeunes gens sont au 
bout de la table. Tu seras entre ton amie Sidonie et 
ton cousin Félix. 

ALICE. Il est bien ennuyeux, Félix I 

MADAME DE SÉRIZT. Tâchc do l'amusor un peu ; parle- 
lui de ses exploits de chasse et de pêche. Règle gé- 
nérale : parler de soi le moins possible, parler tou- 
jours aux autres de ce qui les intéresse. 

ALICE. Bonne maman, on me donnera le bras pour 
entrer dans la salle à manger? cela me gêne tou- 
jours. 

MADAME DE SÉRIZT. 11 faut so soumcttrc à ce vieil 
usage, et s'il ne se trouvait personne pour t'offrir le 



bras, tu entrerais la dernière et tu attendrais de- 
bout que je t'aie indiqué ta place. 

ALICE. Voilà pour avant. Et pendant, grand'mère î 

MAMAMB DE SÉRIZT. Tu u'auras rien à faire qu'à 
manger paisiblement, élégamment, s'il se peut. Les 
domestiques t'apporteront ton assiette garnie ou te 
présenteront un plat avec les viandes découpées; tu 
accepteras, ou refuseras, par un signe. Si tu as besoin 
de pain, tu en demanderas à voix bâsse à un des 
domestiques lorsqu'il passera près de toi. J'aime à 
'croire que Félix sera assez poli pour t'offrir de l'eau 
et du vin, et je t'engage, en ta qualité de fille de la 
maison, à servir ta voisine. Parle peu et d'une voix 
modérée, et surtout pas de grands éclats de rire. Si, 
à ce dîner-ci ou à quelque autre, ton voisin t'offrait 
le partage d'un fruit ou d'un bonbon, refuse, mais 
refuse très-poliment; ces familiarités-là sont de 
mauvais goût. 

ALICE. C'est bon à savoir : Ludovic propose tou- 
jours des philippes à tout le monde. 

MADAME DE SÉRIZT. Il a tort, et nous le lui dirons, 
ma fille. 

ALICE. Et après, grand'mère? 

MADAME DE SÉRIZT. Nous rentrerons au salon, où, par 
mes ordres, les domestiques auront fait bon feu, et 
où deux tables de jeu seront préparées ; tu don- 
neras le bras à ton voisin, et en le quittant, tu lui 
feras une inclination. On apportera le café qu'on 
déposera, ainsi que la cave à liqueurs, sur le guéri- 
don : tu prendras une tasse, garnie de sa cuiller d'une 
main, le sucrier de l'autre ; le domestique, tenant la 
cafetière, te suivra, et tu présenteras le café à tous 
nos invités. Je verserai les liqueurs diverses que le 
domestique présentera sur un plateau. Pendant ce 
temps, il se forme de petits groupes et de nouvelles 
conversations, et après une demi-heure ou trois 
quarts d'heure, j'organiserai les parties de mes vieux 
amis qui aiment le jeu, et puis, nous ferons un peu de 
musique. Tu conamenceras, et tes amies te' suivront 
au piano. Vers dix heures, on apportera des verres 
d'eau sucrée et un plateau chargé d'assiettes de 
bonbons, dont tu feras les honneurs. Tu vois, ma 
chère fille, que dans les dîners priés, où les gens 
font le service, le rôle des convives et môme celui 
des maîtres de la maison, est assez nul. Dans les 
dîners plus intimes, le maître ou la maîtresse du 
logis servent, découpent et font d'une manière ac- 
tive les honneurs de leur table. 11 en était ainsi, 
môme dans les grands dîners d'autrefois; c'était 
beaucoup plus cordial, mais, disons-le franchement, 
cet office d'écuyer tranchant n'était pas une siné- 
cure. Néanmoins, il est bon qu'une femme apprenne 
à découper et à servir habilement : cela rentre tout 
à fait dans ses attributions de donneuse de pain; c'est 
ainsi que les Saxons appelaient la mère de famille. 

AUCE. Si vous vouiez, je m'exercerai en petit co- 
mité, bonne mère. 

LUDOVIC, rentrant. Et moi, grand'mère, quelles 
sont mes instructions pour le banquet? 

MADAME DE SÉRIZT. Tu fcras politcssc à tout le 
monde, mon fils : tu salueras chaque dame à son 
entrée, et tu t'entretiendras avec les hommes et les 
jeunes gens. Pour passer à la salle à manger, tu 
offriras ton bras à mademoiselle Marie, qui sera à 
côté de toi, tu entreras avant elle, tu ne te placerM^ 
que lorsqu'elle sera assise ; lu veilleras à ce qu^elle- 
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«dt de Veau, du Tin, selon qu'elle pourra le désirer 
(la carafe d'eau et le carafon de vin seront près de 
toi)^ tu causeras avec tes voisines, sans négliger 
ToDe pour l'autre, et quoique Alfred, ton ami et 
ton camarade, soit placé non loin de toi, tu éviteras 
ée hii parler par-dessus ta voisine, chose impolie 
et désagréable. N'élève pas la voix, ne crie pas, ne 
dispute pas, môme à la fin du repas, môme quand 
d'autres convives paraîtraient un peu animés; garde 
le calme de l'homme comme il £aut, et pour cela, 
mon ami, sois modéré en tout et ne fais pas trop bon 
accueil aux vins fins. Autrefois, les vieilles, gens ché- 
rissent ce mot~M, autrefois cette recommandation en 
France eût été parfaitement inutUe, mais aujour- 
d'hui 1 le tabac, le sport et le tnrf nous ont fait per- 
dre nos qualités nationales Comme le coUégc 

n'est pas précisément une école de bonnes ma- 
nières, tu me permettras, mon enfant, de te recona- 
mander de ne pas mâcher bruyamment, de rompre 
le pain, d'éviter de laisser au fond d'un verre de 
l'eau ou du vin, de manger avec une propreté ex- 
trême, de ne pas toucher le poisson avec le cou- 
teau, de couper les fruits avec le couteau à lame 
d'argent, et finalement, de ne pas essuyer la sauce 
à l'aide de pain, mais de la laisser au fond de Tas- 
siette. Ce sont des minuties, mais le savoir-vivre se 
compose d'infiniment petits. Si l'on sert des rince- 



bouche dans les maisons où vous dînerez, je von» en- 
gage, mes enfants, à ne vous en servir que pour y 
tremper légièrement le bout de vos doigts; la toi- 
lette de la bouche, faite en public, est souverai- 
nement laide à voir. Maintenant j'ajouterai, pour 
me résumer, que vous paraîtrez bien élevés à 
table, si vous vous habituez à manger, fussiez-vous 
en tète à tète avec votre soupière, proprement, élé- 
gamment, car on ne fait bien que ce que Ton fait 
sons cesse. L'habitude de la propreté, de la so- 
briété, le désir d'être agréable, rendront toujours 
un convive aimable, et il n^y aura à ajouter à eette 
première mise de fonds, que la connaissance de 
certains ursages qui varient avec les pays. Et si tu 
vas en pays étranger, mon cher Ludovic, ce que tn 
auras de mieux à faire, ce sera d'observer les gens 
bien élevés et de les imiter, et de ne pas montrer 
d'tHonnement , soit devant des usages nouveaux, 
soit à l'aspect de plats bizarres et inconnus. — Un 
chargé d'affaires s'acquit l'amitié et la faveur d'un 
tout-puissant vizir, en avalant sans sourciller une 
horrible pâtée composée de confiture de roses, de 
safran, de piment, d'agneau, de riz et de pistaches; 
il avança mieux ses affaires' par cet acte de politesse 
que par dix échanges de notes diplomatiques. Mais 
voilà qu'on sonne. Ce sont nos convives. A une autre 
fois, mes enfants.(On annonce M. et M^ Clément, élc.) 



RETOUR DE LA PROMENADE 



Déjà le soir! — Enfants, votre nid vous appelle; 
Rentrons, mes chers petits, sous l'aile maternelle. 
Et là-bas dans les prés, là-haut parmi les bois. 
Mille échos argentins répondent à ma voix. 
La jeune bande accourt. — mes folles abeilles, 
Quelle moisson de fieurs à remplir des corbeilles 1 
En voilà pour couvrir tous ceux que vous aimez. 
Nouez d'un triple jonc ces faisceaux embaumés. 
Préparez une offrande à l'autel domestique : 
Chaque cellule aura sa guirlande rustique, 
Et devant le portrait du joyeux nouveau-né, 
Chaque portrait d'aïeul en sera couronné. 
Marchons l le soleil baisse et l'àtre se rallume. 
Là-bas, de ce chalet voyez le toit qui fume ; 
A la voix du berger, voyez ce grand chien roiLX 
Ramenant les brebis plus dociles que vous. 
Les chemins sont pierreux ; avant que la nuit gagne, 
Tâchons d'atteindre au moins le pied de la montage. 

V. DE Laprade. 
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llTOl MUSIKGAILIi 




lOISlVd)! ]B3MII(D3 



PRÈS la chute du premier empire, 
dont l'épopée guerrière et pathé- 
tique avait laissé si peu de place 
aux arts et à la littérature, il s'o- 
péra en France un grand mouve- 
ment intellectuel. Une nouvelle 
génération jeuuc, ardente et virile brisait les en- 
traves de la vieille école et se préparait à un com- 
bat acharné. Les livres, la tribune, Ja scène, Tate- 
lier de Tartiste étaient les divers champs clos où 
Ton so disputait la victoire. On demandait aloi*s au 
christianisme les inspirations que la génération 
précédente avait demandées à l'Olympe païen. M. de 
Chateaubriand en écrivant /e Génie /iu Christianisme, 
avait posé la première pierre de l'édifice religieux; 
Victor Hugo, Lamartine, Eugène Delacroix, arri- 
vaient en grande hâte pour consolider le grand 
œuvre. C'est au milieu de cette fermentation des 
intelligences, aux débuts de cette nouvelle école, 
qu'apparut à Paris un jeune homme pâle et ner- 
veux, aux traits réguliers, à la démarche impé- 
rieuse. Il était difficile de ne pas remarquer cette 
physionomie altière dont M. Léon Bscudier, le spi- 
rituel et consciencieux biographe neusfi donné uo 
croquis si fidèle dans le livre intitulé : Mes Souvenirs. 
Ce jeune néophyte de l'art avait nom Hector Berlioz. 
Né dans une petite ville du département de l'Isère, 
on l'avait envoyé à Paris pour étudier la médecine. 
A peine lui fut-il permis de se livrer à l'exercice de 
la guitare et du flageolet, instrument qu'à bon 
droit on jugeait sans conséquence. Mais obéissant à 
sa \ocation naturelle, il jeta bientôt la trousse aux 
orties, pour s'abandonner à la fièvre musicale dont 
il était dévoré. £n vain sa famille irritée lui retirâ- 
t-elle àa subvention, en vain la pauvreté vint-elle 
l'assaillir, Hector Berlioz ne se laissa décourager ni 
par les souffrances de l'esprit, ni par les privations 
du corps. Réduit à s'enrôler comme choriste dans 
un théâtre secondaire, il sut traverser avec courage 
ces crueUes épreuves par lesquelles doit passer la 
misère avant d'arriver à la gloire. Après s'être im- 
prégné de la méthode de Choron, il reçut des leçons 
de Reicha, et fot admis parmi les élèves de Le- 
sueur. Dès ce moment, il ttuvailla avec une ardeur 
incroyable et se livra tout entier à la composition. 
11 écrivit à cette époque zl'ottvertnrede Wawrfey, 
les Francs-juges , le Concert des SylpkBS, et une Sym- 
phonie fantastiqut. Le Correspondant lui ouvrit alors 
ses colonnes, où il publia en 1928 une série d'arti- 
cles fort remarquables sur le stylé et les œuvres de 
Beethoven. Cette publication importante coïncidait 



avec la création de la Société des Concerts du Con- 
servatoire. Elle est demeurée à nos yeux un des 
plus beaux titres de gloire du grand artiste dont 
nous entretenons nos lectrices. Rossini régnait sans 
partage dans toute l'Europe. Le génie tendre, pro- 
fond et mélancolique de Beethoven éuit resté dans 
l'ombre. Berlioz sut le noettre en lumière et réagit 
puissanmient contre l'imitation servile des auteurs 
qui rêvaient la gloire du cygne do Pesaro. Il fit 
donc faire un pas immense à l'art de la musique. 
En iSdO, Berlioz remporta le prix de Home. Ce fut 
au milieu du bruii des canons et de la mitraille, 
qu'il composa sa cantate de Sardanapale. — Le Roi 
Lear et le Retour à la vie firent leur apparition deux^ 
ans après. Pendant que le maître multipliait les: 
auditions de ses œuvres, pendant qu'il écrivait Ha- 
rold en llaUe, le critique se faisait reoiarquer par la 
hardiesse de ses opinions et par leur tour original. 

Berlioz aimait avec passion le caractère magistral 
de la musique religieuse ; aussi composa-t-il, lors 
des obsèques du maréchal Damrémont, le magni- 
Tuba mirumy qui- retentit sous les voûtes sonores des 
Invalides. Le théâtre de l'Opéra accueillit son opéra 
de Benvenuto Cellini, qui n'obtint pas grand succès ; 
mais il fut dédommagé de ce revers par les applau- 
dissements prodigués A £on remarquable scherzo de 
Roméo et Juliette. 

Hector Berlioz, après avoir publié la Damnation 
de Faust, eut un souci nouveau. Les critiques trop 
sévères le trouvèrent bruyant, exagéré et parfois 
môme désordonné. LEnfance du Christ fut la meil- 
leure réponse qu'il put faire aux accusations portées 
contre son talent. Cette page poétique a été plu- 
sieurs fois entendue à Paris, où elle n'a cessé de 
produire un effet d'enthousiasme. Rien de plus naïf 
et de plus émouvant que l'épisode de la fuite en 
Egypte. Berlioz excelle dans l'art des mélodies pit- 
toresques et dans les combinaisons de sonorité. Il 
suffit d'ailleurs de lire son Traité d* instrumentation 
et d'orchestration modernes , pour se rendre un 
compte exact de son habileté à comprendre le 
rythme, le style et les effets d'instruments. D'habi- 
tude il écrit lui-même les scénarios dont il s'inspire 
comme musicien, et le versificateur n'est pas moins , 
remarquable que le compositeur et le feuilleto- 
niste du- Jovrnal des Débits, C'est dans son. grand 
ouvrage des'TVoymi, suprême effort de la muse (le 
Berlioe, qu'il va nouar donner incessamment, dit-on, 
la mesure tout entière de son talent. Tant que cet 
ouvrage impatiemment attendu ne sera pas repré* 
sente, on ne pourra guère émettre une opinion dé- 
finitive sur Hector Berlios. Q«oi qu'il en soit, il res- 
tera une des physionomies artistiques les plus cou- 
rageuses, les plus originales et les plus saillantes de 
notre époque. , 

Digftl^^,LASiAVEUE^g[e 
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Fmltler à la Dombasle. 

Pour établir ce fmitier^ qui demande peu de place 
et peu d*argent, on se procure des boites plates^ en 
bois blanc^ profondes seulement d'un décimètre. Ces 
boites n'ont pas de couvercle, leurs bords sont .soi- 
gneusement rabotés, de sorte que lorqu'elles sont su- 
perposées, elles se recouvrent exactement; on forme 
des piles de dix boites ; la dernière de la pile, qui en 
occupe le sommet, est seule munie d'un couvercle. 
Les fruits sont rangés dans ces boites, sur un seul 
rang d'épaisseur; sur le bord on colle une petite 
bande de papier ?uv laquelle on désigne les fruits que 
contient la boite. 

Au moyen de ces piles de bottes, une chambre de 



petite dimension peut contenir une ample proTi&ion 
de fruits. 



Bishop d'oranges. 

C'est une salade d'oranges, mais plus agréable que 
la salade d'oranges ordinaire. On fait fondre 125 gr. 
de sucre blanc dans un demi-litre de lait bouillant. 
Quand le lait est presque refroidi, on y ajoute du 
kirsch dans la proportion d'un tiers pour la quantité 
de lait. Les oranges, bien dépouillées de leur peau et 
coupées en rondelles, sont rangées dans un compo- 
tier ; on verse dessus le mélange de lait et de kii-sch 
froid, deux heures avant de servir. 
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LES RUINES DU CHATEAU DE COLCY 




*Ai pensé à vous, mes chères amies, en 
face de ces splendeurs d'un autre âge, 
et devant cette œuvre de géants qui, à 
elle seule, donne une idée si grandiose 
delapuissanceféodale.Mieux encore que 
des livres, elle conte la grandeur et la fortune de 
ces barons-rois, plus souvent rois que le souverain 
couronné. C'est un livre de pierre dans lequel l'his- 
toire du passé est merveilleusement écrite pour in- 
struire l'avenir. 

Admirable chose enfin que ces uines ! Et quand 



je les admirais, sous les arcades silencieuses, j'ai 
dit : j'en vais parler à mes jeunes amies; je veux 
pour celles qui ne les ont pas vues, pour celles 
même qui les connaissent déjà, fixer leur attention 
et leur intérêt sur ce monument historique, et sur 
les preux qui habitèrent cette demeure, que le temps 
a détruite à jamais. 

La vue des ruines est un enseignement; en sou- 
levant la poussière des siècles, la rêverie, toujours 
nécessaire et profitable, s'empare de nous et nou» 
ramène aux idées solennelles, promptes à s'effacer 
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da notre esprit. En contemplant cette solitude, 
cette vaste enceinte abandonnc^e, le peu qu'il en 
reste, mystères de tant de choses qui nous sont in- 
connues, joies, douleurs, espérances évanouies sous 
ces murailles formidables qui virent couler tant de 
sang et de pleurs, on est saisi d'une curiosité bien 
naturelle ; on veut essayer à l'aide des chroniques 
qui nous sont restées, de faire revivre l'histoire 
de ces guerriers légendaires, qui ont illustré leur 
race, par la valeur et le génie sauvage de leur ca- 
ractère. 

Mais avant de pailer de ces chevaliers, causons 
d'abord de ce qui reste d'eux, le livre de pierre 
nous aidera à bien comprendre le livre imprimé. 

Les ruines du chAteau de Goucy sont situées dans 
le département de l'Aisne, à quatre lieues de Laon, 
à deux lieues environ de Chaimy. Après avoir quitté 
cette petite ville et passé devant le lac bleu et les 
grands bois du château de Folambray, on aperçoit 
au loin, sur une haute colline verdoyante et boisée^ 
un donjon formidable, près duquel sont groupées 
trois énormes tours restées debout, et que les siè- 
cles n'ont pu détruire. Ces tours désolées s'élèvent 
dans les airs avec une majesté qui fait oublier les 
ravages que le temps et les révolutions ont impri- 
més sur cette Iliade d'une autre époque ; elles par- 
lent au cœur et à l'imagination par le silence de 
ces murs déserts, plus que ne le pourraient faire les 
plus beaux vers du plus grand poète. Ceux môme de 
M. de Lamartine, écrits sur la porte principale des 
redoutables souterrains du manoir, sont pâles en 
face de ces ruines gigantesques, de ces longues al- 
lées ténébreuses où tant de malheureux sont morts 
dans une agonie mystérieuse et terrible. 

Le donjon principal a plus de deux cents pieds de 
hauteur; des plantes parasites ont' poussé dans 
les crevasses et sur les créneaux de l'édifice ; la 
foudre est tombée plusieurs fois sur ce colosse de 
pierre; à l'intérieur, il n'offre plus qu'une im- 
mense muraille circulaire, percée de quelques meur- 
trières ; mais le génie d'Enguerrand III semble en- 
core planer au-dessus de cette dévastation ; tout est 
poème dans ces vieilles masses de x^ierres. 

Ce donjon devait être à l'intérieur d'une magni- 
ficence royale, d'après ce que nous voyons encore 
de cette architecture ogivale , chef-d'œuvre du 
moyen âge. 

Non loin de la tour seigneuriale, on voit les ruines 
de la salle des Preux ; des colonnettes d'une sculp- 
ture admirable jonchent le sol couvert d'herbe et 
de mousse ; près de cette salle il y avait une cha- 
pelle d'une beauté sans égale, dit un vieil historien; 
les vitraux étaient si remarquables, que pendant la 
guerre de cent ans, ils furent enlevés et vendus par 
les Anglais douze mille écus d'or. C'est aussi dans 
ce doi^on que se trouve le puits célèbre sur lequel 
on a fait tant de légendes et de contes fort invrai- 
semblables. . 

Essayons d'évoquer quelques-uns de ces hommes 
gigantesques, hôtes et souverains de ce vieux ma- 
noir. 

En face de toutes les ruines, le besoin de retrou- 
ver la vie, est une des tristes folies de l'esprit hu- 
main; mais on ne peut s'en défendre. L'intérêt 
môme augmente en repeuplant par la pensée ces 
vastes salles maintenant écroulées et désertes, cette 



puissante féodalité, aujourd'hui anéantie. Tout ce ' 
qui tient aux âges éloignés de nous est revêtu d'un 
prisme magique qui saisit notre âme. Qu'étaient-ils 
vus de près, cependant, ces héros et ces barons 
fameux ? Illettrés, à moitié sauvages, la plupart de 
vrais brigands sanguinaires et impies avec les de- 
hors d'une respectueuse observance. Ils allaient âla 
croisade combattre les infidèles, et chez eux ils pil- 
laient les églises, emprisonnaient ou assassinaient 
les évoques et les faibles. C'est un des côtés bien 
connus et bien avérés de leur histoire. Mais il faut 
en môme lemps raconter la valeur, la générosité, la 
grandeur d'âme de ces puissants guerriers ? 

Ils ne faisaient qu'un avec leur épée; leur vie 
entière était revêtue de l'armure, l'esprit de guerre 
leur seul but; la chasse leur seul amusement; 
quand ils n'avaient plus d'hommes à tuer, ils tuaient 
des bêtes. Ces deux passions ne pouvaient guère 
faire des saints^ il est vrai, mais elles firent des 
héros. 

Le premier illustre de cette race dont nous re- 
trouvons encore tant de restes de puissance, fut 
Enguerrand I" ; il mourut en 1116, au retour de la 
première croisade, où il commandait les troupes 
françaises. Il donna à sa maison les glorieuses armes 
qui, après tant de siècles, sont encore blasonnées 
sur la porte du donjon seigneurial : 

COUCY, 

Fascé de vair et de Gueules de six pièces. 

Plus tard, Enguerrand III y joindra cette devise 
fameuse, après avoir perdu l'espoir de porter la 
couronne de France t 

Ne suis roiy prince, ne comte aussi , 
Suis le sire de Coucy. 

Après le belliqueux Enguerrand de Coucy, noble 
batailleur en France comme en Palestine, assassin 
de l'évêque de Reims, excommunié par deux pa- 
pes, etc., au demeurant bon et vieux pénitent à 
la fin de sa vie, nous trouvons son fils, Thomas de 
Marie, dont les crimes et le brigandage attirèrent 
sur lui la haine de tout un peuple et le mépris de 
ses descendants, qui refusèrent de lui donner le 
noble nom de Coucy. H conserve dans les légendes 
et les chroniques de sa race le nom de Marie, qu'il 
tenait de sa mère, Ade de Marie, fille du comte de 
la Fère, de Marie et de Roussy. 

Thomas de Marie, révolté d'abord contre son 
père, ensuite contre le roi Louis le Gros, fait mou- 
rir l'archidiacre de Laon et remplit de terreur ses 
vastes domaines par les cruautés et les injus- 
tices les plus révoltantes. Dans un concile tenu à 
Beauvaîs, au sujet de ce grand coupable, les évo- 
ques demandent au pape son excommunication. 
Loin de se laisser abattre par Tanathème, il répand 
la désolation dans les diocèses de Laon et de Reims* 

Il fait arrêter et retenir en prison dans les som- 
bres et redoutables cachots du château de Coucy, 
de riches marchands qui voyageaient sur ses terres 
munis d'un sauf-conduit signé de sa main. Il s'em- 
pare de leurs richesses, et, au moment d'expirer, il 
refuse de dire le lieu où ils sont retenus. Ils mou-C 
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rarent sans doute, dans les > profondeurs desiaouiter' 
rains où ils étaieoi enfensbés. 

Mais avec finguerraad IIl luit une étoile nouFelle 
sur la maison de Coucy. C'est le moment de sa 
splendeur et de sa puissance (Ii91-i242). Il époaae 
Mahaut de Saxe, petite-fille de Henri II , roi d'An- 
gleterre, et sœur d'Othon, duc d'Auiriclie. Enguer- 
rand 111 prit part à la croisade contre les Albigeois ; 
nous retrouvons encore le sire de Coucy au pont de 
Bouyines^ à la tête de vingt-huit ebevaliers. Quand 
il faut combattre, ces nobl«as sires sont toujours 
prôts : 

Notre-Dame. aux sires de Caucy ! 
Cfm/sy à la Merveiile! 

Leur cri de guerre résonne pour ainsi dire encore 
sous les voûtes si souvent ébranlées par le bruit des 
trompettes et le clairon du départ. Mais en fait de 
Justice, ils laissent plus à désirer au chroniqueur. et 
à rhistoire. 

Un seul fait tiré des chroniques du diocèse de 
Laon : 

«Le doyen de Courlandon ayant fait emprisonner 
des vassaux d'Enguerrand, pour les obliger à resti- 
tuer les biens qu'ils venaient d'enlever à Téglise de 
cette ville, le sire de Coucy ravage les terres du 
chapitre et réduit les chanoines à la plus grande 
misère. Il vient à Laon, enfonce les portes de la 
cathédrale, • enlève le doyen, qu'il fait eharger de 
chaînes et jeter dans un cachot. » 

Après ces actes de violence, Ënguerrand eicom- 
noninié par les évèques de Reims, de Laon et de 
Soissons, n'en fit pas moins une. seconde croisade 
contre les Albigeois, et revint couvert de gloire se 
reposer dans son donjon colossal, élevé depuis quel- 
ques années seulement, au-dessus des autres tours 
qu'il domine dans toute sa majesté. Il fait aloi-s la 
paix avec les chanoines et rentre en grâce près du 
saint-siége. 

Mais Louis viU, le lion de France, venait de mou- 
rir. La tutelle était aux mains de la reine Blanche ; 
les hauts barons forment une ligue puissante , 
pour empêcher, disent-ils, le royaume de tomber 
en quenouille (!)• Ënguerrand consentit à devenir 
rame de la conspiration ; et les voûtes du château 
féodal protégèrent des plans et des réunions dont 
le secret demeure enfoui sous ces ruines; car l'his- 
toire indique d'une manière incertaine les projets 
du sire de Coucy, relativement au trône de France, 
qu'il voulait, disent les chroniques, s'adjuger à mer- 
veille. 

On a prétendu que, proclamé roi dans une de 
ces réunions mystérieuses, le sire de Coucy fit ci- 
seler un diadème par le plus célèbre orfèvre de 
Paris, et l'essaya devant quelques amis, le manteau 
royal sur les épaules, et le sceptre fleurdelisé â la 
main. On a retrouvé , longtemps après ces insi- 
gnes , déposés sous les portes de fer du char trier 
de Coucy. 

L'histoire lui a donné le surnom de Grand ; il fut 
en effet un des héros de la féodalité. Toutefois, avec 
son successeur, Ënguerrand .IV, digne et noble 
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guerrier comme son père, la puissance fMak, 
ébranlée déjà par tant de lattes, va faiblir biatAt 
sous une plus grande puissance : le roi et le ^q< 
pie ligués contre elle. 

Cette lettre est déjà bien longue, mes chères 
amies ; je suis forcée d'ajourner la tin de ma chro- 
nique ; il faut attendre le numéro prochain qoiTov 
la donnera tout entière. Je vous quitte au milien 
de la splendeur de la maison de Coucy, tous sb 
avez pu prendre une idée exacte par ramibitioD 
d'un de ses chefs, prêt à devenir roi de France. — 
Vous Terrez dans l'histoire de ses successeurs ijae 
cette puiesanee encore prodigieuse trouve enfin daos 
la foiee et la grandevr royales un ennemi, qu'elle 
ne: peut plusrmnere si facileineat. 

MODES- 

Mes cbèras amies, à votre âge on aime lenoi- 
▼ement, et l'exercice est fort «alutaire; cependial, 
il me semble nécessaire de prendre bu pen de re- 
pos. L'ordre intérieur de votre maison, votre Ki||e, 
vos n>bes, la musique, le dessin^ et le traitail «érieu, 
que inespéré vo«8 n'anrex pas «èandonné en Imni- 
naot wm études en pendtnt'voe vacances, toateeitf- 
frira si à peine revenues de ivos excursions {ikuei 
moins éloignées, vous penseï déjà & danser; oasdje 
crois que ce n'est pas le memeat de parler ex^tm- 
d'hui de toiiettes de bàl. N'avons-noiis pts à odo- 
fectionner,'d'abord, nos robes ovdioaires, p«s etHes 
habillées , pour toileltes de ville'? 

Il faut aussi dès à présent s^oecuper des étreno», 
si nous voulons entreprendre (fuelque ouvrage tm 
peu long. «NFous avons le temps,' t me direi-votts; 
ma4s songez que deux mois sont bien vite éeoiiIés,et 
qiie vous pouvez être interrompues dans vos pelib 
travaux par quelque circonstance imprévue; ne 
cr»mptez pas snr votre habileté pour exécuter rapide- 
ment un ouvrage, car vous le savez. 

Rien ne sert de coarir, il faut partir à point. 

Causons donc sérieusement, et (aîsons de r^soo»- 
mie ^itiqw de ménage. 

Une jeune fille qui a, dit-elle, une pension très- 
modeste, me demande ce qu'elle doit faire peur dé- 
penser peu et cependant être toujours' mise comim 
tout le wionde] elle croit s'y être mal pcise jos)tt^ 
présent ; l'année dernière, par exemple^ elle aaehelé 
denx robes très«bon marché, l'une foncée paarlom 
les jours, l'autre phts claire pour sfhabiller, mais ces 
deux robes ne sont pins mettables, les étoffes étûtft 
mauvaises, êUes ne peuvent raênie pas être teiates* 
Un joli cbapeau rose qu*elle avuit payé tort cher aa 
commencement de la saison et qu'elle a porté toet 
l'hiver est tellement fané, qu'il n'y a aucun parti à 
en tirer. En effet, notre amie s'est trompée, mus 
je vais venir à son secours, et lui prouver que sa 
pension, toute modes^te qu'elle est, lui suffit pour 
que sa toilette soit toujours fraîche et convenable. 

Plutôt que d'acheter deux robes bon marché, fsJ- 
fànt un peu d'effet, elle aurait eu pour lemêmepnx 
une jolie robe en popeline de laine, grise, roarroo 
ou d'une autre nuance solide, qui lui^ut servi toat 
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VhvftT pour s'habiUer, surtout si elle a d'autres robes 
qui^ avec quelques réparations ,. peuvent êlre por- 
tées journeUement.. Cette année, la robe habitlée de 
reniée dernière lui servirait pour la demi-toilette; 
et: n'«yant à faire la dépense que d'une seule robe, 
elle yimeltrait le prix qu'elle destine à deux robes de 
qualité intérieure. 

Il<eût. été aussi plus sage, en place du- chapeau 
rove, qui ne pouvait diver longtemps, et était même 
ridicule, l'hiver en négligé» de, prendre deux cha- 
peaux beaucoup moins chers en étoffe un peu fon- 
cée; cette année, le cha(i)eau habillé de l'année der- 
ni^ n'étant pas de nuance claire, .elle eût pu mettre 
ce chapeau tous les jours, et faire les frais seulement 
d'un nouveau plus habillé. 

Mais l'avance notant pas prise ainsi, notre chère 
abonnée va encore se désespérer,, et s'imaginer 
qu'elle ne peut pas mettre mes conseils àiexecuUon ; 
elle se trompe; ses petites ressources lui permettent 
cetta année l'achat de deux robes et de deux cha^ 
p^aux; mais il faut faire pénitence, il faut faire le sa« 
crifice de la confection que l'on s'était promise. Aveo 
un peu de travail et d'adresse, elle parviendra à don- 
ner à sa confection de Tannée dernière une physio- 
nomie toute moderne. Ceci est d*ailleurs une observai 
tlon, mesdemoiselles, qui s'adresse à beaucoup d'en- 
tre vous, q\û croient être forcées de prendre tous les 
ans. pour l'hiver et l'été le pardessus à la mode; 
croyez-vous que le changement soit si grand d'une 
année va Tautre, qu'avec quelques modifications vous 
ne puissiez faire un vêtement, si ce n'est du der- 
nier modèle paiu, au moins parfaitement convena- 
ble. Ainsi, aujourd'hui il vous est très-facile de ré- 
trécir les manches de vos pardessus de l'hiver der- 
nier, et même de l'année précédente, et de diminuer 
la longueur de la jupe ; si vous avez un collet ou 
talma, vous pouvez encore le porter, et pour le ren- 
dre plus moderne, ajouter un effilé en chenille on 
une passementerie. Que tous ces petits détails ne fas- 
sent pas sourire de dédain les plus favorisées dn 
sort, qui peuvent se permettre une plus grande va- 
riété dans toutes les partie^r de leur toilette ; ne 
devoQS^BOiis pas •toutes* prendre rhafcilade de l'ordre 
et! de récOBooiie, qui ne nnit dan* aucune poôtioiu 

Et mainleMnty prar vous tenir an cousant des 
éteffes nonTelles^ causoiis un peu modes et chiffons. 
Je YMisidisaia d*mbord que l'écossais /at^ fumwr. On 
ne pasla que d'écossais,, on ne voit que de l^écossait ! 

L'écossais a décidément falt:invasion cet automne 
on remploie pour toilettes complètes, pardessus, 
gamitmes, ornements, etc.; j'ai vu même des résilles 
et des éventails écossais ; je ne sais vraiment si Ton 
n'arrivera pas à porter des ombrelles, des bottines et 
des gants écossais. 

Les rayons des magasins sont remplis d'étoffes 
écossaises, en soie et en laine. On en fait de bleu 
ei Tert, bleu et rouge, rouge, vert et blanc, violet, 
vert et blanc, violet, noir et blanc, violet et vert; les 
rayures et les carreaux sont de différentes largeurs, 
et disposés de mille manières. A mon avis, h' plus 
joli est le véritable écossais, bleu et vert; on trouve 
un très-grand choix de dispositions de ces deux -nuan- 
ces. 

Puisque j'ai commencé à vous paiier de cette nou<- 
veauté, il faut que je vous détaille l'emploi que vous 
pouvec en faire, et <|ue je vous recommande surtout 



de ne peft mettre ensemble deux écossais différents. 

Les plaids écossais de toutes nuances, garnis d'une 
frange roni chenille, se portent presque^ indifférem- 
ment, avec les robes noires, grises ou havane. Le 
plaid noir et blanc est le seul qui puisse se mettre 
avec toutes les nehes. Quant aux robes écossaises, il 
faudra, apporter le- plus grand soin à assortir les 
nuances de la robe avee celles du manteau.; elles se 
garnissent de rubans plissés ou ruches,. de petits V64 
lours Doûrs ou des couleurs de la robe. J'en ai- vu une 
fort jolie, robe en popeline de laine, bleu et vert^ 
ornée dans le bas d'un ruban plissé bleu, puis: d'un 
autre ruban plissé vert; au-dessus de ces deux rur 
bans, étaittit pesée qi3»tre petits veloucs alternant 
hleu et vert 

On fait avee des biais ou rubans écossais des garni* 
tures pour jY>bes wiîes. Les jupons nnia<, rayés noir 
et blanc ou gris et noir, sont également ornés de 
biais éoesseis. 

Une ide nos abonnées 'noua demandalit le mois dor* 
nier si.^le ne pourrait se procurer des écbantilloiis 
de fdulards ëowsais; la Golenîe des Indes, 53, ne de 
Rivoli,, vient de recevoir une grande variété de ce 
genre de disposition>.qui n'avait paseneere paru en 
foulard , et de fort beaux dessins cachemire pour 
rd>es de chambre. 

Vous peurrei donc, mes chères amies, vous adresser 
& cette uMiiseni quivoua enverra franco une grande 
coUectioB.d'écbavtillonadeeeS'foularday ainsi que des 
fonds noirs^marronsy violets, havane, etc., avec crois* 
sants, deesios. greci^ bouquets pompadov, semés de 
différentes sortes, rayés et quadrillés sur toutoi ces 
nuances^. et les mêmes disposition» .sur fonds blancs 
et fonds clairs peur toikttes de diner eftide soirée; je 
vous recommande aussi un tissu inusable, appelé 
foulard Shangaî, q|ie vous trouvères uni. ^ toutes 
nuances, 4>u rayé etipiadullé. 

Les corsages pour robes habillées se font à peinte 
devant etdana.le dos^ aveo ornement rappelant celui 
de la jupe ; - la veste; fermée devant, seulement par 
deu£Ou.troiS'b(»utonset à.basque dans le dos> se 
portera je oreis beauoonp cet hiver; mais, je ne vous 
conseille pas d'edopter le gilet blanc> qui maaque> 
selon moi, de ce cachet de simplicité que doit avait 
la'toileUe déboute Jeune fille, et qui conttmence àêtre 
mal porté; lorsque vous voulec porter.une veste laissant 
voir presque entièrement le devant du oorsage de 
dessoas^ faites ce oertage paroiLà la. robe^ mentant 
avec une ou deux pointes dans le bas; la. veste; avee 
manche à coude peut être pareille à la robe, en drap 
ou velours noir ; l'ornement doit être en rapport 
avec celui de la jupe, si la veste est pareille ; si elle 
est en drap ou velours noir, ornez-la d'une passe- 
menterie, poses autour de Tentournure une passe- 
menterie formant épaulette; surtout ne la prolongez 
pas par une bande sur la couture d'épaule, cet orne- 
ment figurant Tépaulette militaire est de très-mau- 
vais goût. 

Les chapeauc tendent à baisser un peu sur le de- 
vant; quant à la forme Mariê^iiMrt que l'on a essayé 
d'introduire cet été, il n'en est plus question» Depuis 
quelques années- on avait abandonné le satin, qui, 
orné de velours et de fleurs fait cependant de char- 
mants chapeaux. Mademoiselle Tarot, 40, rue Sainte- 
Anne, a un goût parfait pour le choix des ornements. 
J'ai remarqué chez. elle !une oapele«eD satin rose; le 
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bavolet est en satin des âenx côtés^ et au milieu en 
tulle brodé noir ; une large bande forme un plisse 
sur Tun des côtés de la capote, qui de l'autre est 
ornée de deux coques en taffetas noir avec torsade et 
bouquet de fleurs; dessous assorti. Voici encore un 
autre chapeau en taffetas vert avec bavolet de velours 
noir ; la passe est en velours noir et forme trois gros 
plis sur le côté; au milieu, est un bouillonné en crêpe 
lisse; dessus et dessous, primeTères en velours blanc. 
Edûq, un troisième chapeau en velours noir orné 
dessus d'un petit bouquet de plumes de paon très- 
courtes ^ avec brides en velours écossais bleu et 
vert. 

J'ajouterai à ces trois modèles un petit bonnet fort 
gracieux en tulle brodé blanc, avec fond tombant^ 
doublé en crêpe lisse noir^ orné sur le devant de co* 
ques de velours ponceau et d'une touffe de feuillage; 
fur le dessus de la tête est un carré en tulle blanc 
entouré d'une dentelle noire ; une des pointes re- 
couvre les coques, et l'autre tombe sur le fond ; plu- 
sieurs petits choux de comète en velours ponceau, et 
un plu& gro?, sont disposés dans le coquille du bon-* 
net; un ruban noir faisant torsade sur les côtés re- 
tombe derrière en formant barbe. 

Occupons-nous à présent de nos petites sœurs^qui 
ne lisent pas encore notre journal^ et pour lesquelles 
nous venons de fonder le journal la Povpéb Modèle^ 
qui va faire son apparition d'ici à quinze jours, avec 
des surprises^ des comédies en carton et de superbes 
histoires, de poupées bien gentilles et de petites filles 
bien sages. 

Les toilettes des petites fiUf s sont toujours à peu 
près semblables aux nôtres; la petite veste à basque 
est aussi fort gracieuse pour elles; la veste grecque 
courte avec ceinture Suissesse et guimpe blanche est 
plus habillée; ces deux formes de corsage autorisent 
seules les manches longues. Les corsages décolletés à 
châles ou avec berthe ont les manches courtes; la 
robe avec ceinture à pointes et bretelles se porte tou- 
jours^ et fait avec une guimpe blanche une toilette 
habillée ; on peut ajouter la veste grecque pareille à 
une robe dé cette forme, afin de la rendre plus né- 
gligée. L'écossais tient aussi une grande place dans 
la toilette des enfants^ et cette mode aura probable- 
ment plus de durée pour eux que pour nous. J'ai vu 
ces jours derniers deux charmantes toilettes prépa- 
rées en triple^ et destinées à trois petites sœurs de 
six, huit et dix ans. 



La première était une robe en popeline de laine 
écossaise bleu et vert , garnie dans le bas d'une 
bande en popeline noire posée en biais, ornée dei 
deux côtés d'un petit niché vert; le corsage de des- 
sous était montant, fermé par de petits boutons verts; 
la veste était ornée comme la jupe, mais d'une bande 
beaucoup plus étroite ; un petit paletot demi-ajusté 
en drap marron, garni d*une très-petite passemen- 
terie à grelots noirs; le chapeau rond en feutre noirt 
orné seulement de velours noir. 

L'autre toilette était en popeline de sole grise, 
ayant au l^as de la jupe trois biais en velours d'un écos- 
sais dans lequel le blanc et le rouge dominaient; la 
cebture à pointe, était bordée de deux petits biais 
écossais, ainsi que les bretelles; pour accompagner 
ce corsage, une jolie guimpe avec entre-deux, et au- 
tour du cou une ruche en valencienne; puis un 
collet pareil à la robe, bordé autour d'un biais en ve- 
lours semblable à celui de la jupe, surmonté de deux 
biais pareils, et un chapeau rond en velours royal 
blanc, orné du même velours écossais que la robe et 
le collet. , 

J'espère que nous ne verrons décidément plus les 
petits garçons en crinoline ; les pantalons courts et 
bouffants l'ont complètement détrônée; ils se mettent 
avec toutes les vestes et avec la blouse anglaise; poor 
les tout petits bambins ne pouvant encore porter le 
pantalon, la veste avec jupe plissée et caleçon blanc 
remplace la robe de baby. 

L'année avance, mes chères amies; notre dernier 
numéro vous portera une partie des renseignements 
que vous êtes si désireuses de voir paraître pour les 
toilettes de baK Mais, ainsi que je vous l'ai dit en 
commençant, ne vous laissez pas attarder, pour 
toutes vos petites surprises; ne sacrifiez pas à un mou- 
vement de paresse le bonheur d'ofirir un souvenir 
aux personnes qui vous sont chères. 

TravaiUons pour les autres d'abord, et essay(ms de 
ne penser à nous qu'après avoir, dans la limite de 
nos pauvres petits moyens, été utiles ou agréables à 
tout ce qui nous entoure. 

Je vous rappellerai à ce sujet que vous trouverei 
au bureau de notre journal des abat-jour de diffé- 
rents modèles, vide-poche en carton bristol illustré, 
porte-allumettes du même genre, bouquets eu imi- 
tation d'aquarelle ; imitations de peinture à l'huile, 
Imitations devitraux» écrans, cache-pots, modèles de 
tapisseries, etc., pour le prix de i franc pièce. 



EXPLICATIONS 



Planche XI 



COTÉ DES BRODERIES. ^ i,Col — 2,DenteUe imitation —3, Moachoir écusson avec L. V.— 4, H. P.- 5, Ëcuswn 
avec Hermanee — 6, C H. — 7, Inès — 8 et 0, Parure — 10, Écusson avec A. S. — 11, Mouchoir avec P. B. - 
13, hosita — 13, Àlzina — 14, P. F. — 15, Athina — 16, L. S. — 17, ÂnàU — 18, Zérna — IQ, Col — 20, Éco«»b 
avec Adriemu — 21, A. B. — JJ, Col — 28, DenteUe imitation — 24, J. D. B. — 2S J. F. '— 26, Écossoq avec F, M. 
— 27, Clémentine — 28, J. B. — 20, E. F. — 30, L. P. — 81, Coin pour rideaux. 



COTÉ DES PATRONS — 1 à 0, Rolie de petite fille -- 10 à 14, Vide-poche eu drap — 15 et IG, Pochette à ouvrage 
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—17 à 20, Rose-pompoB — 91, Étoile en crochet — 23, Bavard en cair, avec appliques de reloun — • 23, Brioche en cro- 
chet bondé. 



COT£ DES BRODERIES 

i. Col en application de batiste sur tulle. Tous les 
dessins d'application contenus dans cette planche 
s'exécutent sur tulle Bobin, que tous tous procu* 
rerez chez madame Maureau^ 2, rue de Toumon. 

2, Dentelle imitation^ application de batiste sur 
tttUe. 

3, Mouchoir, écnsson aTec L. 7, enlacés, plumetis 
et feston. 

4y H. P,, pdnt de poste. 

5, Ëcusson avec Hermanee, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

6, C. H., plumetis et cordonnet. 

7, Inès, plumetis et cordonnet. 

8 et 9^ Parues en toile, ou nansouk double. Cette 
parure peut s'exécuter de deux manières : tracez le 
dessin sur l'étoffe, réunissez-le dessus, et la dou- 
blure par la piqûre désignée par le trait simple, le 
trait double du bord se fait en feston ainsi que les 
dents, en coupant rc^tofife à Tintérieur de chaque 
denty le feston étant à jours comme de la broderie 
anglaise. Vous pouTez aussi faire un col piqué ordi- 
naire^ et remplacez le feston à jours par un bord en 
frivolité. 

10, Ëcussoif aTec A. S. enlacés, plumetis, cordon- 
net et point de sable. 

1 i, Mouchoir aTec P. B., feston. 

i2, Rosita, plumetis. 

13, Alzina, plumetis et cordonnet. 

14, P. F., pour taie d'oreiller, plumetis et feston. 

15, Athénaf plumetis, cordonnet et pobit de sable. 
16, 1. S. enlacés, plumetis. 

17, Anais, plumetis. 

18, Zémay plumetis. 

19, Col, plumetis et feston sur mousseline. 

20, ÉcussoN avec Aérienne, plumetis, cordonnet et 
point de sable. 

21, A. JB., pour taie d'oreiller, plumetis et cor- 
donnet. 

22, Col, application de batiste sur tulle. 

23, Dentelle imitation, application de batiste sur • 
tulle. 

24, J. D. J3., plumetis. 

2», J. F., pour taie d'oreiller. 

26, Écusson aTec F. If., pour linge *de table^ plu- 
metis et cordonnet. * 

27, Clémentine^ plumetis et cordonnet. 

28, J. B. enkcâ, pour taie d'oreiller. 

29, JS. F., plumetis et cordonnet. 

30, L. P., point de poste. 

31, Coin pour rideau, plumetis, feston, cordonnet 
et Jours. 

COTE DES PÂTROHS 

1 à 9, Robe, lacet et broderie russe pour petite fille 
de huit à dix ans. 
1» DeTant, 

2, Dos. 

3, Petit côté du dos. 

4, Chflle deTant. 

5, Ch&le dos. 



6, Manche. 

7, Collet. 

8, Bande pour le bas de la jupe. 

9, Croquis du Tétement. 

Cette petite toilette se fait en cachemire ou en po- 
peline ; ia broderie est mélangée de lacet et de bro- . 
derie russe que Ton &it en gros c<Mrdonnet. On peut 
faire ce dessin en noir ou en couleur sur couleur. La 
planche n'étant pas assez grande, nous aTons dû plier 
le patron du collet dans difiérents endroits, et re- 
mettre le dessin à l'enTers; il doit monter jusqu'au 
cou par deTant, il sera facile de le prolonger, puisque 
c'est une bande droite. 

10 à 14, Yu>B-P0CHE aTec appliques de drap. 

11 se fait en osier brodé en grosse laine noire et re- 
couTert du lambrequin en drap dont nous donnons 
le dessin. On peut cependant remplacer la corbeille 
en osier, en taillant en carton les différentes parties 
du Tide-poche sur les patrons 10, 11 et 12; couTrez 
ces morceaux de carton en drap noir, et doublez-les 
de satin ou de tafietas bleu ouaté et piqué, tous les 
réunirez en suîTant les lettres de raccord. 

Le lambrequin n» 13 se fait en drap bleu; le des- 
sin est en découpes de drap rouge et blanc, entourées 
de soutaches noire, rouge et jaune. Toute la grecque 
et le tour du médaillon indiqué en pointillé, sont 
rouges, bordés d'une soutache noire. Les petits des- 
sins k quatre feuilles placés au milieu du médaillon 
fond bleu et de la grecque, sont en drap blanc ; celui 
de la grecque est entouré d'une soutache jaune, et 
celui du médaillon d'une soutache rouge. On fdace 
une soutache jaune sur le bord du lambrequin, on 
fixe ce lambrequin sur le Tide-poche un couTrant le 
haut d'une petite ganse Jaune. Les glands sont en 
soie de nuances assorties. 

15 et 16, PocHETrE à ouTrage aTec appliques de 
cuir blanc. 

Prenez une bande de taffetas bleu que tous dou- 
blerez d'une toile claire. Les appliques de cuir se 
placent seulement sur la pointe de la pochette, et les 
deux parties séparées par des lignes ; on les flze sur 
le taffetas par un point en croix que Ton fait sur 
tous les angles du dessin aTec du cordonnet noir, — 
Nous aTons donné l'explication nécessaire pour mon- 
ter une pochette à ouTrage dans le numéro de Sq>- 
tembre. 

On pourra se procurer tout échantillonné», chez 
mademoiselle Ribaut, 3, me de Rohan, les objets qui 
compoeent cette planche et les fournitures néces- 
saires pour les exécuter. 

17 à 20, RosB-poMPON. 

Cette fleur se ' fait presque toi^ours en papier rose 
de trois tons ; on la fait cependant aussi en cerise en 
blanc rosé ou en jaune. Les feuilles étant très*lé- 
gères, il est préférable de les faire en étoffe. 

Prenez deux pétales n« 17 , fendez-les au milieu, 
et 0ri/f0z«les aTec la pince des deux cdtés ; puis tous 
prenez une petite boule de fer que tous aTez fait 
chauffer, et tous appuyez sur le haut de tos autres 
pétales pour les faire tourner ; c'est cejqu'on appelle 
hmiler. Préparez ainsi quatre ronds n 
ronds U- 19. Digitizedby^ 
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Voas prenez uo petit cœur en cot<Mi vert, vous y 
mettez un peu de pâte très-près de la tige ; vous en- 
filez un rond du n<* 17 que vous serrez fortement 
près du cœur ; mettez un peu de pâte en dessous de 
ce pétale,' et enfilez le second rond du même nu- 
méro, que vous serrez également pour bien former le 
cœur de votre rose ; puis vous mettez de la pâte au 
bas de chaque rond, en les enfilant les uns après^Ies 
autre», en' ayant soin de croiser les pétales et de'les 
contrarier. Vous mettezitrès^peu de pâife, afin qu'elle 
' ne paraisse pas et que la fleur soit plus légère. Les 
pétales d« n*" 18'<l(Rvent être it^-boulês, ceux du 
n* 19 peuvent l'être moins, la rose-pompon étant 
plutôt plate que bombée. Vous bcuîez ensuite une 
araigne Tomàe que vous enfiler quand 'votre fleur est 
terminée, puis vous y mettez un petit calice. 

Les boutons se font comme la rose, en mettant 4 
ou 5 pétales seulement, sfdvant la grossenrqne vous 
désirez lear donner. 

Vous pouvez passer les tiges au- crè^ vert; pour 
imiter 'les petites épines vertes. 

O rosier se monte* comme' les «Bttes' rosiers, seu- 
lement il faut beaucoup plus de boutons. 

Cette fleur se vend par boite, av«c tout^se qnr esf 
nâeessaire pouv la monter; cbes madame Beavssier; 
43, rue Rtchelien^ où l*on tt-oavera aussi un très- 
grand choix" de jandhnères', de modèles tout à fait 
iKKiveaux'5 la petite «aisseï dessinée sur la planche 
eslr^n ébène, ornée *dee]ous<i*acier «entoures de cep* 
cle» dorés. La gravure démodes qui acoompagne ce" 
mente- numéro; peut donner une idée plus exacte 
des Jolies jardttiiôres de naaéame BeausBfier:; celle 
qcn f est) représentée est de (brme- ovale, elle eet en' 
bois d'émb^, et< le tour* en^' ébène retenu par des- 
clous en^corail avec cereiés dorés. 

21, ËtoiuB en orochet pour voile ^e. fauteuil. 

OrtOB'Q. B. n** 20. 

Faites une chafne de'20>maiHes: et fcvmes un an- 
neau en faisant une maille passée -dans la première 
maille delà chaîne. 

i«' RAI4G. — 3 mailles -chaînettes — 8 brides pises» 
dans Tanneaa formé par la chaîne— faites 5 fois : 
(8 malUes^chainettes — 6'deml^bridésy la première' 
se^piendtdans la 3* maille-ebaiaette; en^comptant de> 
la maille qui est sur. le orodiet -» \ matUè> passée' 
dans la>demière bride que vous'venezde faire— 9' 
bridâs prises dans l'anneau) — 8 maillesrohaÎDettes 
-* 6 deBm^brides-en prenant la l"* dans la S^matlie- 
chaînette — 1 maille passée prise'dams la dernière 
bride et dans la r* du rang — 4 mailles passées 
daas les brides snivantes. 

2* ikiSG. — Faite^'i fois (6 maiUes^chatnettes — i 
bride triple prise dans la a* malUe^chidoettèdii rang- 
précédent — 3 mailles- chaînettes —• 1 bride triple 
prise dans la 3« maiile-chainette' en ooiiiptant>de'la 
dernière bride tuiple — 4 isaille»-'clialiielte» — 1 
bride triple prise dans la. maille* qui loanela-pointe* 
— 5 maiiâes-chainektes -^ i bride triple- prise dans 
la même nmitie quela précédente — 4>maiUes-<>ha^ 
nettes — i bnde triple dams la 3* niaille*^3 mailies^ 
chaînettea ^ 1 bride triple dans la 3«- maitle — 
6 mailles-cfaidneiies — 4 demi-bride dans la 5* bride 
dn rang précédent). 

3« RAKG. — Faites 6. fois : (< mailles passées — Â. 
demi^brides — 8 brides — - 2 brides dans la même 
maille pour former la pointe — 8 brides -^ 4 demi- 



brides — 6 mailles passées). Retournez au commen- 
cement en laissant libre la maille qui formelè^reux 
de la dent. 

4* RANG*. •— Répétez 6 fois l'explication de ce lang: 
(piquez le croehet dans la 2*^ maille en partant du 
creux de la dent, et faites 5 mailles passées — S 
mailles-chaînettes — retournez votre ouvrage — pi- 
quez le crochet dans la 5* maillé de la dent précé- 
dente en partant du creux -^ 4 mailles passées en 
remontant vers le haut de la dent — retournez votre 
ouvrage — 5 maillès-chaînettes — i maille passée 
dans la 3* maille de la boucle que vous venez de 
faire — S mailles-chaînettes — piquez le crochet 
dans la 4* maille de la dent en partant de la dernière 
maille passée qui se trouve sur cette dent'— 4 mail- 
les passées — retournez votre ouvrage — 5 mailles- 
chaînettes — 4 maille passée dans la première boa- 
cle — 5 mailles-chainettes — 4 maille passée dans 
la %• boucle — 5 maifles-chàîncttes* — pique» le 
crochet dans la 4* maille de la dent — 3 maiHes pas- 
sées — retournez votre ouvrage — 5 mailles-ehai- 
nettes — 1 mafilepassée dans la !'• boucle — 5 
maiMes-chaînetteff— i maiâe passée* dins la 2« bon- 
de — 8 maîlies-chaînettes — 1 maille passée dan» 
• la 3' boucle — 5 n^aiHe.^-chaîaettes — piquez lecro«- 
chet dans la 4^ maille de là d(^t et' faites 20 mailles 
passées). Lorsque vous serez à la dernière dent, voos 
ramènerez le fil au milieu de la (•• boucle par$ 
mailles passées seulement, n'ayant pas à redescendrez 
jusqu'au creux- de 'la dent. 

§• RANG. — Faites 6 fois ; (6 maiiles-^haîneltes - 
1 maille passée dans la 2* boucle — 6 mailîes'chai- 
nettes — 1 maille passée dans la 3**bouclé— 6 mail- 
les chaîoettes — 1 maille passée dans la 4* boncle»- 
6 mailies''chaîrtettes^l maiilepassée dans la poin'e 
de la dent — 6 1 mailles-chaînettes — 1 maillcpaBsée 
dans la l^* boucle). Teiminer le rang par 4 mailles 
passées pour placer le fil au milieu de la boucle, et 
faites le 6« rang comme le 5*. 

22, Buvard en cuir gris, avec appliques de velours 
violet retenueî» par une soutache d*or. 

Collez à l'envers de votre velours une mousseline' 
très-claire; puis vous retirez le dessin* complet et 
l'imprimez sur le velours que vous découpez. Vons 
collez ensuite une toile claire à l'envers du cuir; Il 
faut avoir soin de laisser sécher ces collages, avant 
de commencer à coudre le velours, et même avant 
de l'imprimer ; puis vous placez les découpes de ve- 
lours sur le cuir, par un point devant qui sera recou- 
vert d'un cordonnet d'or au milieu du velours, après 
, avoir cousu la soutache d'or de* chaque côté. 

23, Br'ochb en crochet bouclé. 

Laine iO fils noire et ponceau. Consultez l'expli- 
cation du bonnet deToyage 26 et 27 de Mars, pour 
exécuter le crochet bouclé ou astralcan. 

Faites : 8» losanges rouges — 8 carrés noirs — ^ 
triangles rouges. Il faut couper la laine à la fin de 
chaque rang. 

Losange. -« Montez 17 mailles-chaînettes. 

!•' RANG. — i demi-bridè — 8 fois : (i boucle - * 
demi-bride) — 1 maille-chaînette. 

2^ RANG. — i demi-bride en piquant le crochet sur 
la i^ boucle du rang précédent •— 8 fois : (i boucle 
— i demi-bride) — 1 maille-chaiisette. 

Faites encore 14 rangs comme le 2* rang» 

Entourez tous vos losanges d'an rang de demi- 
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brides en soie d'Alger maïs que vous mettrez en dou- 
ble^ faites maille pour maille ; aux mailles formant 
les angles, il faut faire deux mailles dans une. 

Carré. — Montez 17 mailles^ faites 16 rangs. 

Rangs impairs : 1 demi-bride — 8 fois : (1 boucle 

— 1 demi-bride). 

RangfT pairs : 2 demi-brides —^7 fois r (1 boucle— 
1 demi-brîde) — 1 demi-bride. 

Entourez les carres comme les losanges. 

Triangle. — Montez, i 7 maiiles-chainettes. 

1*' RANG. — 1 demi-bride — 8 fois : (i boucle — 
i demi-bride). 

2« RANG. — i demi-bride sur la première bouele 
du rang précédent — 7 fois : (i boucle — 1 demi- 
bride) — 1 demi-bride. 

3« RANG. — 1 demi-bride sur la première bouele 
du rang, précédent — 7 fois : (1 bouoie — 4 demi- 
bride). 

4* RANG. — i demi-bride sur la première boucle. du 
rang précédent — 6 fois : (i boucle — 1 d£mi^bcide) 

— i demi-bride. 

5« RANG. — 1 demi-bride sur la première boucle 
du rang précédent — 6 fois : (1 bcuieie — 1 demi- 
bride). 

6* RANG. — \ demi-bride sur la première boucle du 
rang précédent — 5 fois : (1 boucle ^ 1 demi-bride) 

— 1 demi-bride. 

7« RANG. — i demi-bride sur la première bouele 
du rang précédent — 5 fois : (l boucle — 1 demi- 
bride). 

8* RANG — 1 demi-bride sur la première bouclerdu 
rang précédent — 4 fois : (l boucle — 1 demi-bride) . 

— 1 demi-bride. 

9« RANG. — 1 demi-bride sur la première boucle 
du rang précédent — 4 ibis : (i boude — 1 demi- 
bride). 

10® RANG. — 1 demi-bride sur la première boucle 
du rang précédent — 3 fois (1 boucle— i demibiide) 

— 1 derni-bride. 

li« RANG. — 1 demi-bride sur la première boucle 
du rang précédent — 3 fois : (i boucle — i demi- 
bride). 

12« RANG.— i demi-bride sur la prennère bouGle du 
rang précédent — 2 fois: (i boucle — 1 4emi«èride) 

— 1 demi-bride. 

13* RANG. — 1 demi-bride sur la première boscle 
du rang précédent — 2 fois : ( 1 beoele — i^demi- 
bride). 

i4« RANG.— i demi-bride sur la première boucle du 
rang précédent — i boucle — 2 demi-brides. 

iS^iiANG. — 1 demi-bride sur la boucle du rang 
précédent — 1 boucle — 1 demi-bride. 

16" RANG. — 1 demi-bride sur la boude du rang 
précédent — 1 demi-bride. 

Entourez avec ia soie d'Alger maïs seulement les 
deux petits côtés du triangle. 

Réunissez les losanges entre eux, par un snrjet à 
l'envers, de manière à former une étoile comme l'i»- 
dique le croquis n" 23; joignez les carrés au creva 
des losanges^ puis les triangles^ en fixant le sommet 
à la pointe des losanges, et les côtés aux côtés des 
carrés. 

Le bouton du milieu se fait en laine noire^ montez 
4 mailies-chaiaettes^ fermez la cbaine. 

1" RANG. — (i demi-bride — 1 boucle — 1 demi- 
bride) dans la même maille — (1 boucle — i demi- 



bride — i boucle) dans la même maille — (i demi- 
bride — 1 boucle — 1 demi-bride) dans la même 
maille — (1 boucle — 1 demi-bride — 4 boucle) dans 
4a4tnême maille. 

2* RANG. — 8 fois : (I boucle — 1 demi- bride). 

3* RANG. — 4 fois : (1 demi-bride — 1 boucle — 1 
demi-bride — [1 boucle — 1 demi-bride — 1 boucle] 
dans la même maille) — i demi^bride. 

4* RANG. — 12 fois : (4 boucle — l'demî-^lHride). 

11 faut, pour monlêr cette jolie brioclie^ tailler un 
rond en carton auquel vous donnerez le diamètre de 
Fétoile formée par les losanges ; enfermez ce rond 
dans une percaline noire. Taillez deux ronds en per- 
caline de même grandeur y puis une bande ayant la 
hauteur des triangles ; cette bande doit être un peu 
plus longue que la circonféreiiae de tos rends en 
percaline que vous y joindrez .de chaque côté par un 
surjet^ en fronçant très -légèrement la bande; avant 
de fermer complètement cette enveloppe, vous rem- 
plirez de duvet ou de plumes; après l'avoir fermée, 
vous poserez le dessus en crochet et vous le réunirez 
au rond en carton par un suijet en fron^nt un peu, 
voti-e dessus en crochet devant être phis grand, 

PLANCHE BLEUE 

PREUIER CÔTÉ. 

Coin pour petit rideau, filet brodé ou crochet 
carré. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

DECXIÊHE CÔTi. 

Dessin persan pour tapis de table^ descente de lit, 
coffre à bois, grand tapis de salon. Le fond peut éga- 
lement servir de fond pour fauteuil ou chaise, en 
Texécutant au petit point; il est facile de varier les 
nuances de ce dessin; il est très-beau en suivant 
celles indiquées. 

DEUXIEME PARTIE DU CHALET 

Je suppose, mesdemoiaelles, que les plâtres du rez- 
de-chaussée de notre petit édifice ont eu le temps de 
sécher, et que nous allans pouvoir aujourd'hui dis- 
poser les étages supérieurs* Prenez im carré de car- 
ton de i& centimètres sur 217 miliiniètres, sur lequel 
vous poseres, à égales distances du bord, la deuxième 
partie du chalet que vous recevez avec le numéro de 
ce mois, c'est le plancher du premier étage. Le mois 
prochain, nous couvrirons notre immeuble et l'era- 
belliroDs d'escaliejRS» perxieimes, balcons à jour dé- 
coupés, etc. 

GRAVURE DE SODES. 

Toilette d'intérieur, — Rtbe en popeline ornée de 
passementerie. — Corsage de dessous à pointe, veste 
à basque. — Col en toile, manchettes assorties. — 
Bonnet en d^^ntelle et velours vert. 

Tmiettt de petit ifforçm, — Pantalon en drap court 
et boudant. —Veste et gilet pareils.— Bottes en che- 
varea». — Cravate havane.—- Casquette anglaise en 
drap avec bord en velours. 

Toilette de uilfe. — Robe en popeline de soie. — 
Corsage à pointes devant el dans le dos. — Pardessus "" 
pareil à la robe, orné d'une passe utenterie assortie. 
— Capote en satin gris orné de velours rouge. )ÇlC 
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EMBLEMES ET SYMBOLES RELIGIEUX. 

Ancre, — Symbole de l'espérance. — Accompagne 

saint Clément, pape et martyr. 
Ange. — Symbole de l'Évangéliste saint Mathieu. 
Bêche. — Attribut de Tobie et de saint Fiacre. 
Chalaes. — Saint Pierre-ès-liens, saint Paulin de 

Noie. 

— Qu'est-ce que l'homme? 

— L*esclaye de la mort, un voyageur passager, un 
hôte dans sa demeure. 

— Qu'est-ce que le jour î 

— Une provocation au travail. 

— Qu'est-ce que l'hiver ? 

— L'exil de l'été. 

— Qu'est-ce que l'automne? 

— Le grenier de Tannée. 

— Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés? 

— L'espérance. 

— Qu'est-ce que la foi? 

— La certitude des choses ignorées et merveil- 
leuses. 

Dialogues entre Pépin et Alcuin, 



La moquerie est souvent indigence d'esprit. 

La BacTÉRE. 



CHARADE. 

Mon premier sert beaucoup, qu'on le ferme ou qu*on 

[l'ouvre, 
Sous l'humble toit de chaume ou les voûtes du Lou- 

[\Te; 
Nous préservant du froid, du vent et des voleurs, 
Aux regards indiscrets voilant plaisirs et pleurs. 
Mon second, plus léger, multiplié sans nombre, 
Dans la chaude saison nous prodigue son ombre, 
Ornement de la terre et charme de nos yeui, 
n abrite les fruits, les oiseaux et les jeux ; 
Ou, sous une autre forme, il occupe nos veilles, 
Nous apprend du dehors les lointaines merveilles, 
Les luttes des États, les débats intérieurs, 
Répand des vérités, trop souvent des erreurs. 
Mon entier quelquefois renferme la fortune 
Ou les secrets, soustraits à la foule importune. 
Avec soin garde-le, mais si celui d'autrui 
Tombe en tes mains, ami, bien vite rends-le-lui ! 

J. DE G. 



Mot du Logogriphe d'Octobre : SIMON, où l'on trouve : SION, MINOS, MOIS, SOIN, SON, IS, SOI ou MOI. 

©g=>0<:^S 

EXPLICATION DU EÉBUS D'OCTOBRE : A force de mal aller tout ira bien. 
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DÉCEMBRE iS63 



SOUVENIRS DE L'ALMeM 



mfimktim bi^ vÈmm^ hi^toeî^uh b'o^tobie 



(Suite et fin) 




IV 



AIXA ET ZORAYA 

n«GT-NET3F ans s'étaient écou- 
lés depuis les faits que nous 
ivons racontés au sujet des 
Vbencerrages et Tavénement 
de l'excellent roi IsmaCl au 
'.iône de T Andalousie (l). Ce 
prince lui-même dormait 
déjà depuis longtemps près 
vies cendres de ses aïeux au 
fond des jardins du Gén'éralif, quand Muley-Hassem, 
son fils et son successeur, amena, par les incidents 
que nous allons esquisser, la chute du florissant 
État de Grenade, dernier boulevard de la puissance 
du croissant en Espagne. 

Les chroniqueurs s'accordent tous à montrer dans 
Muley-Hassem un prince brave, aimant la guerre, 
doué de talents remarquables, et joignant aux avan- 
tages extérieurs un esprit vif, aventureux, et une 
imagination romanesque. En 1482, en vertu de la 
liberté qu^il tenait des lois musulmanes, il se décida 
à répudier sa femme et en même temps sa parente, 
la célèbre sultane Aïxa. Le grand vizir Aben-Hamet 
reçut la mission difficile d'instruire la princesse 
disgraciée de sa déchéance définitive et de l'exil 
que lui imposait son époux. 

Mère de l'infant Boabdil, Aïxa, surnommée la 
Horra (2), avait, à défaut de beauté, une rare péné- 
tration, une profonde habileté, une fermeté héroï- 
que et toute virile. Absolue dans ses volontés, al- 
tière dans son port et dans ses paroles, elle impo- 
sait aux courtisans et à Muley-Hassem lui-môme. 
Ce prince était las désormais de porter le joug 
d'une femme et de soutenir contre elle une lutte 



(i) Voir notre noméro de Novembre dernier. 

(2) Mot arabe qui signifie « pldiic d'honneur et de verta.» 

Trente bt miÉsiE aiwée. — N<^ XIL 



où il n'avait pas toujours l'avantage. Dès. que la 
hautaine princesse n'avait plus pu dissimuler le dé- 
laissement auquel elle était réduite, elle avait 
quitté d'elle-même les appartements somptueux 
qu'elle occupait dans TAlcazar, et, sans abandonner 
pour cela le mont du Soleil, elle avait choisi pour 
retraite le palais enchanté de Dai^laroca. Là, les 
membres de sa tribu, ses amis et quelques seigneurs 
dévoués à ses intérêts lui avaient formé une cour, 
profondément hostile au roi et toujours en défiance 
contre ses actes. Elle y vivait au milieu d'eux en un 
continuel soupçon des extrémités auxquelles ce 
prince pourrait se porter envers elle , soit une 
éclatante séparation, soit quelque détermination 
plus décisive et plus à craindre, telle qu'en autori- 
saient les usages et l'absolutisme des souverains 
chez ces peuples orientaux. 

Ce sont les murs de ce palais où se retranchait la 
Sultane et ouvert à ses seuls fidèles, qu' Aben-Hamet 
devait franchir pour lui intimer malgré elle-même 
l'ordre dont il était porteur; mais l'accès en était 
difficile; il fallait pour y pénétrer se présenter à 
l'improviste, ne pas laisser à Aïxa le loisir de pren- 
dre la fuite ni de transmettre aucun signal à qui 
que ce fût, car le moindre appel de secours pouvait 
allumer le flambeau de la sédition daiis Grenade et 
soulever tout le royaume. Aussi, pour prévenir sa 
fuite, le prudent vizir garnit secrètement de troupes 
les palais du Généralif et des Alijarès, voisins de 
celui de Darlaroca, ceignit d'un cordon de soldats 
la base du cerro del Sol, et fit garder tous les pas- 
sages; puis, pour n'inspirer nul soupçon, revêtit un 
costume simple et ne se munit d'autres armes que 
du cimeterre damasquiné que les musulmans ne 
quittent jamais; ensuite il s'achemina à cheval et 
sous les rayons du midi vers le palais de la Sultane, 
sans autre suite qu'un esclave d'un dévouement 
éprouvé. 

Le palais de Darlaroca, enseveli dans ses jardiM> 
et qui n'a laissé nul vestige, occupait l'un desjl^ 

23 



-. 36*- 



teaux les plus élevés de la montagne du Soleil, et 
était aussi étroitement clos qu'une forteresse. Aux 
coups redoublés que frappa l'esclave noir du vizir, 
rien ne remua, rien ne répondit. L'esclave ne se 
lassant pas, un More présenta enfin avec précaution 
sa tête au gukhei : 

u Qui est-ce qm ose frapper de la sorte et fidre 
«6 bruit? dit-il d'une Toix courroucée sans aperce- 
voir le vizir, complètement dissimulé par l'esclave 
noir. 

— Message du roil » dit Âben-Hamet en se démas- 
quant tout à coup. 

Le More hésita, disparut, commenta quelques 
instants en lui-môme ce mot magique et redouté, 
puis la lourde porte de fer tourna lentement sur 
ses gonds. Le seuil franchi, Aben-Hamet vit devant 
lui une grande cour solitaire, et plus loin de vastes 
jardins déserts et muets. Il sourit. « On m'a aperçu,» 
;:e dit-il ; et il marcha sans hésiter vers le pavillon 
d'Aïxa. Près d'une nappe d'eau, il rencontre un pi- 
quet de gardes éparpillés et occupés diversement 
avec une négligence suspecte; deux d'entre eux, 
sans doute aux aguets^ semblaient profondément 
absorbés par la pêche. 

a Lequel d'entre vous, leur dît-il, est le comman- 
dant? 

— Moi-même, répond fièrement le caudillo (f ). 

— Annonce donc à Aïxa le grand vizir Aben-Ha- 
met, porteur d'un message du roi. 

— La Sultane n'est point chez elle. 

— Où pourrai-je la rencontrer ? 
— * Je l'ignore. 

— Soit : Je saurai la déco^ivrir. » 

Et le vizir double le pas dans la <firection des 
cours intérieures. Les officiers et les soldats se r&- 
gardèrent interdits; sans ordres précis, ils n'osèrent 
arrêter le noble émissaire, mais quelques-uns se dé- 
tachèrent et purent à grand'peine prévenir à temps 
la Sultane de l'arrivée et de la contenance déter- 
minée dn vizir. 

L'altière Aïxa présidait à cette heure même un 
conseil secret tenu par ses plus chers amis et les 
chefs Zégris les plus influents et les plus habiles. Ce 
qui avait transpiré des projets du roi à son sujet les 
inquiétait tous, et la reine se préparait à toute éven- 
tualité. A l'annonce de la brusque approche d' Aben- 
Hamet^ nul ne douta que la vie de la princesse ne 
fut menacée. On connaissait, dans cette cour, les 
exécutions soudaines du sabre et les trahisons du 
poignard. Un seul cri partit donc de toutes les bou- 
ches : 

« Fuyez I lui disaient ses fidèles , ou du moins 
souffrez que nous demeurions ; si les intentions du 
roi sont hostiles, nos corps seront votre rempart. » 

Mais Aïxa fut inflexible; elle voulut recevoir seule 
l'envoyé de Muley-Hassem* Rien cependant ne put 
empêcher les Zégris de se retrancher, invisibles, 
derrière les longues tentures de soie qui tapissaient 
l'appartement. Ils y restèrent, l'œil ardent, retenant 
jusqu'au moindre souffle^ la main tourmentant la 
poignée de leurs cimeterres, prêts à tomber comme 
l'éclair entre la Sultane et le coup qui l'eût me- 
nacée. — Du fond de la salle royale, pendant ces 



(1) Homme de gaerre cbes les ibov«s* 



courts moments d'attente, l'infant Boabdil, assis sur 
des almohadons (1) et à peine convalescent, cher- 
chait dans les yeux de sa mère un signe ou l'ex- 
pression d'un ordre. En ce moment, on aperçut le 
grand vizir dans la large avenue de myrtes qui 
menait au femmm d*himneiir. Alor» s'avança la Sul- 
tane, calme, glvée, inajestuewe, ei d'un geste do- 
minateur, ssni iaigoerpvaiérwun mat,elleinterdit 
au téméraire l'approche du seuil révéré. 

Tout autre que l'Abencerragê se fût senti décon- 
certé, mais nuUe émotion de ce genre n'atteignait 
cette âme de bronze. Il fit encore quelques pas, et, 
aussi fier, aussi froid qu'elle et avec la solennité 
d'un ambassadeur : 

« Le roi de Grenade, dit-il, te fait savoir sa vo- 
lonté. Tu cesses d'être son épouse j et son ordre est 
qu'avant ce soir tu aies quitté cette ville et ses en- 
virons. » 

Le front d'Aïxa s'empourpra du feu de la honte à 
cet affront immérité. Elle comprima cependant 
l'indignation qui Tétouffait, et ne permit à son vi- 
sage aucun indice d'émotion. 

Retourne vers ton maître, répondit-elle au grand 
vizir, et dis-lui ceci en mon nom : La fille de celui 
qui naguère a brisé des rois (2), accepta ta main 
sans en être vaine et y renonce sans regret. » 

Aben-Hamet allait répondre ; mais Aïxa, se dé- 
tournant avec un suprême dédain, était allée ven 
Boabdil; elle l'aida à se lever : 

n Ck)urage, mon fils, lui dit-elle, et guéris; le ciel 
fera justice'; quant à ptrésent^la terre est vaste et 
Qe manquera pas d'asile pour noas.. » 

Puis, emmenant le jeune primoe, la SoUoie, d*uii 
pas royal, gagna les salles intécieares où personne 
n'était admis. Le grand vizir, sûenctenx, ne put 
refuser un regard admiratif à cette retraite. «Grand 
cœurî » murmura- t-il tout bas; et reprenant l'allée 
de myrtes, il redescendit, tout ffiveor, vers le qua^ 
tier de l'Alcazar, où l'attendait Muley-Hassem. 

Peu de jours après le divorce, le salon des Am- 
bassadeurs (3) fut témoin du mariage du roi de Gre- 
nade avec une jeune captive castillane, dona Isa- 
belle de Solis, née dans la religion chrétienne, jetée 
en bas âge à sa cour par le sort des guerres, élevée 
par les princesses elles-mêmes, et dont la spleodide 
beauté lui avait valu dans Grenade le nom d'Ûoik 
du matin, Zoraya (4). Cette fenune extraordinaire, à 
laquelle les chroniqueurs prêtent un caractère 
doux, timide et inoffensif, quitta pour les splendeuD 
du trône et les pompes de TAlcazar la tour adossée 
au rempart d'enceinte de l'Alhambra, dont les 
ruines gardent encore le nom de Towr de la Captit^ 

(1) Coussins bordés et brodés d'or, sur lesquels les Orieo- 
toux s'aocrouï^Bsent dans nntôrisur «s leurs msIsoM. 

(S) OtmÊù, intrépide Z*ri et père de ta mLlaae ÂM 
avait détrAoé le roi de Grenade Mahomet Alwi-Na«er« 
défait les deux infante de CafttiUe don Pèdie etdoo iotf 
dans la sierra d'Elvire où ils périrent Vm et l'astre, » 
qui fat appelée depuis sierra des Infants. 

(3) Salle magnifique et renommée, au pex-de-chaas8éc (» 
la tour de Gomarès, dans l'Alcaiar de l'Alhambra. 

(4) Isabelle de Sofia, qni prit à la cour de Grenade le »• 
de Fatime, et qui fut surnommée Zoraya par les More«t ^ 



flUe de Sanche Ximônès de Solis, alcade ou gouverneuT 



Bezmar, on selon d*aiitreB chrontoenrai goa:veraeiff 
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Elle y avait vécu longtemps dans la soiîtTrâe, n'ayairt 
d'autre société que celle de ses femmes mores. Elle 
dut regretter plus tard, à travers sa -vie agitée, cette 
retraite recueilfie, abritée sons de beaux ombrages, 
et qui, dans ces murs crénelés, recelait le plus poé- 
tique et le plus cbarmant des asiles. Les années qui 
passèrent sur ^ mariage sans attiédir l'afTection du 
roi more pour Zoraya, ne purent assoupir non plus 
le ressentknent de réponse répudiée. Âïxa garda 
d'autant plus vivant le souvenir de cet outrage, que 
Ifuley-Hassem sembla préférer les deux infants Cad 
et Nazar, nés de son union a^ec Zoraya, à son fils 
aine Boabdil^ maintenant âgé de vingt ans. Graî- 
fuaut qu'il ne l'exclût du trône, Aïxa résolut de l'y 
ftdre asseoir du vivant même de Muley. Profitant 
d'une expédition qui tenait le roi éloigné (1), elle 
se concilie les Abencerrages et fomente une sédi- 
tion. A son retour dans l'Albambra, Muley-Hassem 
apprend que tout fermente dans Grenade. Les plus 
puissants agitateurs, Aïxa et Boabdil, sont d'abord 
saisis par son ordre et enfermés dans la tour de Co- 
marès. ïl s'environne après cela des tribus demeu- 
rées fidèles, et parcourt la ville à cbeval; le flot 
intimidé recule, et une tranquillité temporaire se 
rétablit dans la cité. Pendant ce jour et ceux qui 
suivent, le roi ne perd pas un moment : il écrit à 
ses alliés et surtout au roi de Maroc: — « Envoyez- 
moi, lui disait-il, un nombreux renfort de vos 
Mores, ces bardis enfants du désert qu'aucun dan- 
ger ne fait pâlir. » En attendant, les femmes d'Aixi 
se répandaient toutes les nuits dans les Jardins des 
Alijarès, tantôt profitant des moments où un nuage 
passager voilait la clarté de la lune, tantôt suivant 
dans les fourrés les sentiers â peine tracés qu'a- 
vaient ouverts les bêtes fauves. S'arrôtant au plus 
léger bruit, étouffant sur les gazons celui de leurs 
pas, elles se réunissaient enfin au pied de la tour et 
en obtenaient aisément de la sentinelle l'entrée se- 
crète. Par ces moyens, se poursuivait, entre Aïxa et 
ses amis agissant pour elle à Grenade, la trame qui 
devait lui rendre la liberté et faire proclamer Boab- 
dil. — Une nuit, à peine introduites, ces femmes 
croient avoir pris toutes les mesures, et jugeant 
l'instant favorable pour l'évasion, s'aperçoivent avec 
terreur que les captifs n'ont point d'écbelle ni au- 
cune possibilité de s'en procurer. A l'instant môme 
elles dépouillent leurs voiles de gaze lamée. Leurs 
écbarpes de grenadine, déroulent les tissus de prix 
dont se composent leurs turbans et les assemblent 
bout â bout, puis tressent solidement , ces bandes 
souples et moelleuses et en confectionnent un câble; 
Tune de ses extrémités est fixée à la coicumette 
d'une fenêtre en ogive près de la région des cré- 
neaux ; l'autre bout, lancé dans l'abîme, atteint au 
fond du précipice la base de l'escarpement. 

C'était l'heure où tout est muet et où la nature 
aatiëre semble assoupie; de légers nuages flottaient 
au ciel et amortisssdent le rayonnement de l'astre 
des nuît&. Alors la vaillante Aïxa apparut dans Ten- 
cadrement de Tétroite et baute lancette , voulant 
essayer la première tous les daugers de la descente 
sur ce pont. débile et tremblant. Au moment où elle 



(1) L*an des trois (l^s d'Âlhama, tons trois ddsastrenz 
pour les Mores. 



se suspendait sur le goaffire sans autre soutien que 
le tissu vacillant qu'elle avait saisi : 

« Courage, mon fils, dit-elle à l'infant beaucoup 
moins intrépide qu'elle ; ne regarde que la couronne 
qui t'attend au pied de la tour. » 

Un silence anxieux suint. Au bout de quelques 
minutes qui parurent autant de siècles à leurs amis, 
les deux fugitifs atteignirent sans accident le fond 
de l'abîme. Boabdil fut reçu dans les bras des Aben- 
cerrages, détachés du parti du roi par une suite 
d'incidents que nous ne dirons point ici, et cachés 
au pied de la tour dans des massifs épais d'ar- 
bustes. La Sultane, encore émue des dangers courus 
par son fils, ne put dire que ces seuls mots : 

« A notre palais de Grenade!» 

Alors recommença pour eux une descente plus 
focile mais non moins périlleuse que la première. 
Il fallut gagner à la file les racines de la montagne 
et le rivage du Darro par des sentiers en précipice 
cachés sous les traînes des ronces et des pervenches 
étoilées. Mais des dévouements à l'épreuve leur 
avaient organisé des secours : sur le parcours qu'ils 
devaient suivre étaient échelonnés des Mores chargés 
de leur montrer la voie et de les avertir des pas dif- 
ficiles. Immobiles, couchés sur le sol par prudence 
et n'usant que du langage des signes, ces serviteurs 
silencieux leur furent des points de repère et des 
guides intelligents dans ces labyrinthes sauvages 
remplis d'ombres et de rochers. 

On put respirer un instant à mi-chemin pendant 
la descente. On fit halte sous un délicieux bosquet 
de noisetiers et d'amandiers, au bord d'une source 
d'eau vive qui, de son bassin naturel, s'échappait en 
murmurant parmi la mousse et les cailloux : site 
riant et poétique qui a gardé ses enchantements, et 
qui, sous le nom pittoresque de Fontaine des Cou^ 
driers, réunit encore aujourdTiui, au retour de 
chaque printemps, des flots de promeneurs et d'ar- 
tistes venus de tous les points de Grenade. De là, 
l'essaim fugitif gagna le bord de la rivière et fran- 
chit le pont vacillant qu'on appelle Fuente gw»- 
brado (1). La grande route de Guadîi s'ouvrait alors 
devant leurs pas ; des chevaux les y attendaient, et 
aussi prompts que des gazelles les emportèrent à 
Grenade. 

Boabdil fut proclamé roi cette môme nuit, et Tan- 
rore, en venant rougir les hauts sommets de l'Al- 
bambra, vit Muley-Hassem déchu de son trône. 

Il y remonta peu après. Nous n'avons pas à suivre 
ici les vicissitudes de cette lutte où la couronne 
passa souvent de l'un à l'autre prince, et nous 
revenons à Muley-Hassem , vieilli par ces agita- 
tions et hors d'état de se défendre, au moment où 
un troisième compétiteur, son frère El Zagal (le 
vaillant), s'étant emparé de l'armée et des forte- 
resses voisines sous ombre de le secourir, marcha 
tout à coup vers Grenade après s'y être fait lui- 
même proclamer roi (2). 

El Zagal fit son entrée dans la ville avec un appa- 
reil guerrier et alla tout droit s'installer, lui et sa 



(1) PoQt brisé. 

(2) D'autres historiens disent que Muley-Hasaem, lassé 
d'agitations et de guerres, avait s[ppelô loi-même son frère 
El Zagal de Malaga, dont U é^ait walL po^ai résigner^ 



couronne. 
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suite, dans TAlhambra. Muley-Hassem, le front pla- 
cide, vint le recevoir sur le seuil, le salua et l'em- 
brassa. 

« Aujourd'hui, lui dit le vieillard, expirent pour 
moi les longs jours de mes tristes vicissitudes, au- 
jourd'hui mon règne finit. Puissent tes destins ôtre 
plus heureux sur le trône, et puissé-je trouver moi- 
môme dans de solitaires retraites la paix bannie de 
ces murs depuis si longtemps ! » 

Ayant dit, il se retira, écrivit à son épouse Zoraya, 
à ses deux fils les infants Cad et Nazar; et faisant 
charger sur deux mules une partie de ses trésors, 
il se dirigea vers Illora et de là vers Almunaçar, 
plus éloignée de la frontière et plus favorable au 
repos, seul bien auquel il aspirât, infirme comme il 
se trouvait, et déjà penché vers la tombe. Mais 
sa vie était épuisée ; il fallut, au bout de deux mois, 
le transporter à Mondujar, château fort situé dans 
une vallée pittoresque. Le palais crénelé qui allait 
devenir sa demeure est un des Êdens de l'Espagne , 
et commande les plus beaux sites et les pentes les 
phis enchantées de la terre. Mais ni les parfums 
enivrants, ni l'air tiède de ces montagnes ne purent 
ranimer ses forces ; tout en lui était consumé, et il 
s'éteignit lentement sans qu'aucun des amis de ses 
jours de prospérité vînt visiter sa dernière heure (i). 
La seule Zoraya et les deux infants, qui étaient ac- 
courus le rejoindre et qui avaient voulu partager 
toutes les douleurs de sa vie, versèrent des larmes 
amères sur le vieillard abandonné, et rendirent à sa 
dépouille de modestes honneurs funèbres. Une tra- 
dition du pays, confirmée par les chroniqueurs, 
rapporte que dégoûté par ses infortunes de tout 
commerce avec les honmies, Muley demanda avant 
de mourir d'être enseveli au fond d'un désert, dans 
un lieu inconnu de tous, afin, disait-il, que son 
ombre n'eût à subir aucune approche au sein du 
repos de la tombe. Zoraya et les deux infants, exé- 
cuteurs affectueux de ses volontés dernières, firent 
creuser sa sépulture sur le pic le plus élevé des 
monts de la sierra Nevada, et là, au sein de cette 
paix et de ce silence éternels, sur cette cime infré- 
quentée, aussi ancienne que le globe et séparée de 
la région où se déchaînent les tempêtes, ils dépo- 
sèrent la dépouille de celui qu'ils avaient aimé. La 
montagne garda ces restes, et sa cime majestueuse, 
vénérée de loin par les pâtres disséminés dans la 
sierra, prit alors et conserve encore le nom de Pic 
de Mulbacem. 



EL CHICO 

Cependant le roi Boabdil, fils aîné de Muley-Has- 
sem, et l'usurpateur El Zagal se disputèrent par les 
armes cette couronne qui allait bientôt leur échap- 
per. Tandis qu'ils étaient absorbés dans cette lutte 
personnelle, Ferdinand et Isabelle, roi et reine d'A- 
ragon et de Castille, et surnommés les catholiques, 
occupaient progressivement toutes les places du 
royaume et se rapprochaient de Grenade. La ville, 
indignée de l'inaction de ses princes contre cet en- 



Ci) Le roi Muley-Hassem mourut en 1483. 



nemi commun, était près de se soulever et voulait 
s'ensevelir et les entraîner sous ses ruines. El Zagal 
voyant ces dangers, se hâta de capituler secrètement 
et céda ses droits au roi de Castille pour une masse 
de richesses et cinq cents millions de maravédis. 
Boabdil l'imita bientôt, et obtint aussi un domaine 
comprenant plusieurs villes mores sur les lisières 
du royaume. Ferdinand devait à ce prix devenir 
maître de Grenade et de toute l'Andalousie. 

En copséquence, le 2 janvier 1493, une triple 
salve d'artillerie, partie des tours de l'Alhambra, 
donna le signal de la prise de possession de la ville 
par Ferdinand et Isabelle. Au moment même où le 
cortège sortait à cheval des murs du camp de Santa- 
Fé (1), précédé du cardinal de Mendoce et de toute 
l'armée chrétienne, Boabdil, suivi de sa famille et 
de sa maison, sortit de Grenade par la porte des 
Sept- Étages. Il rencontra le cardinal non loin du 
pont vert du Génil, sur l'esplanade d'Abahul. 

a Allez, seigneur, lui dit le More, prenez posses- 
sion de ma ville et occupez heureusement mes de- 
meures au nom des puissants souverains à qui Dieu, 
qui peut toute chose, a résolu de les livrer, à raison 
de leurs grands mérites et en vue des péchés des 
Mores. » 

Ayant recueilli du prélat des paroles pleines d'an 
affectueux et profond respect, le prince se remit en 
selle. Ferdinand l'attendait au bord du Génil, en- 
touré d'une brillante cavalerie. Le More voulut 
mettre pied à terre et quitta un instant l'étrier ; 
mais Ferdinand s'y opposa et ne permit pas non 
plus qu'il lui baisât la main, comme il semblait prêt 
à le faire. Boabdil se penchant vers lui, lui baisa 
du moins le bras droit, et lui présentant les clefs des 
deux principales portes de l'Alhambra : 

« Prince vaillant et fortuné, nous sommes à toiV 
lui dit-il avec l'accent de la tristesse, prends les clefs 
de ce paradis ; reçois aussi cette cité, puisque Dieu 
l'a voulu ainsi. 

—Ne doute pas de mes promesses, lui répondit le 
roi chrétien, et ne laisse point défaillir ton cœur 
dans l'adversité; ce que t'a ravi le sort de la guerre 
sera compensé par notre amitié, » 

Boabdil demanda alors à coonaître le nouveau 
gouverneur de Grenade. Don Lopez de Mendoce lui 
ayant été présenté, il ôta de son doigt une bague 
d'or ornée d'une pierre de prix : 

« Voilà, dit-il en la lui offrant, le sceau du gou- 
vernement de Grenade; reçois-le pour le même 
usage, et puisse le Dieu que tu sers te rendre plus 
heureux que moi I » 

La modestie du prince more, son attitude digne 
et noble, la mélancolie répandue dans ses actes et 
dans ses paroles émurent vivement la cour; il n'a- 
vait pas encore trente ans; il était dans toute la fleur 
de la vie et de la jeunesse ; il avait la taille élancée 
et d'une distinction royale, la barbe touffue, le 
teint pâle et de grands yeux noirs. On l'appelait El 
Chico ( le petit ), par une expression de tendresse 
dont on avait usé jadis, alors qu'à peine adolescent 
il avait conmiencô à porter le sceptre. 

Boabdil prit congé du roi et alla l'attendre au 



(1) Nom do la riche et délicieuse^ 
nade. Digitiz'ed by 



eoSfC 



ureGrc- 



- 357 - 



quartier royal dans la ville de Santa-Fé. Un corps 
d'élite castillan le suivait à titre d'escorte d'hon- 
neur. Pendant ce temps, l'avant-garde de l'armée 
chrétienne faisait son entrée dans Grenade au mi- 
lieu de la solitude et du silence des tombeaux. Les 
Mores, muets de douleur et enfermés dans leurs 
maisons, pleuraient leur liberté perdue. En arri- 
vant à TAlhambra, le cardinal de Mendoce trouva 
toutes les portes ouvertes de part en part^ et sur 
chaque seuil un vizir ou un wali du roi more chargé 
de lui en livrer l'accès. La garde arabe céda à mesure 
et partout la place à la garde chrétienne, qui oc- 
cupa successivement les bastions, les boulevards et 
les tours de la forteresse. Bien loin, au sein de la 
Yéga (1), Isabelle la Catholique, qui dès son entrée 
dans la plaine avait toujours tenu ses yeux axés sur 
les tours de l'Alcazaba fivec une attente inquiète, 
ne put dissimuler sa joie au moment où elle vit le 
flot des chi*étiens inonder tout à coup la plate-forme 
de la Vêla, la tour la plus élevée d'entre toutes, 
puis les croix d'argent apparaître au-dessus des 
dentelures du parapet et les étendards de Castille 
flotter au vent sur les remparts. Au môme instant, 
en un clin d'œil, on vit les croissants disparaître et 
les bannières catholiques arborées sur toutes les 
tours et sur toutes les mosquées de la ville. Les rois 
d'armes poussèrent aussitôt le cri de : « Grenade ! 
Grenade! à nos glorieux souverains Ferdinand et 
Isabelle I » Une acclamation formidable poussée par 
l'armée tout entière répondit à ce cri vainqueur et 
alla atteindre dans les chemins de la Vega le mal- 
heureux roi Boabdil, encore peu éloigné de la ville. 
Cependant la reine Isabelle s'était jetée à genoux, 
rendant grâce au Dieu des armées; son exemple 
fut spontanément imité par toute la cour, et le 
chant enthousiaste du Te Deum, entonné par la mu- 
sique de la chapelle royale, éveilla les échos de la 
ville more qui ne l'avait jamais entendu {\). 

Boabdil resta quelques jours au quartier royal de 
Santa-Fé, comblé de respects et d'honneurs, atten- 
dant que les rois catholiques (2) prissent possession 
de Grenade et eussent assis dans ses murs leur au- 
torité. Il se dirigea ensuite avec sa famille, ses amis 
et ses serviteurs vers son domaine d'Andarax, dans 
les vallées des Alpuxares. Après avoir gravi la côte 
qui borne la Vega dans la direction de Padul, il se 
retourna un instant vers les campagnes parcourues, 
et vit à ses pieds la Vega comme une immense 
nappe verte coupée de rubans argentés, plus loin 
la vision radieuse de Grenade et de TAlhambra, et 
au delà les hauts sommets qui forment à ce paradis 
une muraille naturelle. La crête où il était alors 
est le point de séparation entre ce spectacle magi- 
que et celui des champs désolés. Là finit la terre 
enchantée. L'autre versant de la montagne n'a plus 
que des croupes arides dominant des plaines in- 



(1) En effet, bien qne l'ancienne Gar-Nathat ait été 
évangélisée par Tévèque Saint-Cécilîus, Tan des disciples 
de saint Jacques, il n'en est pas moins certain que l'Alca- 
zaba, noyau de la Grenade des Mores, ne fat commencée 
par Azed El Schebani, wali de la cité d'Elvire, qa*en Tan 
765, c'est-à-dire on demi-aiëcle après l'invasion et réta- 
blissement des iMoreg en Andalousie. 

(S) On donnait ce nom à Ferdinand d'Aragon et à Isa- 
belle 4e Casiille. 



cultes sans arbres, sans herbe et sans eau. Le More 
arrêta son cheval et resta comme fasciné, contem- 
plant douloureusement la ville aux magnifiques 
tours longtemps siège de sa grandeur. Alors il ne 
put contenir l'amertume qui l'oppressait ; son cœur 
déborda, ses larmes Jaillirent, il s'écria : « Allah 
Ackhbarl » (ô grand Dieu I) et donnant de l'éperon 
à son cheval^ il fit par de profonds soupirs ses der* 
niers adieux à Grenade. On dit que l'altière Alxa 
blâma cet instant de faiblesse et laissa tomber de 
ses lèvres ces fières et froides paroles : a Tu as rai- 
son de pleurer en femme ce que tu n'as pas su 
conserver en roi. » Le vizir Aben-Comixa se pencha 
vers l'infortuné, et avec l'expression émue d'une 
sympathie paternelle : « Considère, seigneur, dit-il, 
que le poids de l'adversité, subi avec résignation et 
porté avec un grand cœur, rend les hommes aussi 
fameux que les faveurs de la fortune. 

— Est-il, reprit le jeune roi, des malheurs égaux 
aux miens?,.. » 

Alors commença la descente de' ce revers de la 
sierra. On n'entendit dès ce moment que le bruit 
des pas de la cavalcade qui s'acheminait vers l'exil 
en foulant ce sol de rochers. La plaine enchantée 
de Grenade, ses horizons resplendissants, les hauts 
sommets de l'Alhambra qu'empourpraient les feux 
du soleil, avaient disparu pour toujours. Cette scène 
mélancolique est demeurée dans la mémoire des 
habitants de ces montagnes ; elle est consignée dans 
tous les récits de la chute de Boabdil, et la cime 
où ses pleurs coulèrent et que les Arabes appelèrent 
fed Allah Ackbar, a gaidô le nom de : Soupir du 
More, 

Fké peu après à Cobda, au territoire d'Andarax, 
Boabdil y passa vingt mois dans les douceurs de 
l'opulence et d'une vie calme et tranquille. 11 ai- 
mait à parcourir à cheval les domaines que lui avait 
laissés le roi de Castille, faisant accueil à ses sujets 
et les charmant par sa bonté et par l'aifabilité de 
son caractère. La chasse au faucon et la chasse à 
courre étaient ses plaisirs favoris et le retenaient 
souvent plusieurs jours dans les vallées des Alpu- 
xares. Sa vie était en tout semblable à celle des ri- 
ches seigneurs castillans, idolâtrés de leurs vassaux 
et objet du dévouement de tout ce qui vivait sur 
leurs terres. Mais des revers inattendus l'arrachèrent 
à ce repos. Le vizir Aben-Comixa, oubliant sa fidé- 
lité et ourdissant de lâches intrigues, le rendit sus- 
pect au roi de Castille et fit naître au cœur de ce 
prince le souhait de le voir s'éloigner. Aben-Comixa 
poussa môme la hardiesse jusqu'à vendre à ce sou- 
verain, au nom et à l'insu de son maître, ses do- 
maines d'Andalousie et jusqu'à la résidence môme 
qu'il habitait (i); puis se présentant devant Boabdil: 

« Prends, lui dit-il avec audace, le prix de tes 
propriétés; prends, et pars pour d'autres contrées j 
les malheureux Mores qui t'ont suivi et qui te doi- 
vent leurs désastres n'auront point de repos ici que 
tu ne te sois éloigné. » 

Boabdil, frappé de la foudre, s'élança des ahno- 
hadons sur lesquels il était assis, et voulut passer ce 



(1) Treize villes, leura territoires et lenrs droits furent 
ainsi vendus & Ferdinand pour Tingt-et-un-mille castillans 
d*or. Digitized by V^OOÇlC 
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Wtre au fil de Tépée ; on le contînt, et il sentit 
qu'après toutes ces trahisons Texil était son seul re- 
fuge. Sa femme chérie, Moralm, n'en subit point 
les amertumes ; pendant les apprêts du départ, un 
redoublement de regret hâta son état de langueur 
et précipita la fin de son existence. Aïxa et quel- 
ques amis ne voulurent jamais se séparer du mal- 
heureux prince. Boabdil choisit la côte nord de 
l'Afrique pour sa nouvelle résidence. Pathétique 
rapprochement «entre deux grandes infortunes î le 
roi détrôné de Grenade effectua la traversée qui le 
conduisait à l'exil, sur les mêmes vaisseaux qui 
venaient d'escorter Christophe Colomb dans son se- 
cond voyage aux Antilles (1). 

Le roi de Fez, Muley-Hamet, s'efforça par tous les 
moyens- de le consoler de la perte de ses grandeurs, 
et lui fit bâtir sur une colline escarpée et assise au 
bord de la mer, un délicieux Alcazar en tout sem- 
blable à l'Alliambra, moins les aspects et retendue. 

De longues années s'écoulèrent. Dans une san- 
-glante bataille engagée par Muley-Hamet contre les 
princes du Maroc, un intrépide chevalier se tint sur 
la première ligne, soutint tout le choc de l'action 
et tomba au sein du triomphe au moment où il dé- 
cidait la victoire (2). C'était Boabdil. Son corps fut 
enseveli à l'instant sous tout ce que le cimeterre 
moissonnait dans cette mêlée. Les rayons du ciel 
de l'Europe ne caressèrent point ses cendres, et la 
terre de la patrie leur manqua. 

Nous ne terminerons pas ce récit sans parler de 
la destinée de cette étoile du matin qui avait brillé 
de tant d'éclat dans les années de sa jeunesse et 
dont le bonheur avait pâli aussi sous tant de nua- 
ges. Tant que Muley-Hassem avait vécu, son plus 
vfidèle dévouement ne lui avait jamais failli. Elle 
porta jusqu'à sa fin les habits de son deuil de veuve. 
Sous le règne de Boabdil elle jouissait à sa cour, 
ainsi que les infants ses fils, du respect le plus una- 
nime et de la sympathie de tous. Le Petit roi, qui 
avait un caractère aimant, traita toujours ses jeunes 
frères avec une tendre affection, et loin de témoi- 
gner contre eux ni ombrage, ni jalousie, il détacha 
de son domaine et leur assigna pour ajouter à leur 
aisance, les villes et les alentours d'Orgiva et de 



(1) En 1603. 

<4^) En 1526. Â eette époque, lo nom du prince Boabdil 
s'était perdu en Afrique soufi le nom de prince Zogoïbi lo 
gvenittradiilo (l'infortuné), épithète dont notre langue ne 
peut rendre la compatissante tendresse. 



Jnbîlès. Après la déchéance et le départ de Boabdil 
qu'ils ne suivirent point en Afrique, la reine Isa- 
belle la Catholique les combla des mêmes bontés* 
Elle fit rentrer Zoraya dans le sein du catholicisme 
qu'elle avait professé Jadis et lui fît reprendre son 
nom d'Isabelle (i). Elle fit aussi baptiser les infants, 
qui prirent les noms de don Femand de Grenade 
et de don Juan de Grenade. 

Isabelle-Zoraya et les deux infants continuèrent 
d'habiter Grenade et les Alpuxares jusqu'en 1499, 
où quelques symptômes d'effervescence s'élant pro- 
duits dans la contrée, Ferdinand et Isabelle jugè- 
rent devoir transporter à plusieurs chevaliers chré- 
tiens les domaines des deux infants, et firent passer 
ceux-ci en Castille, afin d'éloigner des yeux et du 
contact des populations de TAndalousie les restes 
du sang de leurs anciens rois. 

Don Femand de Grenade mourut sans postérité à 
Burgos, en 1512, et don Juan épousa doua Béatrix 
de Sandoval, l'une des plus nobles héritières de la 
Castille. Les ducs actuels de Grenade, établis à Val- 
ladolid, sont les descendants de don Juan, et par 
lui, de Muley-Hassem et de Zoraya. Ils gardent leur 
ancien blason, deux grenades en champ d'azur, 
avec la devise arabe de leurs aïeux, Wale galih ik 
Allah. 

L'Alhambra, où se sont passées la plupart des 
scènes que nous venons de raconter, n'existe plus 
que dans ses ruines. Quelques restes d'anciennes 
tours, des pans de murailles croulantes que le gre- 
nadier couvre de ses fleurs ef où s'enfoncent ses 
racines, des salles qui n'ont rien gardé de leurs 
splendeurs indescriptibles et qui sont près de s'ef- 
fondrer; assez de débris de ses grands remparts, de 
ses colonnades, de ses galeries, de ses marbres pour 
faire regretter éternellement ce qui a disparu, tel 
est aujourd'hui l'Alhambra. Ses fontaines qu'on a 
chantées sont taries depuis plusieurs siècles; le 
temps a détruit ses jardins, les plus délicieux du 
monde. Mais la poésie de son site, ses incompara- 
bles aspects, la magie de l'air, du ciel et du sd, les 
brises toujours embaumées qui lui viennent de ses 
montagnes, attachent à ce lieu célèbre un attrail 
profond et puissant, un charme qui arrête les pas, 
et que le temps n'a pu d^ruire. 

M"« Félicie d'Ayzac. 



(1) L» historiens espagnols appellent la sattane Zonfh 
à cette époque de sa vie, lu reine libelle de Solis, 
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i^sitiiss) SUS ipiaiisidus 

Par M^ dULIR CAHSBHTOn (t). 



'auteur de ce bon petit livre 8e platt 
à mettre les granules figures de 
l'histoire à la portée de la jeunesse, 
et à recueillir pour les écoliers et 
les écolièresy dans de gros livres dont 
ils n'abordent pas la lecture, des dé- 
tails curieux et intéressants à Tégard 
des personnages qui ont joué un rôle sur la scène 
de ce monde. Elle choisit et résume à merveille, et 
son histoire des Reines de France en est la preuve. 
Elle a mis à contribution avec intelligence Ànque- 
tll, Mézeray, Froissard^ Augustin Thierry, les Mé- 
moù'es des époques rapprochées de la nôtre, et il 
en est résulté un résumé bien fait, clair et toujours 
intéressant. Nous citerons une de ces biographies; 
elle a pour héroïne une princesse peu connue, qui 
vécut dans Tombre et mourut sans avoir fait parler 
d'elle^ grand éloge pour une fenmie et même pour 
une reine. On verra par ce court extrait que made- 
moisellB Carpentier sait dire vite et bien : 

CLAUDE DE FiUWCE 

PREMIÈRE FEMME DE FRANÇOIS 1*'. 

Claude, fille aînée de Louis XII et d'Anne de Bre- 
tagne, fut d'abord fiancée à Charles-Quint. Sa mère 
semblait prévoir les glorieuses destinées de cet en- 
fant, auquel elle voulait à toute force unir sa fille. 
Mais cette alliance, antipathique au roi et au peu- 
ple, fut rompue aux États-Généraux, à Tours (1506), 
où Ton décida le mariage de Claude avec son cousin 



(i) Un volume ixi-8'' avec gravures, cbea Vemotf SB, 
qQBÎ des Augttttini» 

Nous recommandons h no9 lectrices le petit cata- 
logue de librairie qu'elles trouveront dans ce numéro. Elles 
y verront avec plûsir IMnâication de tous les ouvrages de 
madame Bourdon, publiés Jusqu'à ce jour. Il pourra leur 
être utile en ce moment pour les guider dans le choix des 
livres d'élrennes. 



François d'Angoulôme. Autant le roi voyait d'un œil 
satisfait cette union avec nn prince de sa race, au- 
tant Anne de Bretagne s'y montrait opposée. L'hu- 
meur enthousiaste mais volage du jeune prince, 
son éducation dirigée par une mère corrompue ne 
souriaient pas à l'austère Bretonne. 

» — Je crains cette union, disait-elle souvent; 
Claude n*est pas douée de beauté, et qui me répond 
de la fidélité du comte d'Angouléme 7 » 

Lorsque le mariage de Claude fut célébré , sa 
mère était morte depuis quelques mois, et la cour 
ne quitta même pas le deuil. 

La jeune reine ne fut pas heureuse. François , 
devenu roi, se li\Ta à ses pencfhants guerriers et 
mondains, sans que jamais la raison eût assez d'em- 
pire pour lui en faire sacrifier un seul. Claude fut 
oubliée. Sage, pieuse et résignée, elle accepta saïas 
murmurer la condition qui lui était faite, n'ayant 
qu'une seule consolation, l'amour du peuple pour 
la fille de Louis XII. On l'appelait la bonne Reine, et 
Jamais nom ne ftit mieux mérité. — Refoulée dans 
la solitude par la froideur de son époux et par les 
persécutions sourdes ou hautaines de sa belle-mère, 
Qaude se promettait de consacrer toute sa vie à ses 
enfants, mais elle ne jouit pas longtemps de ce 
bonheur, elle mourut en 1524, âgée de vingt-quatre 
ans. Le léger François, alors absorbé en Italie par 
ses affaires et ses plaisirs, ne témoigna qu'une mé- 
diocre douleur. Une vieille chronique nous dit :^ 
c qu'elle estoît estimée la perle et la fleur de son 
siècle, comme estant un vray miroër de picHé et 
d'innocente, » éloge naïf qui vaut mieux que le 
deuil d'apparat des cours et qui remplit nos cœurs 
d'une douce sympathie pour cette jeune reine, iso- 
lée au miliiau du monde, étrangère au milieu de 
sa famille, et pure comme un lis au milieu de la 
corruption croissante. 

Ses fils eurent tous trois une fin tragique : — 
François, l'aîné, vivant portrait de son père, ardent, 
brave et beau, mourut à dix-huit ans d'une mort 
subite, que Ton attribua au poison ; Henri II, le 
second, fut mortellement blessé dans un tournoi ; le 
duc d'Orléans, le troisième, en qui semblaient re- 
vivre les qualités de son aîné, périt victime de son 
imprudence : pendant la peste de 1545, il affecta 
de braver l'épidémie, disant que « jamais fils de 
France n'était mort de la peste. » La peste le prit 
quelques heures après ces paroles, et il succomba 
en peu de temps. . 

y^ La mémoire de Claude fut sacrée parmi le peu- 
ple, édifié de ses vertus. Elle avait choisi pour de- 
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TÛe la hme, jetant tme doace lomière, arec ces 
mots : ùmdida Candidù! * 

Le livre de mademoiselle Carpcntier pent être 
placé entre toutes les mains, et fl sera la arec fmit 
par tontes les Jeunes filles. Elles pourront en tirer 
cette conclosion que rien n'est pins erroné que le 
Ticux proverbe : lîoircvff corr^meune reine. 



FASÏÏS ET lÉfiE -DES DE SART-SACREÏE\T 

DEPUIS SOI IRSTITUTIOR JUSQU'A ROS JOUBS 

Par M-« J. DE GAULLE 

PMeédéf d*«ii 

rXPOBt DU SOGHE DS ]«'EUCHARXSTXE 



Par M. A. CARIO^T, prêtre (1). 



Une main pieuse a réuni pour former ce livre, 
tous les faits frappants, touchants, miraculeux que 
rhistoire de TËglise, la vie des saints, la légende 
m^me peuvent offrir, et qui soient relatifs à Tado- 
rable sacrement des Autels. Utile aux instituteurs, 
aux catéchistes, à tous ceux qui s'occupent de Ten- 
fance chrétienne, ce volume offrira une édifiante et 
douce lecture aux âmes fer\'cntes dont il nourrira 
la piété. Ces traits de foi et d'ardent amour anime- 
ront d'autres âmes, car en morale comme en ho- 
mœopathie, on agit par les semblables : la piété 
stimule la piété, le dévouement excite le dévoue- 
ment, et les nobles exemples seront toujours un 
puissant aiguillon pour les cœurs de bonne volonté. 
Dans les deux camps du bien et du mal, on agit, on 
travaille ; heureux ceux qui peuvent se rendre le 
témoignage de n'avoir combattu que le bon combat, 
de n'avoir dépensé talent et fatigue que pour la 
cause céleste ! Madame de Gaulle est de ce nombre, 
et nous souhaitons à son livre tout le succès qu'il 
mérite à plus d'un titre. 



LES 

RÉCRÉATIONS INSTRUCTIVES 

PAR JULES DELBRCCK 

4« Série (9). 

Monsieur Jules Dclbrû.k continue la publication 
intéressante qu'il a fait succéder à un journal en* 
fantin^ dont lldoe était neuve, heureuse, et ingé- 
nieusement exécutée. Les nouveaux Tableaux synop- 
tiqties semblent avoir suivi l'enfant dans sa crois- 
sance et dans le progrès de ses lumières; ils ne s'a- 
dressent plus au premier flge de la vie; l'enfant qui 



(1) Cn fort volume in 13, prix : 3 francs, à Paris, à la 
librairie du Crédit des Paroisses. 

(3) Paris, cboz Hachotte, boulevard Saint-Germain, 77. 
Un superbe volumo lr.-4* avoc gravures, prix : 12 fr. 



a été élevé avec leor utile eauKOors caaiaSi bea- 
coup de choses de la vie pratique; il sait comment 
on est nourri, vêtu, éclairé, et oombioi de bras b- 
borieox fl faut mettre en œuvre pour founùr à 
Tbomme civilisé le plus simple des repas on le pins 
modeste des vêlements; U a appris, en lisant de jolis 
dialogues et en regardant des gravures bien compo- 
sées, les travaux du laboureur, du berger, du tisse- 
rand, du foi^eron, du charpentier, on lui a expliqué 
ce qui concourait le plus inunédiatement i son bien- 
è'.re et à sa vie; maintenant, c'est la grande demeure 
qull habite, c'est le globe entier qui est l'objet de 
ses études rendues amusantes. Le nouveau vc^tune 
qui nous occupe renferme une Eistaire des Toyage$, 
très-bien faite et très-agréable i lire, de? Notions de 
Géométrie, faciles à comprendre, des Études de mé- 
téréologie, de Géologie, de Physique^ de Micamqtu, 
revêtues d'one furme intéressante et rendues plos 
intelligibles par des gravures ingénieuses ; ces lec- 
tures d'un genre sérieux sont mêlées à des récits, i 
des rondes gracieuses qui égalent un enseignement 
un peu grave, quoique encore élémentaire. Noos poa- 
vons recommander avec confiance ce joli et utile 
recueil à toutes les mères de faaiille ; lu sons leurs 
yeux, il pourra rendre de vrais services à Tenfance; 
mais avec combien plus de joie nous le recommen- 
derions encore si, à cet enseignement utilitaire, te 
joignaient des notions religieuses d'un ordre à la fois 
élevé et pratique, si, la morale humaine cédait dans 
ce livre le premier pas à la morale divine; si, Fait- 
teur en décrivant ou les merveilles de la création ou 
les découvertes de la science et du génie humain, 
montrait Dieu à Fenfant qui s'avance dans ces ré- 
gions nouvelles; si enfin, celte publication prenant 
les ailes de la foi, s'élevait au-dessus de la matière, 
au-dessus de la terre, au-dessus de Yagréahîe et de 
YuHle terrestre, pour apprendre à l'élève l'usage 
digne et chrétien des choses d'ici-bas, et la recon- 
naissance dont les bienfaits du Créateur doitent 
inonder l'âme de toute créature! La vie chrétienne 
n'a jamais empêché la vie pratique, mais elle enno- 
blit le travail et rend plus doux le joug qui pèse sur 
tous les enfants d'Adam, et dont jusqu'ici ni la va- 
peur, ni Télectricité n'ont su alléger le fardeau. U 
livre de M. Delbrûrk est bon; il serait excellent s'il 
était tout- à- fait chrclicn. 



JULIE 

PAB BUDABIE STOLZ (l) 



L'œuvre nouvelle de madame Stoltz semble comme 
un reflet des lectures dont s'enchanta la jeunesse de 
ceux qui ont atteint maintenant Tftge mûr; on y 
sent un souvenir de Chateaubriand et d'Afo/o : amour 
de la nature,, regards profonds et mélancoliques je- 
tés sur le cœur humain, pureté, simplicité de la 
conception, enveloppée cependant dans une exécu- 



(1) Dn ¥olamc in-S'^cbez Lesoi 
Germain, Paris. " 
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tien parfois un peu vague : c'est là ce qui distingue 
Técole du maître que la première moitié du siècle 
choisit pour guide; c'est là aussi ce qui distingue le 
livre de madame Stoltz. En voici le sujet en peu de 
mots. 

Dans un canton désert de la Louisiane vit une 
charmante jeune ùWe nommde Julie. Elle n'a plus de 
mère, et son père, fidèle aux leçons de Rousseau, 
J^a élevée sans foi et sans Dieu. Mais son âme est si 
pure et si droite, q<ie partout elle cherche ce Dieu 
que la création lui révèle, et que nul livre^ nulle parole 
ne lui a fait connaître. Elle ignore tout et de la teire 
et du ciel, elle ignore sa propre histoire. Elle ne 
sait pas qu*en Europe elle a un frère, né d^un pre- 
mier mariage de son père, et que ce frère, chrétien 
fervent au cœur d'apôtre, a un grand désir de la 
cunnaitre et de revoir leur père qui Ta ahandonné. 
Ne pouvant arriver jusqu'à elle, Eiumanuel, son frcre, 
lui écrit, elle lui répond, et peu à peu, dans des 
lettres qui senties plus belles parties de Foeuvre, il 
réclaire, Tinslruit, et fait de l'enfant sauvage une 
ardente catéchumène. Julie reçoit le baptême et elle 
n'a plus qu'un désir : c'est de voir partager sa foi 
par son père; elle offre sa vie pour lui, et au mo- 
ment où elle memt, jeune, belle, adorée, elle a la 
joie sublime d'entendre son père lui dire, à travers 
des sanglots : a Je crois ce que tu c; ois I » Elle le 
laisse sur la terre et va recevoir sa récompense. 

Le taleat si profondément chrétien de madame 



Stoltz a trouvé dans ce sujet une belle veine à ex- 
ploiter; elle l'a traité avec toute sa sensibilité qui ne 
nuit jamais à son esprit; elle l'a revêtu d'on style 
élégant, délicat et souvent original» et elle en a fait 
une lecture qui captive et qui laisse après elle un 
doux parfum de piété et de sacrifice. 

M. B. 



UNE FAUTE D'ORTHOGRAPHE 

Par M»* MATHILDE BOURDON (l). 



Ce volume, composé de plusieurs Nouvelles, qui 
n'ont jamais paru, à l'exception d'une seule, dans 
le Journal des Demoiselles, pourra intéresser noslec- 
trices. Écrit pour les jeunes filles, il ne leur ofiTre 
que des enseignements purs et des sentiments en 
harmonie avec la candeur et la simplicité de leur 
âge. Puissent-elles faire à ce nouvel ami un aussi 
favorable accueil qu'à ses frères aînés, qui doivent 
à leur jeune public une si juste reconnaissance. 



(1) Un volume iQ-12, prix : 1 fr. 50. Chex Patois-Grctté, 
(éditeur, 30, rue Bonaparte, près de l'église Saint-Germain* 
des-Piés. 
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Alger, Janvier 1858. 

1ER, j'étais de ronde à minuit, et, 
' maJgré la pluie, je suis resté long- 
I temps à regarder la mer, furieuse, 
! se briser sur les batteries du phare. 
I On n'entendait d'autre bruit que 
celui des lames siu* les jetées et le 
son plaintif que rendent les canons enterrés, quand 
ils sont froissés par les amarres. Les lanternes des 
mosquées ressemblaient dans le brouillard à des 
étoiles ronges, et la lumière du phare, en dansant 
sur la baie soulevée, 7 traçait des hiéroglyphes bi- 
zarres. Le quartier de la marine, où les pachas 
avaient bâti leurs arsenaux et où les riches corsaires 
avaient leurs demeiures et leurs magasins, a con- 
servé son caractère à la fois gracieux et sauvage. La 
nuit, lorsqu'on erre dans ces rues étroites et tor* 
tueuses, coupées de longues voûtes aux solives noir- 



(1) Voir les numéros de Mai et Août 1803, Octobre et 
Novembre 1863. 



cie;', lorsqu'on passe devant ces portes basses bardées 
de dous énormes et percées d'un étroit guichet, on 
se croirait encore au temps des Barberousse, et on 
cherche le croissant d'argent et le drapeau dcaiiate 
quand on entend le pavillon de l'amiral fouetter son 
mât qui gémit. Encore quelques jours, et ces derniers 
vestiges d'Alger la guerxière, auront disparu pour 
jamais. Déjà ses bagnes sont devenus des casernes, 
et les paquebots de Marseille se balancent sur leurs 
bouées, là où le canon des galères annonçait, au re- 
tour, qu'il allait 7 avoir dans Alger des esclaves à 
vendue. 

Après avoir fait longtemps partie du royaume 
arabe de Tlemcen, Alger, à la chute de cet empire, 
se déclara indépendante et cooimeiiça à armer des 
navires pour la course. Ferdinand V, roi d'Espagne, 
voyant Taudace de ces corsaires augmenter tous les 
jours, envoya une flotte contie elle, et Pierre de Na- 
varre construisit sur un des Ilots de la rade, le fort 
de Pegnon. Les canons de cette forteresse pouvaient 
réduire la ville en cendres, et les cheiks des Oulad^ 
Tchaliba, auxquels appartenait Alger, forent forcés 
de payer an tribut à l'Espagne. Un d'eux, voulut se 
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débarrasser de ces Toislas incommodes^ appela à son 
aide le pirate Barberoosse établi à Djidjelli. Leurs ef- 
forts réunis ne purent chasser les Espagnols, mais 
Barberousse en pénétrant dans Alger, avait atteint le 
bnt qu*ii se proposait depuis longtemps; il fit étran- 
gler le cheik et prit sa place. De lui date la puis* 
sance d'Alger. Son frère et successeur, Klaireddin 
Barberousse, s'empara du Pegnon^ rendit la Mitidja 
tributaire^ fit prisonnière toute une armée espagnole 
envoyée contre lui, et s'en servit pour faire bâtir le 
mdle qui porte encore son nom; puis, craignant 
d'être renversé par un soulèvement arabe^ il déclara 
Alger vassale du Grand Seigneur. Le sultan y envoya 
des janissaires^ et^ depuis^ lui choisit ses deys qui ne 
furent jamais que de nom tributaires de la Porte. 

Ce devait être une étrange cité, cetïe ville où s'en- 
tassaient les richesses de l'Europe et des Indes, ce 
nid de vautours toujours en chasse, qui secouaient 
à ses portes leurs ailes sanglantes et qui venaient 
demander aux vins de l'Espagne l'oubli de leurs 
fatigues et de leurs dangers. Elle n'avait pas alors 
son aspect d'aujourd'hui, tout à la fois indolent et 
joyeux. Ses fenêtres n'étaient pas garnies de fleurs, 
ni ses rues pleines d'Espagnoles et d'Allemandes qui 
trouvent dans son soleil un rayon pour leurs yeux de 
velours, une auréole pour leurs cheveux d'or. C'était 
une sombre forteresse, hérissée de canons toujours 
chargés pour la défendre ou pour la foudroyer, une 
immense prison, une arène souvent ensanglantée où 
un esclave commandait à des pirates. Le pactia, en- 
voyé "par le sultan, devait obéir aux ordres des ja- 
nissaires, fiers et turbulents, qui promulguaient des 
lois comme celle-ci : 

tt Nous, grands et petits de la puissante et invin- 
cible milice d'Alger, avons arrêté que quiconque 
portera la main sur un de bous, aura le poignet 
coupé par le bourreau» » 

Malheur au pacha qui ne cédait pas à tous leurs 
caprices; on l'étranglait avec son turban, ou bien on 
le pilait dans un mortier de bronze. 

Au point de vue militaire, c'était une belle et re- 
doutable milice que celle des janissaires. Au milieu 
du dix-septième siècle, apogée de sa puissance, elle 
comptait vingt-deux mille soldats turts, coulouglis 
ou renégats. On en écartait les Mores et les Arabes; 
on craignait de donner des armes à des eBclaves im- 
patients. Quand la guerre ou la peste avait éclaire! 
leurs rangs, les janissahres allaient demander de 
nouveaux compagnons aux gorges du Caucase et aux 
steppes de la mer Caspienne. Bien armés, bien équi- 
pés, soumis à une disciplme sévère, ils venaient faci- 
lement à bout des habitants amollis des villes et des 
tribus arabes sauvages et divisées. Trois compagnies 
de deux cents hommes partant de Tiemcen, de Bôoe 
et de Constantine, à l'époqtie des moissons, suffisaient 
pour recouvrer les impôts. Une fois les expéditions 
terminées, ils rentraient dans les villes, et ceux qui 
étaient mariés pouvaient demeurer dans leur famille 
et exercer un métier. En garnison, ils touchaient 
2 fr. par mois et un pain de deux livres tous les 
deux jours ; au camp, ils a aient SO centimes de plus. 
Quand arrivait un nouveau pacha ou quand il nais- 
sait un enfant mâle au Grand Seigneur^ ils recevaient 
une gratification de 1 franc. Leur paie était donc peu 
de chose, mais ib s'enrichissaient pendant leurs ex* 
péditions dans intérieur et pendant leurs courses 



avec les corsaires. Pour commander cette milice, 
pour être agha, il fallait avoir été soldat et avoir 
successivement passé par tous les grades. On ne pou- 
vait rester agha pendant plus de trois mois, et on 
devenait ensuite vétéran. On était alors exempté de 
tout service militaire, et on recevait, néanmoins, une 
paie de 20 livres par mois. C'était parmi les vétérans 
que Ton prenait les divers fonctionnaires, tant civils 
que militaires. Bien rarement un agha consenrait 
pendant trois mois son grade qui donnait la prési- 
dence du divan, conseil gouvernemental de la r^ 
gence ; il était le plus souvent destitué ou mis à 
mort, et une fois on en élut sept dans une seuk 
séance. 

Voici une anecdote qui prouve l'étendue de leur 
puissance et du respect qu'ils inspiraient. Un jour, 
pendant une assemblée du divan, un lion apprivoisé 
comme il y en avait beaucoup alors dans les rues de 
la ville, vint se coucher au pied de Tagha. 11 était 
malade, et les gamins le poursuivaient à coups de 
pierres et de bâton. « Le lion est le plus fort des ani- 
maui, dit l'agfaa, il vient demander protection au 
plus forts des hommes; admettons-le dans nos rangs, 
il sera craint et respecté comme nous. » — Aussitôt 
chacun fit place au lion des janissaires. Tant qu'il 
vécut, il toucha la solde d'un soldat, et i sa mort la 
compagnie entière lui rendit les mêmes honnenn 
qu'à un de ses membres. 

A cette époque, Alger était enfermée dans les vieux 
murs qui, encore debout presque en entier, suivent 
les crêtes des deux ravins du fort de l'Empereur à la 
mer, l'un vers la porte Bab-Azoun, l'autre vers la 
porte Bab-el-Oued. — Ces murailles, construites en 
pierre de taille jusqu'au milieu de leur hauteur, cou- 
ronnées de créneaux, percées de meurtrières, flan- 
quées de toun carrées^ garnies de plates-formes et 
d^embrasures, étaient capaUes de braver les atta- 
ques des hidigènes et de résister quelque temps aux 
efforts d'une armée régulière. En dehors de cette en- 
ceinte, le fort de l'Empereur, le Château-Neuf, h 
Casbah et le fort Bab-el-Oued, défendaient les abords 
de la ville, et les batteries du môle, à l'extrémité du- 
quel était placé un canon à sept bouches, empê- 
chaient les flottes ennemies d^approcher du port. Des 
gardes nombreuses veillaient aux portes et ne lai^ 
salent entrer personne sans peraûssion. Ces portes, 
au nonotbre de six, existent encore, sauf celle deBab- 
Axoun, sur laquelle un chevalier de Malte de la Lan- 
gue française. Ponce de Balagner, présent à ïexgé" 
dition de Charles-Quint, enfonça son poignaid eu 
signe de défi. 

Pour maintenir la ville* les pachas «vaieait las t»r 
nous de la Casbah. A la tombée de la nuit, le n» 
suar, ou bourreau, chargé de la police, faisait iendtt 
des chaînes au bout de chaque rue^ afin d'anêtor 
dans leur course les turbulents et les voleurs. Us 
navires européens ne pouvai^t entrer dans le port 
et devaient mouiller sous les batteries du môle. Ne 
faisant du reste aucun oonmieroe avec les nationi 
chrétiennes, Alger était si rarement visitée par des 
étrangers, qu'elle ne possédait pas une seule hôtel- 
lerie^ Les négociants indigènes, presque tous joiii^ 
logeaient chez leurs parents ou chez leurs amis, et 
les chefs arabes dressaient leurs tentes en dehors des 
portes. 



La campagne était 
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belles habitations 



entourées de jardins, où les rels venaient après cha- 
que Toyage se reposer quelques jours, pendant que 
se Tendaient les fruits de leurs rapines. Les richesses 
entassées dans Alger étaient immenses, maisles Turcs 
n'ayant d'autre industrie que k piraterie, quand le 
port était bloqué, quand les tempêtes ou les galères 
(le Malte avaient détruit les bâtiments de course, la 
tristesse et la famine régnaient bientôt, et souyâ:it la 
peste venait se joindre à ces fléaux. 

Les bâtiments armés pour la course étaient de 
grandes galères sur lesquelles on entassait des es- 
claves chrétiens et autant de combattants qu*elles 
pouvaient en contenir. Chacune d'elles devait porter 
un certain nombre de janissaires et un officier qui 
partageait le commandement de l'expédition avec le 
rels ou patron. Presque tous ces patrons, ainsi que 
les artUleurs, étaient renégats ; les Turcs avaient ra- 
rement l'instruction nécessaire pour conduire im 
Mtiment loin des côtes. 

La veille du départ, l'équipage allait en pèlerinage 
au marabout bâti sur les falaises de Bab-el-Oued, et 
recevait du sauton quelques moutons en échange de 
riches présents. Ces moutons étaient destinés à apai- 
ser les tempêtes; par les gros temps, on les saignait 
sur le pont, on les partageait en deux, et on en je- 
tait une moitié de chaque côté du bâtiment. Si les 
vagues ne s'apaisaient pas, on allumait un grand 
nombre de cierges, et on répandait dans la mer, en 
prononçant des versets du Roran, quelques jarres 
d'huile fine. Ces moyens ne réussissant pas, on for- 
çait à coups de bâton les rameurs chrétiens de 
prier pour la conservation du vaisseau. 

Dès que les galères avaient doublé le môle et ré 
pondu au coup de canon d'adieu, elles amenaient 
leur pavillon et arboraient des couleurs chrétiennes, 
aûn de pouvoir plus facilement approcher de leur 
proie, ou fuir devant un ennemi supérieur en forces. 
Jamais elles n*attaquaient qu'avec la certitude d'un 
succès facile. D'ordinaire, elles croisaient sur les 
côtes d'Espagne et d'Italie, mais plus d'une foi?, elles 
s'aventurèrent jusque sur l'Océan, et un renégat ita- 
lien, Morat-Reïs, alla brûler im village sur les côtes 
d'Irlande. 

Au retour, les marchandises étaient vendues et les 
esclaves enfermés dans les bagnes jusqu^à ce qu'ils 
fussent achetés. S'ils se faisaient renégats, ils deve- 
naient libres, mais ils ne pouvaient ni sortir de la 
ville, ni être admis dans les rangs des janissaires, 
tant qu'ils ne s'étaient pas rachetés. Les esclaves 
devaient entretenir la propreté de la ville, ils con- 
struisaient les navires, travaillaient aux bâtiments 
publics, ou cultivaient les jardins. Ceux qui savaient 
un métier étaient loués à la journée par leurs maî- 
tres ou tenaient pour eux des débits de vin et de li- 
queurs dont les pirates abusaient souvent, malgré les 
préceptes de Mahomet. 

Les esclaves et même les renégats, ne pouvaient 
s'échapper que très-difficilement; un officier du di- 
van visitait tout vaisseau qui sortait du port, et même 
lorsqu'un renégat conunandait une galère, il ne pou- 
vait, à cause des janissaires embarqués avec lui, re- 
lâcher sur une côte chrétienne. Beaucoup pourtant 
essayaient de fuir, soit par terre, pour gagner Oran 
occupé par les Espagnols, soit par mer dans de pe- 
tites embarcations, pour tâcher de rejoindre les vais- 
seaux européens qui croisaient fréquemment en vue 



des côtes ; mais presque tous étaient repris et impi- 
toyablement mis à mort avec un raffinement de 
cruauté qui rappelait les supplices de la Rome 
païenne. Les uns mouraient sous le bâton, les autres 
avaient les membres brisés à coups de revers de yata- 
gan, d'autres étaient brûlés vi£s ou précipités sur des 
hameçons de fer scellés dans les talus des remparts^ 
d'autres enfin suspendus par les cuisses à des cro- 
chets des deux côt^ de la porle Bab-el-Oued. Les 
annales algériennes sont pleines de récits de ces vai- 
nes tentatives. Parmi celles que je connais, en voici 
une assez curieuse, et dont rauthentieité est garantie 
par le père Pierre Dan, de Tordre de la Sainte-Tri- 
nité : 

En i 602, un vaisseau de Lorient se rendant à Mar- 
seille, fut capturé par des pirates baibaresques à 
hauteur des Baléares. La lutte avait été acharnée, et 
cinq hommes seulement survécurent à leurs bles- 
sures et furent amenés à Alger. Un renégat italien 
les acheta tous les cinq et les employa à la construc- 
tion d'une maison.de campagne qu'il faisait bâtir sur 
les collines où s'élève aujourd'hui Saint- Eugène. Le 
renégat traitait ses esclaves avec douceur, et les lais- 
sait libres une fois leur tâche terminée. Leur capti- 
vité durait depuis un an, lorsqu'ils découvrirent dans 
une des criques du rivage, une grande barque sans 
gardien, attachée à un rocher. Au commencement 
de la nuit, ils s'embarquèrent avec quelques provi- 
sions et mirent le cap sur l'Espagne. Us étaient ar- 
rivés à la pointe Pescade sans avoir été aperçus de la 
côte, quand ils rencontrèrent une galère qui rentrait 
à Alger. On leur donna la chasse, et bientôt ils fu- 
rent repris. Un d'entre eux, aimant mieux se donner 
la mort que d'attendre les supplices, se jeta à la mer; 
les quatre autrts furent conduits à Alger. 

On les condamna à être maçonnés jusqu'à la cein- 
ture dans des cubes de béton et à mourir de faim, 
après avoir eu les épaules ouvertes avec des rasoirs. 
Le lendemain, la sentence fut exécutée sur la place 
Bab-el-Oued, et après quarante -huit heures de souf- 
frances, trois étaient morts. Le plus jeune, seul, vi- 
vait encore, et ses blessnres étaient cicatrisées. On le 
laissa deux jours de plus, et voyant qu'il ne mourait 
pas, on crut à un miracle, et on le délivra à condi- 
tion qu'il embrasserait rislamisme. 

« C'est un saint, disait-on, l'esprit de Dieu l'a vi- 
sité, un ange est venu le nourrir et panser ses bles- 
sures. » 

Cet ange était une des femmes du renégat qui ai- 
mait le jeune esclave et qui, aptes avoir corrompu le 
bourreau, lui apportait chaque nuit de quoi ne pas 
mourir de faîtn. Au lieu de béton, le bourreau avait 
coulé autour du condamné une couche de sable hu- 
mide, et au lieu de lui fendre les épaules jusqu'à l'os^ 
il n'avait qu'effleuré la peau. 

Bientôt la foule visita le nouveau converti^ qui ha- 
bitait un petit marabout près de la mosquée de Sidi- 
Abd-el-Rhaman, et le renégat italien étant mort, sa 
veuve vint demenrer près de lui. Dix ans plus tard, il 
partit pour la Mecque avec la caravane des pèlerhis, 
mais arrivé à Alexandrie, il parvint à s'embarquer 
sur un bâtiment français et retourna à Lorient. 
. 11 avait amassé, pendant qu'il était marabout, de 
grandes richesses, et avec l'or qu'il avait emporté, il 
acheta une corvette. 11 la fit monter par des hommes 
courageux et ëntrepr^^nants, et il partit pour la côte 
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d'Afrique. Une nuit, il enleva la belle veuve et l'em- 
mena à LorienU 

Alger, avril 1858. ' 

Tant d*autres ont décrit Alger, qu'il est inutile que 
je te dise une fois de plus^ qu'elle ressemble à un 
burnous déployé^ ou mieux encore^ à une voile latine 
inclinée sur la mer, et je préfère, maintenant qu'il 
fait beau, te conduire à la pointe Pescade, où per- 
sonne ne va, et dont personne ne parle. 

Si tu ^eux me suivre dans mes courses, il faudra 
te lever avec le soleil et te trouver chez les Maltais, 
mes voisins, à l'heure où les maraîchers espagnols et 
les portefaix kabyles attendent le réveil de la cité en 
prenant du cbamporaux et du café au lait. Pour évi- 
ter la fièvre, nous les imitons et nous buvons, dans 
un verre mince et pointu, un mélange brûlant de 
café, de birop et de rhum^ qui constitue le cbampo- 
raux, liqueur exclusivement africaine. Nous traver- 
sons ensuite la place de Chartres, et à l'entrée de la 
rue Bab-ei-Oued, nous rencontrons un troupeau de 
chèvres couchées sous les premières arcades. Tous 
les matins elles arrivent par bandes de cinquante à 
soixante, guidées par un gros bouc porteur d'un gre- 
lot retentissant. Ces chèvres sont très-belles, blan- 
ches et sans cornes, avec de longues soies et des 
oreilles pendantes. Chaque troupeau a sa rue^ sa 
place particulière où les chèvres qui le composent 
restent jusqu'à huit heures. Le joiir, elles gambadent 
dans les ravins incultes et sauvages du fort de TEm- 
pereur et de la Boudjareah. La rue Bab-el-Oued nous 
conduit à la place du même nom, vaste terrasse qui 
domine la mer. C^est là que les troupes font l'exer- 
cice et que les joueurs de boules se donnent rendez- 
vous. L'arsenal de l'artillerie et le rocher des vingt- 
quatre heures, grosse masse de pierre aux flancs rou- 
ges et aux pointes aiguës, la séparent des fortifica- 
tions, dont les parapets se détachent en noir sur le 
bleu enflammé du ciel. Le jardin Marengo et l'arsenal 
du génie la bornent à gauche. 

Après être sortis de l'enceinte de la ville, et avoir 
longé la mer jusqu'au cimetière où se rouillent bien 
des sabres brisés, nous passons à côté du fort des 
Anglais, vieux château turc qui renferme un dépôt 
de munitions pour les batteries du rivage. Là com- 
mencent les hautes falaises qui se prolongent jusqu'à 
Sidi-Ferruch, et qui rendent cette partie de la côte 
à peu près inabordable. Nous traversons Saint* Eu- 
gène, village de guinguettes et de maisons de plai- 
sance, nous grimpons le sentier qui fait suite à la 
route, sur les flancs osseux de la Boudjareah, ^t 
nous sommes à la pointe Pescade. 

La pointe Pescade est un cap déchiqueté, long 
d'environ 300 mètres, étranglé dans son milieu et 
épanoui en forme de trèfle à son extrémité. ^ Deux 
ilôts, bas et polis par les vagues, montrent à ses 
pieds leurs têtes blanches, et de gros blocs, détachés 
de ses flanc.^, brisent les longues lames qui les cou- 
vrent d'écume. Rarement la mer y est calme, et ses 
eaux profondes y sont vertes d'ordinaire, avec des 
taches sombres et des bandes brillantes, seoiblables 
à de grands fleuves qui serpentent dans les écueils. 
Sur le rivage, une haute montagne calcinée, abrupte, 
coupée de profondes crevasses, cache toute la côie et 
ne laisse voir que la mer bleue, se confondant à l'ho- 



rizon avec le bleu du ciel et les rocbers blancs da 
cap Matifou, argentés par le soleil. 

Les Turcs construisirent au milieu de ces récifs 
trois batteries importantes, démantelées maintenant. 
L'une d'elles sert de caserne à des douaniers, une 
autre de logement à de pauvres Espagnols. La plas 
avancée, celle dont le parapet s'appuie sur le bord 
de la falaise est abandonnée,' et ses canons gissent 
dans rterbe sous leurs affûts démontés. J'y viens son- 
vent le soir, après mon dîner, fumer un cigare, en 
compagnie de mon chien, sur un gros canon de 
bronze à la culasse ciselée. C'est un de mes amis, ce 
pauvre canon aux tourillons brisés : ses flancs ont 
été déchirés par un boulet, et il est mort en soldat. 
Je ne le plains pas, il a son lit au soleil, au milieu de 
ses compagnons. Plus heureux que tant d'autres, il 
n'est pas éraillé par un câble ou froissé par une roue. 
Les canons enterrés à la porte des arsenaux, on le 
long des quais, m'ont toujours fait penser tristement 
à l'avenir, et je ne désire qu'une chose, c'est de tom- 
ber et de dormir comme mon vieil ami de la pointe 
Pescade. 

Pour rentrer à Alger, il faut reprendre le même 
chemin, si l'on ne veut s'engager dans des ravins 
boisés qu'il est à peu près impossible de traverser; 
mais les aspects sont diflérents. Le soir, le feu tour- 
nant du phare trace sur la rade un grand demi-cercle 
lumineux relié au rivage par un rayon de pourpre; 
le jour, les bastions carrés du fort de l'Empeur, com- 
mencé par Charles-Quint, élèvent au-dessus de la 
Casbah leurs proQls sévères. 

Lors du siège des Espagnols, en 13i(, deux lignes 
de fantassins s'échelonnèrent au coucher du soleil, 
depuis le plateau rocheux qui domine la ville an snd, 
jusqu'à la plaine de Mustapha, les uns se passant des 
paniers pleins de terre, et les autres faisant redes- 
cendre des paniers vides. A la pointe du jour, une 
batterie formidable, que les habitants stupéfaits ap- 
pelèrent Bouceila, père d'une nuit, prenait Alger! 
revers. La ville allait être forcée de se rendre, lors- 
que les Beni-Mzab s'engagèrent à enlever les retran- 
chements espagnols, à condition que les membres de 
lem* tribu auraient, à perpétuité, le monopole des bains 
mores. Le pacha accepta, et les Beni-Mzab, couverts 
de haïcks blancs, sortirent par la porte Neuve. Us 
Espagnols crurent qu'on envoyait des femmes leur 
demander merci, et ils laissèrent approcher. Dès qnc 
le long cortège eut pénétré dans la batterie, les voiles 
tombèrent, ei les Beni-Mzab, le yatagan à la main, se 
précipitèrent sur les artilleurs. La lutte fut terrible, 
mais les assaillants l'emportèrent, et les canons de 
Bordj-bou-Leila , braqués sur la flotte, forcèrent 
Charles-Quint à rembarquer ses troupes. 

Alger, mai IBW» 

Aujourd'hui, je te conduirai à Hussein-Dey, où mes 
fonctions d'officier de tir m'envoient deux ou trois 
fois par semaine. J'ai toute une Journée à passer dan« 
un trou d'un mètre carré, et rien ne m'empecûe 
d'essayer de dessiner d'après nature, la partie orien- 
tale de la rade d'Alger. 

Hussein-Dey est un petit village au bord de la mff, 
à moitié chemin, à peu près, de la maison otfw^j 
Presque entièrement habitées par des maraîchers ei 
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des pécheurs, ses maisons^ basses^ montrent leurs 
façades bhnches entre de gros mûriers et de vieilles 
murailles^ débris informes d'une batterie et d'une 
caserne turque. Il n'a de remarquable qa'une gra- 
cieuse chapelle à campanile et la manufacture des 
tabacs, dont les immenses magasins enferment une 
belle habitation^ villa de Tancien dey. Â côté^ s'élève 
le marabout de Sidi-Bellal^ où les nègres viennent 
tous les ans, le jour de la fête des Fèves, sacrifier un 
taureau et se livrer aux ablutions et aux danses les 
plus étranges. Je me garderai de te décrire cette 
fête, tu as lu Un Été dans le Sahel. 

Dans les dunes de THarrach, proches d'Hussein- 
Dey, se trouve le polygone d'où je reviens toujours 
triste ot fatigué. Ces grandes plages où Ton enfonce 
à chaque pas et sur lesquelles cependant on ne laisse 
aucune trace, mo font penser à mille choses péni- 
bles et me causent souvent nne souffrance physique. 
Lorsque je m'engage dans les vallées tortueuses de 
ces vagues solidifiées, il me semble qu'elles vont re- 
devenir ce qu'elles étaient jadis et m'entrainer en 
regagnant leur domaine. Tontefois, si le matin on 
gravit l'une d'elles, on assiste à un magnifique spec- 
tacle. La rade, d'un bleu sombre, est semée de petits 
flocons d*écume blanche que la brise de terre soulève 
en s'éloignant: Alger, cachée sous d*épaisses vapeurs, 
ne laisse voir que le sommet dr^s mâts de ses navires, 
et le ciel, tout noir sur le fort de l'Empereur^ est 
d'un azur étincelant sur les aiguilles du Djurjura. 
Cette bande lumineuse s'enflamme sans s'élargir, et 
tout à coup trois rayons orangés Jaillissent de la 
mer. L'un, raye d'un large sillon de pourpre le ciel 
obscur, et les deux autres, dan>ant sur les vagues, 
vont donner les teintes de l'or aux voiles des balan- 
celles et aux rochers de Saint-Eugène. Pendant quel- 
ques secondes, Alger reste complètement dans Tom- 
bre. Soudain le soleil paraît, et s'élanç^nt d*un bond, 
inonde de lumière la blanche maîtresse de la Médi- 
terranée. 

Quelques heures après, s'élève une poussière brû- 
lante et salée qui m^éblouit et m'altère, et le soir, je 
choisis d*habitude pour rentrer chez moi le chemin 
le plus court. Cependant les lendemains d'orages, 
lorsque \vs feuilles sont lavées par la pluie, je vais 
faire quelquefois de longues promenades sur les col- 
lines qui séparent le Sahel de la Mlûdja. Je suis, de 
préférence, les petits sentiers où je ne rencontre que 
des Moresques montées sur des ânes et des Maltais la 
cigarette aux lèvres et la veste sur Tépaule. De dis- 
tance en distance, je trouve des bouquets de pins et 
des radns sauvages et boisés, où bat>illeut de jolis 
moulins aux grandes roues et aux toits rougis. Parmi 
les lieux que j'aime k visiter, il y a, sur la droite du 
chemin de Kouba, une petite gorge juste assez large 
pour le lit d'un ruisseau. On y arrive en traversant 
un taillis de iemisques et de chênes verts, et si le 
torrent est à sec, on peut marcher, pendant une 
heure, sounune véritable voûte d'églm tiers, de lise- 
rons et de Utirier&> ruses. Au piyd de tous les rochers 
brillent de petites sources limpides et fraîches, cou- 
vertes de trèfles d'eau et de renoncules, près des- 
quelles gazoïiiilcnt des mésanges et sifflent de gros 
merles lurbult^nts et joyeux. En remontant le ravin^ 
on débouche près du village de Kouba. 

Au retour, j»* pasHO devant le jardm dressai, vaste 
pépinière , théâtre d'une foule d'expériences in- 



téressantes toujours, heureuses parfois, et je traverse 
le cimetière musulman, où les femmes viennent^ 
chaque semaine, pleurer leurs parents. Ce cimetière 
est triste, mal entretenu, plein d*herbes et de ronces. 
Quelques cyprès et de grands ifs poussent çà et \k 
sur les tombes effondrées, et le tombeau de Sidi- 
Abd-el-Rhaman, caché dans un massif de caroubiers, 
mérite seul d'être visité. 

Lecol desBeni-Àîcha, aoûtlS58. 

Nous sommes à l'ouvrage depuis une semaine, et 
jusqu'à la fin de l'automne, nous allons casser de 
grosses pierres en petits morceaux, sur la route d'Al- 
ger à Fort-Napoléon. Casser des pierres sur une route 
est chose ennuyeuse, un proverbe en fait foi, mais 
au moins les cantonniers ont leur chaumière, et nous 
n'avons, nous, que des tentes traversées par la pluie 
et enlevées par le vent. Nous devons, en nous arrê- 
tant de distance en distance, aller jusqu'à Dellys, et 
maintenant nous sommes campés au col des Beni- 
Aîchi^ passage qui fait communiquer la plaine de la 
Mitidja avec la vallée de Tisser. Quelques pauvres 
colons se sont établis sur les premières pentes du 
versant kabyle et ont bâti un petit village, décoré 
déjà d*une fontaine microscopique perdue au milieu 
d'une auge immense, d'un' café more couvert en 
ch;«umc, et d une baraque en planches qui porte fiè- 
rement sur sa façade cette inscription : Hôtel du Rou- 
lage, En Afrique» ces trois monuments et dans les 
mêmes conditions, sont toujours les premiers d'une 
cité naissante. 

Ma tente est dressée un peu au-dessous du village, 
au milieu d'une prairie inclinée vers l'Isser et parse- 
mée de bouquets de frênes. La pluie ne me permet 
pas d'en sortir depuis deux jours, et j'y passe mon 
temps à fumer, à moitié endormi par le bruit sourd 
et monotone des gouttes d'eau sur la toile tendue.— 
Oh I la pluie I la pluie ! quelle laidti et triste chose ! 
Je n'y vois plus, mon tabac ne brûle pas, mes piquets 
remuent d^une manière inquiétante... Je te laisse, je 
suis de trop mauvaise humeur. 

En ouvrant les yeux ce matin, j'ai décou- 
vert un petit coin bleu dans le ciel, et aussitôt, mal- 
gré les dangers d'une telle expérience, je me suis 
élancé dans la montagne, mon bâton à la main. J'ai 
été pltis heureux que je ne Tespérais, et un radieux 
soleil a illuminé jusqu'au soir les gorges sauvages 
que je visitais. 

Les montagnes qui s'étendent du col des Beni- 
Aïcha à la mer, sont roides et ravinées, couvertes de 
broussailies ou de forêts de lièges, et entièremen t 
désertes depuis quelques années. Les sentiers on 
disparu, et il e.^t très-difficile de se frayer un pas- 
sage au milieu de cette végétation puissante. Sur 
trois arbrisseaux, il y en a au moins deux qui piquent^ 
et de grandes ronces les attachent tous les uns aux 
autres. Ici, ce sont des jujubiers aux épines dures et 
cassantes, là des ajoncs, des figuiers de Barbarie, des 
églantiers, des palmiers nains. Les chênes portentj 
au bout de chaque branche, un. dard menaçant, et 
les feuilles de houx sont encore plus méchantes que 
dans nos bois. On rencontre, il est vrai, peu d^orties, 
mais elles sont avantageusement remplacées par une 
espèce de jonc triangulaire à la poiateiicérée et mux 
arêtes tranchantes, Digitized by VrrOOglC 
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En sorlant du camp^ on gravit une pente abrupte^ 
couverte de cette végétation meurtrière, et on trouve 
un ravin où coule un joli ruisseau au milieu des 
myrtes et des lauriers roses. Après avoir chanté long- 
temps sur des cailloux brillants, il arrive à une im- 
mense table de marbre blanc et noir que son onde a 
polie ; il s'y partage en mille filets et glisse sous du 
cresson couleur d'émeraude, ou le long de fougères 
aux feuilles transparentes et veloutées. Au pied d'un 
vieux caroubier, il se réunit dans un chenal étroit et 
bondit dans une crevasse profonde, tapissée de cycla- 
mens et d*acanthes. Des myrtes centenaires et des 
lentisques touffus, forment une voûte odorante au- 
dessus de cette nappe irisée par le soleil, et des oli- 
viers noueux laissent flotter dans Peau leurs racines 
grises qui semblent des serpents endormis. 

Un peu plus loin, dans une gorge. sombre perdue 
sous une forêt de chênes lièges, s'élève up mamelon 
entouré de trembles et couronné d'oliviers ; c'est un 
cimetière kabyle. On doit mieux dormir qu'au Père- 
Lachaise dans cette forêt silencieuse, sous ces grands 
arbres qui ombragent une herbe fine et serrée, et 
qui laissent la vigne vierge et la clématite suspendre 
à leurs branches noires de longues grappes de fleurs* 
pâles. Une source arrose les trembles, dont les ra- 
meaux flexibles caressent les pierres aiguës des tom- 
bes, et des ramiers blancs aux ailes bleues roucou- 
lent sur les oliviers où se cachent leurs nids. 

Fatigué de suivre les ravins, j'ai gravi un pic à la 
tête chauve, et je me suis trouvé à l'extrémité du 
dernier contre-rort que lance vers la mer le peUt At- 
las. A 500 mètres au-dessus des vagues, je voyais à 
ma gauche la pointe Pescade, Alger, la maison car- 
rée, et le cap Matifou ; à ma droite, l'embouchure de 
risser et le cap sinueux qui ferme la rade de Dellys. 
En me retournant, je découvrais la Mitidja aux cent 
villages, la chaîne du petit Atlaè^ et le Djurjura tout 
blanc de neige, et dont les pics aigus flamboyaient 
sous les rayons du soleil couchant. 

A droite du promontoire dont j'occupais la cime, 
le ruisseau dont je t'ai parlé tombe dans une petite 
baie entourée de falaises ; la forêt va jusqu'à leur 
crête, et les jours de gros temps, la houle doit jaillir 
sur le tronc des chênes. Même en Afrique, il est rare 
que la végétation s'avance aussi près des flots, et je 
me croyais trunsporté dans les forêts embaumées 

Îu'a visiléts, dans ses rêves, le gracieux auteur de la 
'Imde, 

Hélas ! je m'aperçus trop tôt que je n'étais pas sous 
leurs arceaux tranquilles où nul homme n'avait pé- 
nétré; j'avais voulu rentrer par la vallée de Tisser, 
où campe un douair arabe, et il me fallut traverser 
un taillis brûlé depuis quelques jours. Les Arabes em- 
ploient souvent ce moyen d'avoir de l'herbe au prin- 
temps. Circuler là dedans est un véritable supplice; 
les branches que le feu n'a pu entièrement consumer 
se changent en bâtons durs et cassants qui percent 
les pantalons les plus épais et les bottes les plus so- 
lides. Aubsi, j'étais de trcsp-mauvaise humeur, quand 
jem^^ suis trouvé les yeux pleins de cendre au milieu 
des ruifies d'an fort romain, vieux gardien du col des 
Bimi-Aïcha. Ces ruines sont célèbres. C'est probable- 
ment ma course au milieu des charbons qui me les 
a fait trouver affreui^es. Je n'y ai vu qu'une salle de 
bains effondrée et la moitié d'une arcade massive ; 
loui le reclc n'est qu'un amas de pierres. 



En Afrique, les ruines sont rarement pittoresqosF. 
Les vieux murs n'ont pas, comme chen nous, un 
manteau de mousse, de lierre et de giroflées qui les 
soutienne et les égaie ; leurs lignes sont sèdies et 
dures, et ils ne disent rien ni à l'imagination ni au 
cœur, s'ils ne renferment pas de grandes beautés ai- 
tistiques. Du reste, ce que nous aimons, d'ordinaûre, 
dans une ruine, c*est son histoire, et on ne c^mnail 
pas celle de nos antiques monuments de l'Afrique ro- 
maine ou sarrasine. 

Un gros chêne liège, aux branches tortues et an 
tronc crevassé planté au milieu des débris d'une 
tour, vailà ce que j'ai le plvs admiré dans ce lieu, 
cher aux antiquaires. C'est un arbre sacré, un arlxre 
marabout comme on en rencontre souvent dams le 
pays arabe. On les reconnaît à une immense quan- 
tité de guenilles suspendues à leurs branches. Dans 
leur tronc, presque toujours creux, on trouve des 
lampes en terre cuite qui ressemblent à un triceme 
posé sur un champignon, et des cierges en cire, de 
six pouces de long^ gros comme le petit doigt et tor- 
dus cooune une vrille. On ne sait pas d'une manière 
positive d'où provient le culte rendu à ces arbres» 
mais il est plus que probable que l'on vénère en eux 
la mémoire de saints personnages enterrés à leurs 
pieds. Ils sont presque tous très-vieux, et je n'ai ja- 
mais pu recueillir sur aucun d*eux une légende par- 
ticulière; comme j'ai, très-souvent, trouvé sur les 
tombeaux de ces chiffons d'étofies, de ces lampes et 
de ces cierges, je les regarde, pour mon compte, 
comme des monuments funèbres. 



Garavaosérail des Issers, octobre 1858. 

Du col des Beni-Aîcha, on découvre une vallée dé- 
serte et nue, large d'une demi-lieue, longue de cinq, 
bornée par des collines aux formes arrondies; c'est 
la plaine des Issers. Aussi loin que la vue peut s'é* 
tendre, on n'aperçoit qu'une prairie grisâtre sur la- 
quelle se détachent les murs blancs du caravansérail 
et quelques bouquets d'oliviers. On descend ensuite 
à travers des taillis de lentisques et de chênes verts, 
et on arrive à Tisser, rivière trouble et paresseuse qui 
roule lentement au fond d'un lit sinueux et encaissé. 
Les nombreux ruisseaux qu'elle reçoit courent au 
hasard dans la plaine dès les premières pluies et y 
forment soit des étangs bordés de roseaux, soit d'im- 
menses marais profonds de quelques centimètres, 
couverts d'anémones et d'asphodèles. Les chaleurs 
d'avril changent les étangs en bourbiers infecte et 
les marais en prairies où poussent d'innombrables 
toulTes d*artichauts sauvages. Aussi la plaine des Is- 
sers est-elle à peu près inhabitable; l'hiver, on y 
est toujours dans l'eau, et l'été on y a bientôt pris la 
fièvre. Les Arabes ne cultivent que le pied des col- 
lines; le reste sert de pâtures à de nombreux cha- 
meaux qui rentrent chaque soir dans les villages 
bâtis assez haut pour être à l'abri du brouillard de la 
vallée. 

La route d'Alger à Dellys traverse diagonalement 
les Issers, et au point où se détache celle de Dra-el- 
Mizan, nous avons bâti un grand caravansérail psès 
duquel nous campons maintenant. 

Les pluies ont conunencé, et les promenades sont 
à peu près impossibles. Les journées sont longues, 
pour moi qui n'aime pas à rester sous la tente, et 
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dès que le soleil se montre, je vais poursuivre les 
bécassines et les canards sauvages. Je reviens, le 
plus souvent, les mains vides et mouillé jusqu'aux 
genoux ; mais je suis sorti de ces tentes ssdes et de 
ce camp boueux. Le soir, je taille avec mon couteaa 
des pipes en bruyère, je lis et je joue au loto. 

Camp de Pbaraotn, décemtire tS58« 

Pour aller du caravansérail des Issers au village 
kabyle de Pharaoun, que nous occupons maintenant, 
avec im bataillon du 93« de ligne, on passe près du 
bordj Menaêl, vieux fort turc à moitié ruiné, demeure 
du caïd du Maghzen des Flissas. Mohamed-benKad- 
dour est un brave soldat; il aime les beaux cbevaux, 
les beaux lévriers, les belles armes, il aime la chasse 
et la guerre; c'est un véritable Arabe égaré au mi- 
lieu des tribus à moitié kabyles du bassin des Issers. 
« Je n'ai pas d'argent, nous disail-il un jour, je 
ne suis pas un mercanti, mais j'ai des chevaux, des 
burnous et des sloughi. » 

Il méprise tout ce qui ne porte pas un sabre, et un 
employé civil, venu d'Alger pour régler une succes- 
sion, ayant voulu se donner, près de lui, des airs 
d*importance, il lui montra sa main petite.et effîlée^ 
et lui dit en souriant : 

a Vois- tu cette main, quand il y tombe un grain 
de poudre, je souffle dessus et elle redevient blanche; 
mais quand les doigts ont été salis par des écus, on 
a beau les frotter avec du savon, ils sentent toujours 
le juif. 1» 

Mohamed est pourtant beaucoup plus civilisé que 
la plupart de ses compatriotes. A notre solde depuis 
dix ans, U parle français, il est intelligent et instruit, 
et il ne comprend pas, pour un honnête homme, 
d'autre état que celui de soldat. Cette croyance, par- 
tagée par tous les Arabes, est un des plus grands 
obstacles que nous ayons à vainque, lorsque nous 
voulons les plier à nos institutions et à nos lois, lis 
sont bien les flls de ceux qui partirent de la Mecque, 
le Coran d'une main et le sabre de l'autre. 

Mohamed n'a pourtant pas encore oublié tout à fait 
ses premières années, et il parle toujours avec plai- 
sir du temps où il était à la solde des Turcs, dans le 
bordj de Menaël. Voici la traduction aussi exacte que 
possible de couplets l'aits par lui et qu'il chante sou- 
vent : 

Aa pied de tes remparts tes canons sont tombés ! 
Tu n'es plus mon vieux bordj à la blanche muraille I 
L'airain n'entonne plus, sur tes créneaux bombés, 
La chaason des jours de bataille. 

Ta porte aux lourds battants, garnis de clous d'acier. 
Près de ses gonds rouilles noircit dans la poussière, 
Et les vers ont rongé les montants d'olivier 
Du pont-lcvis couché par terre. 

Sous ton porche désert, plus de fusils brillants, 
Plus d'esclaves, le soir, ramenant les cavales 
A la croupe nerveuse, aux yeux étincelants; 
Plus cie tambours, plus de cymbales. 

Plus de noirs étalons gardés pour les combats, 
Plus de spaliiS; joyeux quand la trompette éclate. 
Dont les cbebirs bronzés sdnaent à chaque pas 
Sous le long burnous écarlate. 



Tu n'es plus maintenant, — toi que j'ai va m beau, 
Quand le drapeau sanglant flottait sur ta coupole, — 
De ronces, de débris qu'un informe monceau 
D*oA le l&che corbeao s'envole. 

Noos avons été grands, aotrarègaa est fini; 
Le chrétien est plus fort que le fils du prophète. 
Seigneur, tu Tas voulu, qne ton nom soit béni. 
Devant loi je baisse la tête. 

Après av^lrdëpaMë hérà} Menaël, on traverse des 
colHnes arides, on eampe au cafavansérail de rAzib- 
Zamoun, et on remonte le Sebaou jusqu'à Tembou- 
chuve àe fOaed-Koiierda, sur kqvei nous jetons un 
poBt. 

Notre camp, aëossé à des montagnes boisées, fait 
face à la rivière. L'Oued-Kouerda serpente dans une 
immense forêt de roseaux; les rives du Sebaou sont 
bordées de marais, et le gibier de toute sorte, depuis 
la bécasnne jusqu'au sanglier, abonde autour de 
nous. 

Les Kabyles ne sont pas chasseurs comme les Ara* 
bes, la poudre est chère dans la montagne, et le gi- 
bier qu'ils peuvent atteindre ne les indemnisanfi ni 
de lears dépenses, ni de la perte de leur temps, ils 
ne poursuivent guère que les bètes fauves. Mais la 
chasse du sanglier est un de nos plus grands plaisirs, 
et souvent les chefs kabyles nous aident à la faire. 
Hier un cald, notre voisin, noms invita à venir pour* 
suivre, avec lui, les hôtes des roseaux de TOued- 
Kouerda, et nous offrit une diffa. N* ayant pu encore 
te parler de la somptueuse hospitalité des grands 
chefs arabes et des luttes sanglantes avec le seigneur 
à la grosse tête, je vais te décrire notre chasse et le 
festin qui Ta suivi. 

Au jour fixé, les cavaliers se réunissent autour de 
la maison du chef. Ceux qui n'ont pas de chevaux, 
s*arment de longue? gaules et partent en avant. Ar- 
rivés à l'endroit recomm la veille, les traqueurs es- 
pacés de cinq en cinq pas, forment un large demi- 
cercle et marchent droit devant eux, en frappant 
chaque buisson et en poussant de grands cris ; les 
sangliers sortent par le côté laissé libre et défilent 
devant les chasseurs, qui les tirent à leur aise. Il est, 
le plus souvent, impossible de les suivre dans les 
broussailles et dans les fondrières où ils se réfugient; 
mais si, par hasard, im d*eux gagne la plaine, les 
cavaliers s'élancent à sa poursuite. Les burnous flot- 
tent, les fusils tournoient, les chevaux déchirés par 
l'éperon franchissent tous les obstacles. Une fois 
l'Arabe grisé par cette course furieuse, il ne s'oc- 
cupe plus de ce qui l'entoure, il tire toujours et 
quand même, tant pis pour ceux qui sont devant lui. 
Les mieux montés piquent droit sur la bête, et, au 
moment où Us vont la dépasser, déchargent sur elles 
leurs fusils ou leurs pïstolefs. D^autres fois on lance 
les sloughis, qui bondissent sur le sanglier, le saisis- 
sent par les oreilles, se pendent à ses flancs et le 
tiennent immobile jusqu^à ce qu'on vienne lui casser 
hi tête d'un coup de {Âstolet. 

J'ai souvent vu dans ces chasses trois ou quatre 
cenlB Arabes. Il y a bien qudques jambes cassées, 
quelques chevaux fourbus, quelques balles qui se 
trompent d'adresse, mais qu'importe I Les cbevaux 
ont henni, la poudre a parlé, tout le monde est heu- 
reux, même les traqueurs qui ont passé la journée à 
courir dans les épines eu criant à tue-tête. 
La salle de réception du caïd de l*Oued-&ouerda, 
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est une chambre basse^ sans fenêtre,^ dans laquelle 
on pénètre par une porte très-basse. Une natte 
d'alfa couvre le sol, et deux chaises de paille sont 
appuyées contre le mur. Le caïd est excessivement 
fier de ces deux chaises^ dont il ne se sert jamais^ 
du reste. On nous fit asseoir sxu* la natte> et on nous 
apporta une corbeille de galettes au miel^ frites 
dans du beurre. Une gargoulette d'eau fraîche et un 
chaudron plein de lait circulaient de bouche en bou- 
che. Lorsque nous eûmes assez des galettes, on nous 
servit dans un grand plat de bois^ une montagne de 
kouskous^ surmontée de morceaux de mouton bouilli. 
Le kouskous est une espèce de semoule dont les 
grains ont à peu près la grosseur de ceux du riz. On 
le fait cuire à la vapeur^ puis on l'ëgoutte soigneu- 
sement. C'est la nourriture habituelle de l'Arabe. Les 
riches y ajoutent un poulet ou un morceau de mou- 
ton qu'ils placent par-dessus. Le kouskous servi, on 
enlève la viande^ on creuse un trou dans le milieu^ 
et on y verse une sauce composée de bouillon^ de 
piment et de poivre rouge. Chaque convive déchire 
avec ses doigts un morceau de viaode, et^ armé d*une 
cuiller de bois, fait devant lui un petit trou dans le- 
quel il puise le kouskous Celui qui a pris un os^ le 
dépose au milieu du plat, après l'avoir sucé. Il n'est 
pas poli de mettre sa cuiller dans le trou de son voi- 
sin^ de prendre un os qui a déjà été rongé^ et de souf- 
fler avant de boire dans la gargoulette ou dans le 
chaudron. Lorsque les cuillers restent immobiles 



dans le platji on l'enlève et on le donne aux specta- 
teurs^ qui sucent minutieusement chaque os avant 
de le jeter aux chiens. Après le kouskous, on nous 
apporta encore des pâtisseries au miel^ puis on nous 
versa, avec une aiguière de cuivre^ de l'eau sur les 
doigts, et on servit le café. Le café doit se prendre 
bouilLmt^ et il est de bon ton de prouver à son hôte, 
par tous les moyens possibles, que Ton a fait honneur 
à son repas. 

Comme on tenait à nous bien traiter, on n'avait 
épargné ni le poivre, ni le piment , et j'ai encore la 
bouche en feu. Le kouskous est^ à mon avis^ la plus 
affreuse chose que Toii puisse mangr^r, et pourtant, 
lorsqu'un Arabe vous invité, faut, sous peine de 
lui faire une mortelle offense^ en manger quelques 
cuillerées. 

Nous sommes rentrés à la nuit, n'en pouvant plus, 
avec une maigre capture. Nous n'avions tué que deux 
tiers. 



Mon cher ami, ce matin j'étais à la chasse, et ce 
soir je pars pour Tltalie. C'est une bonne nouvelle, 
et pourtant je ne m'éloigne pas sans regrets de ce 
pays que j'aime. Lorsque le soldat part, il ne sait ja- 
mais s'il reviendra. 

Adieu, et si les Autrichiens me prennent une 
jambe, tu me prêteras ton bras pour aller revoir les 
rochers de la pointe Pescade et les orangers de Bli- 
dah. Louis de Ltvror. 



GOMEBSATIONS EN FAIILLË 



ALICE. Grand'mère, voilà une lettre pour vous. Il 
y a quelque chose de dur sous l'enveloppe ,* c'est 
peut-être un portrait-carte. 

MADAME DE sÉRiZT. Cost uuc Carte, mais non un 
portrait. Lis, ma fille, je ne trouve pas mes lu- 
nettes. 

ALICE, éclatant de rire. Oh I grand'mère, que c'est 
drôle 1 Écoutez, s'il vous plaît. {Elle Ut,) Monsieur et 
madame de Ponteoille seront chez eux tous les mardis. 
Qu'est-ce que cela nous fait? Tant mieux s'ils se 
trouvent bien chez eux! Je les en félicite de toute 
mon âme. {Elle chantonne.) Oiipeut~cn être mieux? 

MADAME DE SÉRIZT. Folle i u'j a-t-îl pas autre chose 
sur cette carte? 

ALICE. Ah 1 si ! en petites, petites lettres, dans le 
coin, on Ut : On dansera, Cest donc une invitation, 
grand'mère? 

MADAME DE SÉRIZT. Oui,;ma chèro petite, une invi- 
tation à la mode ; les gens de mon âge trouvent ce 
mode étrange, cette mode peu polie, nuus il faut se 
conformer à l'usage et hurler avec le; loups. 



ALICE. Gomment faisait*on jadis les invitations, 
grand'mère ? 

MADAME DE SÉRIZT. En employant des formules po- 
lies et qui ne semblaient pas destinées à être insé- 
rées dans les annonces d'un journal. Par exemple : 
Monsieur et madame de Ponteville prient madame 
et mademoiselle de Sérizy de leur faire l'honneur 
de venir passer la soirée chez eux mardi (ou tous 
les mardis). On dansera. 

Il y a dans cette formule un sentiment de défé- 
rence qui toujours fait partie du code civil des gens 
bien élevés. 

ALICE. Bonne maman, dans l'angle de la carte, il 
y a quatre lettres : R. S. V. P. Qu'est-ce que cela 
veut dire ? 

MADAME DE SÉRIZT. Voilà, ma fille, une question qui 
ne marque pas beaucoup de réflexion. Ces lettres 
cabalistiques veulent dire tout simplement: Béponse, 
s'il vous plait. 

AucE. Ah I c'est entendu. Et que répondrons-nous, 

bonne mère ? C^ r\r\r^]i> 
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madane de sérizt. Assieds-toi, prends la plume, du 
petit papier et écris : ' 

<f Madame et mademoiselle de Sérizy auront 
» rhonneur de se rendre à Taimable invitation de 
» M. et madame de Ponteville, le mardi 10 février. 
» Elles lui offrent leurs compliments distingués. » 

ALICE. Pas de signature ? 

MADAME DE SÉRIZT. Nou, mais Ic licu et la date au 
bas du billet. 

ALICE. On répond toujours à ces billets imprimés? 

MADAME DE SÉRIZY. Toujours, si Yoïi salt vivre. Il 
faut répondre immédiatement, afin qu'en cas de re- 
fus, les personnes qui ont invité puissent faire pro- 
fiter une autre connaissance de la place disponible ; 
il faut répondre clairement, car les billets à la troi- 
sième personne sont souvent ambigus. Je me sou- 
viens que le maire d'une petite ville écrivait un 
jour à un ami ces mots : 

« M. Damien a Tbonneur d'inviter M. Dupont à 
» dîner, et il lui annonce qu'il est nommé chevalier 
» de la Légion d'honneur. » 

Qui, chevalier? Le maire Damien ou M. Dupont? 
La chronique raconte que ce dernier crut être l'élu 
du pouvoir, et qu'il annonça sa félicité par toute la 
ville, avant que d'aller dîner avec son ami, qui por- 
tait déjà à sa boutonnière les insignes reçus le ma- 
tin. Comprends-tu le danger des équivoques? 

ALICE. Oui, grand'mère. Mais s'il survenait un ac- 
cident, entre l'acceptation et la soirée, faudrait-il se 
faire dédire ? 

MADAME DE SÉRIZT. Oui, pRT uu billet d'cxcuse, le 
plus poli possible, et la politesse veut que Ton ne 
s'excuse pas sous un prétexte banal et frivole. 

ALICE. Et les invitations à dîner, comment les fait- 
on? 

MADAME DE SÉRIZT. Verbalement, ou par une Jolie 
petite lettre affectueuse, si c'est un diner d'intimes; 
par une lettre imprimée ou une carte sous enve- 
loppe, si c'est un grand dîner, composé de nom- 
breux convives, et surtout un dîner officiel, c'est- 
à-dire un dîner donné par un haut fonctionnaire à 
ses collègues et aux autres personnes distinguées 
d'une ville. On dit alors : 

« M. L..., receveur général (supposons) du Calva- 
dos, et madame L..., prient M. X... de leur faire 
l'honneur de venir diner chez eux le... à... heures. 
R. S. V. P. » 

ALICE. Et faut-il faire les invitations longtemps à 
l'avance? 

MADAME DE SÉRIZT. Le délai est plus ou moins long, 
selon la solennité du dîner ou du bal. Pour un diner, 
huit jours à l^'avance semblent une bonne mesure ; 
pour un grand bal, douze ou quinze jours. 

AUCE. Il faut bien que l'on puisse préparer sa toi- 
lette. Mais, bonne mère, on fait encore une autre 
espèce d'invitation : celle pour les messes de ma- 
riage ? 

MAMAME DE SÉRIZT. Eu effet, c'cst uue coutume nou- 
velle qui a de bons c(^té8. Ne pouvant inviter tous 



ses amis, toutes ses connaissances à la noce — les 
noces de Gamache en plein air ne sont plus de notre 
siècle — on demande à ceux dont on est connu un 
témoignage d'intérêt, en les priant d'assister à la 
messe nuptiale. Tu connais la formule : 

« M. M... et madame M... ont l'honneur de vous 
» faire part du mariage de mademoiselle Thérèse 
» M..., leur fille, avec M. Auguste T... 

» Ils vous prient d'assister à la bénédiction nup- 
» tiale qui leur sera donnée le... à... heures, en l'é- 
» glise de... » 

Il faut observer dans la rédaction de ces billets de 
faire part, de mentionner toujours le nom de famille 
de la jeune fille et du jeune homme, et de ne pas 
se borner à dire : de mademoiselle Thérèse, leur fille, 
ce qui est du style d'état civil, mais n*est pas de bon 
goût. Autre remarque : en pliant les billets, on 
place toujours au-dessus et le premier celui de la 
partie qui se trouve en relation la plus intime avec 
la famille à qui on adresse le billet. Comprends-tu, 
Alice? Si le petit Ludovic se mariait (ceci serait pré- 
coce), nous adresserions à nos amis notre billet de 
pari, en le plaçant au-dessus des lettres venant de 
la famille de la fiancée. Ce sont là, ma fille, de bien 
minimes détails, mais la politesse ne se compose 
que d'infiniment petits. 

ALICE. Et que fait-on quand on a reçu une de ces 
invitations pour la messe de mariage? 

MADAME DE SÉRIZT. On tachc de s'y rendre, et, je 
n'ai pas besoin de te le dire, on prie de bon cœur 
pour les époux ; puis, au retour de l'église, on en- 
voie des cartes aux parents du mari et de la femme. 
Cela suffit quand il n'y a pas de liaison particulière. 

ALICE. Et les invitations de deuil, faut-il y répon- 
dre bien exactement ? 

MADAME DE SÉRIZT. Quand OU Ic pcut, c'cst uu dc- 
voir de charité (charité, sœur aînée de la politesse), 
et j'avoue qu'il m'est difficile de ne pas assister à 
une messe de Requiem. Ce» marques d'intérêt sont 
toujours consolantes pour une famille affiigée, et 
Fapôtre saint Paul dit qu'il vaut mieux aller dans la 
maisoji du deuil que dans la maison du banquet. 

ALICE. Ludovic, quand il sera plus Agé, ira donc 
aux enterrements ? 

MADAME DE SÉRIZT. Autaut qu'il pourra le faire. Il 
ira, vêtu de noir ; il attendra, dans la maison mor- 
tuaire, le dépari du convoi; il le suivra en silence, 
et, s'il est possible, tête nue ; il s'abstiendra des 
conversations et des rires indécents dont les gens 
mal élevés accompagnent le cercueil de ceux qui 
furent leurs amis; il assistera avec recueillement 
aux cérémonies de l'église et du cimetière, et après, 
si telle est la coutume du pays, il fera visite à la fa- 
mille en deuil, ou il déposera une carte à sa porte. 

ALICE. Je lui répéterai cette conversation, bonne 
mère. 

MADAME DE SÉRIZT. Oui, mou cnfaut, et maintenant 
envoie le billet que tu viens d'écrire, et montre- 
moi tes robes et tes coiffures, afin que nous arran- 
gions ta toilette pour mardi. 
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REVUE MUSICALE 



Le mois de décembre «nifé, noas poaTons bien anti- 
ciper sur les publicAtioos nouTelles de Janvier, et aban- 
donner, dès à présent, l'année 1863, pour ce qui regarde 
DOtre collection musicale. 

La quantité prodigieuse, et toujours croissante, des com- 
positions qoi se produisent chaque annc'e^ nous oblige do 
plus en plus à apporter dans le choix de nos ouvrages une 
inteUigeoce sage et éclairée, et ce n*est qu'après un minu- 
tieta examen qu'ils sont admis à figurer dans nos colonnes. 
En 1864^ comme dans les années précédentes^ nous ne 
négligerons rien pour accomplir la tâche que nous nous 
sommes imposée, et dans laquelle, les éditeurs de musique 
les plus importants, et les plus en vogue de Paris, nous 
apportent chaque Jour, leur intelligent coacours. 

Voilà le premier morceau , qu'au hasard , nous prenons 
entre mille, dans les collections de M. Girod : deux des 
immortels Nocturnes de Chopin, réunis et transcrits, par 
A. Frelon, pour orgue expressif; heureuse inspiration s'il 
en fut Jamais, car mieux que tout autre musique, celle de 
06 maître inimitable, convient par son caractère profondé- 
ment senti, à ce grave et sonore instrument. 

Si nous laissons de côté la musique un peu sérieuse de 
Torgue expressif, nous distioguons tout d'abord, une déli- 



cieuse Romance sans paroles^ pour le piano, composée par 
l'auteur du Désert , de Christophe Colomb et de Lalla- 
Roukh : Félicien David. 

Les sémillants quadrilles de la saison, viennent se groa- 
per autour des mazurkas et des valses sentimentales. Tds 
sont VAlhambra^ de Magnus, et Varsovie^ de F. IJoaville, 
polkas-mazurkas; Chants d* Allemagne, d'Arban, Puebia, 
de Liouville ; les Faucheurs^ de Grasiani , quadrilles; les 
Renaissantes, de J. Mikel ; Rosa, de Divoir ; Miosotys^ de 
H. Noblet; la Mexicaine ^ de A. Deslandres, valses; k 
Canon rayé^ polka militaire, de L. Chevrier; le Papillon, 
autre polka de H. Holtz; les Bonnes petites amies y six 
danses différentes, par Strauss et Wallestein ; et Impérial 
galop^ par Leduc 

Nous ne devons pas omettre de mentionner deux remtf- 
quables recueils d'études pour piano, par Valentin rl'un; 
intitulé : Agilité et Expression; l'autre : C liant et Vélocité^ 
études de mécanisme ; ainsi que de très-Jolis duos à quatre 
mains, par J. Yuog. 

Il ne' sera pas superflu de rappeler aux abonnées que la 
belle partition de Lalla-Roukh^ — piano et chant — est 
mise k leur disposition avec remise sur le prix net. 

M. L. 



L'AUTOMNE — MATHIEU DE U OROHE 

— LES TROYEHS — 

LES TÉNORS VILLARET ET FRASCHINI 




A 'migration d'automne est termi- 
née, les feuilles jonchent le soi, la 
campagne est déserte, et les oiseaux 
de l'art reviennent en foule sous 
leur climat privilégié. Déjà U grande 
volière parisienne retentit de mille 
chants harmonieux. A mesure que le soleil voile de 
nuages sombres ses rayons attiédis, les lumières de 
la grande cité s'éparpillent en gerbes multiples. 
Les magasins se décorent des splendides nouveautés 
de l'hiver, les théâtres^ se peuplent de spectateurs 
empressés, les orchestres préparent leurs concerts 
ou leurs charivaris; les auteurs s'inscrivent aux 
portes des directeurs, les chanteurs avalent mysté- 
rieusement un œuf cru tous les matins, et le public 
de Paris, quadruplé par le public flottant, s'at- 



troupe devant les gigantesques affiches qui lui pro- 
mettent des avalanches de merveilles. Et de tout 
cela, qu'adviendra-t-il en réalité ? Dieu, qui a créé 
les mondes, leurs systèmes et leurs mystères, Dieu 
seul pourrait nous apprendre ce qui se passera dans 
trois mois, à moins que M. Mathieu de la Drôme, ce 
prophète des temps modernes, ne nous révèle dans 
son fameux almanach de 1864, que notre méchant 
petit monde va très-incessamment faire place à un 
monde meilleur. 

On voit tant de chefs-d^œuvre en ces temps de progrès, 
Qu'il se pourrait qu'on vît ce qu'on n*a tu jamais. 

Ma foi, chères lectrices, nous ne serions pas trop 
fâchées de ce remaniement soudain, n'est-ce pas? 
pourvu qu'il ne nous tombât aucun cheveu de la 
tôte, et que dans la planète promise, nous fussions 
certaines de trouver bon gîte, bon feu, bonne table 
et joyeux voisins. 

D'abord, sous le rapport musical, il est probable 
que nous aurions quelque chose à y gagner. Assu- 
rément les archanges nous feraient entendre des 
mélodies divines et inconnues, et peut-être bien 
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que Gluck^ Mozart, Beethoven et toute la pléiade 
des souverains de Tart, enveloppés de leurs man- 
teaux de vapeurs, chanteraient des hymnes sublimes 
en rhonneur de notre entrée triomphante. C'est, à 
coup sûr, dans les sphères éthérées que nous écou- 
terons les mélodies célestes de VAfricame, ce mythe 
insaisissable que M. Meyerbeer fait passer dans nos 
rêves, comme on voit grandir et se dissiper les fan- 
tasmagories prestigieuses en si grande vogue au- 
jourd'hui. Mais que parlons-nous de pauvretés mu- 
sicales, quand les Troyens nous ouvrent toute une 
mine de trésors ! quand une œuvre virile, l'œuvre 
d'un esprit convaincu, fait' son apparition sur la 
scène du monde 1 Nous ne pouvons analyser aujour- 
d'hui, avec les détails qu'elle comporte, la partition 
de M. Berlioz. — Nous dirons seulement qu*en ces 
temps de charlatanisme et de réclame, un ouvrage 
de si haute portée, plein de beautés saines et vigou- 
reuses, est une bonne fortune aussi précieuse que 
rare, que Tannée 1863 doit être fière de Tavoir pro- 
duite, et qu'enfin nous en donnerons une définition 
consciencieuse dans notre prochain numéro. Ajou- 
tons encore que l'épopée de Berlioz contient tout un 
peuple de personnages chantants, qui, bien que 
secondaires, ne pouvaient être abandonnés à de 
simples coryphées; les chanteurs y ont des rôles de 
peu d'importance, et cependant tous y ont obtenu 
d'unaninies suffrages. C'est que le sentiment qui 
domine dans l'ouvrage, est profondément humain, 
c'est qu'il n'y a rien de cherché, de tremblant, 
d'inquiet ; c'est qu'enfin les situations sont pathéti- 
ques sans cris, et passionnées sans emphase, ce qui 
prouve une fois de plus que rien n'est si beau que 
le vrai. 

On affirme que Tannée i864 sera féconde en té- 
nors comme Tannée 1863 fut fertile en vins. 



Nous avons trop besoin de nous réconforter, après 
les longues privations de la disette, pour ne pas en- 
tonner un hymne d'allégresse. Le fait est que de- 
puis longtemps nous n avions pas entendu de voix 
plus belle, plus large et mieux timbrée que celle 
de M. Yillaret dans la Juive, à TOpéra. La Pâque a 
été chantée par lui avec une ampleur et une pu- 
reté magnifiques» Un peu plus d'onction religieuse 
nous eût semblé nécessaire; mais on comprend 
qu'un talent pareil saura se mettre à la hauteur de 
toutes les situations, lorsqu'il aura retrouvé le calme 
impossible aux émotions brûlantes des premiers dé- 
buts. 

Une véritable révélation s'est produite au Théâtre 
Italien dans la personne du ténor Fraschini, dont le 
nom arrive à nos oreilles pour la première fois. 
Qu'on s'imagine Tétonnement de la salle entière en 
écoutant cette admirable voix dans Tc^éra de la 
Lucia! Rublni n'excita jamais plus de trépignaments 
d'enthousiasme! Fraschini possède une voix dont 
le timbre est à la fois sympathique et vibrant, plein 
de charme et d'énergie, d'une grande rondeur et 
d'un velouté exquis. — Les trois registres se lient 
entre eux d'une façon admirable; les notes de poi- 
trine s'élèvent jusqu'aux limites les plus hautes , 
sans effort, sans fatigue et de manière à ce que, 
même dans les demi-teintes, Fraschini peut substi- 
tuer la voix mixte à la voix de tête dont l'abus 
devient si fréquent, et, nous Tavouerons, si dés- 
agréable à l'oreille. Une méthode parfaite, l'expé- 
rience la plus consommée des effets de scène, une 
expression sobre et vraie, une justesse irréprocha- 
ble, telles sont les qualités précieuses du nouveau 
ténor italien. 

Marie Lassavedr. 
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lilqaear de broa de noix. 

Cueillez les noix quand elles ont atteint les deux 
tiers de leur grosseur, et dioisissez-les aussi belles, 
aussi saines que possible ; écrases-les dans un mor- 
tier de pierre ; mettes-les dans une cruche de grès 
avec une certaine quantité d'eau-de-vie et un peu 
de muscade et de girofle ; laissez infuser pendant 
deux mois. P0ur soixante noix, on emploie trois li- 
tres d'eau-de-vie, 2 grammes de girofle et autant de 
muscade. Au bout de deux mois, on tire au clair, à 
travers un tamis fin, on y ajoute 200 grammes de 
tuGte par litre, et on laisse encore infuser pendant 
quinze Jours. Il ne reste plus qu'à filtrer la liqueur 
ft la chausse et à la mettre en bouteilles. 



Ban de MneUi pomr les yeu^ 

Prenez un litre d'eau tiède, faites-y macérer 300 
grammes de bluets fraîchement cueillis. Vingt- 
quatre heures après, passez le liquide, écrasez les 
fleurs mouillées et versez dessus un litre d'eau 
bouillante. Quand le liquide sera froid, réunissez-le 
au premier; laissez reposer dans ime cave pendant 
trois jours; décantez avec le plus grand soin, ajou- 
tez vingt gouttes d'eaa*âe-vie camphrée et vingt 
gouttes de teinture de safran. 

Conservez à la cave dans de petites bouteilles 
l^en bouchées. On lave avec cette eau les yeux fa- 
tigués; on peut s'en servir à cinq ou nx reprises 
par jour; elle est d'un usage excellentOOÇlC 
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N TOUS parlant des ruines du château 
de Coucy^ dans mon dernier article^ 
mes chères amies. Je vous ai donné 
quelques traits relatifs à cette maison 
illustre et au temps où elle commençait 
à s'établir. Je n'ajouterai qu'un seul 
fait assez curieux et peu connu. Il tous montrera une 
fois de plus encore la puissance des barons du 
moyen âge. 

Le treizième siècle vit Tapogée de la gloire de la 
maison de Coucy. Après Enguerrand 111, ses descen- 
dants héritent de sa valeur comme de sa puissance 
et des biens immeuses de ce patrimoine presque 
royal. Raoul de Coucy, le héros de sa race, accom- 
pagne le roi saint Louis à la dernière croisade, et 
meurt au combat de Mansourah, à côlé du comle 
d'Artois, frère du roi. 

C'est le type achevé des chevaliers de la croisade. 
Après lui, va briller dans une grandeur et une puis- 
sance qui augmentent chaque jour, Enguerrand IV^ le 
grand sire, comme on rappelait de son temps. Ébloui 
lui-même de sa force et de sa puissance. Enguer- 
rand IV osa commettre des crimes, assuré de n'en 
recevoir aucun châtiment. Mais il n'a pas compris 
la justice de saint Louis; il oublie le chêne où le 
saint roi vient s'asseoir pour écouter les plaintes de 
ses sujets et soulager leurs maux. 

£n ce temps-là, ou faisait bon marché de la vie des 
hommes. Entre un lapin et un manant, il n'y avait 
guère de différence. Il se trouva qu'un jour, déjeunes 
écoliers de bonne maison, mais inconnus dans les 
domaines de Coucy, vinrent chasser et « s'ébattre de 
joie, » dit la légende, dans les belles forêts avoisi- 
nant le manoir seigneurial. 11 faut savoir que ce délit 
ne méritait ni plus ni moins que la mort, mais à 
l'égard des vassaux seulement. 

Les trois jeunes hommes furent arrêtés et conduits 
devant Engueirand IV. Ils réclamèrent hautement de 
leur noblesse et de leurs droits. On apprit même 
qu'ils étaient neveux de l'abbé de Saint-Nicolas-des- 
Bois, puissant seigneur ecclésiastique; mais ce fut 
ce qui les perdit , cet abbé était l'ennemi des Coucy 
depuis longtemps. 

La sentence était injuste, puisque ces enfants 
étaient étrangers et ne connaissaient pas les lois des 
terres sur lesquelles ils avaient imprudemment chassé; 
mais ils furent tous trois pendus à un arbre de cette 
fatale forêt, et le bruit de leur mort se répandit aus- 
sitôt. 



Leur jeunesse, leur rang, l'abus de puissance dont 
venait de faire acte le haut seigneur dans ses do- 
maines excitèrent enfin la colère et la justice da 
roi, et le sire de Coucy, le grand vassal, fut cité de- 
vant le roi, qui tint lit de justice à cette occasion 
solennelle. 

Conduit, mais sans être enchaîné, dans la grosse 
tour du Louvre, Coucy déclina d'abord toute juridic- 
tion supérieure et refusa de répondre. 

L'assemblée était en grande partie composée de 
princes et de seignecrs, tous ses alliés, ses parents on 
ses amis. Le roi de Navarre, le duc de Bourgogne^ le 
duc de Bretagne, les comtes de Bar, de Soissoos, 
Tarchevêque de Rt^ims, fils d'une Coucy, une foule 
d'autres personnages célèbres dans les aroie^ et la 
prélature avaient d'avance résolu de sauver le sire 
de Coucy et d'appuyer son inviolabilité. 

L'assemblée réunie sous cette influence, Coucy 
conserva l'air hautahi qu'il n'avait pas abandonné, et 
demanda « le gage de bataille 9 ou « le jugement de 
Dieu. 1» Saint Louis, défenseur des trois victimes, re- 
cueillit les voix, et se trouva seul de son opinion. 

« Philippe-Auguste mon aïeul, dit-il d'une voix 
» ferme et grave, fistbien faire enqueste contre Jean, 
» sire de Sully, et le retint estroitement en son chas- 
» te], douze années durant.Or, quoi qu*advienne, sera 
» faict justice, du sire de Coucy, malgré son lignaige 
» et ses amys. > 

Mais le bon roi nV.tait pas encore assez fort pour 
tenir ainsi la parole royale que sa justice réclamait; 
et sans chercher à faire un mauvais calembour, on 
peut dire qu'il avait compté sans son hôte. 11 vit la 
position diificile dans laquelle il était entré et ne sut 
plus comment en sortir. Sous prétexte de consulter 
son conseil privé, il quitta la séance où les princes, 
tous les pairs et grands vassaux avaient voulu demeu- 
rer pour protéger Enguerrand. Bientôt on vint dire 
au roi que Pierre, comte de Dreux s'est écrié, au mi- 
lieu de l'assemblée : a Après sentence rendue contre 
» Coucy, ne restera plus au roi qu'à nous faire tous 
» pendre; car un prenaier pas faict, le reste coustera 
» peu de chose. » 

Ces paroles, prononcées avec l'énergie et le senti- 
ment d'un pouvoir formidable, furent accueillies, 
comme elles devaient l'être. — Le roi n'osa pa« 
prononcer l'arrêt de mort; il rentra dans la salle, 
puis, regardant le sh:e de Coucy prosterné ase^ 
pieds et les pairs refusant toujours d'opiner cowr^ 

un allié si puissant : — « Sr^aiftMLj^:^!' "^ 

Digifized by ^ 
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D Diea m'ordonnas! certainement de vous faire mou- 
» rir, la France entière, notre parenté raème^ ne 
D vous sauveraient pas; relevez donc de mes genoux^ 
» sire Enguerrand de Coucy, et écoutez ce que j'ai 
» décidé à votre endroit. » 

Le sire de Coucy était condamné : 1» à perdre le 
droit de faire désormais emprisonner et mettre à 
mort personne dans ses domaines (arrêt équitable et 
qui devait, à chaque jour de sa vie, lui rappeler 
son crime en l'humiliant),* 2"* à faire bâtir trois 
chapelles en l'honneur des trois étudiants condam- 
nés; 3^* être gardé étroitement en prison pendant 
deux années, ou aller guerroyer en Palestine. 

On voit par cette double proposition combien le 
pauvre roi était embarrassé, ne sachant comment se 
tirer de cette difficile affaire. Le sire de Coucy aima 
mieux guerroyer n'importe où , plutôt que d'aller 
en prison; mais il ne fit ni l'un ni l'autre. — Con- 
duit par la plupart des hauts barons jusqu'au châ- 
teau de Coucy, Enguerrand y rentra en triompha- 
teur. 

On se figure quelle fête eut lien à son retour au 
château de ses pères. Les tournois, les jeux, les festins 
durèrent plus d'un mois. Nous ne pouvons suivre ici 
les conséquences et les révolutions successives de 
cette lutte des grands vassaux contre la royauté ; 
nous sommes arrivés d*ailleurs à la décadence de 
l'illustre maison de Coucy. Avec Enguerrand ÏV s'é- 
teignit la première race de ces puissants chevaliers; 
avec elle aussi son éclat le plus réel et le plus beau. 

Maintenant le sang pur des Coucy ne coule plus 
dans les veines des héritiers du colossal donjon que 
bâtit Raoul. Un siècle à peine écoulé après la mort 
d'Enguerrand IV, la trahison d'une femme mettra le 
donjon et le manoir féodal aux mains du duc d'Or- 
léans, oncle de Charles Vï, et jusqu'à la révolution de 
1793, ces tours majestueuses s'élevèrent dans les airs 
pour abriter après la race des preux de la féodalité, 
les princes de la maison royale de France. 

Aujourd'hui toute cette grandeur est anéantie ; le 
donjon a résisté plus que la puissance, plus que la 
majesté royale qu'il a si longtemps abritée et défen- 
due. Le voyageur vient cueillir le lierre et l'aubépine 
qui poussent dans ces murailles abandonnées et si- 
lencieuses. L*herbe recouvre les dalles où passèrent 
tant de héros, tant de vies légendaires, tant de beau- 
tés, aujourd'hui cendres et poussière; bien des siècles 
encore, nous envelopperont de l'oubli, qu'on verra 
toujours debout, toujours géant, ce colossal donjon 
étonner l'antiquaire et le saisir d'admiration. 

MODES. 

Décembre, mes chères amies, est peut-être de tous 
les mois, celui pendant lequel nous avons le plus de 
plaisirs; d'abord toutes ces aimables cachotteries, 
pour arriver à surprendre nos parents, par un travail 
que, souvent nous avons eu de la peine à terminer sans 
laisser pénétrer notre secret; puis avouons-le aussi, 
une légère préoccupation des objets que nous recevrons 
au premier de l'an; sans compter les petits souvenirs 
que l'on commence à échanger à Noël ; cependant cet 
usage n'étant pas encore parvenu à renverser notre 
traditionnel jour de l'an, et ce jour étant très-rap- 
prochéj, ces présents ne sont que des bagatelles sans 



grande valeur. J'ai tort lorsque je dis échanger, car 
ce ne sont encore que les grands parents qui donnent 
à Noël. N'avons-nous pas aussi, pendant ce mois, le 
commencement des réunions de famille , qui ont 
bien plus de charme que les grandes réunions qui 
vous attendent un peu plus tard. 

Je sais que vous comptez aujourd'hui sur des dé- 
tails de toilettes de bal et de soirée, aussi ai-je fait 
une ample provision de renseignements afin de vous 
les transmettre; je crois cependant que nous n'avons 
pas encore épuisé le chapitre des toilettes de ville, 
surtout à cette époque où Ton commence les visites, 
car chacun est de retour pour l'hiver; il ne reste plus 
que quelques retardataires. 

Les confections en drap ornées de passementerie 
seront très-convenables, sans exclure cependant celles 
en peluche et velours qui sont plus habillées, mais 
nullement indispensables à une jeune fille. Puisque 
je vous ai parlé toilettes de visite je vais vous en 
détailler quelques-unes. 

Une robe en popeline de soie écossaise ornée de 
ruches en ruban assorti à l'une des nuances de 
l'étofle, disposées en grecques; le corsage à pointe 
avec les mêmes grecques plus petites dessinant la 
veste, formant jockey sur le haut de la mancho, et 
posées au bas de la manche qui est toujours très- 
étroite. Sous-manches et col en toile, avec entre- 
deux et garniture en valencienne ; paletot demi- 
ajusté en drap noir bordé d'une passementerie, puis 
une capote en satin blanc à fond mou, avec bi volet, 
ornement dessus et dessous en velours écossais, assorti 
à celui do la robû. 

Comme costume de demi-deuil, une robe en fou- 
lard Shangaî violet à petites lignes noires, avec deux 
ou trois petits volants en taffetas noir; un volant en 
tâfielas noir est po«é à l'entournure et au bas de la 
manche. Le pardessus est en peluche ; la capote en 
taffetas violet avec bavolet de velours noir, ornement 
de velours dessus, dessous toufie de fleurs en peluche 
violette, mélangées de velours noir. 

Comme troisième toilette, je puis vous citer une 
robe en taffetas bleu ou vert avec de petits filets noirs 
formant losanges, ornée dans le bas de trois rangs 
d'une passementerie noire très-étroite, à grelots, dis- 
posée en feston; la manche demi-ouverte, ornée ainsi 
que le corsage, d'une passementerie pareille à celle de 
la jupe et posée en feston plus petit. Un manteau en 
velours demi-ajusté à manches, a^fant sur chaque cou- 
ture une passementerie, l'une formant épaulette, et 
l'autre posée en revers au bas de la manche; pour 
compléter la toilette, une capote en crêpe blanc, avec 
bavolet et ornement en velours bleu ou vert assorti à 
la robe; dessous, petites fleurs en velours bleu, ou 
boutons de roses, si le chapeau est vert. 

Remarquez, mesdemoiselles que le velours et le 
crêpe ont complètement fait fusion , pourtant il y a 
quelques années le velours n'aurait même pas osé se 
placer sur un chapeau de paille, étant exclusivement 
considéré comme ornement d'hiver, aujourd'hui il 
est de toutes les saisons. 

J'ai encore à tenir la promesse que j'ai faite 
aux jeunes filles qui, devenues jeunes femmes, nous 
sont néanmoins restées fidèles en leur indiquant deux 
toilettes que j'ai vues ches madame Charpentier : 
l'une est en poult de soie noir à fleurettes satinées 
groseilles^ ornée dans le bas d'un seul rang de fiange 
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ea chenille noir et groseille^ la inéine chenille plus 
courte, forme pèlerine carrée sur le corsage à pointes 
et oine les manches. Aycc cette rohe un paletot en 
drap-Ydours^ orné de pattes en passementerie. Un 
chapeau en relours noir^ avec touffe de plumes 
noires et groseilles; dessous, fleurs en peluche gro- 
seille, mélangées de dentelle noire; une dentelle noire 
retomhe sur le bavolet. 

L*aulre toilette se compose» d'uncf rohe noire en 
drap de Lyon, étofife de soie très^paisse; tous les lés 
de ht jupe, qui est trè»^ample, «ont taillés en pointe, 
de larges losanges en tafGetas bleu entourés d*une 
dentelle noire, sont posés au bas de la jupe et réunis 
par un yelours noir, qui traverse les losanges en for- 
mant une pointe à laquelle est suspendu un gland ; 
le même ornement est répété en petit sur le corsage 
et les manches. 

La toilette est complétée, par un collet en velours 
noir, garni de deux rangs de dentelle, surmontée 
d'une passementerie avec jais; et im chapeau en ve- 
burs royal blanc orné de velours bleu mélangé de 
dentelle; dessus, une louffe de plumes bleues; des- 
sous, plumes bleuies et traverse de velours. 

Pour petite iille de quatre à cinq ans, une robe en 
taffetas noir garnie, dans le bas, d'un volant à plis 
creux de huit centimètres de hauteur; dans chacun 
des plis est posée une petite patte en velours pon- 
œau; la veste senorita est ornée comme la jupe, sous 
la veste une guimpe en nansouk. Le petit pardessus 
ajusté, en velours noir garni d'une petite passemen- 
terie à grelots; puis un chapeau noir en velours, avec 
petites plumes rouges et noires, complète ce cos- 
tume qui est fort joli. 

Maintenant, devenons tout à fait mondaines, puis- 
que vous en avez un tel désir; mais avant de passer 
aux descriptions de toilettes légères, je veux vous 
recommander de ne pas négliger la confection d'un 
vêtement bien chaud , aûn d*éviter ces mauvais 
rhumes qui trop souvent laissent pour la vie, lors- 
qu'ils ne Tabrégent pas, les traces de l'imprudence 
d*un moment. Ce vêtement peut être en flanelle, ou 
en cachemire blanc ouaté, garni de cygne ou de pas- 
sementerie; j'en ai vu un charmant en f(Mrme de 
collet garni d'une chenille blanche, une pointe éga- 
lesient garnie de chenille, fait pèlerine ou se relève 
sur la tête en capuchon; ayez soin aussi de vous 
munir de manches tricotées en laine douce et légère, 
afin de préserver vos bras du ûroid. 

Pour toilette de bal, la tarlatane sera toujours por- 
tée par les jeunes filles; on (ait, avec cette étoffe, des 
toilettes très variées, les ornements pouvant se dispo- 
ser de façons si diverses. 

Je vous ai souvent engagées à confectionner, vous- 
mêmes vos robes, et surtout vos robes de bal, dont 
la façon double le prix; je sais cependant que beau- 
coup d'entre vous ne sont pas assez exercées pour 
savoir «yuster parfaitement un corsage, lorsqu'il est dé- 
eoUeté; mais il est facile aux moins [habiles d*omer 
elles-«aêmes la jupe et de donner seulement le cor- 
sage à la couturière. Les bouillonnes, les ruches, 
kfl volants en tarlatane ou ruban, le velours même 
feront de très-jolis ornements; les corsages seront à 
pointe, les manches bouillonaëes^ ayant dessous un 
boaillonné en tulle blanc, la berthe à pointe on ar- 
rondie. 

Vous poofez sur une T<À)e en tarlatane blanche 



disposer dand le ba« trois on quatre bouillonnes, sé- 
parés par un velours bleu de chine, le dernier est 
surmonté du même velours; la berthe est formée 
par quatre petits bouillonnèi disposés de mème^ et 
maintenue sur l'épaule par un noeud en velours bleu; 
la coiffure est composée de tonffes de fleurs, en pe- 
luche assortie à la nuance du velours de la robe. 

Une autre toilette également jolie peut se faire en 
tailatane rose ; la jupe ornée dans le bas de trois 
biais surmontés d'une ruche, faite avec une bande de 
tulle blanc, posée sur une bande double en tarlatane 
rose, formant transparent Trois biais surmontés d'une 
petite ruche semblable forment la berthe. Lacoifiure 
est une guirlande de boutons de roses. 

Pour robes de soirée, le tafiOetas, le foulard et In 
gaze de Chambéry seront également adoptés, l'en ai 
vu deux forts jolies préparées pour deux cousines. 

La première était en foulard fond blanc à petits 
dessins bleus; au bas de la jupe étaient posés trois 
volants en ruban bleu étroit; le corsage à pointe, 
décolleté ; une pèlerine carrée en tulle ornée de bouil- 
lonnes et de rubans bleus, était destinée à cette toi- 
lette, ainsi qu'une coiffure en velours bleu et noir. 

L'autre robe était en gaie de Chambéry fond blane 
à petites raies noires, garnie d'une ruche en ruban 
groseille formant des G renversés; le corsage était 
décolleté; une pèlerine en gaze pareille à la robe est 
garnie d'un effilé léger en soie groseille surmonté de 
ruches rappelant en petit romement de la jupe. La 
jeune fille devait placer dans ses cheveux un noend 
en velours noir et ruban gvoseilie, les pans dn ruban 
étaient garnis d*un effilé, formaient draperie et re- 
tombaient derrière le cou. 

Vous le voyez mes chères amies, je vous envoie de 
nombreux détails pour vos toâettes; mais avec la fâ- 
cheuse tendance qu'a en ce moment la mode, de 
copier les habillements d'homme, je prévois qu'inces- 
samment, je n'aurai plus qu'à vous renvoyer aux 
journaux des tailleurs. Il est vraiment déplorable 
qu'insensiblement les femmes arrivent à des allures 
tout à fait masculines; on a vu aux hains de mer 
des dames se promenant la canne à la main, et dans 
plusieurs magasins on lit celle inscription : « Cannes 
de dames. » 

ie me reporte à quelques années en arrière et je 
me souviens que lorsque le piremier vêtement à 
manches a fait son apparition, on a dit : « Madame 
a pris le paletot de Momievr, » liais comparez ce 
paletot à ceux que Ton fait aujourd'hui ; on a ajouté 
des revers, puis des poches, puis des bout<ms de métal, 
on a rétréci les manches et enfin on est arrivé à 
mettre des poches derrière, comme, à un véritable 
paletot d'homme. Les femmes ont aussi commencé 
par mettre des talons à leurs bottines, maintenant elles 
portent des bottes, plus tard il leur faudra des épe- 
rons 1 

Les chapeaux changent de forme, on les varie^ et 
quelques personnes en sont arrivées aujoardbui à se 
coiffer de petites casquettes en velours avec visière. 

Vous comprenez que nous devons protester conXie 
ces excentricités de la mode; aussi, je viens faire appel 
à toutes les personnes sensées, poia* é.viter recueil 
dans lequel nous ssmmes près de tomberl 
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EXPLICATIONS 
Planche XII 



COTE DES BRODERIES. - i à 4, Robe de baptême - 5, C. L. — 6, Lucie - 7. D. U enlacés - 8, V. G. enlaoéa 

— 9, M. M. — 10, R. A. — 11, Honorine — IJ, E. D 13 et 14, Parure — 15, Mouchoir écosBon arec L. D. — 

— 16, B. L. G. — 17, L. R. — 18, M. J. — 19, T. L. — 20, H. D. eslacâs — 21, B. D. ealaoés — 22, Écrasou avec 
Ketty — 23, L, T. —24, J. L. enlacés — 25, Écusson avec L. M. enlacés — 26, F. L. enlacés — 27, Clémence — 
28 , M. C. enlacés — 29 el 30, Bonnet d'enfant *— 31, Écusson avec J. M. enlacés. 

COTÉ DES PATaOnS — 1 à 8, Goetnme de petit garçon — 9 à 12, Guêtre — 13 et ift. Parure en mignardise — 
15, Voile de fanteoil — 10 à 18» Bruyère — 19, Jupon tricoté — 20 à 23, Vide-poche étagère. 



COTE DES BRODERIES 

1 à 4, RoAE de baptême^ festoD, plumetis et appli- 
cation de tulle sur nansouk. 
i , Deyant de la robe. 
2, Devant du corsage. 
3^ Bas de la jupe. 

4, Bande pour la manche et les garnitures. 
Les médaillons se font en application de tulle ; il 
faut tailler les ronds en tulle et les bâtir iur l'étoffe. 
Lorsque le feslon est terminé, vous coupez à l'envers 
le nansouk qui se trouve sous le tulle, puis vous 
exécutez les œillets en feston indiqués sur le dessin. 
5^ C. L., plumetis. 

6, Lucie ^ plumetis. 

7, D. L, enlacés, pour linge de table, plumetis. 

8, F. G. enlacés, pour linge de table, plumetis. 
0, If. M., pour drap, plumetis. 

10, B. A., plumetis, cordonnet et feston, pour 
linge de table. 

il, Honorine, plumetis et cordonnet. 

12. E. D., pour drap, plumetis. 

13 et 14, Parure, feston et application de tulle sur 
mousseline. — Consultez Texplication de la robe de 
baptême pour les médaillons ; le feston du bord et de 
l'intérieur est garni d'un picot. 

iljj Mouchoir, feston et application de tulle sur ba- 
tiste, s*exécutant comme la robe de baptême ; écus- 
son avec L. D., le mouchoir est garni de picot 
coDune le col n"* 13. 

16, B. L. G,, romaine, enlacés, plumetis. 
. 17, L. B., pour linge de table, plumetis et cor- 
donnet. 

18, M. J. enlacés, plumetis. 

19, T. X., pour dxap, plumetis. 

20, H, L, enlacés, plumetis. 

21, B. D. enlacés, plumetis. 

22, ËcL'ssoN avec Ketty, plumetis et cordonnet. 

23, X. T., avec boutons de roses, plumetis et cor- 
dtxmet. 

24, J. X. enlacés, plumetis. 

25, Écusson avec X. M, enlacés, plumetis. 

26, F. X. enlacés, plumetis. 



27, Clémence t plumetis. 

28, ilf. C. enlacés, plumetis. 

29 et 30, Bonnet d'enfant, feston et application de 
tulle sur mousseline. Consultez rezplicallon de la 
robe de baptême 1 à 4. 

31, Écusso!< ayec J. M. enlacés, plumetis et feston. 



COTE DES PATRONS 

1 à 4, Veste. 

5 et 6, Gilet. 

7 et 8, Pantalon bouffant. 

Voyez la gravure de Novembre. Tout le costume se 
fait en drap bleu ou marron ; la veste est ornée d'un 
galon posé à plat, comme l'indique le patron, ou de 
passementerie à grelots. — Le bas du pantsdon est 
froncé sur un poignet un peu large, dans lequel on 
passe un caouichouc. 

9 à 12, Guêtre en drap couleur cuir. H faut coudre 
un caoutchouc dans le haut de la guêtre. 

13 et 14, Parure mignardise. Voyez l'explication 
de ce travail en Juillet (1 et 2, bonnet d*enfant). 

15, Voile de fauteuil en tulle filet, brodé en lacet 
de deux grosseurs ; le bord est festonné avec du gros 
coton ; le dessin ne fait que la moitié du Toile de 
fauteuil, il sera facile de le reproduite en entier. 

16 à 18, Brutérb. 

Cette fleur étant très-délicate, ne se &it qifen 
étoffe ; on trouve les fournitures chez madame Beatis- 
sier, 43, rue Richelieu. 

Vous posez le pétale n" 16 sur un coussin, et vous 
en creusez les dents avec une petite boule en fer que 
vous avez chauffée légèrement ; vous collez ce pAale 
et vous formez un cornet en renversant les petites 
dents; les boutons se font en tournant les petites 
dents en sens inverse. 

Vous attachez un pistil sur un petit laiton fin de 
3 ou 4 centimètres, avec de la soie verte, puis tous 
l'enfilez dans le cornet en le fixant avec un peu de 
soie. Vous prenez une bande de verdure n* 17 que tous 
coupez un peu pour faire des branches de feuilles 
de grandeurs inégales, tous la tournez autour du lai- 



— 376 — 



ton. En tournant cette bande^ elle se détache par 
petits filets et forme la verdure de la bruyère. 

Lorsque vos fleurs sont préparées^ vous prenez de 
la verdure comme celle du n"* 17, vous en tournez 
un petit morceau sur un fil de fer fin garni de coton^ 
recouvert de papier bois cluir^ Vous mettez plusieurs 
boutons ensemble, vous tournez en papier bois^ une 
tige plus forte que vous ajoutez à la première ; puis 
vous placez trois boutons à 2 ou 3 centimètres plus 
bas que les autres, vous attachez plusieuis fleurs en- 
semble auprès du calice, vous tournez de la ver- 
dure coiu'te autour de ces fleurs réunies. Vous mettez 
ensuite de petites, branches autour de la tige princi- 
pale ; puis plus bas quatre ou cinq brins de bruyère 
que vous faites avec de la verdure tournée autour 
d'un fil de fer fin. 

Quand les branches sont toutes préparées^ vous les 
réunissez en ajoutant beaucoup de branches de ver- 
dure, faites avec les bandes découpées sur le patron 
nM7. 

i9> Tricot pour jupon. 

Prenez quatre aiguilles et montez autant de mailles 
que vous pourrez; il faut faire le jupon pir Jés, les 
aiguilles n'étant pas assez longues pour le faire en 
entier. Faites, en commençant chaque rang, 2 mailles 
ensemble — 1 passe double — i surjet .impie. En 
ayant soin de faire ces mailles bien également et à 
tous les rangs, on pourra couper au milieu du jour 
formé par la passe double el avoir une lisière de cha- 
que côté. 

Faites 20 rangs unis en mailles simples qui vous 
serviront pour Tenvers de votre ourlet; au 21* rang 
faites 1 passe ^ 2 mailles ensemble tout autour. Le 
âï^* rang est uni. Répétez 8 fois ces deux rangs. 

37^ RANG. — Mailles simples à l'endroit. 

38® RAKG. — Mailles à l'envers. 

39' RANG. — Comme le 38«. 

40*^ RAKG. — Comme le 38*. 

41*» BAKO. — Comme le 21®. 

42*', 43* et 44« RA^GS. — Mailles à l'envers. 

Nous ne donnerons Texplication que d'un dessin ; 
il faudra donc continuer tous les rangs en retournant 
au commencement de l'explication de chaque rang. 

45« RANG. — -|- 5 mailles simples — 1 passe — 5 
mailles simples — 1 maille à Tenvers — retournez 
au signe -f. 

46® RANG. — f- 3 mailles simples — 2 mailles en- 
semble — 1 passe —, 1 maille simple — 1 surjet — 

3 mailles simples — 1 maille à Tenvers — retournez 
au signe +. 

47* RANG. — +11 njailles simples — i maille à 
Tenvers — retournez au signe +. 

48** RANG. f- 2 mailles simples — 2 mailles en- 
semble — t passe à l'envers — 1 maille à l'envers— * 
1 maille simple — i maille à l'envers — laissez le 
fil devant Taiguille — 1 surjet — 2 mailles simples 
— 1 maille à Tenvers — retournez au signe +. 

49® RANG. — +4 mailles simples — 1 maille à 
l'envers — 1 maille simple — 1 maille à l'envers — 

4 mailles simples — 1 maille à l'envers — retournez 
au signe +. 

50* RANG. 1- i maille simple — 2 mailles en- 
semble — 1 passe — 1 maille simple — 1 maille à 
l'envers — 1 maille simple — i maille à l'envers — 
i maille simple — 1 passe — 1 surjet — 1 maille 
simple — i maille à l'envers— retournez au signe -f. 



51* RANG.— + 4 mailles simples — 1 maille à l'en- 
vers — l maille simple — 1 maille à l'envers — 4 
mailles simples— i maille à l'envers — retournez au 
signe +. 

52* RANG. — + 2 mailles ensemble — i passe à 
l'envers — i maille à l'envers — 1 maille simple — 
1 maille à l'envers — 1 maille simple — 1 maille à 
l'envers — 1 maille simple — i maille à l'envers — 
laissez le fil devant l'aiguille — 1 surjet — i maille 
à l'envers — retournez au signe +. 

53* RANG. 1- 2 mailles simples— i maille à l'en- 
vers — 1 maille simple — 1 maille à l'envers — i 
maille simple — 1 maille à l'envers — 1 maille sim- 
ple — 1 maille à l'envers — 2 mailles simples — 1 
maille à l'envers — retournez au signe -f . 

54* RANG. 1-. 1 maille simple — i passe — i 

maille simple — 1 maille à l'envers — 1 maille sim- 
ple — 3 mailles ensemble à l'envers — 1 maille sim- 
ple— 1 maille à l'envers— 1 maille simple — 1 passe 

— 1 maille simple — 1 maille à l'envers — retournez 
au signe +. 

55* RANG. — + 1 maille simple — 1 maille à l'en- 
vers — retournez au signe +. 

56* RANG. — {- 1 maille simple — 1 passe à l'en- 
vers — 1 maille à l'envers — 1 maille simple — 1 
maille à l'envers — 1 surjet doi^ble- 1 maille à l'en- 
vers — 1 maille simple — 1 maille à l'envers — lais- 
sez le fil devant l'aiguille — i maille simple — l 
maille à l'envers — retournez au signe +. 

57* RANG. — Comme le 53*. 

Répétez 10 fois les 54*, 55*, 56 et 57* rangs. 

94* RANG. — + 1 maille simple — 1 passe — i 
surjet — 1 maille simple — 1 maille à l'envers — 
i maille simple — 1 maille à l'envers — i maille 
simple — 2 mailles ensemble — i passe — 1 maille 
simple— 1 maille à l'envers — retournez au signe +. 

95* RANG. 1- 4 mailles simples — 1 maille à 

l'envers — 1 maille simple — 1 maille à l'envers — 
4 mailles simples — 1 maille à l'envers — retournez 
au signe -f-. 

96* RANG. — + 2 mailles simples — i passe — 
i surjet — 4 maille à l'envers — 1 maille simple — 
1 maille à l'envers — 2 mailles ensemble — i passe 

— 2 mailles simples — 1 maille à l'envers — retour- 
nez au signe -f"* 

97* RANG. — 4" ^ mailles simples — { maille à 
l'envers — 1 maille simple — 1 maille à l'euvers — 
4 mailles simples — 1 maille à l'envers — retournez 
au signe +. 

98* RANG. 1-3 mailles simples — 1 passe — i 

surjet — 1 maille simple — 2 mailles ensemble — 
1 passe — 3 mailles siipples — 1 maille à l'envers — 
retournez au signe +• 

99* RANG. 1-11 mailles simples — 1 maille à 

l'envers — retournez au signe -f-. 

100* RANG. f- 4 mailles simples — i passe — i 

surjet double — 1 passe — 4 mailles simples — I 
maille à l'envers — retournez au signe +• 

101*, 102* et 103* RANGS. — A l'envers. 

104* RANG. 1- 1 passe — 2 mailles ensemble *— 

retournez au signe +• 

105*, 106 et 107* rangs, — A l'envers. 

108* et 109* RANGS. — Mailles simples. 

HO* RANG. 1-2 mailles simples — 8 mailles à 

l'envers — 2 mailles simples — âfiïTailiesvà^'Ênvers 
-retournez au signe +. ed byV:rUX:;);gr 
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m* RANG. — Comme le \{Q\ 
112« RAKG. — f- 2 mailles simples — 2 mailles à 
Tenvers — 8 maillés simples — 2 mailles à Tenven 

— retomnez au signe +• 

H3« RARG. — Comme le li2«. 
ïiA^ RAUG. — + 2 mailles simples -^ 2 mailles à 
Tenvers — 2 mailles simples — 8 mailles à Tenvers 

— retournez au signe +. 

il5« RANG. — - Comme le li4«. 

116* RANG. [-2 mailles simples — 2 mailles à 

l'envers — 2 mailles simples — 2 mailles à Tenvers 

— 6 mailles simples — retournez au signe -f-. 
Ii7« RANG. — Comme le 116*. 

118' RANG. — 4" 4 mailles à Tenvers — 2 mailles 
simples — 2 mailles à Tenvers — 2 mailles simples 

— 4 mailles à l'envers — retournez au signe +• 
li9« RANG. — Comme le 118«. 

120* RANG. — + ^ mailles simples — 2 mailles à 
Tenvers — 2 mailles simples — 2 mailles à k'envers 

— 2 mailles simples ^ retournez au signe -j-, 
121« RANG. — Comme le i20®. 

122® RANG. — 4-8 mailles à Tenvers «— 2 mailles 
simples — 2 mailles à Tenvers — 2 mailles simples 

— retournez au signe +. 

123» RANG. — Comme le 122<». 

124« RANG. f- 2 mailles à l'envers — 8 mailles 

simples — 2 mailles à l'envers — 2 mailles simples 

— retournez au signe +• 

125« RANG. —Comme le i24«. 

126* RANG. f- 2 mailles à l'envers — 2 mailles 

simples — 8 mailles à l'envers — 2 mailles simples 

— retournez au signe 4-. 

127* RANG. — Comme le 126». 

128* RANG. 1- 2 mailles à l'envers — 2 mailles 

simples — 2 mailles à Tenvers — 8 mailles simples 

— retournez au signe +. 
129* RANG. — Comme le 128«. 

130* RANG. h 2 mailles à l'envers — 2 mailles 

simples — 2 mailles à l'envers — 2 mailles simples 

— 6 m&illes à l'envers — retournez au signe +. 
131* RANG. — Comme le 130*. 

132* RANG. 1- 4 mailles simples — 2 mailles à 

l'envers — 2 mailles simples — 2 mailles à l'envers 

— 4 mailles simples — retournez au signe +. 
133* RANG. — Comme le 132. 

134* RANG. — + 6 mailles à l'envers — 2 mailles 
simples — 2 mailles à l'envers — 2 mailles simples 

— 2 mailles à l'envers — retournez au signe +• 
135* RANG. — Comme le 134«. 

136* RANG. — + 8 mailles simples — 2 mailles à 
l'envers — 2 mailles simples — 2 mailles à l'envers 

— retournez au signe +• 

137* RANG. —Comme le 136*. 

Recommencez au 110* rang. 

20 à 23^ Vide-poche étagère en canevas de chine 
monté sur bambou. 

Prenez une bande de canevas de Chine de 51 cen- 
timètres pour le bas et une bande de 36 centimètres 
pour la partie supérieure; brodez au passé en soie 
d'Alger sur ces deux bandes le cemé dont le dessin 
est donné au numéro 23. Puis vous brodez sur un 
carré de canevas de Chine les deux étoiles du nu- 
méro 22^ la grande au milieu et une petite à chaque 
ADgle^ et vous placez une grosse perle blanche au 
mUJeu de chacune des étoiles. 

Vous taillez un carton sur le patron numéro 21^ 



pour foire le fond du vide-poche^ puis un autre jcar- 
ton de 9 centimètres sur 18 pour le fond de la partie 
supérieure. Faites une doublure en soie piquée pour 
l'intérieur^ et passez vos bandes dans les bambous^ 
comme Tindique le croquis. 



PLANCHE BLEUE 

PREMIER CÔTÉ. 

Nappe d'autel en crochet ou filet brodé. 

DEUXIÈME CÔTÉ. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

Bande sur fond cuir de deux nuances. 



CHALET 

Nous complétons aujourd'hui notre^petite construc- 
tion ; vous recevrez avec ce numéro une planche ex- 
plicative de toutes les parties du chalet, avec des 
lettres de raccord que nous avons dû placer sur cette 
planche, ne pouvant les mettre sur les cartons que 
nous vous envoyons ; en suivant avec un peu d'atten- 
tion les explications, vous verrez qu'il vous sera très- 
facile de monter ce petit objet qui ornera fort bien 
votre étagère, et qui contient deux boîtes; 11 sera 
utile, pour que la partie supMeure reste bien au mi- 
lieu, de coller des petits morceaux de carton en des- 
sous ; sans cette précaution, eUe se dérangerait con- 
tinuellement. 

Vous trouverez plus de perslennes et de supports 
qu'il ne vous sera nécessaire, car nous avons pensé, 
sans toutefois douter de votre talent, qu'il pourrait 
vous arriver un malheur, et que faute d'un petit 
morceau de carton de couleur, vous vous trouveriez 
arrêtées dans votre travail. 

mSTRCGTIOIl POUR LE IIONTAOS BD GHàLBT. 

Il faut avoir soin de marquer légèrement avec le 

canif toutes les parties que Ton doit replier. 

A. Partie réservée qu'il faut plier et coller à l'inté- 
térieur de B pour le devant du chalet, ainsi que 
pour le derrière, aûn de former un carré. 

G. Partie que Ton doit plier à l'intérieur du chalet 
et coller sur un carré de carton d'une grandeur 
de 158 millimètres sur 215 millimètres. 

D. Partie réservée pour coller à Tintérieur de E et 
former un carré comme A et B. 

p. Partie que Ton doit plier à l'intérieur du chalet et 
coller sur un carré de carton de 158 millimètres 
sur 215 millimètres. 

o. Cheminée qu'il faut coller au centre du toit. 

H. Partie à coller à i. 

j. Partie que l'on doit découper, plier et coller sur 
le toit. 

K. Partie que l'on doit couper par le milieu, décou- 
per les petits ornements et coller sur le devant et 
le derrière du toit. 

t. Devant et derrière du balcon ijul doivent être 
CoUésàM. Digitizedby^OC ^ 
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M. Côtés du balcon, et une fois sec, collez ce balcon 
à la tranche dn carton servant de plancher au 
compartiment supérieur, en mettant de la colle 
tout autour, à l'envers de la bordure ■. 

o. . Partie à découper et à coller à P, et une fois sè- 
che, coller autour de l'équerre Q, qui devra être 
placé aux angles, à la hauteur de X, sur le de- 
vant du chalet seulement 

R. Marches de l'escalier. 

8. Contre-marches de Tescalier. La contre-mardhe 
qui est un peu plus étroite que les autres, se place 
en bas de l'escalier. 

T.. Supports de marches et contre-marches des esca- 
liers. U faut commencer par coller les supports 
sur les lignes X X, puis les autres supports aux 
pointes des balcons 0. Quand ces supports seront 
bien placés et bien secs, on posera les contre- 
marches, puis les marches. Si vous êtes forcée 
de placer le support de l'escalier de côté laissé 
blanc, il faudrait le peindre. 

U. Persiennes qu'il faut couper deux par deux; plier 
pour qu'elles tienneni dans l'espace X X X»et 
les coller seulement par les côtés. 

V. Rampe de l'escalier, cpie vous collez d'abord au 
balcon, puis à un support Y que vous place* au 
basdeFesealier. 

w. Paillassons pour coller devant chaque porte. 

X. Petits supports; il faut les couper par quatre par- 
ties, et les pliar, afin de former des caiTés; ils 
doivent supporter les angles des galeries comme 
l'indique le croquis. 

Y. Petits sapports qu'il faut couper et coller comme 
X, pour placer aux angles des balcons L.M.O.P. 

a. Toit. 

: : . tetits supports à placer aux endroits indiennes* 

GRAVURES DE MODES. 

PaBHIÉRE «BAVURE. 

Première toilette. — Robe de taffetas garnie dans 
le bas d'une rucbe plissée et d'une dentelle. — Cor- 
sage à pointe devant et derrière. — Capote de satin 
blanc, bavolet en velours, dessous violettes et den- 
telle. 

Toilette de petite fiHe. — Robe en cachemire garnie 
dans le bas d'une bande écossaise. — Châle écossais. 

Tùiktte de jeum fUle. — Robe de popeline garnie 
d'une roche disposée en grecque avec boutons sur 
chaque lé. — Corsage portillon avec pointe devant 
garnie de même que la robe. 

BEUXIÉMB GRAVURE» 

Modes d'enfant. 

Et maintenant, mes amies, il faut nous dire adieu. 
À Dieul le beau mot quand on considère la pensée 
qu'il exprime, mais le triste mot, quand on le pro- 
nonce sans espérance de se revoir! Nous n'en sommes 
pas là. Dieu merci 1 Depuis bien longtemps vous 
nous êtes fidèles, vous le serez encore cette année, 
n^est-ce pas? 

Étes-vous contentes de nous? Ne trouvez-rous pas 
que nous nous sommes surpassées pour vous envoyer 
de charmants travaux rendus sans doute plus char- 
mants encore par la manière dont vous les aurez 
exécutés 1 Avez*vous favorablement accueilli notre 
joli chalet, dont nous envoyons aujourd'hui les orne- 
ments avec la planche destinée à en faciliter l'exécu- 



tion; ce sera une agréable récréation pendant la- 
quelle vous pcjnserez un peu aux amies dont le plus vif 
désir est de vous procurer des distractions faciles, et 
qui en sont récompensées par les témoignages de 
sympathie qu'elles reçoivent tous les jours. 

Ne trouvez-vous pas heureuse aussi notre idée 
de vous aiiresser des dessins de broderie imprimés 
sur étoffe? Je pourrais vous citer encore certaine 
pantoufle mauve d'une délicieuse simplicité et cer- 
taine étoile rouge, ivoire et or sur fond havane qui 
sont de vrais petits chefs-d'œuvre d'originalité et de 
bon goût. Et notre jardinière? Et nos aquarelles? Et 
tant d'autres surprises que chacun de nos numéros 
vous apportait? 

De notre côté, nous avons bien de la reconnaissance 
à vous exprimer pour la façon enthousiaste avec la- 
quelle vous avez accueilli le Journal des Petites filles. 

Nos remerciments s'adressent presque à chacune de 
vous en particulier, car pour la plupart, vous avez 
voulu devenir patronnesses de notre œuvre, et avec 
quel empressement, avec quelles lignes charmantes! 
U n'était pas possible de mieux comprendre le but 
utile que nous poursuivions en créant la Poupée 
Modèle, ni d'exprimer plus délicatement votre sym- 
pathie pour votre vieil ami le Journal des Demoiselles, 
comme vous l'appelez si gracieusement. 

Oh ! ne soyez pas modestes I Ne dites pas que c'est 
autant dans l'intérêt de vos petites sœurs qui ont tout 
à gagner aux conseils et aux renseignements de notre 
vieille poupée que dans l'intention de nous faire 
plaisir. Laissez-nous être heureuses de rencontrer tant 
d'écho et de gratitude dans vos cœurs... 

Notre nouveau journal est appelé, grâce à vous, à 
un grand succès : de jeunes mamans, d'aimables 
tantes , des grands'mères prévoyantes, voire même 
des oncles et des cousins se sont engoués de cette 
innovation au point qu*ils y ont abonné des petites 
filles au berceau, afin de pouvoir leur offrir la col- 
lection entière quand elles seront en âge de la com- 
prendre. 

N'est-ce pas encourageant et charmant, dites-moi! 
Aussi succès oblige... reconnnaissance aussi : Yoilà 
un double motif pour que nous gâtions le plus pos- 
sible nos petites abonnées. 

Pour commencer, nous allons envoyer à ces dières 
petites un théâtre dont les décors aussi soignés 
que les plus jolies aquarelles que nous ayons données 
jusqu'ici, seront dignes de T Opéra, Ce théâtre sera plus 
complet et plus joli que tous ceux que l'on achète si 
cher chez les marchands de jouets. 

C'est une idée de nous, aussi en sommes-noos 
toute fière, c'est pour cela qu'il faut excuser le léger 
grain de vanité qui a dicté cette phrase. Vous le par- 
donnerez mieux encore, j'en suis sûre, lorsque vous 
jouirez du spectacle de nos merveilles et de la joie de 
vos petites sœurs. 

Et, à ce propos, nous devons encore vous faire re- 
marquer que noire Poupée Modèle, bl un véritable 
mérite d'actualité en ce moment d'étrennes, souvent 
si difficiles à choisir. Quel plus charmant cadeau, en 
effet, que celui de ce petit journal qui viendra ainsi, 
chaque mois, ranimer votre souvenir sous la forme 
du jouet le plus amusant et le plus instructif! — . 
Plaisir toujours varié et renouvelé pour l'heurciisc 
petite fille qui le reçoit, comme pour vous qui le lui 
avez offert ! — 
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A présent^ mesdemoiselles^ adieu pour tout de 
bon... noQ; au revoir '. à Tannée prochaine comme 
les autres fois> n'est-il pas yrai? Seulement nous au- 
rons désormais trois éditions à tous offrir : 

La jaune qui est spécialement destinée aux jeunes 
filles et qui coûte par an 10 francs à Paris et 12 pour 
les départements. 

La bleue qui contient un supplément de texte et de 
gravures, supplément réclamé par les jeunes femmes, 
et qui coûte 16 francs pour Paris et 18 pour les dé- 
partements. 

La rose enfin e'est-à-dîie la Poupée MoDéis , qui 
s'adresse aux petites filles, jasqu*à Tàge oîi elles com- 
prendront le grand journal, et qui n'est que de 6 fir. 
pour Paris et 7 fr. 50 c. pour les départements. 

Voyez tout le chemin que peut faire une bonne 
pensée! Quand le Journal des Demoiselles fut fondé, 
tout était à foire alors, car les journaux d'éducation 
n'existaient pas encore; mais en France, les bonnes 
idées ne demandent qu'à germer... — Cette mo- 
deste publication commencée tout doucement arriva 



sans bruit à un nombre imposant d^abonnées. Les 
jeunes filles, ses premières auxiliaires , s'étaient 
mariées et n'ayaient pas voulu abandonn'er ce jour^ 
nal qui, disaient-elles, leur avait fait tant de bien. 
Mais comme avec leur nouvelle existence naquirent 
d'autres obligations et d'autres devoirs, comme il 
leur fallut sacrifier à la position, tenir convenable- 
ment leur place dans la société, aller dans le monde, 
l'édition bleue fut créée. 

Aujourd'hui, ces jeunes fournies sont devenues 
mères dte famille ; elles se souviennent des renseigne- 
ments qui les charmèrent jadis, et nous demandent 
une nouvelle addition pour leurs chères petites filles. 
Nous leur répondons et nous fondons la Foupée 
Modèle. 

Telle est Thistoire de votre journal; elle ne contient 
pas de bien grands fastes, mais elle est riche en jouis- 
sances de cœur, en consolants témoignages de con- 
fiance, et surtout en gratitude sincère pour les amies 
anciennes et nouvelles qui veulent bien contribuer à 
son succès. 
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^FEIIMEMB^S 



«8 DÉCEMBRE 1388. — ASSASSINAT DU DUC DE GQISB. 



Henri de Guise, le Balafré, se rendait dans l'appar- 
tement de Henri III, qui l'avait mandé, le 23 décem- 
bre 1588. 11 comptait bien peser de tout le poids 
de sa popularité et de son génie sur l'esprit faible 
de ce prince corrompu et détesté. Il espérait lui ar- 
racher le désaveu des prétentions de Henri de 
Béam, à la succession de France ; il croyait peut-être 
même voir déjà le diadème de Charlemagne sur sa 
tète, tandis que celle du dernier des Valois serait li- 
vrée aux ciseaux d'or de madame de Montpensier. Et 
pourtant, il eût dû bien connaître la perfide dissimu- 
lation du fils de Catherine de Médicis : tout la lui dé- 
nonçait; sûr des autres comme il l'était de lui-même, 
il avait répondu zaOn n'oserait!» au billet d'averiis- 
sement trouvé sous sa serviette en déjeunant. Le mau- 
vais présagé d'un saignement de nez ne l'arrêtait pas 
non plus dans l'antichambre du roi : César aussi n'a- 



vait pas reculé aux ides de Mars, en dépit des avis et 
des avertissements. 

Pour passer de l'antichambre au cabinet du roi, il 
fallait traverser un corridor étroit et sombre ; des mi- 
gnons, des quarante-cinq^ y aiguisaientleurs poignards; 
à peine la porte s'était-elle refermée, que Guise était 
frappé de dix-neuf blessures, toutes mortelles. Tandis 
que Henri félicitait ses gentilshommes de leur ou- 
vrage et poussait du pied le grand corps de son en- 
nemi, terrible encore pour lui, le cardinal de Lor- 
raine était jeté dans les oubhettes du château, où les 
soldats allaient Tachever à coups de hallebarde. C'é- 
tait au château de Blois, à neuf heures du matin,' 
Tavant-veille de Noël, que le frère de Charles IX au- 
torisait ainsi par un assassinat les prochaines repré- 
sailles de la Ligue. 
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Mosaïque 



BUBLÉHES £T SYMBOLES RELIGIEUX. 

Anes. — Accompagne quelquefois saint Antoine de 
Padoue, sainte Austreberte et saint Philibert. 

Arbre, — De la science, placé entre Adam et Eve. 
— De Jessé, dont le tronc sort de la poitrine d'A- 
dam. — Le bon arbre, couvert de fruits et de 
lampes; le mauvais arbre desséché (cathédrale 
d'Amiens). Arbre renversé accompa^e saint Bo- 
niface, martyr. — Homme pendu à un arbre. Ab- 
salon. Judas. Martyrs suspendus à des arbres. 

Arche de Noé. — Symbole de TÉglise. — D'alliance, 
figure de l'Eucharistie. — Symbole de la sainte 
Viei'ge. 

Bélier, — Sacrifice d'Abraham. 

BerceaM.— Attribut de Moïse, de la sybille de Cumes, 
parce qu'elle a prédit la naissance du Sauveur. 

Blé, — Symbole de l'Eucharistie. — Attribut de 
sainte Fare. 

JBotfrdon.— Attribut de saint Jacques, de saint Roch, 
de sainte Catherine de Suède. 

Cerf, — Attribut de saint Hubert. 



Roses en qui je vois paraître 
Un éclat si vif et si doux. 
Vous mourrez bientôt, mais peut-être, 
Dois-je mourir plutôt que vous ! 
La mort, qne mon âme redoute. 
Peut m'arriver incessamment; 
Vous mourrez en un jour sans doute. 
Et moi peut-être en un moment. 

Lachassaig!«e. 

Ma seule force contre lliorreuf naturelle qu'inspire 
la mort, c'est d'aimer au delà. 

M™« Sweichint:. 



Tout le monde se plaint de sa mémoire, et per- 
sonne de son jugement. 

La Rochefoucauld. 



Mot de la Charade de Ifovembre: PORTEFEUILLE. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE NOVEMBRJfif : A père avare, fili prodigue. 




Paru. — Typ. Morns et Comp.. rue Ameloi. «i. 
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